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étude  des  Beaux-Arts ,  qui  âvcgt 
partagé  avec  celle  des  Lettres  ïa  première 
jeuneue  de  M.  Watelet  ;  deux  voyages 
qu'il  avoit  faits  en  Italie ,  les  liaifons  qu'iï 
avoit  toujours  entretenues  avec  des  artiftes 
diftingués  par  la  réunion  des  connoilTances 
Ôc  des  taîens ,  une  pratique  conftante  de  la 
gravure  qui  avoit  égalé  le  nombre  de  fes 
ouvrages  en  ce  genre  à  ceux  que  peut 
produire  un  graveur  laborieux  ,  des  efTais 
multipliés  dans  Part  de  modeler  &  de 
peindre  3  un  ft yle  agréable  Se  ingénieux  , 
une  rare  perfévérance  au  travail ,  le  fai- 
Bcaux-Arts.   Tome  L  a 


i)  AVERTISSEMENT. 
foient  regarder  comme  l'homme  le  plus 
capable  d'établir  &  développer  dans  un 
Dictionnaire  la  théorie  &  la  pratique  des 
arts  fournis  au  deffin.  Ses  connoiffances 
acquifes  înfpiroienr  une  jufte  confiance 
en  fes  principes  ,  &  le  cara&ère  de  fon 
eiprit  faifoit  prévoir  que  les  grâces  cou- 
vriroient  de  fleurs  l'aridité  des  préceptes. 
On  a  vu  plus  d'une  fois  ,  il  eft  vrai, 
îe  public  trompé  dans  fes  efpérances , 
lorfque  les  écrivains  dont  il  s'étoit  bâté 
d'applaudir  les  prom elles  &  les  efforts 
eurent  publié  leurs  ouvrages.  Mais  ici  l'at- 
tente publique  n'étoit  pas  feulement  fon- 
dée fur  une  eftime  vague ,  &  fur  des  pré- 
emptions incertaines.  Déjà  depuis  long- 
temps M.  Watelet  avoit  donné  fon  poème 
de  Y  Art  de  peindre ,  Se  fi  les  juges  févères 
y  avoient  defiré  plus  de  poéfie  de  flyle , 
plus  de  mouvement  &  de  chaleur ,  on 
avoit  rendu  juftice  à  la  fagacité  de  ks  vues  , 
à  la  juftefïe  de  fes  principes  ,  &  l'on  avoit 
fur-tout  goûté  les  obfervations  qui  fe  trou- 


AVERTISSEMENT,  iij 
voient  à  ïa  fuite  de  fes  vers.  «  Les  règles 
»  &  les  principes  du  goût  w,  dit  un  homme 
qui  a  ïui-même  beaucoup  de  goût  ék  d'ef- 
prit,  «  y  font  développés  avec  une  pré- 
v  cifion ,  une  clarté  ,  une  grâce  même 
»  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  ou- 
»  vrage  fur  les  arts  (  i  )  î?.  Mais  ce  -qui 
donnoit  encore  une  idée  pïus  compîette 
de  ce  que  feroit  fon  di&ionnaire ,  éetoït 
les  articles  qu'il  avoit  fournis  àïa  première 
Encyclopédie  ,  &  qui  faifoient  attendre 
avec  impatience  ceux  qui  dévoient  com- 
pletter  la  théorie  ôc  la  pratique  des  arts. 

Auiïï ,  peu  de  tems  après  la  mort  de 
M.  Wateïet ,  l'homme  de  lettres  oue  nous 
venons  de  citer,  ne  craignoit-il  pas  de 
s'exprimer  en  ces  termes  fur  le  Diction- 
naire des  Beaux  -  Arts  :  «  ouvrage  pré- 
yy   cieux ,   difoit-il ,    non-feulement    aux 

'  '  ■  ■  -il  ■  ■  ii  h    n    <gaa     m  .1  -  -  ■ 

(i)  Article  de  Nécrologie  par  M.  Suard  ,  de  l'Aca- 
démie Françoife  ,  inféré  dans  le  Journal  de  Paris  ,  an 
aS  Janvier  1786.  M.  Wateïet  étoit  mort  le  12  du  même 
mois,  en  croyant  s'endormir. 
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p  jeunes  artiftes  pour  lefqueïs  il  a  été 
»  compofé ,  mais  encore  pour  tout 
»  homme  à  qui  le  fentiment  des  arts  n'eft 
v  pas  étranger.  On  y  trouve  le  réfultat 
»  des  études  &  des  réflexions  d'un  homme 
»  d'efprit  ôc  de  goût ,  paffionné  pour  les 
«  arts ,  &  qui  a  pafTé  fa  vie  à  les  cultiver , 
»  a  en  obferver  les  effets  ,  &  à  en  com- 
»  parer  les  productions.  On  y  aimera  fur- 
»  tout  cet  amour  fincère  des  arts  que  tant 
»  d'amateurs  jouent,  &  que  fi  peu  ont  au 
»  fond  de  leur  ame  ,  qui  efl  fi  propre  à 
*>  donner  du  poids  aux  préceptes  en  fe 
p  communiquant ,  parce  que  les  hommes 
»  font  toujours  plus  prêts  à  partager  les 
p  fenfations  des  autres ,  qu'à  adopter  leurs 
x>   opinions  ». 

M.  Watelets'occupoit  depuis  un  grand 
nombre  d'années  de  cet  ouvrage,  mais  avec 
les  fréquentes  &  longues  diitractions  que 
lui  caufoient  des  efTàis  multipliés  de  gravure 
dans  ïa  manière  de  Rembrandt ,  &  di- 
verfes  compofitions  en  vers  &  en  profe , 
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entre  lefqueîs  il  partageoit  fon  activité  : 
car  fon  ame  ,  toujours  ardente  en  un  corps 
languiïTant,  ne  ïirî  permettoit  defe  repofer 
d'un  travail  que  par  cPautres  travaux.  Sou- 
vent il  interrompoit  un  ouvrage  commencé 
pour  ffe  livrer  à  un  nouvel  ouvrage,  qui 
étoit  bientôt  interrompu  lui-même  pour 
une  idée  nouvelle.  C'enVairifi  qu'une  vie 
afTez  longue  j  &  conflamment  occupée, 
n'a  produit  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages 
terminés. 

Depuis  plus  de  deux  ans  M.  Wateïet 
avoit  abandonné  Ton  Dictionnaire ,  ton- 
jours  dans  le  delTein  d'y  revenir  ;  êc  en 
effet ,  la  dernière  matinée  de  fa  vie ,  loin 
encore  de  prévoir  fa  fin  ,  il  fe  remit  à  cet 
ouvrage  &  en  écrivit  d'une  main  mourante 
quelques  phrafes  peu  claires  par  elles- 
mêmes  ,  &  qui  paroifFent  être  la  fuite  d'un 
article  dont  on  n'a  pas  retrouvé  le  com- 
mencement. Ses  amis  croyoienc  que  fon 
travail  étoit  fini ,  ou  que  du  moins  iï  ne 
reftoit  plus  à  faire  qu'un   petit  nombre 

a  uj 
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d'articles  peu  importans,  &  qui  ne  tenoient 
pas  immédiatement  aux  arts.  Le  commen- 
cement étoit  imprimé  depuis  lpng-tems 
jufqu'à  l'article  Conférence  inclufiyement. 
On  fut  furpris  ,  quand  on  put  avoir  com- 
munication de  fes  papiers,  de  voir  que 
même  la  lettre  C  ,  déjà  en  grande  partie 
imprimée ,  n'étoit  pas  compïettement 
remplie ,  ck  qu'il  y  manquoit  entr'autres 
deux  articles  capitaux,  (i)  Composition  & 
Couleur.  La  lettre  D  devoit  fournir  au 
moins  dix-fept  articles  (2)  Se  n'en  offroit. 
qifonze.  On  ne  trouvoit,  pour  certaines 
lettres  affez  riches  en  expreiïions  qui  ap- 
partiennent à  la  nomenclature  des  arts  , 
qu'un  ou  deux  articles.  M.  Watelet  n'avoit 
rien  laifTé  fur  la  fculpture,  rien  fur  la  gra- 

(1)  On  a  été  obligé  de  placer  l'article  Compofition 
après  l'article  Conférence  qui  étoit  déjà  imprimé.  Jufqu'à 
cet  article  Conférence  tout  l'ouvrage  eft  de  M.  Watelet, 
&  n'eft  point  figné.  Chacun  des  articles  fuivans  fera 
figné  du  nom  de  fon  auteur. 

(z)  Suivant  la  nomenclature  qu'en  avoit  drene  M.  Wa- 
telet lui-mé.me. 
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vure  que  îe  feuî  article  qui  fe  trouve  dans 
î'ancienne  Encyclopédie,  rien  fur  la  partie 
pratiqué  des  arts. 

Une  portion  confidérabîe  du  court  ef- 
pace  que  la  nature  a  permis  à  l'homme 
de  parcourir  ;  treize  années  entières  de  ma 
vie  confacrées  fans  relâche  à  l'étude  Se  à 
îa  pratique  de  l'un  des  arts  qui  dépendent 
du  deffin ,  m'ont  donné  îa  confiance  d'ac- 
cepter la  proportion  qui  m'a  été  faite  de 
remplir  les  lacunes  laifTées  par  M.  Wateïet. 
Ce  n'eil  pas  que  je  croie  avoir  acquis  le 
drok  de  donner  impérieufement  des  pré- 
ceptes aux  artiftes  ;  mais  j'ai  du  moins 
l'avantage  d'avoir  appris  leur  langue ,  de 
ne  pas  ignorer  les  principes  que  les  plus 
fages  d'entr'eux  ont  établis ,  approuvés  ou 
pratiqués  \  de  connoître  une  partie  de  leurs 
procédés  ,  de  tenir  quelques  anneaux  qui 
peuvent  m'aider  à  firivre  la  chaîne  entière 
des  arts  :  j'en  ai  pratiqué  us  feuî  par  état  -y 
mais  j'ai  fréquenté  ,  j'ai  entendu,,  j'ai  vu 
pratiquer  des  artiftes  dans  tous  les  gen- 

a  iv 
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tes,  &  j'ai  pu  me  rendre  leur  théorie  fa- 
milière. 

Ce  ne  fera  pas  moi  qui  parlerai  ;  ce 
feront  des  artiftes  célèbres  qui ,  par  ma 
voix  ,  parleront  aux  artiftes.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  leur  art ,  depuis  Léonard 
de  Vinci  jufqu'à  nos  jours,  feront  con- 
fultés  ;  je  rapporterai  même  fouvent  des 
panages  de  leurs  ouvrages.  Les  connoif- 
fances  que  j'ai  acquifes  me  ferviront  feu- 
lement à  distinguer  dans  leurs  opinions , 
ce  qui  n'eft  que  le  fentiment  particulier 
de  l'homme  ,  de  ce  qui  peut  erre  regardé 
comme  principe  de  l'art.  Je  ne  négligerai 
pas  non  plus  de  relire  les  écrits  de  quel- 
ques amateurs  célèbres ,  tels  que  Félibien 
Se  de  Piles ,  parce  qu'ils  n'ont  été  fouvent 
que  les  échos  d'artiftes  refpe&ables.  C'efr. 
encore  ici  que  les  connoiffances  que  j'ai 
prifes  des  arts  ne  me  feront  pas  inutiles  ; 
elles  m'aideront  à  ne  pas  confondre  quel- 
ques opinions  au  moins  douteufes  de  ces 
deux  amateurs  ,  avec  les  principes  foiides 
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que  Félibien  de  voit  a  fon  commerce  avec 
le  Poufïin  j  Se  de  Piles  à  fes  liaifons  avec 
Dufrefnoy. 

«  On  a  jugé  que  le  goût  de  M.  Wa- 
»  teïet  étoit  trop  timide ,  &  fes  vues  ré- 
»  trécies  par  des  préventions  nationales  «. 
C'eft  ainfi  que  s'exprime  le  premier  homme 
de  lettres  qui  a  répandu  des  fleurs  far  fa 
tombe  (i).  Je  ne  diffimuïerai  pas  que  ce 
reproche  me  fembïe  ne  pas  manquer  de 
fondement.  ï/eftimable  amateur  aw>it  vu 
l'antique  &  l'Italie  ;  mais  on  apperçoit  qu'il 
n'a  voit  pas  une  eftïme  afTez  profondément 
fentie  pour  Rome  &  pour  l'antique.  Ce 
n^eft  pas  lui  qu'il  faut  aceufer ,  mais  îa 
tems  où  il  avoît  pris  naifïànce.  Les  im- 
preffions  reçues  dans  lajeunene  font  inef- 
façables ,  8c,  dans  la  jeunefle  de  M.  ¥a- 
teîet  ,  notre  école  avok  plus  que  jamais 
le  défaut  d'être  purement  françoife  :  dé- 
faut ,   fans   doute  ,   capital ,    puifqoe    ï© 


(i)  M.  Suard,  dans  l'articte  de  Nécrologie  déjà  cité. 
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meilleur  goût  des  arts  eft  celui  qui  eft  le 
plus  univerfeliement  approuvé  par  ies  na- 
tions à  qui  les  arts  ne  font  pas  étrangers. 
Les  comportions  de  nos  artiftes^  leurs 
agencemens ,  leurs  difpofitions,  leurs  ex- 
prefïîons ,  les  caractères  qu'ils  donnoient 
aux  têtes  ,  leur  defïin  ,  leur  couleur,  tout , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ,  fentoit  chez 
eux  îe  terroir,  &  leurs  productions y  ap- 
plaudies dans  le  pays  où  elles  avoient 
pris  naifTance,  perdoient  leur  valeur  dès 
quelles  étoient  tranfpiantées.  J'ai  vu  des 
tableaux  que  tout  Paris  avoit  admirés  dans 
une  expofition  publique ,  fe  montrer  fades , 
fans  vie  &  fans  couleur ,  dans  une  galerie 
d'un  Palais  étranger  ,  quoiqu'on  eût  pris 
foin  de  ne  leur  pas  affocier  des  voilins 
trop  redoutables. 

C'eft  dans  les  Ouvrages  des  anciens 
Grecs  que  fe  trouvent  îes  plus  belles ,  les 
plus  grandes  parties  de  Part,  celles  qui 
l'élèvent  au-defTus  de  ce  que  peuvent 
avoir  de  plus  parfait  les  plus  beaux  procé- 
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dés  manuels ,  la  pratique  des  règles  cïaffi- 
ques  &  conventionelles  de  la  composition, 
&  les  pre (liges  de  la  couleur.  C'efl  prin- 
cipalement de  ces  parties  fublimes  que 
Raphaël  ôz  les  artiftes  de  Pécole  Romaine  , 
ces  ilïuftres  élèves  de  l'antique ,  firent  leur 
principale  étude ,  négligeant  ou  ne  con- 
nohTant  même  pas  quelques  -  unes  des 
parties  inférieures  qui  ont  lufTi  à  la  gloire 
de  plufieurs  écoles,  ck  fe  contentant  de 
pofféder  quelques  autres  de  ces  parties  à 
un  degré  fumTant ,  fans  en  faire  le  prin- 
cipal objet  de  leurs  recherches.  C'efl:  donc 
dans  l'antique  &  dans  les  chefs-d'œuvre 
des  plus  grands  maîtres  de  l'école  Ro- 
maine ,  qu'on  trouvera  ce  qui  élève  les 
beaux  arts  à  la  hauteur  de  la  grande  poéae  ; 
c'eft-la  que  l'artiile  doit  chercher  les  objets 
de  fes  premières  études ,  fans  méprifer 
les  autres  parties  ,  mais  ne  les  regardant 
que  comme  les  objets  de  fes  études  fé- 
condaires  ;  c'efl  en  fe  rendant  un  compte 
fcrupuîeux  des  fenfations  qu'excitent  en 
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lui  les  chefs  -  d'œuvre  des  Grecs  &  des 
Romains  Se  ceux  des  grands  maîtres  des 
écoles  inférieures,  qu'il  reconnoitra  s'il  eft 
deftiné  par  la  nature  à  fe  placer  dans  la 
première  clafïe  des  maîtres  de  Part ,  ou  s'il 
ne  doit  afpirer  qu'à  tenir  un  rang  hono~ 
rable  dans  des  clafTes  moins  fublimes. 

Quoique  nos  idées  ne  fe  rapportent  pas 
à  tous  les  égards  avec  celles  de  M.  Wa- 
teîet,  nous  refpeclerons  tous  les  articles 
qu'il  a  biffés  manuferits  ,  &  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  les  publier  tels  qu'ils 
font  fortis  de  fa  plume  ;  c'eft  un  hommage 
que  nous  devons  à  l'eftime  que"  l'auteur 
avoit  me'ritée.  Quelquefois  nous  ajouterons 
un  nouvel  article  fous  ïe  même  mot ,  pour 
fuppléer  à  fes  omifïions ,  ou  pour  pofer  des 
principes  plus  univerfellement  «avoués  ; 
quelquefois  nous  nous  contenterons  d'avoir 
établi  dans  d'autres  articles  des  principes 
contraires  aux  préventions  qui  trop  long- 
tems  ont  eu  force  de  loi  dans  l'école 
francoife.   Mais   nous  devons    avertir  ici 
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qu'il  eft  très-rare  que  les  préceptes  énoncés 
par  M.  Watelet  ne  foient  pas  conformes 
à   la  plus  faine  doctrine  de  l'art. 

Comme  tous  les  hommes  n'ont  pas 
reçu  de  la  nature  les  mêmes  difpofitions, 
ïcs  mêmes  penchans  .  nous  nous  garderons 
bien  d'embraffer  un  fyftême  ,  Se  de  nous 
montrer  exclufifs.  Perfuadés  que  i'expref- 
fion  (1)  &  la  pureté  du  deffin  forment 
les  deux  plus  nobles  parties  de  fart ,  nous 
ne  rebuterons  pas  cependant  les  jeunes 
artiites  que  la  nature  a  principalement 
deilinés  à  d'autres  parties ,  Se  nous  trai- 
terons de  toutes  avec  le  plus  grand  foin. 
II  n'en  eft  aucune  qui ,  portée  à  un  haut 
degré,    ne  puiffe  procurer  beaucoup  de 

(  i  )  Qu'on  ne  penfe  pas  que  nous  refferrons  les  limites 
de  l'art  en  le  bornant  à  la  pureté  du  deffin  &  à  l'ex- 
prefîion  ,  puifque  l'expreûlon  portée  au  plus  haut  degré 
doit  refulter  de  la  composition  ,  des  draperies ,  des  ac- 
ceffoires  &  de  la  couleur.  Les  artifles  qui  ont  excelé 
dans  l'expreflloft  ,  font  ceux  qui  ont-  en  effet  le  plus 
reculé  les  limites  de  leur  art.  L'abfence  entière  de  l'ex- 
preffion  n'offriroit  qu'une  nature  morte ,  &  rameneroic 
l'art  à  fa  première  enfance. 
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gloire  à  celui  qui  fe  diftingue  par  elle. 
Le  charme  du  coloris  féduit  le  fpe&atcur 
&  défarme  fa  févérité  ;  îe  tumulte  de  ce 
qu'on  appelle  la  grande  machine  Pétourdic 
fur  les  défauts  que  peut  offrir  une  vafte 
compofition  ;  la  gaieté  d'une  fête  cham- 
pêtre porte  le  plaifir  dans  fon  ame ,  &  fa 
jouiffance  eft  trop  douce  pour  qu'il  afflige, 
par  une  cenfure  auftère  ,  Partiiie  qui  îa  lui 
procure  ;  enfin  ïe  bon  peintre  de  fleurs 
femble  bien  mériter  au  moins  d'êtfre  lui- 
même  couronné  de  rieurs.  En  poéfïe , 
Pauteur  d'un  joli  madrigal,  d'une  épître 
ingenieufe  ,  d'une  paftorale  touchante  mé- 
rite des  éloges  ôc  de  ï'eftime  ;  mais  on 
ne  lui  décernera  pas  la  couronne  d'Ho- 
mère :  il  en  efî  de  même  dans  les  beaux 
arts  ;  il  faut  en  clafTer  les  genres  ;  mais  tous 
méritent  d'être  accueillis. 

M.  Watelet  avoit  réfolu  de  diftiïbuer 
fon  travail  en  deux  parties  ,  ou  plutôt  de 
compofer  fur  les  Beaux- Arts  deux  Diction- 
naires :  nous  nous    conformerons  à  fon 
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projet.  Le  premier  Dictionnaire,  confàcré 
tout  entier  à  la  théorie ,  n'aura  pas  le  dé- 
favantage  d'être  Cerné  d'articles  arides  que 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  par- 
courrait avec  dégoût.  Le  fécond  compren- 
dra la  pratique  des  arts  ,  le  détail  des 
couleurs  matérielles  que  les  peintres  em- 
ploient, les  difTérens  procédés  des  diverfes 
manières  de  peindre  3  à  frefque ,  à  l'huile , 
en  détrempe  3  •  en  mofaique  3  ôcc.  ;  les 
procédés  &  les  inilrumens  des  fculpteurs , 
ceux  des  graveurs  en  ellampes ,  &  le  détail 
des  différentes  manières  de  graver  5  à  l'eau- 
forte  ,  au  burin ,  en  manière  noire  ,  à  la 
manière  du  crayon ,  a  celle  du  lavis ,  en 
gravure  pointiïlée  ,  en  gravure  de  diverfes 
couleurs. 

Cette  partie  ,  peu  agréable  pour  l'auteur, 
aride  pour  le  lecteur  ,  eft  cependant  la  plus 
eflentielle  à  l'Encyclopédie  ,  qui  doittranf- 
mettre  aflez  fideîlemént  à  la  poftérité  les 
procédés  de  nos  arts ,  pour  qu'on  pût  les 
recouvrer  s'il  arrivoir  que  quelques  -  uns, 
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d'eux   vinfTent  à  fe  perdre.  Pline  auroït 
bien  mérité  des  âges  qui  dévoient  ïe  fuivre , 
s'il  avoit  configné  dans  fon  livre  les  pro 
céde's  des  arts  antiques. 

Des  artiftes ,  jaloux  de  contribuer  à 
la  perfection  du  Dictionnaire  des  arts ,  ont 
promis  de  nous  fournir ,  pour  les  deux 
parties  dont  il  fera  forme',  des  articles  que 
nous  publirons  fous  leurs  noms  avec  re^ 
connoifTance. 
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M.     W  A  T   E   L  E  T, 

xLc/  a  la  fiance  publique  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ,  du  29  ^or/r  iy86 y  par 
M.  V 1  c  q-  z>3  A  zr  r  ,  Secrétaire 
perpétuel  de  cette  Société. 


\^j  o  m  me  n  t  îe  nom  de  M.  Wateîet  ' 
qui  a  confacré  fa  vie  entière  à  la  poéfie 
&  aux  arts,  s'eft-il  trouvé  inferit  fur  notre 
lifte  ?  Je  me  hâte  de  répondre  à  une  quef- 
tion  que  îe  public  a  fans  doute  droit  ce 
nous  faire. 

Lorfqu'en    1776   feu  M,    Turgot  Se 
JA.  de  Malesherbes  obtinrent  la  fanenon 
royale  au  plan  de  notre  inftitution,M.  Râ- 
telé t  contribua  beaucoup  à  ce  fuccès  par 
Reauok-Arts.   Tome  I.  b 
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fon  crédit  ôk  par  Tes  con  feils ,  &  des  cir- 
constances particulières  lui  confièrent  en 
partie  l'examen  de  nos  premiers  régle- 
mens.  Ce  furent  donc  ïa  reconnojrTance 
ck  l'amitié  qui  le  placèrent  parmi  nous  ; 
c'eft  d'elles  auffi  que  fa  mémoire  attend 
le  tribut  de  nos  regrets ,  ôk  c'efl.  en  leur 
nom  que  je  follicîte  l'indulgence  de  l'au- 
ditoire. Chargé ,  pour  obéir  à  nos  loix  , 
de  lire  dans  cette  féance  l'éloge  de  M.  Wa- 
telet ,  ck  ne  pouvant  le  louer  que  par  Ces 
œuvres ,  je  demande  la  permiffion  de  parler 
ici  des  belles-lettres  ôk  des  beaux-arts. 

Claude-Henri  Watelet,  Receveur-Gé- 
néral des  Finances  ,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  Françoife,  des  Académies  de 
Berlin  ,  délia  Crufca ,  de  Cortonp, ,  de 
l'inflitut  de  Bologne ,  honoraire  des  Aca- 
démies Royales  de  Peinture  ck  d'Archi- 
teclufe  ?  Aflbcié  libre  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ,  naquit  à  Paris  le  %  8  Août 
.1718,  de  Henri  Watelet  ,  Receveur  Gé- 
néral des  Finances  de  l'Orléanois  ,  6k  de 
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Marguerite  de  Beaufcrt ,  fille  de  M.  de 
Beauforr ,  Fermier-Général.  ' 

IJ  ûî  fes  humanités  au  Collège  d'Har- 
court. 

On  remarqua  de  bonne  heure  en  lui 
un  goût  très-vif  pour  le  deffin  ôc  pour  la 
mufique  ,  &  Tes  parens  ne  mirent  aucun 
obftacle  a  ces  difpofitions. 

Il  n'eft  point  en  effet  d'étude  qui 
convienne  mieux  à  la  mobilité  de  i'en*- 
fànce  Se  a.  I'a6fcivité  de  la  jeunerTe  que 
l'étude  des  arts.  Confidérez  jufqu'a  quel 
point  tous  les  organes  font  alors  impatiens 
de  jouir:  il  n'eft  rien  que  l'en fant  ne 
voye  ,  qu'il  ne  touche  ,  qu'il  n'entende  , 
qu'il  ne  répète,  qu'il  n'imite.  Voulez-vous 
accélérer  le  développement  de  Ces  facultés  ? 
Appeliez  a  votre  fecours  les  Beaux- Arts, 
il  mal  -  à  -  propos  exclus  des  Collèges , 
ôc  qu'ils  foient  admis  entre  fes  jeux.  Que 
fon  oreille  foit  frappée  de  l'harmonie  des 
fons,  &  vous  le  verrez  régler  fes  mouve- 
mens   fur  leurs  mefures.  De  limez   en   fa 
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préfence  les  objets    qui  l'auront  fe  pïus 
intérefle  ,  Se  vous  arrachant   le    crayon  , 
il  vous   forcera  de  lui  apprendre   à  s'en 
fervir.  Ouvrez  -  lui  ces  atteliers  dans  les- 
quels l'argile  prend  fous  la  main  de  l'ar- 
tirle  des  formes    divines   ou  humaines , 
Se  l'enfant  qui  voudra  la  pétrir  ,  acquerra 
des  idées  des  grandeurs  Se  des  contours  ; 
il   fe  plaît   à  repréfenter,  par  des  conf- 
truclions  bizarres,des  temples  ôc  des  autels: 
qu'il  joue  avec  des  colonnes  de  tous  les 
ordres,  qu'il  les  combine  de  mille  manières, 
ck  fa  ctiiïoiité  vous  interrogera  bientôt  fur 
leurs  attributs  &  fur  leurs  raports.  Ainfi  , 
vous  n'aurez  parlé  qu'à  fes  fens  ,  ôc  vous 
î'aurez  inîrruit  ;  fans  l'attrifter ,  vous  au- 
rez obtenu  fon   attention  &  fixé  fon  in- 
confëance  ;  en  un  mot ,  il  fera  fubjugué, 
mais    il  n'aura  point   celTé  d'être  libre , 
parce  que  vous  lui  aurez  montré  la  nature 
avec  tous  fes  charmes,    Se  qu'il  fe   fera 
lui-même  fournis  à   Tobfervation  de  fes 
loix. 
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;   Prefque  tous  les  détails  de  ce  tableau 

peuvent  s'appliquer  a    l'enfance    &  à  la 

jeunefîe  de  M.  Wateïet.  Sa  famé  toîbïe 

&  chancelante  avoit  befoin  des  ménagé- 
es 

mens  d'une  éducation  facile,  de  l'exercice 
modéré  que  donne  la  pratique  des  arts, 
&  fur-tout  de  ces  émotions  douces  qui 
développent  dan  s  les  organes  la  fenîibiïité, 
le  mouvement  Se  l'énergie». 

On  jugea  qu'un  voyage  contribueroit 
à  le  fortifier ,  Se  fon  père ,  qui  l'aimoit 
tendrement,  le  fit  partir  pour  l'Allemagne, 
qu'il  parcourut  accompagné  de  M.  Leror 
de  Saint-Agnan,  Médecin  ,  homme  ai- 
mable autant  qu'éclairé. 

A  Vienne,  il  fut  témoin  des  fêtes  qur 
eurent  lieu  à  l'occafion  du  mariage  de  la 
feue  Impératrice  -  Reine  Marie-Thérèfe  ; 
il  parla  en  Italie  par  le.  Tirol  ;  à  Napïes, 
il  fut  attaqué  de  la  petite-vérole  ;  à  Rome , 
il  fut  plus  heureux  ;  fa  làntéy  devint  meil- 
leure ,  Se  il  y  acquit  un  ami. 

■M»  Pierre,  actuellement  Premier  Peintre- 

b  iij 
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du  Roi ,  y  réfidok  alors.  Ils  fe  îièrent  inti- 
mement enfemble.  Même  refpedt  pour 
l'antique ,  même  pureté  de  goût ,  même 
amour  du  vrai  qui  les  ont  toujours  ca- 
ra&érifésfun  ck  l'autre.  Devenu  en  quelque 
forte  un  des  élèves  de  l'Ecole  Francoife  à 
Rome,  M.  Watelets'afTocia  a  leurs  travaux  : 
il  viflta  avec  eux  les  monumens  répandus 
dans  cette  capitale  des  arts,  où  il  prolongea 
fon   féjour.  • 

Pour  favoir  jufqu'à  que!  point  ce  fpe&a- 
cle  devoit  l'intéreiTer  ,  que  l'on  jette  un 
regard  fur  îe  tableau  de  fa  vie.  On  le  verra 
recueillant,  dans  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  &  de  Raphaël ,  les  principes  des 
proportions  &  de  l'enfemble;  on  le  verra  , 
joignant  le  talent  de  la  poéfie  à  celui  des 
arts  ,  peindre  en  vers  François  3  d'après  ïe 
TafTe  ,  la  prudence  confommée  de  Gode- 
froy  ,  îa  bravoure  fou  vent  indocile  de 
Renaud ,  l'amour  furieux  dans  Armide  , 
pafîionné,  mais  doux  &  tendre  dansHer- 
minte  ;  on  le  verra ,  parmi  les  féeries  de 
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l'Àriofte  )  elTayer  de  tranfmettre  dans  notre 
langue  ïa  gaieté ,  îa  richeiïè  ,  la  variété 
de  ces  tableaux.  II  crayonnera  les  exploits 
du  terrible  Roland ,  les  aventures  du 
fenfible  Roger  ;  pénétrant  avec  ïuî  dans 
le  Palais  de  PenchanterelTe  Akine ,  il 
nous  la  montrera  fi  touchante  que  nous 
n'appercevrons  en  elle  d'autre  pouvoir  que 
celui  de  Ces  yeux  ,  d'autre  magie  que  celle 
de  fa  beauté.  Et  fi  l'on  fe  rappelle  qu'âgé 
de  dix-neuf  ans ,  il  habitoit  îa  patrie  des 
grands  hommes  qui  ont  donné  ces  chefs- 
d'œuvre  au  monde ,  que  ce  fut  alors  qu'il 
traça  d'une  main  libre  &  hardie  le  plan 
auquel  il  a  fournis  toute  fa  carrière  ,  qu'il 
fe  voua  pour  toujours  à  l'étude  des  lettres 
&  des  arts  ;  on  jugera  fans  peine  de  l'é- 
nergie defon  zèïe  3  Se  du  bonheur  de  £es 
premières  années. 

Mars  il  fallut  quitter  ces  climats  où  les 
jours  couloient  fi  promptement  pour  lui  ; 
il  revint  en  France  où  la  renommée  avoit 
publié    fes   fuccès.    Sa  tête  étoit    pleine 

b  iv 
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d'images  ;  les  iîlufions  de  ïa  fable ,  em- 
bellies par  le  pinceau  des  grands  artiftes^ 
s'offroient  en  fouîe  à  fa  mémoire  ;  en  un 
mot  il  étoit  devenu  poëte  à  l'Ecole  de 
Eome  parmi  les  peintres  ;  a  Paris',  il  fe 
diftingua  comme  peintre  &  comme  poëte, 
ck  il  eut  des  fuccès  dans  ces  deux  genres. 

Bientôt  les  Sociétés  les  plus  brillantes 
îe  recherchèrent.  A  une  amabilité  natu- 
relle ,  il  en  joignoit  une  acquife  qui  plai— - 
fait  peut -être  davantage  y  il  faifoit  avec 
facilité  des  chanfons  ,àts  fables  ,  des  dra- 
mes ,  il  raifonnoit  fur  les  diverfes  genres 
de  poéfie  ,  de  peinture  ,  de  mufique  ,  fur 
les  antiquités  ;  il  fembïoït  avoir  plufieurs 
formes  comme  il  avoit  plufieurs  talens , 
ck  on  le  fêtoit  danS  les  cercles  dont  les 
goûts  étoient  oppofés  ;  chez  Mefdames  de 
Tencin  ,  de  Pompadour  &  Geoffrin  •  chez 
Meilleurs  de  Maurepas,  de  Caylus  Se 
d'Argenfpn. 

ïl  étoit  fans  doute  à  craindre  que  ce 
fuccès .  rapide ,    récompenfe    d'un    talent 
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'naiiïant ,  ne  nuiiit  à  fa  maturité.  Peut- 
être  auffi  pourroit-on  dire  que  M.  Wateîet 
ne  fe  défia  pas  toujours  affez  de  ce  pen- 
chant qui  entraîne  Fhom me  de  lettres  vers 
î°  torrent  du  monde  où  iï  eh1  applaudi. 
Là  manquent  deux  grands  moyens ,  fans 
lefqueîs  nul  n'atteint  à  fa  perfection  ;  la 
méditation  6c  îe  tems  :  mais  s'il  fut  quel- 
quefois féduit ,  il  ne  fe  laifla  jamais  aveu- 
gler. Iï  diftïngua  toujours ,  parmi  fes  écrits  y 
ceux  qu^iï  deftinoit  au  public  d'avec  ceux 
qu'il  accordoit  aux  diverfes  circonftances 
de  la.  focrété  ;  Se  fi  cette  dernière  part  a 
été  la  plus  forte  ,  pourquoi  le  blâmerions-- 

■  nous  d'avoir  fàcriné  fa  gloire  à  fon  bonheur, 
&  l'amour-propre  à  l'amitié  ? 

Ceîîe  de  fes  occupations  qu'il  préféroit,; 

.  &  à  laquelle  iï. revint  toujours  3  fut  l'étude 
des  arts. 

S'il  en  efl:  un  dont  les  principes  mé- 
ritent d'être  recueillis ,  &  ornés  par  la  main 
des  poètes ,  n'efi-ce  pas  fart  de  peindre  ? 
Déjà  Dufrefnoy  &  Marfy  en  avoïent  tracé 
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les  élémens  dans  des  vers  latins ,  aufïi  bons 
peut-être  qu'il  foit  poffible  d'en  faire  à 
préfent  ;  mais  la  Mufe  Françoife ,  qui 
compte  maintenant  plus  d'un  fuccès  dans 
ce  genre  (i),  ne  s'étoit  pas  encore  ef- 
faye'e,  lorfque  M.  Watelet  réfolut  de  s'y 
livrer  ;  il  ne  fe  difïimula  pas  les  difficulte's 
de  fon  entreprife.  Compofer  un  poëme 
fur  ïa  peinture,  n'eft-ce  pas  en  effet  s'af- 
treindre  à  montrer  fes  rapports  avec  tous 
les  arts ,  avec  tous  les  éve'nemens ,  avec 
toutes  les  parlions  ?  N'eft-ce  pas  embrafier 
la  nature  entière  ?  Les  Dieux  Se  leur  puif- 
fànce  ;  ïe  ciel  &  fes  merveilles;  ïa  terre 
avec  tous  fes  fîtes  &  fes  tableaux  ,  fes 
plaines  Se  leurs  moifîbns  ,  fes  montagnes 
&  leurs  volcans  ,  fes  forêts  Se  leurs  ombra- 
ges ,  fes  mers  ,  leur  calme  Se  leurs  tempêtes; 
ïe  tems  &    fes  époques,  fhiftoire   Se  fes 

(i)  Voyez  la  Peinture  ,  poëme  en  trois  chants ,  par 
M.  Lemière.  On  trouve  dans  ce  poème  ,  écrit  avec 
enthoufiafme  ,  un  grand  nombre  de  tableaux  élégaraent 
&  fortement  deflinés. 
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îeçons,  la  fable  &fes  menfonges,  l'homme 
lui-même  enfin  ,  avec  toute  fa  grandeur  ck 
la  misère  ;  toutes  ces  images  fe  préfentent 
en  foule  au  poète  étonné  ,  que  l'afcendant 
de  fon  génie  peut  feuî  élever  à  la  hauteur 
d'un  auffi  grand   fujet. 

Averti  par  cette  penfee,  M.  Watelet 
connut  fès  forces  ,  Se ,  déterminant  Ta 
marche  6k  les  limites  de  fon  projet ,  il  fut 
îes  mefurer  avec  celles  de  fon  talent. 

Le  deffin,  la  couleur  ck  'l'invention 
forment  la  dtvifîon  de  fon  poëme  (^)  :  il 
dit  dans  fes  vers  quelles  font  les  propor- 
tions des  différentes  parties  du  corps  > 
comment  on  en  exprime  les  attitudes  & 
les  contours  ;  comment  doivent  être  diri- 
gées îes  lignes  de  ïa  perfpe&ive  ;  de  quelle 
fubilance  î'artifte  doit  fe  fervir  pour  co- 
lorer Ces  pinceaux  ;  ces  détails  onr  tous 
reçu  les  formes  de  la  poéfie  ;  ck  lorfqu'ii 
traite    de  l'élégance  ck  du   goût,'  il   ne 

(i)   L'Art  de  peindre. 
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manque  jamais  de  donner  à    la   fois  ïe 
précepte  Se  l'exemple. 

Qu'on  ne  croye  pas  cependant  que 
tout  ls  mérite  de  ce  poëme  dida&ique 
fe  borne  à  l'enfeignement  Se  a  l'expofi- 
tion.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  ïa  belle 
description  des  couleurs  duprifme,  qu'on 
îife  les  Adieux  d'Andromaque  &  d'He&or, 
Se  le  tableau  du  vainqueur  de  Porus ,  Se 
îes  attributs  des  héros  d'Homère  ;  &  l'on 
ne  pourra  refufer  â  M.  Wateïet  îe  double 
laurier  qu'il  a  mérité,  comme  peintre  & 
comme  poëte }  en  chantant  les  Beaux- 
Arts. 

Les  réflexions  qu'il  a  publiées  a  la  fuite 
de  ce  poëme  ont  réuni  tous  les  furTrages. 
Leur  diftribution  efl:  vraiment  pittorefque  ; 
en  tête  de  chaque  article  efl  le  portrait 
du  peintre  ïe  plus  célèbre  dans  le  genre 
qui  en  efl:  ïe  fujet  ;  de  forte  que  ce  n'eft 
pas  l'aut$ur ,  mais  le  peintre  lui-même  qui 
parle  Se  qui  enfeigne.  On  ne  lit  point  un 
livre,  on   afïifte    aux  leçons  des  grands 
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artiftes,  Se  l'on,  s'inftruit  à  leur   école. 
Avec  eux  on  recherche ,  dans  Pexamen 
<ies  ftatues  antiques  ,  comment  de  ïa  réu- 
nion des  parties  proportionnées  d'un  corps, 
naît  fon  enfemble;  on  compare  le  jeune 
faune    avec    PAntinoiis  ,  celui-ci   avec  le 
gladiateur ,  &  l'Hercule  avec  le  Laocoon  ; 
&  parcourant  ainfi5  dans  ces  chefs-d'œuvre 
des  arts,  le  cercle  des  divers  âges  &  des 
différentes  conditions  de   la    vie,  on    y 
découvre  ces  règles  précifes  ,  ces  dimen- 
fions  exaefes,  d'où  réiliïte  la  beauté   des 
formes  dont  elles  font  ïa  mefure ,  Se  qu'une 
étude  profonde  a  retrouvée  Se  fait  revivre 
parmi  nous. 

Des  proportions  &  de  fenfemble  naif- 
fent  l'équilibre  Se  le  mouvement  ;  &  c'eft 
Léonard  de  Vinci  que  M.  Watelet  inter- 
roge far  cette  partie  de  l'art.  C'eft  par  fon 
organe  qu'il  expofe  comment  les  efforts 
&  l'appui ,  mal  combinés  entr'eux  ,  don- 
nent de  la  gêne  àîa  figure ,  &  de  la  fatigue 
au  fpedateur.  Vous  aimez  à  voir  Hercule 
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tenant  le  géant  Anthée  fufpendu  dans  fes 
foras  nerveux  ,  Se  prêt  à  l'étouffer  fur  ion 
fein  ;  c'eft  que  les  loix  de  l'équilibre  com- 
plettement  obfervées  dans  ce  grouppe  9 
vous  rendent  en  quelque  forte  témoin  de 
f  a&ion  s  vous  applaudiriez  a  la  défaite  du 
monflre  impie  vaincu  par  le  demi-Dieu. 

Qui  mieux-  que  le  Titien  peut  donner 
des  leçons  fur  l'harmonie  de  fon  art  ?  Qui 
dira  mieux  que  lui  comment  les  rayons 
dirigés  du  centre  lumineux  vers  les  divers 
points  de  l'objet,  y  portent  le  jour,  & 
font  terminés  parles  ombres  ;  quelles  font 
îes  loix  de  leur  incidence  &  de  leurs  reflets  ; 
quelles*  font  celles  de  ïa  dégradation  des 
couleurs  8c  de  leurs  fympathïes  ;  jufqu'a 
quel  point  les  organes  de  Partifte  influent 
fur  le  ton  de  fes  tableaux,  &  fur-tout  avec 
quel  foin  ont  doit  éviter  le  faux  brillant 
qui ,  dans  la  peinture ,  comme  dans  îapoéfie 
ôc  dans  toutes  îes  productions  de  F efpiït , 
diminue  l'effet  au  lieu  de  l'augmenter. 

De  ces  nuances  bien  faifies  réfuitent 
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la  grâce  (  i  )  &  la  beauté ,  dégagées  de  toutes 
les  fantaifies  de  la  mode  Se  de  la  con- 
trainte des  manières ,  telles  enfin  qu'on  les 
voit  quelquefois  fortir  des  mains  de  îa 
nature ,  ou  telles  qu'on  les  a  vu  nakre 
fous  les  pinceaux  du  Corrége  &  de  l'AI- 
bane. 

Ne  faut-il  pas  encore  que  l'expreffion 
anime  Se  varie  ïes  tableaux?  Ici  le  Do- 
miniquin  &  ïe  Brun  fe  réunifient  pour 
dévoiler  les  fecrets  de  famé  affectée  par 
les  pallions ,  Se  pour  apprendre  l'art  d'en 
faifir  extérieurement  les  caractères.  Mais , 
où  trouver  des  fujets  propres  à  ce  genre 
d'imitation?  feroit-ce  dans  les  villes,  où 
les  geftes  &  îa  phyfionomie  obéiffent  à 
îa  convention  dès  l'enfance  ?  Seroit-ce 
près  des  villes ,  où  tout  ce  qui  ïes  envi- 
ronne ,  les  champs ,  les  animaux  &  les 
arbres  eux-mêmes ,  portent  le  fceau  de  la 
contrainte  Se  de  l'uniformité  fociale  ?  Se- 


(i)  La  grâce ,  dit  M.  Watelet,  naît  du  ju lie  accord 
des  fentimens  de  l'ame  avec  l'aftion  du  corps. 
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roit-ce  loin  des  villes  ,  où  les  organes  \  fa- 
tigués &  groffiers,  ne  reçoivent  qu'un  petit 
nombre  d'impreffions  qu'ils  favent  auiïi 
diflimuler  ?  Parmi  tant  de  eaufes  propres 
à  mafquer  la  nature,  feul  modèle  des  arts , 
qui  retrouvera  la  trace  des  émotions  du 
cœur  humain ,  fi  ce  n'eft  l'obfervation 
guide'e  par  l'enfeignement  des  grands 
maîtres  dans  les  Académies  ,  où  l'on  garde 
un  fouvenir  profond  de  ce  que  l'homme 
fut  autrefois  ,  &  de  ce  qu'il  a  perdu  dans 
les  grandes  aiîbciations  ,  de  force ,  de 
franchife  &  de  (implicite? 

Efi-il  donc  une  étude  plus  grande  & 
plus  belle  que  celle  de  l'art  de  peindre 
ainfi  confidéré?  Comme  il  s'unit  à  la  phi- 
îofophie  par  le  tableau  des  fenfations  ;  a 
ïa  morale ,  par  celui  des  vertus  ôz  des  vices  ; 
à  l'hifloire  naturelle ,  par  celui  des  attitudes 
Se  des  geftes  ;  à  la  (cience  de  l'équilibre , 
par  les  liens  delà  pondération  des  figures  ; 
à  l'optique ,  par  les  iiïuficns  de  la  perfc 
peclive ;  à  Panatomie ,  par  le  deflln  des 

maiTes 
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tnaffes  &  des  articulations;  enfin,  a  la 
chymie,  parla  fabrication  &  le  mélange 
des  couleurs  ! 

En  lifant  cet  ouvrage ,  on  eft  étonné 
du  grand  nombre  de  p  en  fées  &  de  vues 
rerTerrées  par  l'auteur  dans  auffi  peu  d'ef- 
pace.  Ces  réflexions  ne  font  en  effet  que 
ïe  fommaire  d'un  grand  traité  auquel  M. 
Wateïet  a  confacré  fa  vie ,  qu'il  a  enfin 
rédigé  fous  la  forme  de  Dictionnaire  ,  & 
dont  le  public  jouira  bientôt.  Tout  ce  qui 
concerne  fart  de  peindre  y  eft  difcuté  fans 
longueur  &  fans  ennui  ;  ïe  précepte  ne  s'y 
montre  jamais  îfoïé  ;  on  voit  par-tout  d'où 
il  naît,  &  ce  qu'il  doit  produire.  L'enthou- 
fiafme  &  îe  goût  font  affujettis  à  quelques 
règles  ;  elles  y  font  tracées.  Nul  n'y  puifera 
fans  doute  ni  cette  vive  émotion  dont  l'ame 
tire  fà  vigueur ,  ni  ce  tact  exquis  d'un  fens 
intime  qui  la  dirige  dans  fes  mouvemens  } 
mais  ceux  qui  en  font  pourvus  y  trouve* 
ront  des  confeiïs  dont  ils  fauront  profiter. 
L'art  de  peindre  reconnoît  deux  origines ," 
Beaux-Arts  Tome  L  c 
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l'une  naturelle  ,  l'autre  hiftorique.  Ce  bel 
art  exerce  fon  domaine  fur  deux  mondes , 
dont  l'un  eft  réel ,  &  l'autre  imaginaire  \ 
il  repréfente  deux  efpèces  de  beautés  , 
dont  l'une  eft  vraie,  ôc  l'autre  feulement 
idéale.  Tantôt  il  montre  la  vérité  dans  tout 
fon  jour  ;  tantôt  il  la  cache  fous  le  voile 
des  fymboles.  S'agit-il  de  fès  genres  ?  Us 
font  aflez  variés  pour  fufEre  à  tout  ce  que 
l'efprit  peut  concevoir  d'images  &  de  ta- 
bleaux. S'agit-il  de  fes  procédés  &  de  fes 
effets  ?  Les  uns  fontaufïi  minutieux  que  les 
autres  font  fublimes.  S'agit-îl  de  la  poé- 
tique de  cet  art  ?  Elle  fe  compofe  de  tout 
ce  que  l'imagination  a  de  moyens  & 
d'énergie.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  d« 
M.  Watelet  un  grand  nombre  d'articles , 
ou  plutôt  de  traités  fur  ces  différentes 
matières. 

S'il  falloit  indiquer  quelque  rapproche- 
ment entre  nos  travaux  &  les  fiens ,  nous 
îas  trouverions  dans  les  mots  Anatomk  & 
Figure  qu'il  a  rédigés ,  foit  pour  l'ancienne 
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édition  de  ^Encyclopédie  ,  foit  pour  le  ] 
Di&ionnaire  qui  fera  partie  de  la  nouvelle  •  : 
ck  nous  prouverions  que  plufieurs  de  nos  ; 
connoifTances  ne  lui  étoient  point  étran-  ; 
gères ,  en  faifant  voir  combien  ce  qu'il  a 
dit  du  fquelette  ôk  des  mufcles  eft  exacl;  &  s 
précis. 

Veut-on  maintenant  avoir  une  jufle 
idée  de  ce  que  fut  M.  Watelet ,  a  qui  tant 
de  rapports  étoient  connus .'  Que  Fou  fe 
repréfente  un  homme  également  verfé 
dans  toutes  les  parties  des  fcienees  ck  des 
lettres  qui  intéreuent  les  Beaux- Arts  ;  fè 
fervant  avec  le  même  fuccès  de  la  plume y 
du  burin  èk  du  pinceau  ;  placé  ,  pour  ainfi 
dire  ?  entre  les  poètes,  les  philosophes  ck 
les  artifïes,  ck  rendant  communes  à  tous 
les  richefies  propres  à  chacun  d'eux  ;  fou- 
vent  confuïté ,  parce  qu'il  joignoit  à  l'affa- 
bilité une  vue  qui  s'étendoit  au  loin,  & 
un  tacl:  qui  s'appliquoit  à  tout  ;  confultant 
plus  fouvent  encore,  parce  que  nul  ne: 
rechercha  de  meilleure  foi  l'inlïrueljon  6$, 
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les  lumières  ;  applaudiflant  avec  tranfport 
au  talent  ;  habile  à  confoler  ôc  à  faire  re- 
naître le  courage  dans  les  revers  ;  accueil- 
lant les  élèves ,  fur-tout  Icrfqu'ils  avoient 
plus  befoin  de  fes  fecours  que  de  fes  avis  ; 
les  recevant  dans  fa  maifon  ,  les  traitant 
en  père  ou  en  ami,  ôc  jamais  en  protec- 
teur; en  un  mot,  aimant  les  arts  fans 
fafre  Ôc  les  artiftes  pour  eux-mêmes  ,  ôc 
formant  des  vœux  qui  étoient  tout  entiers 
pour  leurs  progrès  &  pour  leur  gloire  : 
tel  fut  M.  Watelet  aux  yeux  de  fes  con- 
temporains ,  tel  il  doit  paroître  aux  yeux 
de  la  poftérité. 

Jufqu'ici  je  l'ai  repréfenté  comme  livré 
feulement  a  fart  de  peindre  ;  il  a  traité 
dans  un  autre  ouvrage  (i)  de  V origine  & 
de  la  defiination  des  arts  libéraux  confidérés 
en  général  &  fous  leurs  différens  rapports. 

(i)  La  première  partie  de  cet  ouvrage  eft  imprimée 
depuis  long-tems.  J'ai  appris  avec  douleur  du  dépofîtaire 
des  papiers  de  M.  Watelet ,  que  la  féconde  étoit  reliée 
âkparfaite.  Note  de  l'Editeur. 
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J'ajouterai  même  qu'il  n'a  montré  nulle  parc 
autant  de  profondeur. 

Interroge-t-on  la  nature  ?  dit  M.  Wate* 
let  ;  on  eft  fur  la  route  des  fciences  ;  cher* 
che-t-on  à  l'imiter?  on  eft  fur  celle  des  arts. 
Ceux-ci  fixent-ils  votre  attention  ,  &  de- 
mandez-vcus  quelle  eft  leur  origine  ?  fen> 
blabïes  aux  races  illuftres,  leur  génération 
fe  confond  avec  celle  des  hommes.  Leur 
principe  commun  eft  l'imitation.  Avant 
M.  Watelet ,  l'abbé  le  Batteux  i'avoit  dit, 
&  il  avoit  trouvé  le  germe  de  cette  idée 
dans  Ariftote.  Que  l'on  obferve  l'homme 
dans  tous  les  temps  de  fa  vie,  &  on  le 
verra  prefTé  par  le  defir  d'exprimer  ce 
qu'il  fent ,  d'imiter  ce  qu'il  voit.  Qu'on  le 
fuive  avec  le  fecours  de  ï'hiftoire  dans 
l'étude  progreffive  des  arts  ,  &  l'on  ap- 
percevra  qu'en  imitant  il  a  mis  en  ufàge 
des  moyens  de  divers  ordres  ;  que  {es 
repréfentations  ont  d'abord  été  (impies, 
&  qu'elles  font  enfuite  devenues  corn* 
pïexes  y  c'eft-à-dire,  qu'après  avoir  d'abord 

C  iij 
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=rendu  les  formes  par  des  formes ,  plus 
habile  à  tromper ,  il  a  enfin  repréfenté  les 
reliefs  par  des  traits  &  par  des  couleurs. 
Recherche -t -on  quelles  font  Tes  liaifons 
des  Beaux- Arts  avec  nos  befoins  ?  M.  Wa- 
telet  répond  qu'ils  doivent  être  confidérés 
comme  autant  de  langages  :  le  plus  llmpJe 
&  le  plus  ancien  eft  le  langage  d'action  ou 
la  pantomime.  Celui  des  fons  articulés  ou 
îa  parole  lui  a  fuccédé.  Celui  des  fons 
modulés ,  plus  tardif,  dut  à  la  joie  fes 
-premiers  accens  ;  &  ces  trois  moyens  d'ex- 
-preflion  ,  images  de  la  penfée  ,  font  aufïi 
prompts  &  auffi  peu  durables  qu'elle.  Ils 
ont  cefTé,  &  leur  trace  n'eft  déjà  plus. 
La  peinture ,  la  fculpture  &:  l'architecture 
conftituent  trois  autres  langages  dont  les 
produits,  au  contraire,  font  permanens , 
&  peuvent ,  en  quelque  forte ,  parler  à 
plùfieurs  fiècles. 

Tous  ces  moyens  d'expreflion  ont  donc 
un  principe  d'exiftence  bien  déterminé 
dans  l'exercice  des  facultés  intellectuelles. 
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Êflàyons  de  montrer  comment  ils  font 
parvenus ,  dans  les  grandes  fociétés ,  au 
plus  haut  point  de  perfection  &  de  gloire. 
Ne  cherchons  cet  exemple  ni  dans  les 
climats  où  l'excès  du  froid  rallentit  le  feu 
de  la  vie  ,  ni  dans  les  pays  brûlés  par  une 
chaleur  ardente  ,  ou  Pina&ion  eft  un  be- 
foin.  Fuyons  encore  les  lieux  habite's  par 
des  efclaves ,  &  difons  :  S'il  a  exifté  une 
nation  brave  &  polie  qui ,  fous  une 
température  douce  &  modérée  ,  ait  polTédé 
une  langue  harmonîeufe  &  riche  ;  qui, 
reconnoiflknt  autant  de  puifîances  dans 
ïe  ciel  qu'il  y*3L  de  vertus  &  de  paffions 
dans  ïe  cœur  humain ,  leur  ait  rendu  un 
culte  auffi  magnifique  dans  fa  pompe, 
qu'ingénieux  &  délicat  dans  fès  allégories^ 
qui  ait  placé  la  victoire  8c  la  liberté  fiiç 
des  autels  ;  qui ,  paffionnée  pour  les  ac- 
tions d'éclat ,  les  ait  recompenfées  par 
des  apothéofes  ;  qui  fe  foit  honorée  elle- 
même  en  fe  croyant  en  partie  compofée 
de  demi-dieux  ;  fi  cette  nation  a  exiflé , 

c  iv 


xl     AVERTISSEMENT 

c'eft  au  milieu  d'elle ,  fans  doute ,  qu'oift 
fleuri  les  Beaux-Arts.  Qui  ne  retrouve  pas 
l'ancienne  Grèce  dans  cette  efquirTe  ?  Là 
s'établirent  trois  cultes  très  -  dictin&s  , 
quoique  liés  enfembîe  de  la  manière  la 
plus  étroite  :  ïe  culte  des  dieux,  le  culte 
des  grands-hommes ,  &  celui  de  la  patrie. 
Là  furent  célébrés  des  fêtes  ôc  des  triom- 
phes ;  là  furent  élevés  des  ftatues  &  des 
temples  ;  là  enfin  le  cifeau  des  arts ,  exercé 
par  tant  de  glorieux  travaux ,  s'immortalifa 
dans  ces  monumens  cocfacrés  au  génie  des 
liéros  ôc  des  peuples  avec  lefqueîs  il  devoit 
partager  un  jour  fadmirati^p  de  l'univers. 
Dans  la  fuite  de  ces  mémoires ,  que 
l'on  quitte  à  regret ,  l'auteur  offre ,  comme 
très-probabie  ,  une  conjecture  ingénieufe. 
Il  préfume  que  ledeflln ,  dont  les  élémens 
font  des  lignes  droites  ôc  courbes  de 
toute  efpèce  ,  peut  n'avoir  été  ,  dans  fon 
principe  ,  qu^une  imitation  de  la  panto- 
mime par  laquelle  font  tracées  des  lignes 
Semblables  dans  le  vague  de  l'air.  Il  expofe 
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par  quelles  nuances  ces  lignes  durables 
des  gefles  ont  pu  conduire  k  ceux  des  idées  ; 
enfin  comment ,  en  îes  fixant  par  des  ca- 
ractères ,  l'homme  eft  parvenu  à  joindre 
le  paiTé  au  préfent ,  ôc  ,  foutenu  fur  cette 
bafe ,  à   s'élancer  vers  l'avenir. 

Après  avoir  fait  une  étude  aufïi  longue 
&  auffi  réfléchie  des  arts ,  il  étoît  naturel 
que  M.  Wateiet  defîrât  de  revoir  l'Italie. 
Des  perfonnes  de  fa  (bciété  intime,  ôc 
qui  avoient  les  mêmes  goûts ,  l'accompa- 
gnèrent. H  mit  fur- tout  un  grand  foin  à 
comparer  {es  fenfations  avec  celles  de  fa 
jeunefTe  ;  &  il  jugea  mieux ,  parce  qu'il 
fut  moins  féduit. 

M.  Wateiet  reçut ,  dans  toutes  les  ca- 
pitales où  il  féjourna ,  des  témoignages 
de  la  con  fi  dération  publique.  Le  Roi  de 
Sardaigne  &  le  Pape  Rezzonico  l'accueil- 
lirent d'une  manière  diftinguée.  II  rentra 
avec  joie  dans  l'école  Françoife  à  Rome  : 
il  s'y  étoit  affis  parmi  les  élèves  ;  iï  y  fut 
fêté  comme  un  des  maîtres  de  Part.  'Il 
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devint  ami  du  Cardinal  Albani ,  l'un  des 
plus  grands  littérateurs  &  des  plus  aimables 
hommes  de  l'Italie  ;  il  fe  lia  avec  ïes  pères 
îe  Sueur  &  Jacquier ,  que  leur  attachement 
réciproque  avoit  rendu  célèbres ,  &  dont 
ïes  cœurs  fenfîbîes  ne  s'approchoient  pas 
fans  émotion ,  ôc  il  revint  à  Paris  avec 
des  connoifiances  &  des  affections  nou- 
velles. 

Quelques  années  auparavant  M.  Wa- 
teîet  avoit  parcouru  ïa  Hollande  6c  les 
Pays-Bas  Autrichiens  ,  dans  le  deflein  de 
connoître  ïes  tableaux  fortis  de  l'école  de 
Rubens  &  de  Vandick. 

Ses  délafTemens  ,  parmi  tant  de  travaux 
confacrés  aux  arts  ,  étoient  la  tradu&ion 
en  vers  François  delà  Jérufaîem délivrée  & 
de  Roland  furieux  ,  ôc  ïa  compofitïon  de 
quelques  autres  ouvrages  en  vers  ,  tels 
que  des  comédies  &  des  fables. 

Pour  mieux  entendre  les  chefs-d'œuvre 
du  Taffe  &  de  TAriofte ,  &  pour  ne  laifler 
échapper  aucune  de  leurs  beautés ,  M.  Wa- 
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telet  avoir  commencé  par  en  faire  une 
verfion  en  profe  ,  dont  il  traduifit  un© 
partie  en  vers.  Mais  ces  premiers  efTais  ne 
fatisfirent  ni  M.  Watelet,  ni  ceux  de  fes 
amis  auxquels  il  s'en  rapporta.  On  fait  avec 
quelle  abondance  les  fierions  les  plus  in- 
génieufes  font  répandues  dans  ces  deux 
poèmes  \  avec  quelle  profufion  ,  mais  avec 
quel  art ,  les  ornemens  y  font  diftribués  ; 
on  fait  aulïi  jufqu'à  quel  point  la  langue 
du  TalTe  eft  féconde  dans  (hs  nuances  , 
&  fur -tout  combien  les  poëses  Italiens 
du  feizième  fiècle  étoient  hardis  dans  leurs 
ïnverfions  :  ces  difficultés  nombreufes , 
cachées  au  îe&eur  par  l'agrément  de  la 
compofîtion,  fe  montrèrent  tout-a-coup 
a  M.  Watelet  lorfqu'iï  fallut  traduire  en 
poëte  ;  il  vit  qu'il  devenoit  diffus  ïorfqu'il 
vouloit  être  exaâ:^  que  les  formes  des 
images  étoient  û  délicates  Se  fi  légères 
que  le  moindre  changement  en  altcroit 
Ja  grâce  ;  qu'en  touchant  au  coloris  il  en 
détruifoit  îa  fraîcheur ,  &  il  réfblut  alors 
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de  publier  non  une  traduction  ,  mais  unes 
imitation  de  ces  deux  épopées.  Lorfque 
ces  ouvrages  paroîtront ,  fauteur  3  qui  n'eft 
plus,  fera  jugé  fans  doute  avec  impartialité» 
On  y  trouvera  plufieurs  morceaux  dignes 
de  (a  réputation  &  de  Tes  modèles,  & 
Ton  répétera  ce  que  M.  Marmontel  a 
dit  (i)  en  citant  la  traduction  d'un  épi* 
fode  du  Dante ,  par  M.  Watelet  :  y>  Que 
v  nul  homme  de  lettres  ne  fut  plus  exercé 
>y  dans  l'étude  des  poètes  Italiens,  n'en 
»  fentit  mieux  les  beautés ,  &  ne  fut  mieux 
»  les  rendre.  « 

Il  faut  îe  louer  fur -tout  d'avoir  bien 
connu  ce  qu'il  devoir  au  public,  à  tes 
amis ,  à  lui-même.  De  foutes  les  pièces 
qu'il  avoit  écrites  pour  ci.terens  théâtres , 

(  i  )  Poétique  françolfe  C'eû.  le  *ablcau  du  Comte 
Ugolin  ,  dévorant  dans  les  enfers  la  tê>e  de  l'Arche- 
vêque Roger.  M,  de  la  Har:e  .  T.  VI  de  Ces  œuvres 
10  8%  1778  ,  p.  361 ,  pa"'e  a;  flî  a  ec  élege  du  même 
morceau.  Le  témoignsge  de  ;;es  Je ^x  grands  littérateurs 
eu  fi  honorable  à  la  memoire  de  M.  Wa:eler,  que 
j*aurois  cru  manquer  à  mon  devoir  en  oubliant  d*en 
faire  mention  ici. 
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aucune  n'avoit  encore  été  imprimée  en 
1784.  Ce  fut  alors  que  jugeant  >  dans 
îe  illence  de  la  foiitude ,  ces  ouvrages  de 
fa  jeunefTe ,  quelques-uns  trouvèrent  grâce 
devant  lui  ;  il  les  réunit  dans  un  volume  , 
(1)  &  l'accueil  qu'ils  reçurent  du  public 
juftifia  fon  choix. 

On  y  remarque  fur-tout  une  comédie 
intitulée  :  Les  Veuves,  dans  laquelle 
M.  Watelet  a  mis  en  action  le  conte  de 
la  matrone  d'Ephèfe.  Plufieurs  drames, 
tels  que  les  Statuaires  d'Athènes  ,  Phaon 
ôc  Délie ,  où  l'on  trouve  des  tableaux 
pleins  de  grâce  &  de  finefTe  ,  prefentés 
ailleurs  fous  d'autres  fermes  ;  Ôc  la  char- 
mante comédie  de  Zéneïde  (2) ,  dont  la 
fable  eft  (impie ,  ingénieufe  &  très-morale. 

(1)  Recueil  de  quelques  ouvrages  de  M.  Watelet, 
à  Paris  ,  chez  Prault ,  Imprimeur  du  Roi ,  quai  des  Au- 
guftins  ,  ;/z-8°. ,  1784. 

(2)  Cahuzac  a  mis  cette  pièce  en  vers  ,  &  quoique 
la  fleur  de  plufieurs  détails  fe  foit  flétrie  fous  fa  main  , 
le  public  revoit  toujours  cet  ouvrage  ayee  plaifir.  JSÎett 
de  l'Editeur, 
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Au  relie  ces  pièces,  dont  la  plupart  n'ont 
point  été'  jouées ,  font  dignes  au  moins, 
d'être  lues,  différentes  en  cela  de  plufieurs- 
autres  auxquelles  on  a  accordé  la  pre- 
mière difiinilion  fans  qu'elles  aient  encore 
obtenu  la  féconde. 

M.  Watelet  fut  reçu  en  1 7  6 1  membre 
de  l'Académie  Françoife ,  où  il  fuccéda  à 
M.  de  Mirabaud.  La  carrière  des  lettres  fut- 
pour  lui  fans  orage.  Comme  il  étoit  exempt 
de  toute  prétention  ,  il  n'y  chercha  point 
d'admirateurs  ,  &  y  trouva  des  amis.  Que 
l'on  me  permette  (  fa  cendre  n'y  fera  point 
infenfîble  )  de  raflembler  ici  leurs  noms 
autour  du  lien.  Tels  furent  parmi  ceux  qui , 
comme  lui ,  ne  font  plus ,  MM.  de  Fon- 
cemagne ,  de  Châteaubrun  ,  le  Comte  de 
Cayîus  ,  l'Abbé  de  Condillac  ,  Turgot , 
Dalembeit ,  Thomas,  l'Abbé  Copette  , 
auxquels  il  a  donné  tant  de  regrets  ;  ôc 
parmi  ceux  qui  lui  furvivent ,  MM.  le 
Duc  de  Nivernois,  le  Comte  d'Angivil- 
ler,  de  Saint-Lambert,  Pierre,  le  Duc 
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de  la  Rochefoucauld  ,  le  Marquis  de  Gon-: 
dorcet ,  de  Kéralio  ,  Daubenton  ,  Mau- 
duyt,  Dufaulx,  qui  l'ont  tant  regretté. 
J'oferai  ajouter  mon  nom  à  une  lifte  fi: 
honorable  ;  en  l'oubliant ,  j'offenferois  a- 
îa-fois  l'amour-propre  &  l'amitié. 

Plufieurs  de  ceux  que  j'ai  nommés  ont 
reçu  de  M.  Watelet  une  marque  particu- 
lière d'afFe&ion  :  il  a  lui-même  defTrné 
&  gravé  leurs  portraits.  Cette  manière  de 
s'occuper  de  fes  amis ,  en  fe  pénétrant  de 
leur  image  ,  a  quelque  chofe  de-  tendre 
qu'il  n'appartient  qu'aux  âmes  délicates  & 
pures  d'infpirer  ou  de  refîentir» 

N'eft-ce  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
ÏEJfaïfur  les  Jardins  (i)>  ouvrage  que 
dictèrent  à  M.  Watelet  les  plus  agréables 
fouvenirs  ?  A  des  vues  très-  philofophiques 
fur  les  progrès  des  arts ,  l'auteur  a  joint 
dans  cet  écrit  des  préceptes  ingénieux  fur 
les  décorations  des  jardins  de  toute  efpèce  ; 

(i)  A  Paris .  chez  Prault ,  Imprimeur  du  Roi ,  quai 
des  Àuguftins  ,  1774. 
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mais  ce  que  l'on  y  remarque  avec  plus 
d'intérêt ,  c'eft  le  tableau  de  fa  vie  dans 
i'afyle  champêtre  où  il  devoit  à  {es  amis 
îe  bonheur  &  Phofpitalité  :  afyle  devenu 
fameux  par  les  beautés  de  fon  fîte  &  de 
fès  difpofitions ,  &  où  ia  nature  fut  tou- 
jours refpectée  ;  afyle  vifité  par  les  grands , 
habité  par  les  mufes ,  célébré  par  le 
chantre  aimable  des  jardins  (  i  )  ,  &  qui 
fut  la  retraire  d'un  fage.  Le  cours  &  la 
limpidité  des  eaux ,  îa  fraîcheur  &  le  fi- 
lence  des  grottes ,  des  fleurs  éparfes  fur 
des  terreins  incultes ,  &  l'afpe&  de  quelques 
ruines  accompagnées  d'infcriptions  en  vers 

(i)  Tel  eft  cher  "Watelet ,  mon  cœur  me  le  rappelle, 
Tel  eft  le  fimple  afyle  ,  où ,  fufpendant  fon  cours, 
Pure  comme  tes  mœurs ,  libre  comme  tes  jours  , 
En  canaux  ombragés  la  Seine  fe  partage  , 
Et  vifite  en  fecret  la  retraite  d'un  fage. 
Ton  art  la  féconda  ;  non  cet  art  impo fleur , 
Des  lieux  qu'il  croit  orner  hardi  profanateur. 
Digne  de  voir ,   d'aimer  ,  de  fentir  la  nature , 
Tu  traites  fa   beauté  comme  une  vierge  pure 
Qui  rougit  d'être  nue  &  craint  les  ornemeiu. 

Les  jardins  y  Poème  par  M.  l'Abbé  Delille,  Chant  3. 

harmonieux 
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harmonieux  &  doux ,  y  rappelloient  ce 
que  valent ,  dans  le  fein  de  l'amitié' ,  la 
liberté,  le  repos  &  le  temps. 

Se  pouvoit-iî  que  les  jours  de  M.  Wa- 
telet  continuaient  jufqu'à  leur  terme  d'être 
heureux  &  fereins?  un  événement  im- 
prévu troubla  ce  calme  en  le  privant  d'une 
grande  partie  de  fa  fortune.  Le  bon  ufage 
qu'il  en  avoit  fu  faire  rendit  fes  regrets 
légitimes  &  touchans.  Les  jeunes  artifres 
dont  il  prévenoit  les  befoins ,  Ôc  les  mal- 
heureux qu'il  fouîageoit,  y  perdirent  au 
relie  moins  que  lui.  Ce  fut  fur  ïa. part  qu'il 
s'étoit  refervée  qu'il  fit  le  plus  de  retran- 
chemensi  L'eftime  publique  ne  l'aban- 
donna point  dans  ce  revers ,  des  amis 
puifïàns  lui  donnèrent  des  preuves  de  leur 
zèle  ',  un  entr'autres  ,_  que  les  bienfait^  dé- 
lîgneront  alFez ,  lui  prodigua  toutes  les 
confolations  d'une  ame  affeclueufe  ôc 
tendre ,  auxquelles  il  joignit  des  fecours 
qu'il  eft  rare  que  les  hommes  de  fon  rang 
donnent  a  ceux  de  l'état  de  M.  Watelet, 
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C'eft  fur-tout  dans  les  tempérament 
foibles  &  fenfibles  que  le  chagrin  appelle 
la  fourTrance  à  laquelle  fuccèdent  la  lan- 
gueur &  le  dépérhTement.  M.  Wateïet 
s'apperçut ,  dans  fes  dernières  années ,  que 
le  travail  des  lettres  le  fatiguoit  beaucoup  ; 
il  y  fubftitua  celui  des  arts.  Tantôt  il 
deflincit  ;  tantôt  il  gravoit  à  la  manière  de 
Rembrandt,  dont  il  fe  flattoit  d'avoir  dé- 
couvert le  procédé,  dont  au  moins  il 
favoit  rendre  quelques  effets.  S'etant  af- 
foibli  davantage  .  il  fe  contenta  de  modeler 
en  cire  ;  plus  foible  encore  ,  iï  parcouroit 
fes  porte -feuilles,  il  ccnverfoit  avec  de 
jeunes  artiftes  dont  le  feu  ïe  ranimoit, 
ck  proportionnant  toujours  ces  nuance^ 
de  plaifir  à  l'état  de  fes  forces  ,  il  ne  cefTà 
d'en  goûter  les  charmes  qu'au  moment  où 
fes  fens  refusèrent  de  lui  en  trarifmettre 
les  impreflions.  II  s'éteignit  ainfi  d'une  ma- 
nière infenfible  au  milieu  de  ces  jouifTanc^* 
&il  expira  fans  douleur,  en  croyan  t  s 
dormir,  le   n  Janvier    1786, 
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Sa  more  fut  auffi  douce  que  fa  vie  avoit 
été  tranquille.  Tous  ceux  qui  Pont  connu 
favent  que  fa  modération  étoit  grande  ; 
mais  on  ne  fait  pas  alTez  que  cette  mo- 
dération fut  moins  un  prélent  de  la  nature, 
dont  iï  avoit  reçu  une  ame  très -active , 
que  l'ouvrage  d'une  raifon  févère  qui  en 
avoit  de  bonne  heure  réprimé  îes  mou- 
vemens.  Cette  furveiîîance  s'appliqua  fuc- 
cefîivement  à  toutes  fes  paffions  dont  il 
redoutoit  les  transports ,  ôc  auxquelles  il 
fembïoit  qu'il  craignît  de  s'abandonner. 
Il  sJétoit  interdit  tout  projet  de  fortune, 
d'ambition  &  de  gloire  ;  auffi  ne  chercha- 
t-il  dans  l'étude  que  des  plaiiirs  &  non 
des  fuccès.  Son  amour  -  propre  n'ofFenfa 
jamais  celui  des  autres  ;  il  ne  troubla  l'a- 
mitié par  aucun  fentiment  inquiet.  On  ai- 
moit  à  s'entretenir  avec  lui ,  parce  qu'il 
favoit  écouter ,  Se  fur-tout  parce  qu'en  ré- 
pandant un  grand  intérêt,  il  ne  fongeoit 
point  à  s'emparer  des  fufFrages.  Ses  ob- 
fervations  ne    déplaifoient   point ,  parce 
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qu'il  étoit  indulgent  &  jufte  :  toujours 
caîme,  jamais  indifférent,  quoiqu'il  eût 
Pair  de  s'oublier  lui-même ,  fon  plus  grand 
bonheur  étoit  de  croire  que  fes  amis  ne 
l'oublioient  jamais  ,  &  ce  caractère  n'étoit 
point  un  mafque  dont  il  fe  couvrît.  M.  Wa- 
teîet  étoit  le  même  dans  tous  les  lieux  & 
pour  tous  les  hommes.  Plus  on  ïe  voyoit, 
plus  on  fentoit  le  prix  de  cette  longue 
habitude  de  fe  vaincre  qui  mène  infailli- 
blement à  la  vertu ,  de  cette  confiance  dans 
les  goûts  ,  de  cette  fimplicité  dans  les 
mœurs  qu'expriment  fi  bien  les  vers  fui- 
vans,  où  il  s'eft  peint  lui-même,  &  par 
lefquels  je  terminerai  cet  éloge  : 

Confacrer  dans  l'obfcurité 
Ses  loifirs  à  l'étude ,  à  l'amitié  fa  vie , 
Voilà  les  jours  dignes  d'envie  ; 
Être  chéri ,  vaut  mieux  qu'être  vanté,  (i) 


(i)  Eflai  fur  les  Jardins  ,  pag.  151. 
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DICTIONNAIRE 

DE    PEINTURE. 
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.CADÉMIE,  (fubfi.  fém.)  Ce  qu'on  appelle  en  lan- 
gage d'Artifte  une  académie,  eâ  l'imitation  d'un  modèle 
vivant,  deffiné  ,  peint ,  ou  modelé.  Cette  imitation  a  pouc 
objet  d'étudier  particulièrement  les  formes  &  l'enfemble 
du  corps  humain ,  de  s'exercer  à  ces  études ,  ou  de  fe 
préparer  à  quelque  ouvrage  projette. 

On  dit  de jjiner ,  peindre ,  modeler  une  académie.  Les 
Elèves  qui  fe  deflinent  à  la  Peinture  ou  à  la  Sculpture  , 
&  les  Artifles  même  qui  profeffent  ces  Arts  deffinent 
ou  modèlent  ces  imitations  de  la  figure  humaine  dans  les 
atteliers  &  dans  les  écoles  Académiques. 

On  y  difpofe  la  lumière  du  jour ,  ou  celle  des  lampes , 
convenablement  pour  cet  objet. 

Les  Maîtres  de  l'Art  placent  un  homme  nud ,  dans  une 
attitude  qu'il  garde  pendant  un  efpace  de  temps  prcpor- 
Tome  I.  A 
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tionné  à  la  gens  plus  ou  moins  grande  qu'on  lui  occa* 
fîonne. 

Dans  les  Écoles  publiques ,  les  Deflïnateurs ,  affis  fut 
des  gradins  ,  comme  dans  un  amphithéâtre  ,  s'exercent  à" 
fâilîr  le  trait  ,  l'enfemble  &  l'effet  que  pVéfentent  les 
Modèles.  Les  ProfefTeurs  qui  préfident  à  cet  exercice, 
dirigent  les  Elèves  par  des  confeils  &  corrigent  les  étu- 
des qu'iis  foumettent  à  leur  cenfûre. 

Ceft ,  fans  doute  ,  du  lieu  où  fê  font  habituellement 
Ces  fortes  d'études  qu'elles  ont  emprunté  le  nom  d'aca- 
démies ;  cette  dénomination  eft  un  exemple  des  mots  qui 
prennent  dans  le  langage  particulier  d'un  Art ,  un  fens 
abfolument  différent  de  celui  qu'ils  avoient  &  qu'ils  con- 
servent dans  la  Langue  générale. 

Une  bonne  académie  efl  celle  qui  eft  exécutée  avec 
un  faire  facile,  fans  négligence  ;  une  correction  fine , 
fans  fécherefTe  &  fans  maigreur  ;  une  touche  rejfentie. 
avec  jufleffe  ;  du  goût  fans  manière  ,  &  un  travail  plus 
vu  moins  foigné ,  fans  être  peine'  ni  froid. 

L'objet  du  Peintre  étant  de  parvenir  à  exécuter  l'imi- 
tation de  la  figure  à  l'aide  de  la  broflè  &  des  couleurs, 
s'il  s'accoutume  à  defïiner  d'une  manière  pénible ,  il  fera 
cmbarrafle  lorfqu'il  lui  faudra  employer  la  brofTe  char- 
gée de  couleurs  ;  car  ce  moyen  lui  femblera  moins  facile  , 
moins  commode  &  moins  précis  que  ne  l'efl  l'ufage  des 
crayons. 

Si,  lorfqu'il  s'exerce  au  deffin  ,  il  efl  indécis,  négligé 
dans  fon  trait  &  dans  fes  formes,  il  fera  bien  plus 
indéterminé  ,  bien  moins  correcl  encore  ,  lorfqu'ii  Ce 
trouvera  embarrafîc  par  la  couleur  &  par  le  maniement 
du  pinceau. 

S'il  eii  pefant ,  affe&é  ,  maniéré  ,  ces  défauts  devien- 
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dront  plus  fenfïbles  dans  fà  façon  de  peindre.  S'il  ne 
s'efforce  pas  d'acquérir ,  en  deffiriant ,  une  propreté  &  un 
foin  nécefîàires  à  l'agrément  de  fes  ouvrages ,  il  fera  fuiet 
à  falir  fes  teintes  &  ne  parviendra  peut-être  jamais  à  leur 
conferver  la  fraîcheur  &  l'éclat  qu'elles  doivent  avoir 
pour  approcher  de  la  nature. 

Si ,  par  un  excès  contraire  ,  le  foin  &  la  propreté  dans 
fes  deffins  alloient  jufqu  a  la  froideur ,  il  feroit  à  crain- 
dre avec  raifon  qu'il  n'eût  une  manière  léchée  qui  flatte 
aiïëz  généralement  les  yeux  ,  fans  fatisfaire  l'efprit  ,  8c 
fans  toucher  l'ame.  ' 

Enfin ,  l'Elève  defïmateur  doit  faire  entrevoir  dans  fes 
académies,  le  fyfiême  qu'il  fùïvra  lorfqu'il  fera  Peintre. 

Il  doit  donc  avoir  préfentes  dans  l'efprit  la  liaifon  &  la 
relation  des  moyens  qu'il  emploie  ,  avec  ceux  qu'il  lui 
faudra  employer. 

Il  efl  nécefTaire  ,  par  cette  raifon ,  qu'en  deffinant  il 
cherche  à,  indiquer  ,  autant  qu'il  efl  poffible  ,  jufqu'à 
l'effet  de  la  couleur  qu'il  a  devant  les  yeux ,  ainfi  que  la 
touche  qu'il  doit  employer  bientôt  à  l'aide  du  pinceau. 

On  peut  procéder  de  plufieurs  manières  pour  defîiner 
une  académie  ,•  mais  les  moyens  qui  ont  plus  d'affinité 
avec  le  but  où  tend  l'Artifie  ,   doivent  être  préférés, 

L'ufage  des  papiers  colorés  en  bleu  ou  en  gris ,  efl 
en  conféquence  plus  généralement  propre  a  ceux  qui  fè 
deilinent  à  peindra  ;  &,  dans  la  manière  d'employer  les 
crayons,  l'ufage  iïeftomper,  pour  préparer  les  ombres  x 
pour  former  des  pafîages  ,  des  demi-teintes  ,  pour  éten- 
dre &  pour  adoucir  les  touches ,  a  un  rapport  fendble 
avec  la  manière  d'employer  la  couleur  ,  de  produire  des 
dégradations  de  tons ,  &  de  fondre  les  teintes  les  unes 
dans  les  autres, 

Aij 
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JJéJlompc  qui  rend  les  touches  plus  large? ,  plus 
moëlieufes  &  mieux  préparées  ,  conduit  à  procéder  de 
même  avec  la  brofTe  ;  enfin  ,  le  blanc  que  ïejlompe  étend 
auffi  &  nuance  relativement  aux  plans  qui  fe  trouvent 
plus  ou  moins  frappés  de  la  lumière  ,  accoutume  à  difpo- 
fer  fur  les  objets  d'une  compofition  &  fur  les  parties 
d'une  figure  ,  les  couleurs  lumineufes ,  dont  les  loix  du 
clair-obfcur  déterminent  la  place.  D'ailleurs  ,  cette  ma- 
nière de  defïîner  ,  plus  ptompte  que  les  autres ,  eft  par- 
là  plus  convenable  encore  pour  faire  des  études  d'après 
le  Modèle  vivant  ,  qui  ne  peut  refter  imm®bile  qu'un 
efpace  de  temps  limité. 

Les  académies  deflinées  fur  le  papier  blanc  avec  la 
ianguine  ,  ou  avec  la  pierre  noire  en  égrenant ,  ou  bien 
encore  par  hachures  ,  demandent  plus  de  préparation. 
Ces  manières  d'opérer  font  les  plus  lentes  ,  parce  qu'il 
faut  former  les  demi-teintes  ,  que  la  couleur  bleue  ou 
grife  d'un  papier  teint  offre  toutes  préparées  ;  d'ail- 
leurs .  l'oppofïtion  trop  tranchante  de  la  couleur  des 
crayons  rouges  ou  noirs  avec  le  fonds  blanc ,  demande 
à  être  adoucie  &  fauvée  par  un  travail  quelquefois  fort 
long. 

Les  fonds  qu'on  eft  obligé  de  faire  avec  propreté 
emportent  en  effet  une  perte  de  temps  allez  confidérable  ; 
le  foin  de  parvenir  à  l'effet ,  le  defir  d'offrir  aux  yeux 
un  deffin  propre  &  agréable ,  conduifent  aifément  l'Ar- 
îifte  à  être  froid. 

Il  eft  vrai  que  quelques  Maîtres  du  premier  ordre , 
au  nombre  defquels  on  doit  nommer  Bouchardon  ,  ont  eu 
l'art- &  l'adrefïe  d'exécuter  dans  cette  manière  patiente 
&  propre,  des  études  &  des  académies  qui  méritent  d'être 
admirées  „  mais  ces  Artifies  ou  ne  fe  deftinoient  pas  à 
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peindre ,  ou  facrifioïent  à  cette  manière  d'opérer  qu'ils 
avoient  adoptée  &  qui  leur  plaifoit  ,  un  temps  qu'ils 
auroient  pu  employer  à  des  occupations  plus  importantes». 
Enfin,  l'imitation  fervile  ,■  foujours  dangereufe  lorfqu'on 
n'a  pas  le  talent  de  ceux  qu'on  imite ,  ne  produit  le 
plus  fouvent  que  des  Copiiîes  froids ,  ou  des  Artifles 
maniérés.  - 

Pour  en  revenir  à  cette  relation  d'idées  qui  doit  s'établit 
entre  la  manière  de  defliner  &  l'intention  de  peindre  s 
j'ajouterai  à  ce  que  j'en  ai  dit ,  que  plus  celui  qui  defïïne 
une  académie  aura  l'attention  de  fùppofer  dans  l'ame 
de  Ton  Modèle  une  afFedion  convenable  à  l'attitude  que 
préfente  ce  Modèle ,  plus  il  contractera  l'habitude  fi  né- 
cefTaire  de  ne  jamais  repréfenter  une  figure ,  fans  être, 
occupé  de  l'idée  qu'elle  efï  animée.  IJ  n'eft  pas  de  pofition 
ou  d'attitude  qui  ne  foit  relative  à  quelque  affecKon ,  on 
à  quelque  nuance  d'afïèdion.  L'ufage  ,  lorfqu'on  pofe  le 
Jffodèle  pour  une  académie  ,  efl  de  le  difpofer  le  plus 
fouvent  d'une  manière  pittorefque  ,  fans  autre  intention, 
que  de  développer  ou  de  groupper  fes  membres ,  pour 
former  un  afpeâ  agréable  ou  piquant.  On  deffine  ce  Mo-- 
dèle  dans  une  intention  femblable  ,  &  il  en  réfulte  une" 
forte  de  travail ,  qui ,  tenant  trop  du  méchanifme  ,  pro- 
duit fouvent  des  imitations  fans  efprit ,  fans  ame  ,  dans 
lefquelles  on  copie  les  défauts  même  du  Modèle  ,  tels  que 
fa  laffitude  prefqu'inévitable ,  le  caraâère  d'ennui  ou  d'in- 
différence qu'il  efl  difficile  qu'il  n'ait  pas ,  &  fa  refTem~ 
blance  fort  inutile. 

Lorfque  le  jeune  Defïinateur  prend  cette  route,  il rifque 
de  transformer  l'Art  en  métier. 

Au  contraire  ,  il  devient  d'autant  plus  Artifîe  ,  qu'il 
s'occupe  davantage  à  ajouter  aux  formes  &  aux  traits  % 
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cette  vie  pîttorefque  qui  rend  les  parlons  &  les  affèclïons. 
fenfibles  aux  regards. 

L'homme  libre  &  qui  n'efl  pas  trop  maniéré  par 
l'effet  de  la  civilifation ,  ne#  prend  prefque  jamais  une 
pofition  ou  une  attitude  ,  qu'elle  ne  foit  relative  à  une 
ïmprefïion  de  ion  ame  ;  &  que  par  conféquent  les  difpo- 
fitions  de  fes  membres  &  de  Tes  traits  même  n'offrent 
quelque  empreinte  ou  quelque  figne  de  Ton  affection 
morale. 

L'Açrifte  qui  médite  &  qui  fent  l'étendue  de  Ton  Art  , 
fie  perd  jamais  de  vue  ce  principe  ;  &  c'efl  en  s'accou- 
tumant  de  Donne  -  heure  à  ces  observations  &  à  cette 
pratique  ,  que  le  Defllnateur  s'impofèra  l'obligation  de 
ne  jamais  oublier,  lorfqu'ii  imite  le  corps  humain,  que 
ce  corps  efl  doué  de  la  vie  &  du  fentiment. 

Mais ,  puifque  cet  article  efl  principalement  deffiné 
aux  jeunes  Deffinateurs ,  on  peut  fe  croire  autorifé  à  leur 
adreiler  plus  directement  quelques  préceptes. 

Lorfque  vous  deffinez  une  académie  ,  fi  vous  regardez 
cette  étude  fans  intérêt  &  comme  une  tâche  qui  vous 
efl  ïmpoieë  ;  fi  vous  vous  efforcez  de  remplir  votre  feuille 
le  plus  promptemer.î  qu'il  vous  efl  pofîible  ,  vous  n'êtes 
qu'un  nîâuXais  Ecolier ,  ou  bien  vous  vous  regardez  com- 
me un  Artifan  &  non  pas  comme  un  Artifle. 

Deffiner  promptement  efl  néanmoins  un  talent  utile 
dans  une  infinité  d'occafîons  où  il  faut  que  le  Peintre 
furprenne  ,  peur  ainfï  dire  ,  la  Nature  ,  qui  ne  pofe  pas 
fouvent  le  Modèle  au  gré  de  l'Artifle  ;  mais  on  ne  par- 
vient à  acquérir  cette  facilité  qui  doit  être  accompagnée 
de  juœlfe,  qu'en  ayant  commencé  par  deffiner  lente- 
ment &  après  s'être  rendu  long-temps  difficile. 

Je  ne  craindrai  pas  de  répéter  que  le  Modèle  qui  vous 


A  C  A  7 

efî  offert  ,  n'eft  nï  une  fîatue  ,  ni  un  cadavre ,  quoiqu'il 
foit  immobile  à  vos  yeux. 

Si  vous  êtes  allez  avancés  en  raifbn  pour  comprendre 
ces  corfeiis  &  pour  vous  rendre  un  compte  exad  de  ce- 
que  vous  entreprenez ,  vous  vous  redirez  fouvent  qu'en 
repréfentant  l'extérieur  du  corps  humain,  il  ne  faut  perdre 
de  vue  ni  la  charpente  de  ce  bâtiment ,  ni  l'être  fenfîble 
&  fpirituel  qui  l'habite. 

Defïînez  proprement ,  û  vous  aimez  à  terminer  ;  mais 
ne  mettez  pas  une  prétention  &  une  affectation  tropt 
grande  à  cette  propreté  :  qu'elle  foit  femblable  à  celle 
qu'on  exige  d'un  homme  dans  fon  extérieur  ,  ceft-à-dire  , 
convenable ,  fans  trop  de  recherche  Se  par  conféquenÇ. 
fans  excès. 

L'Artifte  qui  fe  néglige  êc  qui  eft  mal-propre  dans  fore 
ajuftement ,  a  fouvent  le  même  défaut  dans  fà  maniera 
d'exercer  fon  Art.  Tout  Ce  tient  dans  nos  habitudes» 
Obferve.z  l'habillement ,  l'ameublement  &  l'arrangement 
intérieur  d'un  homme  ,  vous  jugerez  (  &  ne  vous  trom^ 
perez  guère  )  de  fon  habitude  &  même  du  caradère  d$ 
fon  efprit. 

Ëtes-vous  portés  à  faire  avec  activité  ce  que  vous 
faites  &  à  employer  vivement  votre  temps  ,  n'oubliez  pas 
que  la  lenteur  réfléchie  qu'on  met  à  bien  faire,  n'eft  pas 
un  temps  perdu;  car  on  le  regagne  avec  avantage,  lorf> 
que  l'habitude  de  bien  faire  efl  acquife. 

La  routine  &  les  mauvaifes  habitudes  qu'on  ne  domine 
prefque  jamais ,  naiffent  le  plus  fouvent  de  la  prompti- 
tude à  laquelle  on  s'accoutume  en  defïinant  trop  fréquera* 
ment  &  trop  vite  le  même  modèle.  Vous  fmifTez  par 
deffiner ,  pour  ainfî  dire,  de  mémoire ,  quoiqu'en  préfence 
de  l'objet  ;  &lçs  études  que  Tous  croyez  faire  ainfî  >  loin 
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de  vous  rien  apprendre  ,  vous  ccnduifènt  à  cette  routine 
qui  rend  métier  ce  que  vous  nommez  Art.  Que  de  ta- 
bleaux où  l'on  reconnoît  à  fes  défauts  ,  celui  d'entre  les 
Modèles  dont  l'Artifie  a  coutume  de  fe  fervir  ! 

Un  moyen  de  vous  mettre  à  1  abri  de  cet  écueil  efl 
(  lorfque  vous  êtes  en  état  de  ralfonner  votre*  Art)  de 
comparer  fou  vent  l'Antique  avec  votre  Modèle.  Pofèz 
pour  cela  des  Modèles  particuliers  dans  les  attitudes  des 
belles  ftatues  >  ou  des  belles  figures  peintes  &  deffinées 
par  les  grands  Maîtres  ;  faites  des  académies  d'après  les 
unes  &  d'après  les  autres  :  comparez  enfuite  ,  &  ,  quand 
vous  n'auriez  pas  réufli  ,  vous  aurez  toujours  fait  un  pas 
vers  la  perfe&ion  ;  car ,  dans  l'étude  des  Arts  libéraux  , 
trouver  fes  premiers  travaux  imparfaits ,  c'eft  acquérir  la 
connoifiance-de  ce  qu'ils  devroient  être ,  &  difcerner  d'une 
manière  plus  précife  la  beauté  de  fes  Modèles. 

Comparez  donc  beaucoup  les  beaux  ouvrages  avec  la 
Nature,  &  les  uns  &  les  autres  avec  ce  qui  efl  confacré 
depuis  tant  de  fiècles  comme  des  chefs-d'œuvre.  La  com- 
paraison ,  ainfî  que  l'analyfe  ,  font  les  véritables  clefs  de 
toutes  les  connoiflànces  humaines. 

Je  finirai  par  vous  confe.iller  ,  non-feulement  de  defïi- 
ner,  mais  de  peindre  fbuvent  des  académies.  J'o ferai  le 
dire  ,  même  aux  Artifies  confommés ,  &  pour  leur  profit , 
&  pour  leur  gloire. 

Une  académie,  fçavamment  peinte  ,  a  autant  de  droits 
à  devenir  un  tableau  de  Cabinet  précieux ,  qu'un  ou- 
vrage de  tout  autre  genre.  Les  uns  &  les  autres  doivent 
être  de  belles  &  fidelles  images  de  la  Nature ,  qui  doi- 
vent fervir  de  modèle ,  de  préceptes  fenfibles  de  l'Art , 
&  attîfter  à  quel  point  de  perfeâion  il  a  été  porté. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  dans  la   langue  générale 
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ïe  mot  Académie  fignifie  parmi  nous  une  Société  auto- 
rifëe  à  s'afTembler. 

Les  Académies  de  Peinture  ont  pour  principal  objet 
d'enfeigner  ;  ce  qui  les  diftingue  de  la  plupart  des  autres. 
Telle  efl  f 'Académie  Royale  de  Peinture  établie  dans 
notre  Capitale.  Ses  Statuts  ont  fervi  à  en  établir  plu- 
fîeurs  dans  nos  Provinces  &  dans  d'autres  États  ;  ces  Sta- 
tuts ,  en  effet ,  peuvent ,  à  beaucoup  d'égards ,  être  pris 
pour  modèles.  On  les  trouvera  dans  la  féconde  partie  de 
ce  Dictionnaire. 

La  conflitution  des  Académies  qui  s'occupent  des 
Arts  libéraux  ,  fera  d'autant  meilleure ,  qu'elle  fe  dirigera 
mieux  à  inflruire  méthodiquement  Geux  qui  fe  deflinent 
à  ces  Arts ,  à  les  admettre  enfiiite ,  avec  difeernement , 
comme  Membres  de  ces  Sociétés ,  &  à  choifîr  entr'eux , 
avec  la  plus  grande  impartialité ,  ceux  qui  doivent  enfei- 
gner. 

L'Ecole  efl  donc  abfolument  la  bafe  de  cette  inflitu* 
tion ,  &  le  choix  de  ceux  qui  enfeignent  efl  le  fêul  moyens 
de  la  conferver. 

Ce  choix  doit  tomber  principalement  &  exclunvement 
fur  les  Artifles  qui ,  dévoués  aux  productions  les  plus 
diflinguées  de  l'Art,  en  connoifTent  plus  profondément 
les  parties  conflitutionnelles.  Telles  font .  pour  la  Pein- 
ture &  la  Sculpture ,  l'Anatomie  ,  &  par  elle  les  pro- 
portions ,  les  mouvemens  &  la  pondération.  Telles  font 
encore  ,  particulièrement  pour  la  Peinture  ,  les  perfpecti^ 
•ves  linéale  &  aérienne  ,  qui  embraffent  l'effet  apparent 
des  formes  &  le  clair-obfcur.  Ces  parties  des  deux  Arts 
font  pofîtives ,  fe  peuvent  démontrer,  &  l'on  fait  que  tout 
enfeignement  qui  procède  par  démonftration  ,  efl;  celui  qui 
grave  mieux  danvs  la  mémoire  les  préceptes  qu'il  donne. 
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L'admi/ïîon  dans  une  Académie  de  Peinture ,  qui  fê 
fait  librement ,  au  moyen  du  fcrutin ,  par  les  Membres , 
demanderont  une  égalité  de  connoifTances  que  je  crois 
ïmpoifible  &  que  je  n'ai  vu  exifter  encore  dans  aucune 
Société.  La  confKtution  Académique  ne  tient  pas  abfo- 
lument  à  cette  rigueur  ,  elle  demande  cependant  qu'on 
fbit  jufte  &  févère  ,  fur-tout  dans  le  choix  de  ceux  qui 
doivent  enfeigner  &  par  conféquent  dans  l'admiflion  à  la 
clalTe  de  laquelle  on  les  tire  :  car  fi  le  nombre  des  Ar- 
filles  foibies  y  devient  à  la  fin  trop  nombreux  ,  il  s'en 
introduira  de  plus  en.  plus  parmi  les  ProfefTeurs,  &  l'enfei- 
gnement  vicié  produira  bien  plus  rarement  de  quoi  four- 
nir au  PrcfefTorat.  C'eft  de  cet  inconvénient  que  naitroit 
lin  cercle  vicieux,  contre  lequel  il  n'y  auroit  enfin  plus 
de  remède.  Les  moyens  d'émulation ,  tels  que  les  prix, 
les  concours  ,  Iqs  encouragemens  ,  font  des  objets  puif- 
fàns  pour  avancer  l'Art  ;  mais  fi  le  relâchement ,  l'indul- 
gence exceffive  ,  la  protedion ,  l'autorité  &  la  brigue  en 
décidoient,  ces  moyens,  au  lieu  de  foutenir  l'Art ,  contri-  ' 
bueroient  à  le  détruire  ,  au  lieu  d'encourager  les  vrais 
talens ,  ils  anéantiroient  leur  émulation.  Il  vaudroit  mieux 
que  ces  moyens  neuflènt  pas  lieu  ;  car  la  plupart  des 
hommes  ,  abandonnés  à  la  Nature  ,  acquièrent  plus  de 
force  ,  que  lorsque  pour  les  fortifier ,  on  emploie  des 
fècours  mal  adminifirés. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détails  qui  demande- 
roient  un  ouvrage  entier  ,  ouvrage  d'autant  plus  néceffaire 
&  plus  intéreffant ,  que  jamais  les  Sociétés  Académiques 
&  les  moyens  d'émulation  ,  bien  ou  mal  adminillrés  , 
n'ont  été  plus  multipliés. 

J'ai  indiqué  les  points  fondamentaux  fur  lefquels  je 
penfe  que  doivent  s'appuyer  les  Institutions  Académiques 
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deflinies  aux  Arts  de  la  Peinture.  Une  feule  obfervation 
générale  que  je  me  permettrai  encore  ,  c'efl  que  les  Arts  , 
nommés  libéraux ,  étant  deftinés  par  leur  nature  à  être 
effectivement  libres ,  la  constitution  des  Sociétés  Artielles 
doit  être  fondamentalement  Républicaine. 

Cependant,  comme  il  eït  inévitaole  que  les  Sociétés 
particulières  ne  participent  pas  de  l'eSprit  de  la  Société 
générale   où   elles   exigent  ,  leur  plus  parfaite  organisa- 
tion dans  les  États  gouvernés  par  un  feul  pouvoir  ,   efl 
un  mélange   bien  combiné  de  liberté  &  de  Subordination. 
Ce  mélange  ,   difficile   à  dozer  parfaitement ,  doit  être 
tel  qu'il   ne  dénature  pas  l'eSprit  de   liberté    &  de  no- 
blefTe ,  néceffaire  aux    opérations  du  génie.    Les  Arts  y 
dont  il  eft  famé ,  ne  fouffrent  point  la  contrainte ,  &  ne 
peuvent  y  être    physiquement  afïujettis  ;    mais  on  peut 
obServer  aufïi  que  parmi  nous  ,  le  Génie  8c  les  Arts  ne 
fe  prêtent  que  trop  d'eux-mêmes  à  ce  qu'on  exige  d'eux. 
Je  dis  trop  ,  parce  que  le  goût  &  la  raifon  font  fouvent 
les  victimes  de  la   condefcendance  des  Artifies ,   &  c'efî 
fur    ces   points  qu'ils    devroient  au   moins  conferver  le 
droit  de  fe  refufer  même  à  Fafcendant  de  l'autorité ,  fou- 
vent mal  inftruite  fur  l'objet  des  Arts ,  &  contrariant  par 
le  défaut  de  lumières ,  les  vues  utiles  qu'ils  pourroient 
avoir. 

ACCESSOIRE,  ou  ACCESSOIRES,  (  fubft.  mafc.  ) 
On  emploie  ce  mot  plus  ordinairement  au  pluriel  qu'au 
/ingulier  dans  le  langage  de  l'Art.  On  dit  les  accejfoi- 
res  d'une  composition,  d'un  fijet,  d'un  tableau,  d'une 
figure. 

Il  n'eSt  prefque  pas  d'ouvrages  de  Peinture ,  dans 
lefquels  j  indépendamment  de  l'objet  principal,  il  ne  fe 
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trouve  des  objets  qui ,  à  la  rigueur ,  pourraient  ne  pas 
entrer  dans  la  compofition ,  ou  dont  la  place  n'y  eft  pas 
indifpenfablement  affignée.  Ce  font  ces  objets  que  défi-* 
gne  le  mot  accejfoires. 

Les  acceffoires  doivent  être  choifis  dans  les  circonftan- 
ces  du  temps  &  du  lieu ,  relatives  à  l'adion  qu'on  repré- 
fente. 

La  théorie  de  l'Art  împofe  la  loi  d'employer  les  ac- 
ceffbïres  les  plus  propres  à  caradérifer  le  fujet  qu'on 
traite,  à  le  faire  bien  connoître,  à  indiquer  le  moment 
qu'on  a  choifi  ,  le  lieu  qu'on  repréfente ,  &  à  contri- 
buer par-là  au  plus  grand  avantage  de  la  compofition 
poétique  ,  par  les  moyens  qu'offre  la  compofition  pitto- 
refque. 

Les  acceffblres  enfin  doivent  fervir  à  étendre ,  à  mul- 
tiplier les  idées  relatives  au  fujet"  du  tableau  ;  mais  ce 
doit  être  fur-tout  fans  diftraire  de  l'affection  principale  , 
que  l'Artifie  a  deffein  d'infpirer. 

Pour  rendre  ces  idées  plus  précifes ,  en  les  fimplifiant 
autant  qu'il  efi  poffible  ,  appliquons-les  premièrement  à 
la  compofition  d'une  feule  figure. 

Tout  ce  qui  n'efl  pas  le  nud  dans  une  figure  peinte 
pourroit ,  à  la  plus  grande  rigueur ,  être  regardé  comme 
accejffbire  ;  mais  en  donnant  aux  convenances  ,  aux  con- 
ventions ,  par  conféquent  aux  ufages  ,  les  droits  &  l'éten- 
due qu'ils  doivent  avoir  ,  le  vêtement  indifpenfable  ou 
qui  convient  à  un  perfonnage ,  ne  doit  pas  être  regardé 
précifément  comme  accejfoire  ;  fur-tout  fi,  relativement 
aux  convenances  qu'exige  le  colîume,  aux  obligations 
qu'impofe  l'Hifioire  ,  à  la  fituation  ou  à  l'aclion  qu'on 
repréfente ,  ce  vêtement  devient  partie  nécelfaire  de  la 
lepréfentation. 
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îî  paroît  donc  qu'on  doit  regarder  le  mot  accejjbire 
fous  deux  points  de  vue.  Si  dans  un  tableau  ,  l'on  en- 
vifàge  l'Art  en  général ,  on  pourra  juftement  dire  ,  en 
parlant  des  vêtemehs  les  plus  effentiels  d'une  figure 
peinte  :  »  Les  acceffoires  de  cette  figure  n'empêchent 
»  pas  qu'on  ne  fente  qu'elle  efl  incorrede  &  que  l'en- 
»  femble  en  efè  altéré.  «  Mais  fî  l'on  a  égard  au  fûjet 
de  la  repréfentation  ,  on  n'appellera  ;pas  acceffoires  les 
vêtemens  consulaires  de  Cicéron  ,  ni  même  le  voile 
dont  Agamemnon  couvre  fa  tête ,  pendant  le  facrifice 
de  fa  fille.  On  appellera  acceffoires ,  dans  le  tableau  qui 
représente  cefiijet,  certains  objets  dont  le  Peintre  aura 
fait  choix  pour  défigner  le  lieu  de  la  fcène  ;  par 
exemple  ,  une  grande  partie]  des  divers  ornemens  àik 
facrifice,  le  nombre  des  Spectateurs ;  enfin  les  objets  qui, 
à  la  vérité  ,  contribuent  par  leur  forme  &  leur  carac-* 
tère  ,  à  rendre  la  compofïtion  plus  riche ,  plus  variée  ; 
mais  qui  auroient  pu  fe  trouver  plus  ou  moins  abondans 
&  tdifpofés  différemment ,  fans  que  le  fond  du  fujet  en 
fut  altéré  ,  &  que  l'intérêt  qu'il  doit  infpirer  en  fût 
moindre. 

J'obferverai  à  cette  occafioiî  que  ,  quoique  certains- 
principes  généraux  puhTent  fe  rapporter  à  plusieurs 
Arts,  il  y  a  cependant  très  -  fréquemment  des  différen- 
ces intérefîantes  à  obferver  lorfqu'on  rapproche  un  Art 
d'un  autre ,  en  les  confidérant  avec  une  fcrupuleufê 
attention. 

Par  exemple  ,  les  loix  du  Poème  Epique  ,  ou  celles 
de  la  Tragédie ,  (  deux  genres  qu'on  peut  &  qu'on  doit 
même  mettre  allez  fouvent  en  parallèle  avec  le  genre  de 
l'Hiftoire  dans  la  Peinture)  impofent  aux  Poètes  une  bien 
plus  grande  réferye  fur  les  acceffoires  des  Poèmes   & 
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des  Drames ,  qu'elles  ne  l'impofent  aux  Peintres  fur  ceux 
d'un  tableau,  &  voici  quelques-unes  des  raifons  pour  lef- 
quelles  le  Poète  efl  afîreint  à  plus  de  circonfpedion  que 
le  Peintre. 

Dans  l'Epopée  ou  dans  le  Drame  ,  dès  l'inflant  que  le 
Poète  celle  de  mettre  fous  les  yeux  l'objet  principal,  on 
peut  dire  que  cet  objet  difparoît  ;  &  comme  l'Auteur  ne 
préfente  que  fucceflivement  toutes  les  parties  de  fa  com- 
$>ofition  ,  le  temps  qu'il  emploie  à  mettre  fous  nos  yeux  les 
accejfoires ,  peut  faire  oublier ,  en  quelque  forte  ,  ce  quï 
doit  infpirer  l'intérêt  principal. 

Mais  dans  un  tableau ,  le  fùjet  principal  une  fois 
placé  avec  avantage  ,  s'y  préfente  continuellement  au 
fpe&ateur ,  &  û  les  accejfoires  dont  le  Peintre  embellit  la 
fcène  pittorefque  ,  font  fubordonnés  ,  comme  ils  doivent 
l'être  à  cet  objet  principal ,  ils  ne  font  qu'ajouter  à  l'in-* 
térét  &  à  la  vérité  de  l'imitation. 

On  peut  donc  dire  que  fi  le  fpedateur  détourne  fês 
yeux  de  l'objet  principal,  pour  s'occuper  trop  long-temps 
des  accejfoires  y  c'efl  lui  feul  qui  devient  refponfable  de 
la  diftraétion  qu'il  fe  permet.  D'ailleurs  ,  d'un  regard  ,  il 
peut  rappeller  l'intérêt  qu'il  a  volontairement  fouflrait  à 
fa  vue  &  renouer  le  fil  qu'il  a  rompu.  Celui  qui  regarde 
un  tableau  difpofè  dof'C ,  en  quelque  forte  ,  des  acceJfoi~ 
res  en  s'en  occupant  plus  ou  moins  à  fon  gré  ;  tandis  que 
le  Poète  fait  da^s  Ces  récits  ou  dans  fes  Drames,  la  loi 
au  fpedateur  ou  au  lefteur ,  en  fixant  leur  attention  fur 
les  objets  principaux  ,  ou  ea  la  détournant  aufïi  long- 
temps qu'il  lui  plaît  fur  les  accejfoires. 

Pour  revenir  au  terme  dont  il  s'agit  &  le  regarder 
uniquement  à  l'égard  du  Peintre ,  les  accejfoires  dans  un 
tableau  doivent  intérefjfer  par  un  choix  de  détails  qui  ont 
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pu  accompagner  une  action ,  ou  qui  l'ont  dû ,  &  fur-tout 
le  moment  de  cette  adion  ,  auquel  l'Artifle  s'efl  attaché  ; 
mais  il  doit  contenir  les  accejfoires  dans  une  telle  fubor- 
dination  de  ton  ,  de  lumière  &  d'effet  ,  que  l'action , 
repréfentée  d'ailleurs  avec  la  vérité  &  l'énergie  qui  lui 
conviennent ,  rappelle  fans  celTe  les  regards  &  l'attention 
des  Spedateurs. 

ACCIDENT ,  ACCIDENS ,  (  fubft.  mafc.  )  Les  objets 
ne  peuvent  être  apperçus  qu'avec  le  fècours  de  la  lu- 
mière. Les  effets  que  la  lumière  produit  le  plus  ordi- 
nairement à  nos  yeux  ne  caufent  point  de  furprife ,  parce 
que  les  regards  y  font  accoutumés.  Mais  fi  ,  par  quel- 
ques difpofîtions  ou  quelques  circonflances  imprévues ,  la 
lumière  lance  des  rayons  plus  éclatans  qu'à  l'ordinaire  s 
û  ces  rayons  forment ,  en  contrariant  avec  l'ombre,  des 
oppofitions  marquées  ,  les  effets  qu'ils  produisent  frappent 
fur-tout  les  Artifles  ,  qui  ne  manquent  guère  de  les 
obferver  y  &  ils  les  nomment  accidens  de  lumière.  Ainiï 
l'on  dit  d'un  tableau  où  ces  effets  font  bien  rendus ,  que 
le  Peintre  y  a  repréfênté  d'heureux  accidens  de  lumière* 
des  accidens  de  lumière  très-piquans. 

C'eft  le  hafard  qui  produit  dans  la  nature  ces  effets  ; 
c'eft  un  deffein  prémédité  qui  fait  fuppofer  aux  Artifles 
ingénieux  les  circonftances  &  les  difpofîtions  de  lieux  8c 
d'objets  qui  peuvent  les  occafîonner. 

Les  hommes,  ont  un  penchant  général  pour  ce  qui  in, 
îerrompt  l'uniformité.  Ils  ont  un  defir  ou  même  une  forte 
de  befoin  de  fenfàtions  nouvelles ,  qui  les  falïènt  jouit 
■de  leur  exiftence  d'une  manière  plus  fentie.  C'eft  d'après 
ces  motifs  fecrets  que  les  Artifles  combinent  dans  leurs 
•ouvrages  des  effets  extraordinaires  ,  &  que  ceux  aux  yeux 
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defquels  ils  font  expofés  les  considèrent  &  s'y  attachent 
avec  un  attrait  marqué. 

Les  premiers  efpèrent  donner  à  leurs  ouvrages  une 
difiindion  qui  doit  les  faire  remarquer  plus  particulière- 
ment ,  &  le  fuccès  en  effet  répond  à  l'intention.  On  voit 
même  que  fouvent  la  repréfentation  d'un  effet  extraordi- 
naire ,  l'emporte  fur  une  imitation  jufte  ,  qui  n'a  rien  que 
de  naturel  ;  car  ce  qui  efl  Amplement  bien  ,  fans  être  Sin- 
gulier ,  a  des  droits  généralement  moins  puiffans  fur  nous 
que  ce  qui  efl  extraordinaire. 

Les  oppofitions  dans  le  clair-obfcur  ,  dont  Rimbrand 
a  fouvent  fait  la  bafe  de  fes  effets  pittorefques ,  font  , 
pour  un  grand  nombre  de  fpeftateurs  ,  la  caufê  princi- 
pale de  leur  attention  &  de  leur  admiration.  Ils  cèdent 
avec  plaifir  à  une  forte  de  furprife  qu'éprouvent  leurs 
regards,  &  n'étant  pas  allez,  inflruits  pour  apprécier  les 
parties  qui  concourent  à"  la  perfection  d'un  tableau  ,  ils 
ne  fentent  pas  ce  qui  fonde  plus  folidement  la  réputatiou 
de  cet  Aïtifte. 

Le  Carravagge ,  cherchant  à  l'emporter  fur  fès  con- 
currens  ,  ou  entraîné  par  fon  penchant ,  employa  des 
difpofitions  de  lumière  qui  formoient  dans  fes  ouvrages , 
des  accidens  de  jours  &  Sombres  plus  remarquables 
que  les  effets  auxquels  on  efl  accoutumé.  Un  grand  nom- 
bre de  fes  Contemporains  furent  féduits.  Le  Guide,  par 
des  repréfentations  dans  lefquelles  les  effets  étoient  plus 
conformes  à  ce  que  préfente  ordinairement  la  nature  ,  eut, 
de  la  peine  à  l'emporter. 

Ces  réflexions ,  qui  ne  font  point  une  défapprobation 
de  l'emploi  des  beaux  accidens ,  ont  pour  butjde  modérer 
feulement  un  penchant  affez  commun  qui  entraîne  les 
jeunes  Artifles  à  prodiguer  ces  moyens ,  fur  lefquels  ils 

fondent 
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fondent  des  fîiccès ,  fouvent  trompeurs  ;  car  la  fïngularité 
perd  une  partie  du  mérite  qui  lui  eft  propre  ,  en  raifon 
de  ce  qu'elle  effc  plus  fouvent  mife  en  ufage.  Elle  ne 
peut  dédommager  des  parties  eiïentielles  de  l'Art,  fi  ces 
parties  font  négligées.  D'ailleurs  ,  lorfque  les  hommes 
ont  prodigué  par  furprife  des  louanges  fouvent  exagérées, 
ils  reviennent  fur  leur  jugement  &  fe  dédommagent  tôt  ou 
taçd  avec  ufure  des  avances  qu'ils  ont  faites. 

Mais  arrêtons-nous  aux  accidens,  &  traçons-en  quelques- 
lins  ,  pour  rendre  ce  que  j'ai  dit  ,  plus  fenfîble  à  ceux 
gui  ne  font  pas  très-verfés  dans  la  Peinture. 

Les  voûtes  d'une  caverne  peuvent  être  entr'ouvertes  ; 
îe  Soleil  y  darder  quelques  rayons ,  dont  l'éclat  contrafte 
avec  l'ombre  épahTe.  Cette  oppofition,  cette  circonftance  , 
cet  accident  frappe  &  attache  les  regards  5  mais  fi  d'ai.- 
Seurs  les  reflets  nuancés  de  la  lumière  qui  s'étendent  dans 
l'obfcurité  ,  font  entrevoir  dans  l'enfoncement  de  la  ca- 
serne deux  amans ,  fùrpris  par  l'effet  de  cette  lueur 
inattendue ,  comme  Mars  &  Vénus  par  Apollon  ;  ce  dou- 
ble ,  accident  fixera  les  regards  & Tefprit  fur  l'imitation 
qu'en  aura  fait  un  habile  Artifle. 

Dans  un  bois ,  où  des  arbres  épais  voilent  le  trop 
grand  éclat  du  jour  ;  lî  le  Soleil  s'introduit  à  travers  le 
Sommet  des  feuillages  ;  il  colore  à  l'infîant  tout  ce  qui 
s'offroit  en  demi  -  teinte.  Il  produit  dans  l'éloignement 
«quelques  effets  fubordonnés  qui  appellent  cependant  les 
regards  ,  &  qui  défignent  l'étendue  &  l'enfoncement  de 
3a  forêt  ;  enfin,  quelques  éclats  de  fa  lumière  la  plus 
vive ,  descendant  fur  le  terrein  &  les  plantes  ,  alors  les 
fleurs  &les  eaux  qui,  fans  ces  accidens,  refleroient  con- 
fondus dans  la  maffe  monotone  d'une'  ombre  générale  , 
frappent  les  yeux  du  fpe&ateur  de  tous  les  charmes  dont 
Tome  I,  E 
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ils  font  fùfceptibles  &  brillent  comme  ces  broderies  qu'on 
voit  le  détacher  fur  un  fond  fourd  qui  les  rend  plus 
éclatantes,. 

Ces  accidens  produlfent  des  Impreffions  agréables  ; 
Tuais  il  en  eil  qui  joignent  à  la  furprife,  des  émotions 
fortes,  quelquefois  pénibles  y  &  par  cette  ràifon  même 
plus  attachantes.  La  mer  eu.  un  des  théâtres  où  ces  fortes 
Saccidens  font  plus  nombreux  &  plus  variés. 

Une  tempête  Ce  prépare-t^elle  ?  mille  accidens  l'an- 
noncent dans  le  ciel  &  fur  les  eaux.  Le  Soleil- voilé  pro- 
digue fur  les.  nuages  ,  qui  s'accumulent  pour  l'effacer  , 
les  couleurs  les  plus  variées  ,  quelquefois  même  les  plus 
éclatantes.  Il  Ce  fait  jour  encore,  à  travers  ces  montagnes 
aériennes  qui  l'environnent  T  enfin  ,  lorfque  le  ciel  efl 
entièrement  couvert ,  alors  fïllcnné  par  la  foudre  ,  éclairé 
par  des  lueurs  accidentelles  dont  les  nuances  varient  fans 
cefle  ,  il  laiffe  appercevoir  des  vaifieaux  prêts  à  périr  , 
quofl  ne  voit  qu'à  l'aide  des  éclats  de  tonnerre  qui  vont 
les  embrafer. 

Plus  ces  accidens  méritent  le  nom  qui  les  défîgne , 
plus  ils  font  difficiles  à  repréfenter  ;  car  la  promptitude 
de  ces  effets  pittorefques ,  la  difficulté-  d'en  faire  des  étu- 
des ,  les  émotions  qu'ils  caufent,  les  bornes  des  moyens 
de  l'Art,  tout  s'oppofe  au  fréquent  ufage  qu'en  fercient 
fans   cela  les  Artifies. 

Cependant  les  plus  habiles  cholfïïïènt  Se  hafardent  de 
repréfenter  quelques-uns  de  ces  accidens  rlçs  plus  coura- 
geux par  caradère  &  par  i'amour  de  leur  Art  les  étu- 
dient même  au  rifque  de  leur  vie.  Ils  nous  offrent , 
comme  l'a  fait  fouvent  un  de  nos  Artifles  modernes  , 
jufîement  célèbre  en  ce  genre,  au  milieu  du  défordre 
de  tous  les  élémens ,  quelques  malheureux  prêts  à  perdre 
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îa  vie  ,  &  d'autres  ,  bien  plus  infortunés ,  puisqu'ils  éprou- 
vent le  défefpoir  de  perdre  ceux  qui  leur  font  chers. 
L.es  inondations ,  les  embrâfemens  ,  les  éruptions  des 
volcans  offrent  des  accidens  que  l'imagination  fiippofe  , 
que  les  récits  autorifent  &  dont  les  imitations  attachent. 

Je  ne  dois  pas  paiTer  fous  fîlence  les  effets  empruntés  , 
non  pas  précifément  de  la  nature  ,  mais  du  merveilleux  , 
des  Faules  reçues,  des  faits  confacrés  &  dont  la  vrai- 
semblance tient  à  la  fùppofïticn  de  Puifîànces  fûrnatu- 
relles.  Telles  font  les  lumières  produites  par  la  pré- 
fênce  ou  la  fùbite  apparition  d'êtres  qui  doivent  occa- 
•fïonner  des  prodiges.  La  lumière  que  Raphaël  a  employée 
dans  le  tableau  de  la  Transfiguration  ,  en  efi  un  exemple. 
Tels  font  encore  les  effets  céieiles  que  le  Guide  & 
plufîeurs  autres  Peintres  ont  empruntés  de  l'Enfant  divin  , 
de  l'Ange  qui  l'annonça  ,  du  berceau  même  de  ce  jeune 
Dieu  dans  l'adoration  qu'il  reçut  des  Paileurs  &  des  Rois  ; 
de  lui-même  encore  dans  fà  fuite  toujours  intéreffante  par 
l'union  d'un  Vieillard ,  d'une  jeune  Mère  douée  de  toutes 
les  vertus  &  les  grâces ,  &.  d'un  Enfant  qui  Ce  montre  déjà 
au-deffus  de  la  nature. 

A  la  fuite  de  ces  accidens  Surnaturels  ,  on  doit  mettre 
quelques  effets  occafionnés  par  des  interposions  ingé- 
nieufes  d'objets  qui  peuvent  même  n'être  que  fûppofés  , 
fans  que  le  Peintre  les  faffe  appercevoir.  De  grands 
Maîtres  les  ont  mis  en  ufage  ;  mais  ils  ont  le  plus  fou- 
vent  donné  lieu  d'en  deviner  les  fcaufès  ;  car ,  fans  cette 
précaution ,  ils  deviennent  trop  arbitraires  ;  &  fî  l'ima- 
gination n'eft  mife  au  moins  fur  la  voie  ,  elle  fait  peu  de 
gré  d'un  effet ,  quelque  piquant  qu'il  puifle,  être.  Il  faut 
donc  ,  en  général ,  que  quelque  légère  vrai-femblance  aide 
à  l'iilufîon. 
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Ces  effets  ou  accidens ,  qui  n'ont  rîen  de  ïurftatureî  , 
conviennent  à  un  plus  grand  nombre  de  fujets  ,  mais 
demandent  un  goût  fin  ,  pour  ne  pas  les  prodiguer  & 
pour  en  faire  un  ufage  heureux.  Ils  font  favorables  en 
particulier  à  différens  genres  ,  oui  ont  moins  de  refïburces 
que  l'Hifloire  pour  fixer  l'attention. 

Lesjmitateurs  de  ce  qu'on  appelle  la  nature  -  morte 
ou  objets  immobiles  &  inanimés  ,  ceux  qui  repréfentent 
des  fleurs  ,  des  fruits ,  des  perfpectives  ,  peuvent ,  en 
quelque  forte  ,  animer  leurs  comportions  par  ce  fecours. 
Les  Peintres  de  portrait  peuvent  y  trouver  des  effets 
fecourables  &  ingénieux ,  qui  feroient  fouvent  plus  à 
l'avantage  de  ceux  qu'ils  repréfentent  ,  que  la  plu- 
part des  fîngularités  d'attitudes  &  de  coftume  qu'ils  em- 
ploient. 

En  effet ,  les  Artifîes  qui  ont  employé  des  maintiens 
bizarres ,  des  comportions  recherchées  ,  chargées  d\ic- 
cejfoires  de  commande ,  des  coflumes  extraordinaires  ,  ne 
font  parvenus  le  plus  fouvent  qu'à  rendre  ridicules  leurs 
originaux  &  à  montrer  les  prétentions  réciproques  de  i'Ar- 
îifie  &  du  Modèle. 

Une  jeune  perfonne  ,  fous  l'habit  de  Diane,  d'Hébé, 
de  Vénus  ,  dans  des  attitudes  maniérées  ,  perd  d'autant 
plus  que  ces  ajuflemens  &  fon  aéïion  promettent  davan- 
tage. Elle  efl  engagée  ,  par  la  prétention  du  Peintre  , 
ou  la  fienne  ,  à  répondre  aux  defirs ,  fouvent  immodérés  , 
de  l'imagination  des  fpeâateurs.  Rubens  ,  Rirubrand  , 
Wandyck  ,  Titien  n'ont  employé  quelquefois  pour  rendre 
plus  piquantes,  les  phyfïonomies  ,  que  quelque  coup  de 
lumière,  quelqu'effet  d'ombre  qui  leur  ont  donné  moyen 
ou  de  faire  valoir  les  agrémens,  ou  de  dérober  les  défauts 
de  ceux  qu'ils  repréfentoient» 
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Une  îngénleufe  Artifte  de  nos  jours ,  à  l'exemple  d'un 
des  grands  Maîtres  que  j'ai  nommés  ,  a  mis  en  ufage 
avec  fuccès  les  reflets  du  Soleil  qui  l'éclairoit ,  lorfqu'eiie 
effaya  de  Ce  peindre.  Une  partie  de  fâ  tête  dans  la  demi- 
teinte  ,  fert  d'oppontion  à  i  accident  d'un  rayon  de  lu- 
mière qui  fait  briller  le  charme  de  fa  couleur  naturelle. 
Le  chapeau  dont  elle  eft  coëffée  ,  autorife  ces  accidens, 
&  ce  qu'on  voit ,  attachant  juftement  le  regard  ,  fait  con- 
noitre  ce  que  l'ombre  nous  cache. 

Les  accidens  favorables  à  la  Peinture  ,  femblent  rares 
dans  la  nature ,  &  ne  le  font  point  dans  les  imagination5 
fécondes.  On  ponrroit  étendre  aux  circonftances  morales 
ce  que  j'ai  borné  dans  cet  article  aux  accidens  ph\  iîques. 
Les  partions  font  mtarhTables  en  accidens  de  tous  les 
genres. 

Ce  font  les  mines  précieufes  où  le  génie  puife  fès  plus 
ïntéreflantes  richefles  ;  &  fans  lui ,  tous  les  tréfors  des 
Arts  relient  enfouis  ou  font  mal  employés. 

ACCORD  ,  (  fubft.  mafé.)  Il  accord  d'un  tableau  ef! 
l'effet  général  &  fàtisfaifant  qui  réfulte  principalement 
de  la  difpofition  des  couleurs,  du  choix  qu'en  fait  l'Ar- 
tifte  ,  de  leur  dégradation  &  de  l'harmonie  du  clair-cbfcui! 
combinée  avec  celle  du  coloris. 

Le  Peintre  difpofe  du  coloris  de  fôn  tableau  ,  ainn* 
que  des  objets  qu'il  y  place.  Il  doit  avoir  déterminé  dans 
fon  imagination  Yaccord  qu'il  veut  effeduer,  avant  de 
commencer  fon  ouvrage.  Pour  fuivre  cette  détermination 
qu'il  a  prifé ,  il  confùite  la  nature ,  il  afllgne  aux  nuan- 
ces l'ordre  qui  leur  convient ,  premièrement ,  d'après  celui 
des  plans  fur  lefquels  il  fûppofe  chaque  objet  &  même 
chaque  partie,  de  ces  objets» 
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Secondement ,  d'après  la  lumière  &  les  différentes  pri- 
vations du  jour  que  ces  objets  &  leurs  parties  reçoivent 
&  éprouvent ,   en  fuppofant  un  foyer  déterminé. 

Ces  notions  qui  le  retrouveront  néceflairement  avec 
différens  détails  dans  plufïeurs  articles  de  ce  Didionnaire  , 
peuvent  donner  une  première  idée  générale  des  diffé- 
rentes conibinaifons  d'où  réfulte  Yaccord  dans*  un  ouvrage 
de  Peinture. 

Ii  eft  d'une  extrême  difficulté  fans  doute  que  le  Pein- 
tre rempliffe  exactement  tout  ce  qu'un  parfait  accord 
exige  de  lui  ;  mais  il  eft  peut-être  plus  difficile  encore 
que  fon  ouvrage  foit ,  à  cet  égard  ,  parfaitement  jugé  , 
fur-tout  fï  la  compofition  n'eft  pas  extrêmement  iimple. 

La  réminifeence ,  ou  la  comparaifon  immédiate  de  la 
nature  avec  l'imitation ,  pourroit ,  il  eft  vrai ,  conduire 
à  porter  un  jugement  allez,  exact  ;  mais  il  faut  que  cette 
réminifeence  foit  récente  ,  ou  très-fidèle  ;  Se  dans  la  com- 
paraifon immédiate ,  il  faut  que  les  objets  réels  fe  trou- 
vent expofés  aux  regards  de  celui  qui"  veut  la  juger  dans 
la  même  pofition  &  au  même  jour  où  ils  ont  été  imités 
par  l'Artifte.  Pour  peu  que  les  circonftances  de  la  com- 
pofition fe  trouvent  compliquées,  on  conçoit  aifément 
que  le  Peintre  ne  peut  raffembler  tous  les  objets  qu'il  a 
eu  deffein  d'imiter,  ni  pour  les  peindre  enfemble,  ni  pour 
les  offrir  à  fes  juges ,  comme  bafè  de  leur  décifion. 

D'après  ces  réflexions ,  Yaccord  général  de  prefque  tous 
les  tableaux  &  fur-tout  de  ceux  à'Hifîoire  ,  eft  fondé 
fur  des  réminifeences  de  l'Artifte  ,  &  fur  les  foins  qu'il 
prend  de  fe  conformer,  autant  qu'il  lui  eft  pofTibie  ,  à  la 
vérité  de  couleur  de  chaque  objet  ,  à  la  dégradation 
perfpeâive  &  au  ciair-obfcur ,  c'ell-à-dire  ,  aux  loix  de 
la  lumière. 
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On  pourroir  donc  avancer  à  la  rigueur  qu'il  n'y  a 
pas  un  tableau  ,  principalement  un  tableau  dCHifloire ,• 
qui  pût  foutenir  la  confrontation  avec  la  nature  ,  fuppofé 
qu'elle  fût  pcfliblte.  On  conçoit,  en  effet ,  que  fi  le  fujet 
d'un  tableau  exige  que  la  fcène  foit  en  plein  air ,  ou  au 
milieu  des  eaux ,  s'il  eil  compofé  de  figures  allégoriques  , 
il  n'eft  plus  de  modèle  naturel  pour  le  Peintre ,  il  n'efî 
plus  de  •  comparaison  immédiate  pour  les  juges  ;  il  n'efl: 
même  pas  de  réminifcence  réelle  ,  &  la  feule  vrai-' 
femblance  pittorefque ,  appuyée  fur  les  effets  connus  de 
la  lumière  ,  peut  guider  par  approximation  le  Peintre , 
relativement  à  Y  accord,  qu'on  exige  dans  fes  ouvz-ages. 

Il  ne  refaite  cependant  pas  de  ce  que  je  viens  d'avan- 
cer avec  une  franchifè  un  peu  févère  ,  que  les  compo- 
rtions dont  il  efî  queftion ,  ne  puiiïent  offrir  un  accord 
fuffifant  &  qui  fatisfaife  ceux  qui  les  confidèrent. 

L'intelligence  de  toutes  les  parties  de  l'Art  ,  les  con- 
roiffances  acquifes  par  les  obfèrvations  continuelles  des 
Artiftes  ,  la  fidélité  de  la  mémoire  locale  ,  la  force  de 
l'imagination ,  les  études  plus  ou  moins  partielles  que  fè 
procurent  &  que  font  les  Peintres  ;  enfin ,  un  fentiment 
habituel  de  cet  accord  qui ,  dans  la  nature ,  fè  préfènte 
fans  cefte  à  leurs  yeux ,  les  conduifent  à  l'imiter  &  à 
accorder  un  tableau  de  manière  que  s'ils  ne  font  pas  en 
droit  de  prononcer  :  »  Ceci  efl  précifément  Y  accord  de  la 
>">  nature.  «  Au  moins  peuvent-ils  dire  :  »  D'après  la 
»  difpofition  de  mes  objets  ,  le  foyer  de  ma  lumière , 
»  les  interpofitions  que  j'ai  établies  ,  les  plans  que  je 
»  fuppofe  ,  Yaccord  de  mon  tableau  efï  aufîi  vrai- 
»  femblablement  exaâ  qu'il  le  peut  être  ;  «  &  cette 
affertioft  n'efl  pas  ordinairement  contredite,  fùr-tout  fi  les 
yeux  de  ceux  qui  regardent  l'ouvrage  ne  font  Méfiés  par 
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aucune  oppofïtion  trop  brufque  de  tons  ou  d'effets  &  dé 
lumières. 

Cette  dernière  observation  conduit  à  une  conféquence 
ïrucreflante  ,  c'e(t  qu'il  peut  y  avoir  un  accord  fâtisfaifant 
pour  les  yeux  dans  un  ouvrage  de  Peinture  ,  fans  qu'il 
foit  bien  conforme  à  celui  que  la  nature  ofFriroit ,  parce 
que  l'organe  phyfique  ne  demande  premièrement  que  de 
n'être  pas  blefîe.  On  en  conclut  aifément  que  le  coloris 
foible  &  le  coloris  vigoureux  ne  comportent  p?,s  moins 
l'un  que  l'autre  un  jufte  accord,  comme  des  inrtrumens 
de  mufique  peuvent  être  accordés  fur  des  diapazons  plus 
hauts  ou  plus  bas. 

D'ailleurs ,  nous  avons  nombre  de  preuves  convain- 
cantes que  des  Artiftes  célèbres  ont  hafàrdé  des  colons 
fadices ,  qui  ne  font  pas  conformes  à  ceux  de  la  nature  , 
&  qu'ils  en  ont  fait  quelquefois  réfulter  un  accord  fatîs-* 
faiùnt. 

Ces  fortes  d'accords  font  cependant  des  illufions  & 
des  preftiges  ;  le  fens  phyfique  de  la  vue  s'y  prête  ,  mais 
la  reflexion  ,  la  comparaifon  ,  la  connoiffance  de  la  Nature 
&  de  l'Art  les  condamnent.  Tout  Colorifle  de  cette  efpèce 
doit  être  placé ,  à  cet  égard  ,  dans  une  clafle  inférieure  à 
celle  des  Peintres  qui  prennent  toujours  la  nature  pour 
bafé  de  leur  accord. 

On  pourroit  comparer  les  premiers  aux  Romanciers  : 
s'ils  plaifent ,  on  pardonne  leurs  menfbnges  ,  on  applau- 
dit même  à  l'art  de  leurs  Fables  ;  mais  l'on  confidere 
davantage  les  Hiftoriens  véndiques. 

Titien  ,  Wandyck  ,  Paul  Véronèze ,  les  Carraches  y 
Raphaël ,  font  de  ce  nombre  honoré  dans  la  Peinture. 

Giordans  de  Naples  ,  Rimbrand ,  Tintoret  &  plufieurs 
autres ,  font  de  la  clafle  des  Coloriiles  fouvent  imagi- 
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narres ,  mais  dont  Vaccord  féduit  &  charme  fouvent  les 
regards. 

On  peut  concevoir ,  d'après  ces  explications  ,  pourquoi 
Ton  ne  trouve  point  dans  les  livres  qui  traitent  de  l'Art 
de  la  Peinture  une  fuite  de  principes  &  de  pratiques 
démontrées  fur  l'harmonie  &  Y  accord  ,  comme  on  en 
trouve  fur  les  proportions ,  la  pondération  &  la  perf- 
pecîive. 

Il  me  relie  à  dire  que  le  mot  accord  Ce  prend  auflt 
dans  un  fêns  plus  étendu  ;  mais  alors  on  y  joint  un  mot 
qui  défîgne  cette  différente  acception.  Ainfï  l'on  dit , 
Vaccord  de  la  compcfition  ,  Vaccord  même  de  l'expref- 
fîon ,  enfin  l'accord  du  tout  enfemble.  C'efl  aux  articles 
Composition  ,  Expression  ,  &c.  que  fe  doivent  trouver 
les  explications  qu'on  peut  donner  fur  ces  manières  de 
s'exprimer. 

ACHEVÉ  ,  (  part.  paff.  )  Un  ouvrage  des  Arts  mécha- 
nïques  efî  achevé^  dans  le  fens  le  plus  ufïté ,  lorfque  l'Ar- 
tifàn  croit  n'avoir  plus  rien  à  y  faire. 

Mais  une  production  des  Arts  libéraux  peut  avoir 
épuifé  tout  le  travail  dont  un  Artiite  eft  capable ,  & 
n'être  rien  moins  qu'un  ouvrage  achevé* 

Un  tableau  achevé,  lorfqu'on  parle  le  langage  de  l'Art, 
efl  donc  une  production  qui  approche  ,  autant  qu'il  efl 
poflible  ,  de  cette  perfection  de  la  Peinture ,  que  l'on 
conçoit  plus  qu'on  n'y  peut  atteindre.  Pour  qu'un  tableau 
pût  être  regardé  comme  achevé  dans  la  rigueur  du  fens 
de  ce  mot  ,  il  faudroit  que  l'imitation  qu'il  contient 
approchât  tellement  de  l'objet  naturel  imité,  que  le  re- 
gard y  fut  trompé  ;  mais  cette  perfection  ed  idéale  &  l'Art 
ne  peut  l'atteindrei 
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Il  refle  Se  il  re  fiera  toujours  aux  Peintres  qui  tendent 
à  la  perfedion  ,  une  difiance  entre  les  imitations  &  la 
nature ,  comme  il  refte  aux  navigateurs  qui  veulent  tou- 
cher le  Pôle  ,  des  efpaces  à  découvrir.  C'eft  par  l'im- 
poflîbilité  même  d'arriver  à  leur  but  ,  que  l'émulation  des 
uns  &  des  autres  eft  excitée  &  nourrie.  Le  Peintre 
croira  toujours  poftible  de  produire  des  imitations  plus 
achevées  que  toutes  celles  qu'on  a  faites.  Enfin  ,  tous 
ceux  qui  veulent  imiter  la  nature  ,  voyent  en  l'obfér- 
vant ,  ou  penfént  voir  ce  point  fî  déliré  où  ils  tendent  ; 
ils  travaillent  ,  ils  efpèrent ,  ils  avancent  ,  reculent , 
relient  enfin  plus  ou  moins  près.  Voilà  le  fort  des  Pein- 
tres les  plus  excellens  qui  ont  exifté  &  de  ceux  qut 
exigeront. 

Les  mots  fini  Se  terminé  s'emploient  aufïi ,  relative- 
ment à  la  Peinture  &  aux  ouvrages  des  Beaux-Arts  à- 
peu-près  dans  les  mêmes  fens  que  le  mot  achevé.  Ce- 
pendant on  peut  y  remarquer  des  différences  ;  car  les 
mets  fini  &  terminé  donnent  quelquefois  ,  félon  la  ma- 
nière dont  on  les  emploie ,  l'idée  d'un  ouvrage  fait  avec 
le  oius  grand  foin.  Cependant  un  tableau  exécuté  avec 
fou  ,  avec  enthoufiafme  Se  fans  trop  de  recherche  du  coté 
du  faire,  a  fouvent  plus  de  droit  à  être  nommé  un  ou- 
vrage achevé y  que  celui  qui  a  coûté  à  l'Attifie.  beaucoup 
de  temps  &  de  foins. 

Certains  tableaux  de  Rimbrand  ,  de  Luc  Jordans  ,  de 
Rabens ,  faits ,  pour  ainfi  dire  ,  par  infpiration  &  au  pre- 
mier coup  ,  peuvent  être  regardés  comme  des  ouvrages 
achevés  dans  leur  genre,  plus  juflement  quant  à  i'efprit 
de  l'Art,  que  piufieurs  ouvrages  de  Wanderverf  ,  l'un  des 
Peintres  les  plus  précieux  qui  foient  connus. 

Les  tableaux  de  ce  Peintre  font  le  plus  ordinairement 
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des  ouvrages  finis  &  très  -  termines  ,  tandis  que  plu- 
fieurs  de  ceux  des  autres  Artntes  dont  j'ai  parlé  ,  lors- 
qu'ils ne  font  pas  à  leur  point  de  vue,  ou  qu'ils  font  offerts 
à  des  yeux  peu  inflruits ,  ne  paroiffent  que  des  ébauches. 

Pour  exprimer  ce  que  l'en  entend  par  le  mot  fini  f 
lorfqu'on  parle  des  Peintres  précieux ,  on  fe  fert  encore 
des  mots  léché ,  carejje. 

On  dit  des  tableaux  de  Mieris  &  de  Girardoux , 
qu'ils  font  précieux  3  finis ,  carejfés,  léchés.  On  les  appelle 
précieux  ,  vrai  -  femblaulemenc  parce  que  le  temps  né- 
ceflàire  aux  Artiftes  ,  pour  les  porter  à  ce  point ,  ne  leur 
permettant  pas  d'en  faire  un  grand  nombre  ,  leur  rareté  les 
place  au  rang  des  objets  précieux. 

On  fent  aifément ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  jufqu'icî , 
que  lorfqu'on  demande  à  un  Peintre ,  fi  le  tableau  qu'il  a 
promis  efl  achevé,  l'on  donne  à  ce  mot  un  fens  qui  n'a 
pas  de  rapport  à  l'Art  en  particulier  &  qui  appartient  à  la 
langue  générale. 

Il  efl  injuite  fans  doute  d'exiger  &  d'attendre  des  jeunes 
Artiftes  des  ouvrages  achevés ,  en  prenant  ce  mot  dans  le 
fens  relatif  à  l'Art  ;  mais  on  a  droit  fur-tout  dans  les  éco- 
les ,  de  les  exhorter  à  prendre  l'habitude  &  achever  les  ou- 
vrages qu'ils  commencent. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  faire  des  efquifTes 
&  ébaucher  des  comportions.  Rien  de  plus  rare  que  de 
voir  achever  ces  entrenrifès.  S'accoutumer  à  finir  efl 
cependant  un  moyen  d'exécuter  enfin  des  ouvrages  qui 
méritent  le  nom  &  achevé. 

Quant  au  terminé  &  au  précieux ,  fouvent  une  patien- 
ce froide  &  le  temps  y  conduifent  ;  mais  en  finiffant 
trop  de  cette  manière ,  on  efl  loin  d'offrir  des  ouvrages 
achevés, 
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Toute  manière  de  peindre  eft  généralement  bonne , 
ce  principe  eft  prouvé  par  les  beaux  ouvrages  exécutés 
par  tous  les  différens  moyens  de  l'Art.  Cependant ,  on 
doit  en  effet  préférer  celle  qui  convient  le  mieux  à  l'ou- 
vrage qu'on  entreprend. 

Peignez  donc  d'une  manière  large ,  par  maffes  &  à 
grands  effets  ,  les  ouvrages  qui  occupent  un  vafte  efpace  , 
ceux  qui  font  deflinés  à  être  regardés  de  lom  &  dans 
un  point  de  vue  fort  élevé.  Si  vous  allez  en  Italie , 
vous  obferverei  que  les  plus  célèbres  Maîtres  ,  en  exé- 
cutant ainfï  les  grands  ouvrages  ,  ont  fait  des  ouvrages 
achevés. 

CareiTez  les  tableaux  qui  doivent  être  expofes  fous  la 
vue,  fur-tout  s'ils  repréfentent  des  objets  aimables  qu'en 
fe  plaît  dans  la  nature  à  voir  de  près  ,  &  que  l'œil , 
peur  ainfï  dire ,  careffe  en  les  regardant  ;  tels  font  les 
charmes  détaillés  de  la  beauté ,  les  formes  &  le  coloris 
des  fleurs.  Celui  qui  s'occupera  de  vos  imitations ,  exi- 
gera de  votre  pinceau  une  partie  du  piaifïr  qui  le  fixe 
fur  ces  objets ,  lorfque  la  nature  les  lui  préfente.  Il  vou- 
dra que  l'image  que  vous  en  faites  ,  les  rappelle  à  fon 
imagination  avec  tous  leurs  charmes.  Vous  ne  remar- 
querez peut-être  que  trop  d'ailleurs  que  le  précieux  efl 
un  moyen  prefque  sûr  d'attacher  ceux  qui  ont  peu  de 
connoifiance  de  la  Peinture  ;  mais ,  à  cet  égard  ,  penfez 
aufïi  qu'il  efl  contraire  au  véritable  intérêt  de  l'Art  de  Ce 
prêter  aux  defirs  de  l'ignorance.  Ce  font  les  fufrrages 
des  hommes  inûruits  &  dé  la  claffe  la  plus  intelligente  y 
qui  vous  affûteront  une  réputation  durable  ;  &  c'e-it  en 
lâchant  terminer  ,  &  cependant  n'être  précieux  qu'à  pro- 
pos &  avec  une  jufle  mefare  ,  que  vous  atteindrez  la 
perfection. 
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ACTION,  (  Cuba.  fém.  )  On  dit  :  Cette  figure  a  de 
l'action. 

Cette  phrafe  lignifie  qu'une  figure  deffinée ,  peinte 
ou  fculptée  parok  agir. 

On  dit  aufïi  d'un  Comédien  :  Cet  Acteur  a  de  t  action  y 
ejlfans  action,  -Le  Comédien  efl  regardé  comme  figure 
du  tableau  que  le  théâtre  préfente  aux  fpedateurs. 

On  dit  encore  qu'une  figure  a  du  mouvement ,  &  l'on 
penfe  communément  que  dans  cette  manière  de  s'expri-. 
mer,  mouvement  &  action,  font  à-peu-près  fynonymes  ; 
mais  il  n'efi  point  de  véritables  fynonymes,  &  je  crois 
que  dans  le  langage  de  la  Peinture ,  on  peut  diftinguer 
X action  du  mouvement ,  j'ajouterai  qu'il  eJî  aufïi  des  pal? 
fions  qui  ne  produifent  ni  action  ni  mouvement ,  &  qui 
ont  une  exprejjion  très-cara&érifée.  Telles  font  l'abatte- 
ment ,  la  volupté  ,  la  mélancolie  ,  dont  les  eocprejjions , 
la  plupart  pajjives ,  arrêtent  le  mouvement  &  fufpendent 
V action  y  plutôt  qu'elles  ne  font  agir  &  mouvoir  ceux  qui 
en  font  affe&és. 

D'une  autre  part ,  confidérez  des  hommes  qui  mar- 
chent avec  vîteffe ,  qui  rament  avec  force ,  qui  arra- 
chent un  arbre  ,  qui  tirent  un  poids  confidérable  ;  ces 
figures  ont  de  l'aâion  ,  du  mouvement ,  &  ne  font 
affe&és  d'aucune  de  ces  ïmprefTions  de  l'ame  qu'on  nomme 
pajjîons ,  auxquelles  le  mot  iïexprejjion  efl  principale- 
ment confacré. 

Uaction  peut  n'exiger  du  mouvement  que  de  quel- 
ques parties ,  fans  que  la  figure  fe  déplace  ;  le  mou- 
vement donne  une  idée  plus  générale  de  déplacement , 
&  Yexprejjion  des  grandes  parlions  veut  que  toutes  les 
parties  du  corps  participent  de  l'afFe&ion  qui  occupe  & 
détermine  l'ame ,  (bit  que  la  figure  agiffe  ou  n'agiffe  pas. 
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Quelques  exemples  donneront  une  idée  plus  fènfible 
de  ce  que  je  viens  de  défîgner.  Saîomon  efl  repréfenté 
afïïs  fur  Ton  trône  :  il  a  avancé  un  bras  pour  ordonner 
de  partager  en  deux  un  enfant  que  l'on  tient  devant  lui  ; 
je  fiippofe  que  le  vifage  du  Prince  foit  entièrement 
caché  :  fon  gefîe  feul  peut  autorifer  à  dire  que  cette 
figure  a  beaucoup  à'acticn.  Il  ne  me  paroitroit  pas  aufïi 
jufle  de  dire  qu'elle  a  du  mouvement,  puifqu'un  feul  gefle 
produit  en  elle  ce  que  j'appelle  action. 

Une  femme  court  Ce  jetter  entre  deux  combattans  : 
toutes  les  parties  de  fon  corps  paroiffent  concourir  à  la 
précipitation  de  fa  courfè  ;  eiies  font  repréfentées  dans 
les  pofitions  qui  leur  font  nécefTaires ,  qu'elles  doivent 
occuper  pour  s'entr'aider  &  pour  favorifer  l'intention  de 
cette  femme  ;  on  croit  enfin  la  voir  changer  de  place. 
L'on  dira  :  cette  figure  a  beaucoup  de  mouvement ,  & 
je  crois  que  le  mot  action  ne  conviendroii  pas  autant  à 
cette  figure. 

Ces  deux  exemples  feront  entendre  les  nuances  peut- 
être  un  peu  délicates  que  je  penfe  qu'on  peut  admettre 
dans  le  fens  des  mots  action ,  mouvement  &  exprejfion  t 
appliqués  à  la  Peinture. 

~U action  ,  ainfi  que  le  mouvement ,  demande  une 
grande  connohTance  de  l'Anatomie.  Le  mouvement  en 
exige  fur  l'équilibre  &  la  pondération ,  parce  que  la 
jufle  imitation  des  apparences  extérieures  des  membres  , 
des  os  &  des  mufcles  dans  Yaction  ,  &  celle  de  la  difiri- 
bution  du  poids  des  différentes  parties  dans  le  mou- 
vement peuvent  conduire  feules  l'Artifle  à  fon  but. 
Quant  à  Yexprefjîon ,  qui  efl  accompagnée  cTa&ion  & 
de  mouvement  ,  il  faut  joindre  aux  feiences  pofitives 
que  je  viens  de  défigner  ,  une  fcîence  plus  profonde  que 
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j'o  ferai  appeller  l'anatomie  de  Famé  &  du  cœur  ,  & 
l'étude  des  effets  que  produit  la  rupture  de  leur  équili- 
bre moral.  Il  faut  encore  que  FArtifle  fe  trouve  fuf- 
ceptible  d'avoir  par  lui-même  une  idée  jufte  &  forte  de 
Yaclion  &  des  mouvemens  des  pallions  :  il  faut  enfin 
que  la  force  &  la  flexibilité  de  l'imagination  lui  faffe 
éprouver  ,  en  r-epréfentant  leurs  effets ,  une  imprefïion 
iympathique  ,  par  laquelle  il  fente  la  mefure  de  ce  qu'il 
îranfmettra  d'a&ion  &  de  mouvemens  paffionnés  à  fes  figu- 
res, &  de  ce  que  les  figures  qu'il  peint  en  doivent  tranf- 
mettre  à  leur  tour  à  ceux  qui  y  fixeront  leurs  regards. 
Myfière  inexplicable,  qui  diftingue  abfolument  les  Arts 
libéraux  des  Sciences  &  des  Arts  méchaniques  ! 

L.e  Peintre  ,  Deffinateur  ,  Colorifte  ,  instruit  profon- 
dément de  l'anatomie  &  de  la  pondération ,  mais  dont 
l'ame  eft  froide ,  repréfentera  avec  correction  un  homme 
dans  le  mouvement  que  doit  occafionner  une  pafïîon  ; 
mais  cet  homme  paroîtra  exécuter  ce  mouvement  comme 
quelqu'un  à  qui  on  le  prefcriroit  &  fans  qu'il  l'eût  penfé 
lui-même.  La  figure  peinte  ne  peut  être  animée  ;  fï 
l'homme  qui  la  peint  ne  l'efl  pas. 

Je  reviens  à  l'objet  de  cet  article  pour  obfêrver  que 
dans  un  tableau ,  compofé  de  plufieurs  figures  qui  ont  de 
Y  action ,  leur  relation  mutuelle  ajoute  à  l'effet  &  à  Y  action. 
générale  ;  &  c'efi  alors  qu'on  dit  :  Il  y  a  beaucoup  de 
mouvement  dans  cette  compofïtion. 

Pour  vous,  jeunes  Artiïtes,  connoiffez  de  bonne  heure 
&  n'oubliez  pas  que  l'homme  ,  à  moins  qu'il  ne  fbit 
dans  la  fhipidité  ou  dans  l'apathie ,  n'efï  jamais ,  fur-tout 
pour  le  Peintre  ,  fans  aclion  ,  fans  mouvement  ou  fans 
pafïîon.  Si  la  pafïîon  efl  concentrée ,  elle  demande  plus 
de  finefTe ,  d'efprit  &  de  fentiment.  Prefque  toutes  les 
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paffions  très-nobles  font  de  ce  genre  :  atiffi  leurs  acï'.ons 
&  leurs  mouvemens  doivent  avoir  une  mcfùre  infini- 
ment jufle ,  &  ils  font  fufceptibles  par-là  de  cette  beauté 
que  nous  admirons  dans  les  ouvrages  parfaits  de  l'Anti- 
quité. 

Les  impreflîons  brufques  ,  qui  ,  venant  de  dehors  & 
agiffant ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  première  main ,  fur  les 
fens ,  n'ont  pas  été  modifiées  '&  réfléchies  par  l'ame  , 
font ,  en  quelque  forte ,  matérielles.  Celles  qui ,  reçues 
plus  directement  par  l'ame  ,  produifent  enfuite  leur  effet 
extérieur  par  une  forte  de  reflexion ,  fi  l'ame  efi  diflin- 
guée ,  font  moins  groflières  &  ont  une  teinte  de  fa  per- 
fection. Ce  n'efi  pas  dans  l'extrême  jeunefTe  que  ces 
idées  ,  qui  tendent  au  fublime  ,  peuvent  être  parfaite- 
ment comprîtes  ;  mais  la  jeuneffe  ,  douée  du  Génie  qui 
efl  néeeffaire  aux  Arts,  peut  les  entrevoir,  par  antici- 
pation. Elle  peut  au  moins,  dès  qu'on  les  indique y  les 
fentir  &  en  conferver  une  première  idée. 

A  D 

ADOUCIR ,  (  verb.  a<ft.  )  Le  terme  dont  il  s'agit 
ici  tient ,  fans  doute ,  fa  première  acception  du  fens  du 
toucher,  ou  de  celui  du  goût. 

On  adoucit  ce  qui  efl  rude  ,  ou  ce  qui  efl  âpre.  C'efl 
ainfi  que  ,  par  des  applications  figurées  ,  nous  transpor- 
tons à  nos  différens  fens  ce  qui  appartient  particulièrement 
à  chacun  d'eux. 

Après  avoir  créé ,  par  exemple  ,  le  mot  adoucir ,  pour 
e  toucher  ,  on  l'aura  appliqué  au  goût ,  qui  efl  paffive- 
ment  une  forte  de  toucher.  On  aura  hafardé  enfuite,  par 
approximation  d'idées ,  d'employer  le  mot  adoucir ,  rela- 
tivement aux  fonsj  enfin,  de  l'adapter  aux  modifications 

dont 
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«tant  les  couleurs  font  fiifceptibles ,  &  quoique  ces  accep- 
tions foient  de  nature  à  être  appellées  figurées ,  "elles 
tiennent  toujours  cependant  à  la  nature  du  toucher  ;  fëns 
unique ,  que  modifient  les  différens  organes  du  tact ,  de 
la  vue  ,  de  l'ouïe  ,  du  goût  &  de  l'odorat. 

Mais  on  a  étendu  bien  davantage  le  fens  figuré  du  mot 
adoucir ,  en  difant  :  adoucir  le  flyle  ,  adoucir  l'ex- 
prefjion  ;  enfin  ,  l'on  a  pafle  jufqu'à  dire  ,  à  l'occafion 
des  qualités  morales  :  adoucir  le  caractère  ,  les  paffions  y 
la  colère  &  la  fureur. 

Pour  ramener  le  fens  de  ce  mot  à  l'Art  de  la  Pein- 
ture ,  on  adoucit  les  couleurs  de  deux  manières  j  ou  en 
affbiblifïant  leur  éclat,  leur  valeur,  ou  en  les  accordant 
entr'elles  d'une  manière  intelligente  &  fine  qui  produife 
à  l'œil  l'effet  le  plus  harmonieux.  Les  moyens  de  l'Art  y 
pour  parvenir  à  ce  but ,  font  des  liaifons  de  tons ,  des 
pajfages  ,  des  couleurs  rompues,  &  des  dégradations  de 
nuances  infenjibles  ,•  ainfî  que  le  choix  même  des  cou- 
leurs qu'on  approche  les  unes  des  autres. 

C'eft  à  l'occafion  de  ce  dernier  foin,  néceflaire  pour 
certaines  couleurs  que  s'efl  introduite  dans  le  langage 
de  l'Art ,  l'expreilîon  de  couleurs  amies.  Il  n'en  efl  point 
qui  foient  abfolument  ennemies  les  unes  des  autres  ; 
mais  il  eft  aifé  de  fè  convaincre  que  quelques-unes  ont 
entr'elles  des  rapports  plus  ou  moins  favorables.  Il  y  en  a, 
par  cette  raifon  ,  dont  l'effet  bleffe  l'œil ,  lorfqu  elles  fe 
touchent ,  ou  fe  trouvent  trop  voifines.  La  Nature  fait 
cependant  accorder  tout  fon  fyffème  coloré  ,  fans  excep- 
tion ,  dans  quelques  combinaifons  &  dans  quelques  rap- 
procherons que  fe  trouvent  les  objets.  Ses  moyens  pui£ 
fans  &  univerfels  font  l'interpofition  de  1/air  &  la  par- 
faite harmonie  du  clair-obfcur ,  dans  laquelle  entrent  les 
Tome  L  C 
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reflets  qui  les. rompent  &  les  rejailliflêmens  delà  lumière 
qui  les  accordent. 

C'eft  donc  par  l'emploi  de  ces  moyens  &  en  s'en  fêr- 
vant  avec  un  artifice  raifonné,  que  le  Peintre  fauve  les 
diflbnances  dans  Ton  harmonie ,  comme  on  le  fait  dans 
la  Mufique  par  des  préparations  indifpenfables. 

Les  diffonances  pittorefques ,  ainfi  que  les  dilTonances 
muficales  concourent  fouvent  à  rendre  l'effet  plus  éner- 
gique ,  lorfqu'elles  font  employées  à  propos  &  qu'on  n'en 
abufe  pas.  11  faut  fur- tout  qu'elles  ne  foient  ni  tran- 
chantes ,  ni  brufques. 

Cette  comparaifon ,  au  refte ,  ne  doit  pas  être  prife  à 
la  rigueur  ,  &  il  en  eft  ainfi  de  prefque  toutes  celles 
qu'on  emprunte  d'un  Art  ,  pour  les  appliquer  à  un  au- 
tre ;  car  s'il  y  a  des  approximations  &  des  reffemblances 
fenfibles  à  plusieurs  égards  entr'eux,  &  plus  encore  entre 
certaines  de  leurs  parties  ,  ils  ont  au/fi  des  différences 
qui  s'oppofent  à  la  jufteffe  des  comparaifons  ,  &  l'abus 
qu'on  fait  aujourd'hui ,  plus  fréquemment  que  jamais  , 
de  ces  rapprochemens ,  grâce  à  l'ignorance  de  ceux  qui 
les  emploient ,  ou  à  la  prétention  trop  générale  de  parler 
de  tout  &  de  tout  connoître ,  contribue  à  jetter  de  l'obfcu- 
rité  ,  de  la  confufion  dans  les  idées  ,  dans  les  jugemens  & 
à  répandre  le  mauvais  goût  dans  l'élocution. 

Les  fens  ,  ain/i  que  les  Beaux-Arts ,  ont  fans  doute 
entre  eux ,  comme  je  l'ai  dit ,  des  rapports  apparens  & 
généraux.  L'imagination  s'efforce  de  les  rendre  plus  réels 
pour  multiplier  les  jouiffances  dont  elle  eft  toujours 
avide  ;  mais  la  Nature  a  pofé  des  limites.  On  pourroit 
tien  Ce  permettre  de  dire  que  l'oeil  écoute ,  que  l'oreille 
voit ,  parce  qu'effedivement  ce  qu'on  entend  ,  peint  en 
quelque  forte  les  objets  à  l'imagination  ,  &  qu'en  voyant 
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avec  fâgacité  ,  on  entend  ,  pour  ainfî  dire  ,  les  difcours 
qui  cependant  ne  frappent  pas  notre  oreille  ;  mais  les 
propriétés  de  la  vue  ne  peuvent  pafTer  tellement  au  fens 
de  l'ouie  ,  que  l'une  Ce  fubftitue  entièrement  à  l'autre. 
Il  ne  faudroit  pas  oublier  que  c'eft  toujours  figurément 
que  l'on  conçoit  ces  fubftitutions ,  &  c'eft  cependant  ce 
que  l'on  perd  de  vue  ,  par  le  trop  grand  ufage  des  ter- 
mes figurés  &  l'abus  que  l'efprit  fans  juftefTe  en  fait  fou- 
yent. 

Si  l'on  vouloit  rendre  une  langue  parfaitement  con- 
forme à  la  raifon  &  à  la  nature  des  chofês  ,  la  réforme 
iêroit  d'autant  plus  difficile  que  cette  langue  auroit  été 
plus  maniée  par  les  Orateurs  &  les  Poètes.  Il  eft  rare  , 
il  eft  impofïible  même  qu'ils  ayent  la  connoiffance ,  non- 
lêulement  approfondie  ,  mais  exacte  de  tout  ce  dont  ils 
parlent ,  il  leur  femble  néceflàire  de  parler  de  tout ,  & 
il  eft  très-commun  qu'ils  ufent  de  ce  droit  comme  les 
Poètes  ,  dont  Horace  défigne  la  hardiefle. 

Je  reviens ,  pour  la  dernière  fois  ,  au  mot  adoucir , 
comme  terme  de  Peinture ,  &  pour  ne  pas  m'écarter  davan- 
tage ,  je  m'adreiïe  à  ceux  qui  exercent  cet  Art. 

Vous  avez ,  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  deux  manières 
Radoucir  vos  tons  &  vos  nuances  :  l'une  eft  de  diminuer 
leur  éclat  ;  l'autre  de  les  accorder  dans  leur  vigueur  avec 
beaucoup  d'art. 

Le  premier  moyen  peut  vous  conduire  à  altérer  la 
force  &  la  vérité  de  la  couleur  de  chaque  objet  ;  alors 
vous  affoiblirez  plutôt  que  vous  n'adoucirez  votre  co- 
loris. 

Si  vous  choifîfTez  l'autre  moyen ,  en  vous  attachant  à 
accorder  enfemble  les  couleurs  &  les  tons  dans  leur 
plus  grande  valeur  ?  vous  approcherez,  du  fyftême  de  la 
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Nature  &  de  la  perfection  de  l'Art  ,  relativement  à  la 
couleur.  • 

Je  me  borne  à  ces  explications  ,  parce  que  les  mots 
Accord ,  Clair-obfcur  ,  Harmonie ,  &  quelques  autres  y 
donneront  occafion  de  développer  les  différentes  idées  qui 
ont  rapport  au  mot  dont  traite  cet  article. 

Je  ne  parle  pas  d'adoucir  l'expreflion.  Dans  la  Pein- 
ture ,  toute  expreffion  exagérée  ou  affbiblie  ,  eft  blâ- 
mable. 

A  F 

AFFOIBLIR ,  (  verb.  act.  )  Une  partie  des  termes 
qui  forment  le  langage  d'un  Art,  fe  rapportent  ou  aux 
perfections  ou  aux  défauts  dont  il  eft  fufceptible. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  adoucir  eft  relatif  à  une 
beauté  de  l'Art  de  la  Peinture ,  qui  eft  l'harmonie  &  au 
plaiftr  du  fens  de  la  vue,  qui  en  eft  l'effet.  Ce  que  je 
vais  dire,  à  l'occafion  du  mot  affaiblir,  fe  rapportera  à 
une  imperfection. 

En  effet ,  c'eft  ordinairement  lorfqu'un  Artifte  cherche 
l'accord  ou  l'harmonie  aux  dépens  de  la  vigueur,  qu'il 
affoiblit  le  coloris  ,  comme  en  cherchant  l'agrément  aux 
dépens  de  la  févérité  du  trait  ;  il  affoiblit  quelquefois 
la  correction  des  contours,  &  en  fàcrifiant  l'expreflion  au 
deftr  de  trouver  la  grâce ,  il  affoiblit  le  caractère. 

1/ '  affoibliffement  des  couleurs  qui  aide  affez  ordinai- 
rement les  Coloriftes  médiocres  ,  à  obtenir  une  harmonie 
que  j'appellerai  moyenne  ou  foible,  n'eft  que  trop  com- 
mun dans  quelques  Ecoles,  dont  cette  foibleiTe  de  coloris 
paroît  être  le  défaut  diftinctif ,  &  en  quelque  façon ,  na- 
tional. 

L'on  ne  peut  en  donner  de  raifon  abfolument  fatis-^ 
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faifânte.  Peut-être  ce  penchant  à  une  harmonie  foibîe 
&  fouvent  grife  ,  eft-il  la  fuite  de  quelque  qualité  phyfique 
des  organes  ou  du  climat.  Elle  peut  avoir  pour  crigine 
certains  effets  d'une  lumière  fouvent  voilée,  qui  s'offrent 
plus  habituellement  aux  regards ,  ou  certaines  modifica- 
tions dans  les  organes  de  la  vue  ,  qui  peuvent  être  plus 
générales  dans  un  pays  que  dans  un  autre.  Au  refte  , 
fi  la  caufè  eft  encore  incertaine ,  l'effet  n'en  eft  pas  moins 
conftaté  ,-  &  l'École  Françoife  y  paroît  foumife» 

Le  Ciel  des  bords  de  la  Seine  ,  où  cette  Ecole  eft  ré" 
fidente  ,  fe  montre  fouvent  peu  ferein ,  à  caufe  des  hu- 
midités &  des  brouillards  fréquens.  Les  hommes  &  les 
i  femmes  y  font  plutôt  pâles  que  fanguins  &  colorés.  Les 
fabriques  ont  une  couleur  peu  variée  ,  généralement  grife 
ou  blanchâtre ,  à  caufe  du  grand  tifage  qu'on  fait  du 
plâtre  ,  l'on  s'apperçoît  ,  d'un  autre  côté  ,  que  le  plus 
grand  nombre  des  Peintres  François ,  qui  habitent  la  Ca- 
pitale ,  ont  un  coloris  dans  lequel  les  teintes  grifes  ou 
farineufes  dominent  fenfiblement ,  &  dont  le  blanc  rend 
les  lumières  blafardes.  Ce  pourroit  être  par-  ces  caufes 
que  leur  diapazon  (  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  )  efî 
foible  ,  fouvent  fourd  &  peu  brillant.  Mais,  en' géné- 
ral, la  facilité  que  l'Artifte  médiocre  trouve  dans  Y'affbi- 
MiJJement  des  couleurs  rompues ,  pour  parvenir  à  une 
harmonie  douce  ,  la  difficulté  de  foutenir  l'accord  de 
toutes  les  parties,  en  portant  les  tons  locaux  d'un  ta- 
bleau ,  le  plus  près  poffible  de  ceux  de  la  Nature  éclai- 
rée par  une  belle  lumière ,  (  (tir-tout  fi  l'on  commence 
par  monter  les  ciels  &  les  plans  éloignes  )  font  des  rai- 
fons  qui  peuvent  entraîner  dans  toutes  les  Écoles-  à  affbi- 
blir  le  coloris. 

Mais  comment  nos  Peintres  diflingués  ne  réfiftent-ilsL 
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pas  à  cet  affoiblijffement  ,  dans  lequel  ils  ne  tombent 
Souvent  qu'après  avoir  (  dans  le  cours  des  études  qu'ils 
ont  faites  en  Italie  )  donné  des  preuves  que  l'harmonie 
vigoureuSe  n'eSt  pas  au-deffus  de  la  portée  de  leurs  orga- 
nes &  de  leur  intelligence  ï 

11  faut  donc  penfer  que  des  caufes  phySiques  établie 
fent  fur  eux  un  afcendant  prefque  irrésistible. 

Au  reSle  ,  le  Sens  défavorable  du  mot  affoïblïr  devient 
plus  SenSïble  encore  ,  lorfqu'on  l'applique  à  quelques 
autres  parties  principales  ;  car  le  complément  de  l'Art 
conSifte  ,  non  pas  dans  une  imitation  énervée  ,  mais  dans 
la  représentation ,  la  plus  Semblable  qu'il  eft  polfible ,  de 
la  Nature  dans  toute  fon  énergie. 

11  eSl  donc  à  propos  de  dire  aux  jeunes  ArtiSles  z 
Craignez ,  fi  vous  vous  Sentez  entrainés  à  affoiblir  des 
tons  fiers ,  pour  courir  après  une  harmonie  douce ,  que 
ce  ne  foit  une  inSHgation  du  mauvais  génie  qui  fait 
tomber  un  Si  grand  nombre  de  vos  Confrères  dans  un 
coloris  foible ,  &  qui  leur  infpire  Si  fouvent  des  expreSïions 
efféminées. 

On  parvient  fans  doute  ,  en  ajfoiblijfant ,  à  ne  point 
bleflèr  des  yeux  malades  ou  délicats  ;  mais  c'eSl  pour 
les  organes  qui  ont  toute  leur  vigueur  que  vous  devez, 
peindre.  Il  ne  feroit  plus  d'énergie  dans  les  Arts ,  Si  l'on 
fe  Soumettoit,  en  les  pratiquant ,  aux  altérations  que  les 
grandes  Sociétés  font  éprouver  à  l'organiSàtion  ,  ainSi 
qu'aux  âmes  de  ceux  qui  les  compofent. 

Préfervez  -  vous  donc  de  cet  écueil  ,  contre  lequel , 
au  retour  de  Rome ,  vous  perdrez  peut-être  tout  ce  que 
vous  aurez  acquis   de  richeffes  pittorefques. 

S'il  étoit  démontré  que  cet  affoiblijjement  de  coloris 
où  tombe  la  plupart  de  nos  Peintres ,  provient  inévita- 
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bîement  de  caufes  phyfiques  prédominantes ,  il  n'y  auroït 
plus  de  confeils  à  donner  à  ce  fujet  ;  mais  Jouvenet , 
La  Fofle ,  Le  Brun  font  reflés  colorâtes  en  habitant  le 
pays  où  vous  êtes  deftinés  à  vous  fixer. 

Rappellez-vous  tous  les  jours  ,  en  prenant  votre  palette, 
&  en  la  gamhTant  de  couleurs  ,  que  la  trop  grande 
rupture  ,  ou  la  fatigue  que  vous  leur  donneriez  ,  les 
dénatureroit ,  comme  la  Société  trop  activement  défœu- 
vrée  ,  fait  perdre  aux  hommes  qui  s'y  livrent ,  leur  ca- 
ractère. 

Pour  éviter  le  premier  inconvénient  ,  qui  vous  re- 
garde particulièrement ,  montez ,  autant  qu'il  eft  pofiible 
&  avec  hardieffe  ,  votre  accord  ,  en  commençant  par 
vos  fonds ,  par  vos  ciels ,  &  leur  donnant  beaucoup  de 
vigueur.  * 

N'allez  pas  prévoir  &  craindre  les  difficultés  d'arriver 
aux  premiers  plans  :  elles  (ont  inévitables  ;  mais  on  les 
peut  fùrmonter.  Vous  aurez  ,  fans  doute  ,  à  chercher 
pour  trouver  des  tons  propres  à  fbutenir  de  plus  en  plus 
cette  vigueur  jufques  aux  premières  figures  de  votre 
tableau  ;  mais  vos  efforts  ne  feront  pas  infructueux  ,  s'ils 
font  obfiinés ,  &  fi  vous  appeliez  à  votre  fècours  le  Gior- 
gion ,  Titien ,  Véronèze  ,  comme  les  anciens  Chevaliers 
invoquoient  les  plus  célèbres  Paladins,  pour  s'encourager 
dans  les  aventures  difficiles. 

Si  vous  devez  vous  garder  de  chercher  l'harmonie  en 
affoihliffant  les  tons,  vous  devez  éviter,  (  je  le  répète  ) 
avec  non  moins  de  foin  ,  ^affaiblir  les  autres  parties 
constitutives  de  votre  Art. 

Car  fi  vous  altérez  ou  affoihlljfe^  l'exprefîîon,  fous 
prétexte  de  donner  à  vos  figures  plus  de  grâce  ;  vous 
ferez  ce  que  l'on   pratique   inhumainement   en  Italie ,, 

C  iv 
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lorfqu'on  ôte   à   la   voix    des    Chanteurs    leur    énergie 
naturelle  pour  la  rendre  plus  flexible. 

A  G 

AGRÉABLE ,  (  adj.  )  La  Peinture  produit  des  ou- 
vrages qu'on  nomme  agréables.  Les  fujets  qui  ,  par  leur 
nature  ,  font  fufceptibies  de  préfenter  des  objets  ,  des 
actions ,  des  fîtes ,  &c.  que  nous  avons  généralement  du 
plaifir  à  voir  ou  à  nous  rappeller ,  donnent  lieu  à  ces 
tableaux ,  lorfque  l'Artifle  falfît  leur  caractère. 

On  ne  peut  dire  que  1 'agréable  foit  un  genre ,  princi- 
palement dans  l'Art  de  peindre ,  parce  que  des  tableaux 
de  tous  les  genres  peuvent  avoir  ce  caractère.  Un  ta- 
bleau qui  repréfente  Adam  &  Eve  ,  tels  que  les  peint 
Milton  ,  dans  les  beaux  vergers  d'Ëden  ,  feroit  un  tableau 
agréable  du  genre  de  l'HiJloire.  Des  fcènes  tirées  du 
Roman  de  Daphnis  &  Ciiloé  feroient  des  Paflorales  agréa- 
bles :  enfin ,  des  fleurs  &  les  portraits  d'une  jeune  fide  , 
d'une  femme  aimable  ,  d'un  bel  enfant ,  font  des  tableaux 
diffé  ens  par  le  genre ,  mais  fèmblables  par  le  caractère 
agréable  que  leur  auroient  donné  Van-Huyfem  &  Rofa- 
Alba.  Souvent  une  compofition  raflemble  des  parties 
agréables  ,  qui  contractent  avec  d'aut-es  d'un  caractère 
différent.  Le  mérite  des  ouvrages  agiéables  de  tous  les 
Arts  eft  d'offrir  des  agrémens  vrais  ,  qui  n'aient  rien 
d'affecté ,  &  s'il  fe  peut ,  une  moralité  douce  ,  aimable  qui 
plaife  en  inftruifant. 

Le  mot  agréable ,  dont  il  efl  fî  elTentiel  dans  les  Arts 
de  bien  connoitre  le  véritable  fens  ,  maiheureufement 
n'en  a  pas  un  bien  précis  dans  le  langage  ordinaire  ;  car 
ce  qui  efl  tres-agréable  pour  un  homme  ,  l'eft  fouvent 
beaucoup  moins ,  ou  ne  l'eil  point  du  tout  pour  un  autre. 
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II  refaite  de-là  une  indécifîon  afTez  grande  ,  pour  que 
Ton.  ne  s'entende  pas  clairement;  cependant,  comme  il 
efl  indifpenfable  aux  hommes  de  paroître  au  moins  fe 
comprendre ,  &  que  le  mot  dont  il  s'agit  eft  d'un  ufage 
fréquent,  il  s'efl  formé  une  idée  vague  ,  dont  on  le 
contente  ,  idée  qui  efl  d'autant  moins  profitable  à  la 
Peinture  &  aux  autres  Arts ,  qu'elle  efl  fufceptible  d'une 
infinité  de  modifications  arbitraires  ,  mais  fur  laquelle  , 
par  cette  raifon  ,  chacun  des  hommes  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  d'accord  entr'eux  ,  fe  réferve  le  droit  de  récla- 
mer,  félon  qu'elle  blefîe  plus  ou  moins  fon  fentiment 
perfonnel. 

Les  idées  que  nous  avons  le  plus  généralement  aujour- 
d'hui,  à  l'occafion  du  mot  agréable,  deviennent  de  plus 
en  plus  vagues  ,  parce  que  nous  nous  éloignons  de  plus 
en  plus  de  la  nature  ,  &  que  les  progreflions  de  la  civi- 
lifation,  qui  a  fes  inconvéniens  ,  comme  fes  avantages, 
les  rendent  fouvent  trop  perfonnelies ,  ou  trop  fujettes  à 
des  conventions.  Ces  idées  deviennent  donc  le  jouet  des 
préjugés  ,  des  affections  momentanées  ,  des  caprices  du 
luxe  ,  des  abandons  de  la  mollelfe  ;  enfin ,  de  toutes  les 
altérations  qu'éprouvent  les  mœurs  &  le  goût. 

En  effet,  ce  qu'on  défigne  le  plus  ordinairement  par 
agréable  dans  nos  Arts  &  dans  nos  Sociétés ,  n'efl  guère 
relatif  aujourd'hui  qu'à  des  objets  de  délaiTement ,  de 
fantaifie ,  à  des  formes  de  caprice,  à  des  exprefïions ,  à 
des  tours  affeftés  ,  dont  le  caractère  tient  toujours  plus  au 
manière  qu'au  fimple  &  au  noble. 

Dans   la  Peinture  fur-tout  ,   on  nomme  fréquemment 
agréables  des  tours  de  figures  ,   qui  ne  flattent  les  re- 
gards que  d'après  les  mœurs  ou  les  goûts  dominans. 
.   Mais  fi  les  mœurs  font  relâchées ,  fi  le  goût  efl  altéré  ? 
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les  objets    agréables   ne  pafferont  pour   tels    que  rela- 
tivement  à    des    recherches  d'efprit  &  de  volupté  ,  & 
ces  objets  s'éloigneront   de  la   nature  qui  eft  la  fource 
&  le  modèle  des  véritables  agrémens.  Alors  l'Artifte  fo{- 
ble  &  qui  réfléchit  peu  ,  Ce  perfuadera  que  le  feul  moyen 
de  rendre  les   ouvrages  agréables ,  eft  de  Ce  conformer 
au  goût ,  je  veux  dire  ,   aux  conventions  de  Ibn  temps» 
S'il  peint  donc  Vénus ,  au  lieu  de  la  représenter  célefte 
ou  du  moins  animée  par  ce  fentiment  naturel ,  primitif, 
dont  l'expreflion  eft  la  /implicite ,  la  vérité  ,  l'abandon- 
nement  naif  au  vœu  de  la  nature ,  il  la  peindra  manié- 
rée, artificieufe  ,  occupée  du  projet  déplaire,   bien  plus 
que  du   fentiment  d'aimer.   Il  copiera  la  femme  galante 
d'un  rang  diftingué  ou  celle  d'un  ordre  inférieur ,  &  fur- 
tout  les  minauderies  qu'on  voit  trop   fouvent  applaudir 
fur  la  fcène  ;  car  les  idées  d'agrément,  lorfque  les  mœurs 
&  le  goût  s'altèrent ,  Ce  prennent  dans  les  deux  clafles 
de  la  Société  qui  s'éloignent  généralement  le  plus  du  na- 
turel ,  la  Cour  &  le  Théâtre. 

En  effet ,  on  peut  remarquer ,  par  exemple ,  relative- 
ment au  Théâtre ,  que  parmi  les  Nations  chez  lefquelles 
l'altération  du  goût  Ce  fait  fentir  ,  au-lieu  que  les  Comé- 
diens devroient  Ce  modeler  fur  les  Spedateurs  ,  en  imi- 
tant non-feulement  les  partions  ,  mais  les  attitudes  ,  les 
geftes  ,  les  mouvemens  de  l'homme  ,  l'homme  apprend 
du  Comédien  à  exprimer ,  à  fentir  ,  à  Ce  compofer  un 
maintien  ,  à*  Ce  parer ,  à  donner  enfin  de  l'agrément  à  fon 
a&ion  &  à  fa  figure.  On  imite  ceux  qui  devroient  n'être 
que  des  imitateurs  ;  on  emprunte  leur  ton  ,  leurs  airs  % 
leurs  inflexions  ,  leur  contenance  ,  leur  manière  de  Ce 
vêtir ,  &  les  Artiftes  ,  trompés  par  des  applaudiflemens 
qu'ils    voient    prodiguer    fouvent  à  l'exagération   &   à 
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î'afFedation ,  dirigent  d'après  ces  idées  celles  qui  font  re- 
latives à  leur  Art. 

Ils  regardent  donc  comme  agréable  ce  qu'on  appelle 
ainfi,  &  reflembient  aux  médiocres  Peintres,  qui  copient 
le  mannequin  ,  croyant  mieux  faire  que  de  copier  la 
nature. 

Artiftes ,  qui  vous  fentez  entraîner  à  donner  plus 
d'agrément  que  d'énergie  à  vos  ouvrages  ,  recherchez 
donc  &  retrouvez  au  fein  de  la  nature  &  à  l'aide  de  la 
méditation ,  ce  qui  efl  véritablement  agréable  dans  la 
nature ,  que  les  grandes  Sociétés  s'efforcent  de  défigurer 
ou  de  repouffer  loin  d'elles. 

Eloignez  les  idées  d'affeération  &  de  recherche  en  con- 
fervant  vous  -  même  une  agréable  /implicite  dans  vos 
mœurs ,  de  la  franchise  fans  dureté  dans  votre  ame  ; 
enfin  ,  ce  caractère  qui  vous  porte  à  plaire  par  les  moyens 
de  votre  Art. 

Confacrez  -  vous  à  un  travail  'raifbnné  &  fuivi  ,  fèui 
moyen  de  vous  éclairer  fur  les  vrais  principes ,  comme 
furies  véritables  agrémens.  Appréciez  dans  le  calme  de 
l'attelier  ,  ces  erreurs  fociales  ,  ces  extravagances  des 
modes  qui  changent  les  formes  mêmes  des  corps  &  qui 
dénaturent  leurs  mouvemens  ,  fans  les  rendre  agréables, 
NourrhTez-vous  de  ces  ouvrages  dont  la  réputation  con- 
facrée  réclame,  fans  ceffe,  contre  le  faux  gov.t ,  qui  ne 
font  point  ce  qu'on  appelle  agréables ,  mais  fublimes , 
&  û  vous  êtes  enfin  bien  convaincus  qu'on  ne  trouve 
jamais  leô  vciiiabies  agrémens  dans  l'artifice  ,  vous  cher- 
w  cherez.  les  perfections  propres  à  votre  Art ,  dans  la  na- 
ture ,  &  vous  aurez  du  plaifir  à  voir  l'homme  tel  qu'il  efî  , 
&  la  campagne  fans  parure  étrangère. 

Pour  cette  clafTe  difiinguée  ,   à   laquelle  on  devroit 
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être  autorîfé  de  demander  fècours  contre  les  atteinte? 
des  faux  goûts  &  des  faux  agrémens  ,  fouhaitons  qu'au 
moins  elle  continue  de  défigner  avec  un  fouris  ironique 
&  par  le  nom  ^agréables  les  hommes  en  qui  elle  recon- 
noît  les  ridicules  affedations  dont  j'ai  parlé ,  &  que  ceux 
qu'on  diflingue  par  les  titres  de  nobles  ,  d'élevés ,  de 
grands ,  évitent  qu'enfin  le  fens  de  ces  mots  ne  pren- 
ne une  teinte  moins  impofante  ;  car  il  faut  obferver. 
que  le  fens  des  mots  ,  chez  une  Nation  mobile  ,  efi 
variable  comme  elle  ;  enforte  que  les  titres  même  les 
plus  refpedables ,  s'ils  ne  font  refpedés  par  ceux  qui  les 
portent ,  peuvent  devenir  des  noms  de  dérifion  ;  &  qui 
fait  fi  le  mépris  même  n'auroit  pas  la  hardieffe  de  les 
profaner  î 

A  I 

AIR  ,  (  fubfl.  mafc.  )  "L'air ,  dont  l'idée  commune  efl 
celle  d'un  élément  invifible  ,  fe  rend  cependant  fenfible 
aux  regards  des  Artiftes-Peintres  ,  comme  il  le  devient 
aux  favans  Phyficiens  par  les  obfervations  &  par  les  expé- 
riences auxquelles  ils  le  foumettent. 

Cet  élément,  qui  n'offre  rien  à  ceux  qui  ignorent  tout, 
produit  fur  l'apparence  des  corps ,  les  effets  les  plus  mar- 
qués &  les  plus  intéreffans  pour  l'Artifie  qui  veut  imiter 
exadement  cette  apparence. 

En  effet  ,  diminuer  par  fon  interpofition  les  dimen- 
sions des  corps ,  relativement  à  la  diftance  où  ils  font  de 
l'œil  du  fpedateur ,  voilà  l'effet  vifible  de  Y  air  :  adoucir  ^ 
la  teinte  des  objets,  joindre  à  leurs  couleurs  propres,  des  * 
nuances  qui  lui  appartiennent  ,  rendre  enfin  les  formes 
plus  ou  moins  caradérifées  ,  plus  ou  moins  indécifes  ; 
Voilà  ,  en  général ,  ce  que  font  à  nos  regards,  &plus  fen- 
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ïiblement  à  ceux  du  Peintre ,  des  atomes  que  nous  appel- 
Ions  invifibles. 

Comment  imiter  ces  effets  aériens  fur  une  fûrface 
unie  l  Comment  peindre  une  fubftance  qui ,  n'ayant  ni 
forme  ,  ni  couleur  apparente ,  mêle  cependant  un  léger 
azur  à  toutes  les  teintes  de  la  Nature  ?  Ce  ne  peut  être 
qu'avec  le  fecours  de  l'artifice. 

L'Artiffe  ne  peut  donc  pas ,  à  cet  égard ,  opérer  com- 
me il  fait  relativement  aux  contours  &  aux  formes  qu'il 
repréfente  réellement,  tels  qu'ils  s'offrent  dans  leur  appa- 
rence vifible.  Sa  feule  reffource  eft  de  rappeller  a.  l'e£ 
prit  de  ceux  qui  voient  fes  tableaux,  les  effets  de  Y  air» 
de  manière  que  l'imagination  croie  qu'il  circule  entre 
les  objets  dont  ce  qu'on  appelle platte  Peinture,  préfente 
les  images. 

Pour  cela  ,    le  Peintre  doit    distinguer    &  confîdérer 
avec  une  attention  réfléchie  ,  ce  que  produifent  fur  les 
objets  réels  ,  en  raifon  des  diftances  , 
La  vaguefîe  de  Y  air, 
Sa  légèreté , 
Sa  tranfparence  ; 
enfin ,   cette   nuance    éthérée  dont    j'ai    parlé ,  nuance 
qui  modifie  toutes  les  couleurs   &  l'éclat   même  de  la 
lumière. 

Reprenons  par  ordre  ces  qualités  de  Yair ,  qui  inté- 
reflent  particulièrement  le  Peintre. 

La  vaguejfe  &  l'ondulation  continuelle  des  globules 
imperceptibles  de  Yair,  produifent  dans  les  contours  ou 
dans  le  trait  des  objets  ,  cette  douceur  &  ces  interrup- 
tions agréables  qui  nous  font  regarder ,  comme  dures  » 
lourdes  &  découpées  les  imitations  dans  lefquelles  ces 
effets  ne  font  pas  retracés  ou  indiqués. 
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C'eft  donc  pour  imiter  les  effets  de  Yairy  &  en  même 
temps  les  accidens  de  la  lumière  ,  que  le  Deffinateur  & 
le  Peintre  ont  l'art  de  rendre  leur  trait  quelquefois  fin  , 
léger  &  prefqu'imperceptible ,  quelquefois  plus  marqué  , 
quelquefois  enfin  prononcé  fortement  ;  &  c'eft  ce  dont 
il  me  femble  qu'on  ne  rend  pas  compte  autant  qu'il  le 
faudroit  à  ceux  qui  commencent  à  s'exercer  au  defîin. 

Cependant  il  eft  effentiel  de  prévenir ,  dans  ces  jeunes 
Artiftes ,  les  imitations  machinales.  Elles  ne  font  que 
trop  communes ,  &  il  eft  indifpen  fable  de  leur  appren- 
dre à  distinguer  &  de  leur  faire  bien  comprendre  les 
rapports  qui  exiftent  entre  les  moyens  de  l'Art  &  les  effets 
de  la  Nature. 

L'ufàge  efî  de  dire  à  l'Elève  qu'on  înftruit  :  »  Lorfc 
»  que  vous  deffinez  ,  tracez  légèrement  vos  contours  , 
»  interrompez-les  *,  faites-les  ientir  d'une  manière  plus 
»  marquée  de  temps  en  temps ,  en  appuyant  le  crayon  ; 
»  prononcez  les  touches.  C'eft  alnfi  que  vous  donne- 
»  rez  à  votre  trait  de  la  grâce  ,  du  goût  &  de  l'ex- 
»  prefïion.  « 

Mais  ne  faudroit-il  pas  lui  dire  auffi  :  »  Obfêrvez  le 
»  contour  de  ce  modèle  expofé  à  vos  yeux ,  &  remar- 
»  quez  que  le  trait  échappe  à  vos  regards  dans  une  in- 
»  finité  d'endroits  ;  qu'il  eft  fenfible  dans  plufieurs  au- 
»  très  ;  qu'enfin  ,  dans  certains  plans  ,  dans  certaines 
»  courbures ,  il  eft  très-prononcé.  Lorfqu'il  échappe  à 
»  vos  yeux  ,  c'eft  que  les  derniers  plans  vi/ibles  de  la 
»  furface  que  vous  obfêrvez  ,  s'inclinent  infenfiblement 
»  pour  difparoître  à  vos  regards  ,  &  qu'étant  éclairés 
»  d'une  lumière  douce  qui  glhTe  fur  eux  ,  ils  Ce  con- 
»  fondent  avec  le  fond  fur  lequel  ils  fe  trouvent,  & 
»  qu'ils  échappent  de  manière  que  l'œil  les  perd  &  ne 
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»  les  apperçoit  réellement  plus.  L'ondulation  de  Y  air, 
»  indépendamment  de  fbn  interpofîtion ,  contribue  en- 
»  core  à  vous  dérober  les  extrémités  indécifes  du  trait. 
»  Vous  paroît-il  plus  prononcé ,  plus  diftind  ?  c'eft  que 
»  la  teinte  du  fond ,  fur  lequel  l'objet  que  vous  obfervez 
»  s'offre  à  vos  regards  ,  Ce  trouve  plus  claire,  Ain£ 
»  vous  devez  confîdérer  &  retenir  que  c'eft  par  l'oppo- 
»  fition  claire  ou  obfcure  des  objets  avec  leur  fond  que 
»  fe  diftinguent  ces  objets  &  leurs  contours.  Enfin,  ces 
»  parties  du  contour ,  qui ,  fortement  articulées  ,  vous 
»  invitent  à  appuyer  le  crayon  &  à  décider  la  touche , 
»  ce  font  les  privations  de  lumière  qu'éprouvent  dans 
»  leurs  courbures ,  certaines  fînuofîtés  du  trait  qui  les 
»  dérobent  plus  ou  moins  à  la  direction  des  rayons  du 
»  jour. 

»  Dans  le  corps  humain ,  fournis  à  vos  obfervations 
»  &  à  votre  étude  ,  les  articulations  ,  les  emboîtemens 
»  des  membres  ,  les  gonflemens  des  mufcles  dans  difte- 
»  rentes  directions  &  difFérens  mouvemens  occa/îonnent 
»  les  privations  de  lumière  qui  décident  fortement  le 
»  trait  ;  on  exprime  ces  accidens  par  des  touches ,  & 
»  comme  les  mouvemens  d'es  articulations  &  des  mufcles 
»  font  beaucoup  plus  apparens  dans  les  corps  vigou- 
»  reux  ,  ou  dans  les  adions  violentes ,  les  touches  fortes 
»  &  énergiques  plus  autorifées ,  font  partie  de  Fexpref- 
»  fîon:  mais  il  faut  qu'elles  foient  placées  &  appuyées 
»  avec  jufteffe. 

»  Voilà  ce  qui  demande ,  de  la  part  du  Deflinateur  & 
»  du  Peintre  ,  la  plus  grande  étude  &  la  plus  févère 
»  attention  ;  fans  cela ,  non  -  feulement  la  touche  ne 
»  produit  pas  l'effet  qui  doit  en  rélulter  ,  mais  elle  n'eft 
»  le  plus  fouvent  qu'une  forte  d'affectation  arbitraire  & 
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»  de  manière,  qui  n'ont  prefque  point  de  rapport  à  la 
»  nature.  « 

La  touche  ,  bien  féntie  ,  efl  donc  un  des  moyens  de 
donner  l'idée  du  mouvement  d'une  figure  ,  &  d'y  faire 
appercevoir  &  deviner  le  jeu  des  pafïïons.  Par  une  fuite 
de  cette  explication  ,  la  touche  arbitraire  ,*  qu'on  re- 
garde fi  fouvent  mal-à-propos  comme  un  figne  diftindif 
de  goût ,  n'eft  qu'une  manière  &  un  moyen  qui  n'exprime 
rien. 

Venons  à  cette  tranfparence  de  Yair,  qui  permet  de  voir 
les  objets ,  en  les  couvrant  cependant  d'un  léger  voile  & 
en  modifiant  feulement  leurs  apparences. 

L'interpofition  plus  ou  moins  considérable  de  Y  air 
prive  les  couleurs  d'une  partie  de  leur  éclat,  dont  la  viva- 
cité blefTeroit  fouvent  l'organe  de  la  vue  ,  s'il  n'étoit 
adouci. 

C'eft  cet  effet  de  Y  air,  (l'un  des  plus  difficiles  à  ren- 
dre avec  jufteife ,  )  qui  décide  cependant  de  la  plus  ou 
moins  grande  vérité  de  l'apparence  des  objets,  relative- 
ment au  plan  qu'ils  occupent. 

L'Artifte  ,  qui  a  l'ambition  d'être  appelle  Coloriée , 
facrifie  fouvent  l'effet  néceffaife  de  l'interpofition  de  l'air, 
qui  lui  impofe  la  loi  de  rompre  fes  couleurs  ,  &  il  pré- 
fère alors  un   faux  éclat  à  la  -vérité. 

Un  autre ,  plus  touché  de  la  douceur  que  les  couleurs 
peuvent  emprunter  de  l'interpofition  de  Y  air,  s'occupe 
tellement  à  rompre  fes  tons  ,  à  en  voiler  l'éclat,  qu'il 
tombe  dans  un  coloris  foible  ,  dans  lequel  les  couleurs 
locales  ne  font  pas  dcfignées  précifément.  Il  manque 
également ,  par  cette  route  oppofée  à  la  précédente  ,  le 
but  de  la  Peinture. 

L'un ,  donne  à  fa.   couleur  le  tranchant  qu'on  trouve 
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ïiiïèz  fouvent  dans  les  Peintures  en  émail  qui  font  im-< 
parfaites  ;  l'autre ,  l'efpèce  de  confufîon  de  tons  indé-^ 
cis  qu'offrent  des  tableaux  en  Paflel  qui  ont  été  légère- 
ment frottés. 

Ces  dernières  obfervations  regardent  particulièrement 
les  objets  qui  fe  trouvent  fur  les  premiers  plans  d'un 
tableau  &  qui  y  font  éclairés  des  principales  lumières  ; 
mais  les  derniers  plans  &  les  fonds  exigent  que  le  Pein-^ 
tre  s'occupe  ,  en  les  colorant ,  de  défîgner  l'interpofîtiori 
de  Y  air,  plus  fenfîble  dans  feloignement.  Il  me  refte  à 
parler  de  cette  nuance  légèrement  azurée ,  qui  provient 
auffi  de  l'interpofîîion  de  l'élément  invifîble. 

Cette  nuance  ,  tantôt  plus  forte  ,  tantôt  moins  colorée  9 
s'obferve  dans  les  lointains,  &  y  domine,  dans  plusieurs 
momens  fur  la  couleur  des  montagnes  ;  effet ,  qui  eff 
quelquefois  extrêmement  fènfîble  dans  la  nature ,  &  que 
quelques  Payfàgifles  ont  exagéré. 

On-  ne  peut  entrer  dans  les  détails  d'effets  que  produi- 
sent les  vapeurs  habituelles  ,  ou  ces  légers  brouillards 
qui  modifient  Yair  &  qui  lui  donnent  une  couleur  plus  ou 
moins  fènfîble. 

Ce  que  les  Artiftes  doivent  obferver ,  à  cet  égard ,  fùc 
la  nature ,  ce  font  les  effets  qui  fè  préfentent  le  plus 
fouvent  les  mêmes,  dans  certaines  heures  du  jour,  dans 
certaines  faifons,  &  qui  ,  relativement  aux  afpeds  d& 
foleil  ,  rendent  les  couleurs  des  lointains  plus  ou  moins 
azurées. 

Mais  i'Artifle  doit  cependant  éviter  de  repréfenter 
avec  trop  de  fidélité  les  accidens ,  lorfque  dans  la  nature 
ils  fémblent  exagérés  ;  parce  que  ,  dans  les  repréfèntations 
de  la  Peinture ,  les  accidens  extraordinaires  &  rares  pa- 
roiflent  des  menfonges ,  &  que  la  vraisemblance  la  plus 
Tome  I,  D 
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parfaite  ert  proprement  la  vérité  de  la  Peinture  ,  ainfî  que 
de  tous  les  Arts  d'imitation. 

Quelques  Maîtres  célèbres  ,  tels  que  Paul  Brill  ,  les 
Breugles ,  &  d'autres  encore ,  ont  eu  le  défaut  dont  je 
cherche  ici  à  préferver  les  Artiftes.  Au  refie ,  cette 
obfervation,  fur  le  vrai  invraifemblable ,  pourroit  s'éten- 
dre fur  prefque  toutes  les  parties  de  la  Peinture. 

Les  effets ,  trop  prononcés  ,  fe  peuvent  comparer  aux 
objets  fur  lefquels  on  infifle  trop  fortement ,  en  parlant 
ou  en  écrivant.  L'auditeur ,  ainfï  que  celui  qui  lit  ,  ou 
qui  regarde  un  tableau ,  fe  livre  d'autant  moins  à  l'illu- 
fion  ,  qu'on  femble  le  vouloir  contraindre  davantage  à  s'y 
prêter. 

Au  refle ,  il  faut  obfèrver  que  quelquefois  les  nuances 
trop  azurées  des  fonds  de  tableaux  peints  depuis  long- 
temps ,  fe  trouvent  bleiïer  les  yeux  &  l'accord ,  parce 
que  les  couleurs  qu'on  a  employées  ont  acquis  un  ton 
plus  fort,  ou  que  Youtremer^  dont  fe  font  fervis  plu/îeurs 
Peintres,  a  confervé  toute  fà  valeur,  tandis  que  d'autres 
couleurs  ont  perdu  celle  qu'elles  avoient.  Je  parlerai 
plus  particulièrement  de  ces  accidens  ,  qui ,  funefîes  aux 
meilleurs  ouvrages ,  occafionnent  fbuvent  des  jugemens 
injuftes  ou  des  raifonnemens  faux  ;  inconvénient  particu- 
lier a.  la  Peinture  ,  &  qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  prévenir 
abfolument. 

J'ajouterai ,  en  revenant  au  fujet  de  cet  article  ,  qu'un 
mérite  recommandable  dans  plufîeurs  Peintres  Hollandois, 
efl  d'être  très-colorés ,  fans  rien  faire  perdre  aux  effets 
dégradés  par  l'interpofîtion  de  Yair. 

Oftade  a  repréfenté  fouvent ,  dans  un  tableau  d'une 
dimen/ïon  peu  confidérable ,  l'intérieur  affez  varie  d'une 
habitation  j  avec   un  tel  artifice ,  que  le  fpedateur   Ce 
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promené  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  cet  efpace ,  &  qu'il  en 
mefiire  précifément  l'étendue  par  Y  air  qu'il  croit  y  voit 
circuler.  Rimbrand  parvient  à  une  iemblable  iilufîon  ; 
mais  par  des  moyens  plus  arbitraires  &  par  un  artifice 
quelquefois  trop  apparent.  Il  cherche  &  trouve  ,  dans  des 
oppofîtions  fortes  de  lumière  &  d'ombre ,  ce  qu'Ofiade  a 
cherché  &  trouvé  dans  les  dégradations  fines  &  vraies 
des  tons  locaux. 

Voici  ce  qu'on  peut  adreffer  aux  Artifles  ,  en  réfû- 
mant  en  peu  de  mots  le  fond  de  cet  article  :  Si  l'imita- 
tion jufie  &  fine  des  effets  de  Y  air  ne  donne  pas  de  la 
profondeur  à  votre  tableau  ,  en  détruifànt  l'idée  d'une 
Superficie  platte ,  pour  y  fùbftituer  celle  d'un  efpace  ;  fî 
Y  air ,  enfin  ,  ne  femble  pas  circuler  autour  de  chaque 
figure  &  de  chaque  objet  que  vous  représentez  ifolé  ,  vous 
ne  faites  qu'appliquer  des  découpures  plus  ou  moins 
bien  colorées  les  unes  près  des  autres  ,  &  vous  n'avez, 
pas  l'idée  de  l'Art  que  vous  pratiquez. 

A  L 

ALLÉGORIE ,  (  fûbft.  mafc.  )  Les  Arts  libéraux , 
comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet  Ouvrage ,, 
font  des  langages.  La  Peinture  parle  ;  mais  cette  pro- 
priété s'accroît  par  Y  allégorie. 

U  allégorie  eft ,  relativement  à  la  Peinture  ,  un  moyen 
ingénieux  qu'employé  l'Artifte  pour  faire  naître  &  pour 
communiquer  des  penfées  fpirituelles ,  des  idées  abfîxaites  , 
à  l'aide  de  figures  Symboliques ,  de  personnages  tirés  des 
Mythologies  ,  d'êtres  imaginaires  &  d'objets  convenus. 

Ces  figures  &  ces  objets  peuvent  donc  être  regardés 
comme  des  Signes  de  convention ,  élémens  d'un  langage 
abfolument  fpirituel ,  qu'on  ajoute  à  celui  que  parle  plus 
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ordinairement  la  Peinture.  Auffi ,  dans  ce  qu'on  nomme 
emblème  &  corps  de  devifes ,  fortes  de  repréfentations 
purement  allégoriques ,  il  n'eft  pas  rigoureufement  nécef 
faire  que  les  objets  qu'on  emploie  foient  parfaitement 
imités.  Ils  pourroient  l'être  très  -  imparfaitement ,  fans 
que ,  pour  cela  ,  le  fens  allégorique  qu'ils  renferment 
fût  altéré  ;  ce  qui  conduit  à  comprendre  la  nature  des 
hiéroglyphes. 

"L'allégorie ,  ou  le  mélange  des  figures  fymboliques 
avec  les  perfonnages  fimples  &  naturels ,  doit  être  con- 
venable aux  fujets  qu'on  traite  ,  &  tous  n'en  font  pas 
fufceptibles.  Elle  do>"être  fuffifamment  autorifée  &  em- 
ployée avec  réferve.  Il  faut  que  ces  figures  foient  faciles 
à  reconnoitre  ;  que  leur  intention  fe  découvre  aifément, 
elles  doivent  enfin  enrichir  la  compofition  Se  ne  pas 
l'embarrafTer. 

Quant  à  Y  allégorie  ,  qui  n'efî  compofée  que  de  figures 
&  d'objets  emblématiques  ,  fon  but  le  plus  ordinaire  efi  la 
louange  ou  la  fatyre.  Le  premier  genre  eft  toujours  exa- 
géré ;  le  fécond.,  toujours  condamnable.  Je  vais  revenir 
à  chacune  des  notions  élémentaires  que  j'ai  énoncées  pour 
les  développer  davantage. 

L'allégorie  convient  principalement  aux  fujets  qu'on 
nomme  héroïques  ou  fabuleux ,  &  à  ceux  qui  font  tirés 
des  Mythologies ,  d'autant  que  les  Fables  &  les  Mytho- 
logies  ,  peuvent  être  regardées  comme  des  allégories ,  ou 
ne  manquent  guère  de  le  devenu*. 

L'allégorie  efl  donc  très-autorifée  dans  ces  fortes  de 
fujets  ,  &  elle  les  enrichit  d'idées  intelle&uelies  &  abfirai- 
tes ,  que  les  perfonnages  naturels  ne  peuvent  exprimer 
par  leur  adion. 

On  doit  regarder  X allégorie  comme  autorifée ,  lorf- 
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que  l'Artîfte  traite  un  fujet  emprunté  d'un  Foé'te,  qui"  a 
lui-même  employé  ce  langage  dans  fbn  ouvrage. 

Je  dois  faire  obferver  ici ,  puifque  je  rapproche  îa 
Poé/îe  de  la  Peinture ,  que  le  Poète  a  relativement  à 
Y  allégorie  un  avantage  fort  grand  fur  le  Peintre  ;  celut 
d'expofer  fes  fiétions  ,  de  les  préparer ,  de  nommer  les 
perfonnages  épifodiques  que  fbn  imagination  adapte  au 
fùjet  qu'il  a  choifi ,  &  qu'il  doit  faire  agir. 

Un  autre  avantage  non  moins  grand ,  eft  celui  de  lai£ 
fèr  à  l'imagination  du  lecteur  le  foin  &  mieux  encore 
le  plaifîr  de  les  deflmer  félon  fà  fantaifïe,  de  déterminer 
quelquefois  fur  une  légère  indication  ,  leurs  attitudes  ,  ou 
même  de  modifier  à  fbn  gré  leur  action. 

Cet  avantage  eft  à-peu-près  fëmblable  à  celui  qu'ont 
les  compofiteurs  de  Pantomimes  ,  qui  s'en  remettent  aux 
fpectateurs  pour  les  difcours  de  leurs  perfonnages  muets. 
Ces  compo/ïteurs  font  afïiirés  que  chacun  fera  les  paroles 
de  la  manière  qui  lui  convient  le  mieux. 

Le  Peintre ,  au  contraire  ,  qui  réalife  fès  perfonnages 
allégoriques ,  &  qui  leur  donne  des  formes  vifîbles  &  des 
attitudes  déterminées ,  ne  peut  guère  fe  flatter  de  fàtis- 
faire  tous  ceux  qui  les  verront  &  qui  les  examineront 
avec  d'autant  plus  d'attention  &  de  févérité  ,  qu'elles 
font  prefque  abfolument  idéales  ,  &  que  l'Artifte  ne  peut 
pas  dire ,  comme  lorfqu'il  s'agit  des  figures  ordinaires  , 
qu'il  les  a  defïinées  ,  étudiées  ,  coloriées  d'après  la  Na- 
ture. 

J'ai  dit ,  qu'elles  étoient  prefque  toutes  idéales  ;  mais 
il  en  eft  cependant  qu'on  ne  doit  pas  regarder  abfolu- 
ment comme  telles  ;  car  celles  qui  ont  rapport  à  la  Fable 
&  à  la  Mythologie  grecque,  ont  pour  modèles  convenus 
les  formes  fous  le%4§ll«s  les  Anciens    les  ont  repré-. 
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Tentées  dans  leurs  productions  articlUs  qui  nous  (ont  par-» 
venues. 

Mais,  malgré  cette  autori  fanon  ,  fi  la  SagelTe ,  repré- 
fentée  par  la  figure  de  Minerve  ,  vole  pour  arrêter  un 
Héros  trop  impétueux ,  &  que  cette  figure  peinte  pa- 
roiffe  lourde  &  mal-adroite  ,  le  fpedateur  en  fera  plus 
choqué  ,  que  fi  fa  critique  ne  tomboit  que  fur  un  perfon- 
nage  naturel. 

En  général ,  ce  qui  invite  à  employer  ï  allégorie  ,  8c 
ce  qui  fait  qu'on  en  abufe  fbuvent ,  même  lorfqu'elle 
eft  autorifée ,  c'eft  que  le  langage  figuré  ou  abftrait  a 
des  charmes  pour  l'esprit  cultivé  &  pour  l'imagination, 
fur-tout  qui  ell:  indulgente  fur  les  vrai-fembîances.  Mais 
s'il  eit  des  hommes  doués  d'imagination ,  &  des  efprits 
cultivés,  combien  n'en  exiite-t-il  pas  d'ignorans,  com- 
bien n'y  en  a-t-il  pas  qui  ont  peu  ,  ou  qui  n'ont  point 
d'imagination  l  Ceux  qui  forment  ces  deux  dernières 
clafTes ,  ne  voient  ordinairement  dans  les  figures  qui  tra- 
versent les  airs ,  par  exemple  ,  que  des  hommes  ou  des 
femmes  dans  une  fituation  contraire  à  leur  nature.  Ces 
ipedateurs  ,  très  -  mal  difpofés  par  l'invrai-femblance  , 
cherchent  querelle  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ,  avec  une 
fecrette  fatisfatftion ,  à  tout  perfbnrage  de  cette  efpèce , 
&  les  ridicules  qu'ils  y  découvrent,  ou  qu'ils  leur  fup- 
pofent,  font  alors  les  objets  dont  ils  s'occupent  &  le  feu! 
plaifir  que  leur  donne  le  tableau. 

Il  eft  donc  bien  néceflaire  que  Xallégorie  fbit  em- 
ployée avec  réferve  ,  que  les  figures  qu'on  y  fait  entrer 
fbient  faciles  à  reconnoitre  ,  même  pour  ceux  qu'on 
fûppofe  infiruits  ;  que  leurs  intentions  fe  découvrent  aifé- 
ment  &  qu'elles  n'embarraffent  point  les  compofitions  ; 
car ,  en  laifTant  de  côté  la  clafTe  des  hommes  pour  qui 
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l'allégorie  efl  un  langage  peu  intelligible  &  qui  man- 
quent d'imagination,  on  ne  peut  difconvenir  que  l'intérêt 
d'unité  efi  prefque  toujours  altéré  par  le  mélange  des- 
ficrures  allégoriques  avec  les  figures  naturelles.  Il  arrive 
même  affez  fouvent  que  l'homme  d'efprit  ,  l'homme 
înftruit  s'attache  préférablement  aux  perfonnages  furna-  ' 
turels  ,  foit  pour  deviner  leur  langage  abftrait,  foit  à 
caufe  du  droit  qu'a  fur  l'imagination  tout  ce  qui  eft 
extraordinaire  &  furnaturel. 

Il  paroitra  réfuker  de  ces  obfervations  que  la  Pein- 
ture ne  devroit  offrir  que  des  objets  qu'on  puifîe  comparer 
avec  la  nature  pour  juger  du  mérite  de  l'imitation  ;  que 
par  conféquent  Y  allégorie  devroit  être  exclue  de  l'Art  dont 
je  parle  :  mais  cette  conféquence  feroit  trop  févère  & 
ne  feroit  jufte  ,  en  effet,  qu'autant  qu'il  n'exifteroit  pas- 
un  nombre  d'ouvrages  d'imagination  ,  qui  ont  formé  un 
Monde  poétique ,  &  par  conféquent  pittorefque  ,  généra- 
lement adopté  &  convenu. 

Cette  convention  étant  établie  depuis  plusieurs  fie- 
clés  ,  la  feule  févérité  que  la  raifon  exige  confifte  ,  à" 
ce  que  je  crois  ,  dans  les  préceptes  que  j'ai  avancés  ; 
car  s'il  efi  vrai  que  le  fuccès  de  Y  allégorie  foit  double- 
ment flatteur  pour  l'homme  qui  fe  montre ,  par  ce  moyen  , 
inftruit  &  fpirituel ,  fi  le  jufte  mélange  de  ce  langage 
intellectuel  avec  le  langage  naturel  propre  à  la  Peinture 
eft  un  chef-d'œuvre  &  une  bonne  fortune  due  au  génie  , 
on  peut  dire  aufïi  que  rien  n'eft  moins  intéreffant  ,  & 
qu'au  contraire  ,  rien  n'eft  plus  choquant  que  le  mauvais 
ufage  qu'on  en  fait. 

Mais  fi,  au  lieu  d'employer  des  figures  allégoriques 
bien  autorifées ,  bien  connues ,  l'Artifte  fe  donne  la 
liberté   d'en   créer  de  nouvelles  ;    les    difficultés   font 
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prefque  îniufmoftrables ,  le  (uccès  plus  que  douteux  ,  le 
ridicule  ou  l'obscurité  inévitables  ,  &  l'on  peut  dire  alors- 
que  l 'allégorie ,  au  lieu  d'étendre  les  bornes  de  l'Art,  & 
par-la  de  le  perfectionner ,  contribue  à  le  détériorer. 

C'efl  ce  qui  arrive  de  prefque  toutes  les  comportions 
abfolument  allégoriques.  On  peut  jugement  avancer 
qu'elles  Ce  rapprochent  de  ce  que  nous  nommons  énigmes, 
avec  cette  différence  feulement  que  le  Peintre  du  ta- 
bleau allégorique  le  plus  difficile  à  comprendre  a  pour 
but  d'être  entendu  ,  &  que  l'Auteur  de  ï énigme  a  le 
projet  de  ne  l'être  pas.  Auiîï  le  Peintre  a-t-ii  grand 
foin,  à  l'aide  d'un  portrait,  d'un  nom,  d'une  délignation 
quelconque  ,  de  dire  le  mot ,  tandis  que  le  Faifeur 
d'énigmes  s'efforce  de  le  taire. 

L'un  &  l'autre  de  ces  ouvrages  font  un  jeu,  ou  "un 
abus  de  l'efprit  &  du  talent  ;  mais  les  tableaux  ,  pure- 
ment allégoriques,  ont  aufli,  pour  la  plupart,  des  mo- 
tifs moins  indifférens  ,  que  la  morale  févère  n'approuve 
pas  plus  que  le  bon  goût  ne  peut  approuver  ces  fortes 
d'ouvrages  ,;  car  ils  font  prefque  tous  infpirés  par  la 
flatterie  ,  qui  profane  les  emblèmes  >  nobles  des  grandes 
qualités  &  des  vertus  ,  en  les  prodiguant  trop  fouvent ,  par 
intérêt  ou  par  baffeffe.  Or  il  faut  obferver  que  la  flatterie 
employée  dans  le  difeours  ,  s'évanouit  avec  la  parole  ; 
mais  que  la  flatterie  peinte ,  fculptée ,  gravée  ,  s'offrant 
/ênliblement  fous  des  traits  vifioles  ,  bielle  parce  qu'elle 
prend  un  corps  qui  femble  affronter  de  pied  -  ferme  , 
fî  l'on  peut  parler  ainfî ,  la  vérité ,  &  qu'elle  préfente  , 
pendant  des  fïècles ,  l'exagération  ,  le  menfonge  &  l'avi- 
liffement. 

Quant  aux  allégories  pittorefques  ,  infpirées  par  la 
méchanceté ,  elles  font  d'autant  plus  répréhenfibles  que 
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la  fatyre  y  efl  plus  outrée  &  plus  audacieufê  ,  en  s'y 
montrant  fous  des  formes  animées  qui  donnent  aux 
âices  des  apparences  hideufes. 

A  M 

AMATEUR  ,  (  fubfi.  mafc.  )  Le  titre  d'Amateur  ef£ 
une  diftindion  que  les  Académies  de  Peinture  accordent 
à  ceux  qu'elles  s'affocient ,  non  en  qualité  d'Artiïtes  ,  mais 
comme  attachés  aux  Arts  par  leur  goût  ou  par  leurs 
connoiiïances. 

Dans  la  fociété  ,  ce  nom  ,  qui  fê  confond  fouvent  avec 
celui  de  connouTeur,  fe  donne  ou  fe  prend  avec  moins 
de  formalité ,  à-peu-près  comme  les  noms  de  Comte  ou 
de  Marquis  qu'on  admet  aujourd'hui ,  fans  trop  regarder 
quel  droit  on  a  de  les  porter. 

Mais  lorfque  ce  terme,  defKné  à  exprimer,  en  par- 
lant de  l'Art  de  la  Peinture,  un  fentiment  vrai  &  efîl- 
mable ,  Ce  multiplie  trop  par  l'effet  du  défœuvfement 
&  de  la  vanité ,  ne  doit-on  pas  craindre  de  le  voir 
enfin  réduit  à  ne  défïgner  qu'une  prétention  &  un  ridi- 
cule ? 

Les  Amateurs  des  Beaux-Arts  étoient  peut-être  trop 
rares  il  y  a  un  fîècle  :  ils  deviennent  aujourd'hui  trop 
communs.  Leur  nombre  ne  feroit  pas  à  redouter  fi  ceux 
qui  le  forment  s'y  trouvoient  tous  appelles  par  un  fîn- 
cère  amour  des  Arts.  Ils  font  utiles  aux  progrès  de  la 
Peinture  ,  lorfqu'un  heureux  penchant  les  porte  à  s'en 
occuper  ,  &  fur-tout  lorfqu  ils  parviennent  à  acquérir  les 
connoifTances  qui  font  indifpenfâbles  pour  bien  jouir  des 
productions  des  talens  &  pour  les  apprécier  judicieufe- 
ment. 

Il  exifre ,  fans  doute ,  des  Amateurs  de  cette  clafTe  j 
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mais  il  peut  s'en  former  une  plus  nuifible  aux  Arts ,  que 
la  première  ne  leur  eft  profitable.  Celle-ci  doit  s'accroître 
à-peu-près  dans  la  même  proportion  que  fe  multiplient 
les  Marchands  de  Tableaux  ,  c'eft-à-dire ,  en  raifon  du 
luxe. 

Je  crois  enfin  qu'on  fera  bientôt  autorifé  à  penfêr 
que  la  trop  grande  quantité  d'amateurs  fans  amour ,  & 
de  connoiflèurs  fans  connoifTances ,  contribue  à  la  corrup- 
tion du  goût ,  &  nuit  aux  progrès  des  Arts ,  dont  les 
fuccès  l'ont  fait  naître. 

La  claffe  dont  je  parle  eft  donc  du  même  genre  que 
celle  des  hommes  qu'on  appelle  Hommes  de  goût  r  qui 
jugent  les  ouvrages  de  Littérature,  fans  principes  arrêtés 
&  fans  connoi fiances  réelles. 

Il  efl  bien  vrai  que  ces  juges  ne  décident  pas  de  la 
deftinée  des  ouvrages  fur  lefquels  ils  prononcent  ;  mais 
ils  font  le  tourment  des  Gens  de  Lettres ,  comme  les  faux 
connoifTeurs  en  Peinture  font  celui  des  Artiftes  ;  &  ils 
leur  deviendront  d'autant  plus  pernicieux  ,  que  les  Au- 
teurs &  les  Artilîes  eux-mêmes  feront  plus  répandus  dans 
la  fociété ,  qu'ils  ne  devroient  effectivement  l'être  pour 
leur  avantage. 

Cette  plus  grande  liaifon  entre  ceux  qui  pratiquent  les 
Lettres  &  les  Arts  &  ceux  qui  forment  ce  qu'on  appelle 
parmi  nous  la  fociété  ,  eft-elle  un  avantage  ,  comme  quel- 
ques perfonnes  le  penfent  ï  C'efl  une  quefHon  qui  me 
paroît  trop  intéreffer  le  defîin  des  Beaux-Arts  ,  pour  qu'on: 
ne  me  pardonne  pas  de  m'y  arrêter  un  moment. 

La  méditation  &  l'étude  de  la  nature  s'uniffent  fans 
doute  au  goût  naturel  pour  décider  les  Artilîes  à  afpi- 
rer  aux  plus  grands  fuccès  ;  mais  un  motif  plus  général 
encore ,  efl  la  fatisfaâion  qu'ils  efpèrent  &  qu'ils  trou- 


A  M  A  59 

vent  en  effet  à  être  loués.  Ce  fentiment  efl  naturel  à 
l'homme  &  ne  peut  pas  être  regardé  comme  condam- 
nable. Il  entraîne  l'Artifle  à  fortïr  de  la  foiitude  de  l'alte- 
lier  pour  jouir  de  l'effet  .de  fes  ouvrages.  Il  lui  paroît 
eflentiel  de  connoître  les  idées  fur  lefquelles  fes  con- 
temporains établiffent  leur  jugement ,  ainii  que  les  defirs 
qu'ils  forment. 

Et  quoique  les  ArtiAes  ne  puilfent  ignorer  que  ce  juge- 
ment efl  incertain ,  qu'il  efl  fouvent  deftiné  à  être  infirmé 
par  la  poftérité  ;  qu'il  peut  dépendre  d'une  infinité  de  cir- 
conftance's ,  d'opinions  ,  de  préjugés  ,  ils  craignent  cepen- 
dant de  s'en  trop  écarter,  &  de  ne  jouir  par-là  qu'en  efpé- 
rance  de  leurs  travaux  réels  :  c'eft  là  que  commencent  les 
incertitudes  &  les.irréfolutions  des  Artifles. 

Un  précepte  leur  efl  donné  dans  les  livres  didacti- 
ques de  tous  les  temps  :  »  Travaillez ,  leur  dit-on ,  pour 
»  la  poflérité,  les  feuls  ouvrages  qui  mériteront  fon  aveu, 
»  vous  donneront  l'immortalité.  Qu'importe  d'être  cri- 
»  tiqué  ou  négligé  par  fon  fiècle  ,  pourvu  qu'on  fuive  la 
»  Nature  &  les  vrais  principes  du  beau.  « 

D'un  autre  côté,  de  bons  efprits  ne  ceflent  aufll  de 
leur  dire  :  »  Le  Public  efl  un  miroir  fidèle  :  vous  ver- 
»  rez  en  le  confûltant ,  les  défauts  &  les  beautés  de  vos 
»  ouvrages.  Si  vous  ne  le  confûltez  pas  ,  les  préjugés 
»  &  les  pièges  de  l'amour-propre  vous  égareront.  « 

On  ne  ceffe  de  leur  répéter  encore  que  dans  la  fociété 
înftruite  ,  dans  le  monde  poli  ,  l'efprit  &  le  goût  s'éclai- 
rent par  les  difeuffions ,  par  les  contradictions  &  par  la 
communication  des  idées. 

Du  premier  de  ces  principes  réfulte ,  avec  le  dévoue- 
ment à  la  foiitude  ,  la  néceffité  de  faire  fa  principale 
fociété  des  hommes  qui  n'exiftent  plus ,  je  veux  dire  , 
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des  anciens  ;  &  de  ne  travailler  que  pour  ceux  qui 
n'exiftent  pas  encore. 

Du  fécond ,  réfulte  l'obligation  de  ne  pas  fe  fouftraire 
au  tribunal  du  fiècle  où  l'on  vit  ,  de  fe  conformer  au 
goût ,  aux  opinions  de  la  fociété  dont  on  fait  partie  ,  de 
s'y  montrer  comme  Artifan  connu  de  la  gloire  nationale  , 
de  tonfûlter  le  fentiment  de  fes  contemporains  ,  &  , 
tout  en  jouifïànt  de  la  récompenfe  de  fes  travaux,  de 
profiter  des  lumières  qui  fe  répandent  &  des  avantages 
que  produit  le  mouvement  d'une  fociété  fpirituelle. 

Cette  oppofition  de  fyflêmes  feroit  moins  embarraflàn- 
te ,  fi  le  plus  grand  nombre  des  hommes  qui  compofent 
la  fociété  ,  avoit  des  idées  claires  &  quelques  principes 
fondés  fur  la  nature.  Il  y  auroit  encore  peu  d'inconvé- 
niens  ,  fi  ceux  aux  jugemens  defquels  les  Artiftes  attri- 
buent une  forte  d'autorité ,  fe  défendoient  des  préjugés 
perfonnels,  s'ils  ne  laiflbient  paroitre  que  des  imprefïïons 
Iranches  ,  qu'ils  ne  donneroient  pas  pour  des  décifipns  ; 
fi ,  en  voulant  autorifer  ces  imprefïïons  par  quelques  rai- 
fonnemens  ,  ils  les  accompagnoient  de  ce  doute  mo- 
defîe,  de  cette  jufte  réferve  qui  foumet  les  productions 
des  Arts  en  dernier  refïbrt  ,  à  ceux  dont  l'occupation 
continuelle  efl  de  les  pratiquer.  Mais  que  trouvent  le 
plus  fouvent  les  Artiiles  égarés  dans  le  tumulte  des  cer- 
cles &  dans  la  fociété  f  Des  âmes  froides  ,  auxquelles  les 
Arts  &  leurs  productions  font  au  fond  très-indifférens , 
quoiqu'elles  paroiffent  quelquefois  s'y  intérefTer  ;  des  en- 
thoufiaftes  hors  de  mefure ,  la  plupart  comédiens  de  fen- 
timent ,  des  diflêrtateurs  diffus  &  vagues  ,  pleins  de 
bonne  opinion  d'eux-mêmes ,  qui  foutiennent  opiniâtre- 
ment les  fentimens  qu'ils  ont  adoptés ,  fouvent  par  ha- 
fard ,  ou  en  les   empruntant   d'autrui  ;   des  difcoureurs 
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$Ius  modérés  ,  mais  plus  à  charge  encore  ,  qui  ,  fort 
inflruits  de  tous  les  lieux  communs  des  fujets  qu'on 
traite  le  plus  ordinairement  dans  les  converfations  ,  ne 
connoiffent  cependant  aucun  des  détails  importans  qui 
appartiennent  aux  Arts  ;  des  hommes  enfin ,  &  malheu-* 
reufement  des  femmes  qui ,  aux  juftes  droits  qu'on  leur 
reconnoît ,  ajoutent  celui  de  prononcer  fur  les  réputations 
&  fur  les  talens  ,  objets  qu'elles  ne  croyent  pas  plus; 
importans  que  beaucoup  d'autres  dont  elles  ont  eu  de 
tout  tems  le  droit  de  décider  fouverainement. 

Ce  que  les  Artifies  rencontrent  aufïi  plus  fouvent 
qu'autrefois ,  ce  font  des  poffefTeurs  de  collections  qui 
s'en  occupent  vivement  lorsqu'ils  les  font  admirer,  & 
les  oublient  dès  qu'ils  font  feuls  avec  elles  ;  femblables; 
en  cela  à  ces  époux  mal-affortis  ,  qu'on  voit  affecter  en 
compagnie  l'intérêt  le  plus  édifiant  ,  &  qui  tête-à-tête 
s'abandonnent  à  l'ennui  qu'ils  fe  caufent  &  à  l'indifFé-^ 
rence  qui  les  glace. 

Mais ,  après  avoir  tracé  l'efquïfTe  des  ridicules  peu 
favorables  aux  Arts  &  aux  Artifles ,  il  eft  jufie  cTobferver 
que  ceux-ci  contribuent  eux-mêmes  à  les  multiplier.  Le 
defîr  d'anticiper  leur  réputation ,  de  s'approprier  par  pré- 
férence les  occasions  d'accroître  leur  célébrité  &  les 
avantages  moins  nobles  qu'ils  peuvent  tirer  de  leurs 
talens  ,  ofons  dire  avec  franchise  ,  la  cupidité  augmen- 
tée par  le  luxe  &  nourrie  par  la  difïipation  &  la  frivo- 
lité, les  entraînent  à  flatter  des  ridicules  qui  nuifent  à 
leurs  véritables  intérêts ,  en  avîlifîant  ou  en  égarant  leurs 
talens. 

C'efl  donc  de  l'excès  &  de  la  multiplicité  des  préten- 
tions réciproques  ,  c'efl:  de  l'impreflion  que  font  trop  fou- 
vent  fur  les  Artifies  les  noms  ,  les  rangs  de  les  richefTes  a 
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que  naiflent  la  plupart  des  défauts  qui  altèrent  les  âmes 
des  Artiiles  &  leurs  ouvrages. 

Ce  qui  réfulte  de  ces  obfervations ,  je  l'adrefTerai  à 
tous  ceux  qui  Ce  défraient  aux  Beaux-Arts ,  ou  qui  les 
pratiquent  déjà  avec  fuccès. 

Si  vous  n'avez  pas  un  tempérament  moral ,  ferme  & 
rcbufîe ,  ne  faites  que  voyager  quelquefois  dans  la  fb- 
ciété  fans  vous  y  établir  ;  autrement ,  refroidis  par  l'in- 
différence ,  tourmentés  par  le  capr.ce  &  l'ignorance  , 
enchaînés  par  les  opinions  régnantes  &  par  les  modes  , 
vous  participerez  à  toutes  les  erreurs  &  à  toutes  les  par- 
lions de  votre  fiècle.  Il  vaudroit  mieux  fans  doute  , 
pour  vos  progrès  &  pour  votre  bonheur  ,  que  vous  vous 
fuffiez  voués  à  une  retraite  prefqu'abfolue  -,  car  la  foli- 
tude  occupée ,  en  portant  les  hommes  à  méditer ,  leur, 
infpire  au  moins  une  modération  &  un  calme  favorables  à 
leurs  fuccès. 

Après  m'étre  peut-être  trop  étendu  fur  les  abus  qui  ter- 
nhTent  quelquefois  ie  nom  d'amateur ,  nom  fait  pour  être 
eftimé  ,  je  dois  dire  qu'il  a  exifté  &  qu'il  exifle  fans 
doute  encore  des  amateurs ,  vraiment  dignes  de  ce  titre 
honorable.  On  en  peut  nommer  qui  ,  par  des  obferva- 
tions &  des  travaux  fuivis  jufqu'à  la  fin  de  leur  carrière, 
par  des  connohTances  acquifes  dans  une  vie  retirée ,  par 
un  jugement  fain  ,  par  Féquilibre  de  l'ame  ,  &  par  le 
fècours  de  collections  faites  avec  ordre  &  intelligence , 
ont  joint  aux  lumières  relatives  aux  Arts ,  cette  érudi- 
tion hiflorique  qui  inflruit  de  leur  marche  ,  de  leurs 
progrès  ,  &  qui  leur  devient  réellement  utile.  Il  en  efr. 
qui  fuivront  cette  route  tracée  ,  entr'autres  par  MM.  Ma- 
riette ,  de  Niert ,  Calviere  ,  Caylus  ,  &  plus  ancienne- 
ment par  de  Piles ,  Féiibien ,  &c.  Il  s'en  éiève  qui ,  dans 
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les  loifirs  de  différens  états  ,  dans  des  rangs  diflingués , 
dans  les  âges  des  paffions  ,  pratiquent  véritablement  les 
Arts  pour  parvenir  à  les  éclairer.  Il  eft  des  femmes  qui 
parent  leurs  attraits  &  leurs  grâces  de  talens  plus  dura- 
bles que  ces  avantages  pafîàgers.  Elles  acquièrent  & 
trouvent  dans  d'aimables  occupations  un  préfervatif  contre 
l'afcendant  de  la  diffipation ,  &  fe  préparent  des  refïbur- 
ces  pour  les  temps  où  cette  diffipation  perd  fes  charmes 
&  où  la  fatigue  fe  fubftitue  infenfiblement  au  plaifit 
qu'on  y  cherche.  Elles  joindront  à  ces  avantages  l'hon- 
neur d'être  immortalifées  dans  les  fades  de  ces  mêmes 
Arts  qu'elles  honorent  ;  fur-tout ,  fi  en  fe  garantilfant 
de  la  manie  de  protéger ,  du  danger  des  préventions  & 
du  fentiment  de  leur  jufte  &  naturel  afcendant ,  elles 
n'abandonnent  pas  le  bonheur  plus  grand  de  s'inflruire  & 
de  jouir  des  talens  qu'elles  favent  embellir. 

Puiffent  les  Amateurs  de  ces  claffes  aimables  &  bien- 
faifàntes  fé  multiplier  pour  l'avantage  des  Beaux-Arts  & 
l'honneur  de  ma  Patrie  !  Puiffent  les  autres  exagérer  afïez 
leurs  ridicules  prétentions  ,  pour  devenir  dignes  de  fùbir 
au  théâtre  la  punition  que  Molière  impofà  aux  précieufès 
&  aux  faux  favans  de  fon  fiècle  ! 

Qu'il  me  foit  permis  d'adrefîer  encore  quelques  mots 
aux  jeunes  afpirans  à  ce  titre  d'Amateur,  û  e&imable 
lorfqu'on  le  mérite. 

Les  petites  pratiques  de  la  Peinture  ,  d'après  lefquelies 
vous  pourriez  vous  croire  connoifïeurs  &  juces  des  ou- 
vrages de  l'Art ,  ne  donnent  pas  plus  réellement  ces  qua- 
lités ,  que  les  petites  pratiques  de  dévotion  ne  font  les 
hommes  vraiment  religieux. 

Pour  connoître  l'Art  du  Deffin  &  de  la  Peinture,  il  e(î 
bon  cependant  d'avoir  eiTayé  de  deffiner  &  de  peindre ,' 


64  A  M  A 

comme  pour  apprécier  plus  jufiement  le  mérite  de  la 
Poëfie  ,  il  eft  bon  de  s'être  exercé  à  faire  des  vers  ;  mais 
les  connoiffances  qu'on  acquiert  par  cette  voie  ,  n'initruï- 
fent  le  plus  fouvent  que  d'une  forte  de  méchanifme  ,  plus 
effentiel ,  il  eft  vrai,  dans  la  Peinture  que  dans  la  Poë/îe  , 
parce  que  le  méchanifme  occupe  beaucoup  plus  de  place 
dans  la  conftitution  du  premier  de  ces  Arts  ,  que  dans 
celle  du  fécond. 

Mais  fbyez  convaincus  qu'on  n'eft  pas  fort  avancé 
dans  la  Peinture  pour  y  avoir  fait  les  premiers  pas, 
c'eil-à-dire ,  pour  avoir  tenté  de  peindre  quelques  effais 
fous  les  yeux  &  avec  le  fecours  d'un  Artifte.  Je  m'en 
rapporte  fur  cet  objet  à  votre  feule  conscience  ,  car  la 
petite  improbité  de  l'état  où  je  vous  envifage  ,  confifle  le 
plus  fouvent  à  vous  applaudir  d'un  fuccès  qui  vous  appar- 
tiert  bien  rarement  tout  entier. 

Ce  que  vous  devez  regarder  comme  plus  elTentïel , 
c'efl  de  vous  initruire  fans  faîte  par  la  ledure  bien  méditée 
des  bons  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Peinture  ,  fur-tout 
de  ceux  de  ces  Auteurs  qui  étoient  Artifîes ,  tels  que 
Dufrefhoy ,  de  Piles  ,  Coypel  ,  PouiTin  ,  8c  plus  ancien- 
nement encore  Vazari ,  Lomazzo  ,  Léonard  de  Vinci. 

Si  vous  délirez  pourfuivre  cette  route ,  ajoutez  à  ces 
premières  études  un  cours  d'obfervations  raifonnées  , 
fbit  d'après  les  idées  dont  vous  vous  ferez  nourris  par  la 
le&ure ,  foit  par  des  conférences  avec  quelques  Artifles 
habiles  dans  la  théorie  &  doués  du  talent  de  rendre  clai" 
rement  leurs  conceptions.  Ce  cours  ne  peut  fe  faire  qu'en 
voyant  &  revoyant  plusieurs  fois  ies  collections  qui 
rafiemblent  les  ouvrages  capitaux  des  grands  Maîtres. 
Arrêtez-vous  lur  ies  Écoles  célèbres,  premièrement  fans 
les  mêler,  enfuite  en  les  comparant.  Appliquez  l'examen 
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Ses  plus  beaux  tableaux  tour-à-tour  aux  principales  par- 
ties de  l'Art  ;  réfervez  pour  les  derniers  objets  d'infiruc- 
tion  ce  qu'on  place  le  plus  fouvent  mai-à-propos  à  la  tête  , 
je  veux  dire  ,  l'aptitude  à  diftinguer  les  Maîtres ,  par  cer- 
tains /ignés  que  reconnoîtront  toujours  Supérieurement  à 
Vous  ceux  qui  trafiquent  de  Peinture  :  apprenez  enfin  la 
différence  de  mérite  qu'ont  les  grands  genres ,  fbutiens 
honorables  de  l'Art ,  fur  ceux  qui ,  tout  efîimables  qu'ils 
font ,  n'autoriferoient  pas  feuls  les  éloges  &  les  préroga- 
tives qu'on  a  donnés  de  tout  temps  à  la  Peinture. 

Ecrivez  pour  fixer  vos  idées ,  mais  fongez  en  relifant 
vos  obfervations ,  à  les  examiner  &  à  les  difcuter  auffi 
févèrement  que  vous  feriez  celles  d'un  autre. 

Si  vous  reconnoifTez  enfin  que  votre  penchant  n'eiî 
qu'un  goût  paffager  ,  une  imitation ,  un  defîr  de  prétention 
mal-fondée,  penfez  que,  tandis  que  d'après  des  notions 
trop  légères ,  vous  différiez  en  appréciant  les  tableaux 
expofés  aux  yeux  du  Public  ,  fouvent  un  fimple  Elève  , 
barbouillé  de  funguine ,  Ce  trouve  dans  la  foule ,  à  vos 
côtés ,  qu'il  rit  de  votre  confiance  ,  de  l'imbécillité  de 
.  ceux  qui  vous  écoutent ,  &  qu'il  griffonne  peut-être  votre 
caricature. 

Mais  pour  vous  confcler  &  pour  vous  guérir  plus  fa- 
cilement d'un  ridicule  auquel  vous  vous  livrez ,  fbyez 
sûre  aufïi  qu'on  peut  avoir  le  jugement  qu'exige  la  Ma~ 
gifirature ,  la  vertu  que  fuppofe  l'Etat  eccléllafHque  ,  le 
courage  d'un  brave  Chevalier ,  l'érudition  d'un  Savant ,  la 
juftelfe  d'un  Géomètre ,  les  talens  d'un  Poète  ,  d'un  Ora- 
teur ;  enfin,  cette  facilité  féduifante  &  quelquefois  trom- 
peufe  du  Bel-Efprit ,  &  n'avoir  aucune  des  difpofitions  &- 
.  des  connoiifances  qui  doivent  constituer  Yamatcur  &  le 
judicieux  connoiiîèur  des  ouvrages  de  Peinture. 
Tome  V  E 
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AME  ,  (  fùbft.  fém.)  Ce  terme  de  la  langue  générale 
eft  employé  dans  le  langage  de  l'art  au  figuré  ,  &  d'une 
manière  qui  lui  eft  particulière,  lorfqu'on  dit:  »  CePein- 
»  tre  a  donné  bien  de  l'ame  à  fes  figures.  «  Cette  façon 
de  parler  a  une  relation  fenfible  avec  la  partie  de  l'ex- 
preflîon.  > 

Une  figure  ,  qui  a  du  mouvement  ou  de  Faction  ,  peut 
bien  autorifer  à  dire  qu'elle  a  de  Vaine;  mais  on  doit 
fentir  que  c'eft  principalement  à  celles  qui  montrent  une 
grande  exprefîlon  fait iment aie  que  cette  manière  de  par- 
ler eft  plus  juftement  adaptée. 

J'obferverai  aufïi  qu'on  l'emploie  principalement  en 
parlant  des  figures  dont  l'exprefilon  dérive  d'un  fenti- 
ment  louable  ,  &  non  d'une  paftlon  odieufe  ,  fans  doute 
parce  que  Yame  a  des  droits  plus  avoués  &  plus  intérêt 
fans  ,  lorfqu'elle  fe  manifefte  par  des  affections  qui  hono- 
rent Tes  êtres  doués  d'intelligence  &  de  raifon  ,  que  par 
celles  qui  appartiennent  aux  animaux  comme  aux  hom- 
mes. On  ne  dira  pas  d'un  homme  colère ,  inhumain  , 
barbare,  qu'il  a  de  tame,  qu'il  a  beaucoup  d'ame. 
Ces  expreftîons  fe  prennent  donc  en  général  favorable- 
ment. Pour  en  détourner  le  fens  &  le  rendre  défavorable  , 
il  faut  y  joindre  des  épithètes.  Et  lorfque  l'on  dit  : 
»  Quelle  ame  cet  homme  a  montrée  dans  telle  cir-* 
»  confiance  !  «  On  a  une  idée  de  fenfibilité  ,  de  généro- 
fité  &  de  vertu  ,  relative  à  celui  dont  on  parie.  Cet 
article  ne  doit  pas  être  fort  étendu  ,  parce  que  le  mot 
exprejjion  &  les  termes  qui  y  ont  rapport ,  fourniffent 
plus  naturellement  les  explications  que  celui-ci  pourroit 
amener.  Les  manières  d'employer  le  mot  ame ,  qui  font 
adaptées  à  la  peinture,  fe  réduifent  à-peu-près  à  celles- 
ci  :  »  Cette  figure  a  de  l'ame ,  a  bien  ds  l'ame»  Quelle 
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»  âme  cet  Anifle  donne  à  [es  ouvrages  !  Cette  figure 
»  n'a  point  dame.  « 

Jeunes  Artiites ,  fi  vous  avez  de  Yame  ,  vos  figures , 
Vos  têtes,  vos  ouvrages,  tous  ces  enfans  de  votre  talent 
en  auront.  Heureux  avantages  que  vous  avez  fur  les 
pères  !  Car  on  ne  voit  que  trop  fouvent  des  hommes 
pleins  d'ame  produire  des  enfans  qui  n'en  ont  point. 

Gardez-vous  bien  de  ne  pas  donner  de  Yame  aux  per- 
sonnages que  crée  votre  pinceau  ;  car  Ci  vos  figures  font 
froides  &  infignifiantes ,  il  eft  à  craindre  qu'on  n'en  tire 
des  conféquences  peu  favorables  pour  vous.  Mais  fi 
Tous  avez  Yame  belle  ,  noble ,  élevée  ,  fenfible  ,  éner- 
gique ,  8c  fi  vous  communiquez  ces  qualités  aux  pro? 
dudions  de  votre  talent  ,  elles  diront  à  la  poftérité  que 
Vous  les  pofféiiez  ;  &  fi  la  nature  vous  donnoit  de  véri- 
tables enfans  ,  ftupides  &  peu  favorifés  ,  vos  tableaux 
feront  attribuer  cette  dlfTemblance  au  hafard. 

Lorsqu'un  homme  eCt  doué  d'une  ame  vertueufe  8c 
difiinguée  ,  une  manière  certaine  &  permife  de  fe  louer 
lui-même  ,  c'eft  d'écrire  ,  de  compofer  ,  de  peindre 
d'après  les  fentimens  dont  il  eft  rempli.  Lorfqu'ils  font 
bien  vrais  ,  il  eft  difficile  &  rare  que  fes  ouvrages  ne 
deviennent  pas  fon  élocxe. 

Rappellez-vous  l'idée  morale  ,  relative  à  l'Artifte  ,  que 
donnent  &  que  transmettent  de  fiècle  en  fiècle  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  des  Carrache  ,  de  Rubens,  du  Poufîin, 
les  Poèmes  de  Corneille ,  le  Tclémaque  de  Fénelon  ;  & 
afpirez  à  imprimer  aufîi  à  vos  productions  un  carad'ère 
qui  paflera  avantageufement  pour  vous  dans  Yame  de 
ceux  qui  les  verront ,  &  qui  attachera  le  fcuvenir  de 
'Vos  vertus  à  celui  de  vos  ouvrages. 

Peut-être  fi  les  Artitles  ,  ceux  particulièrement  qui  fe 
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confacrent  à  l'Hiftoire,  étoientbien  convaincus  des  vérités 
que  je  viens  d'énoncer,  peut-être  feroient-ils,  avant  de 
pourfuivre  leur  carrière  ,  un  examen  intérieur  qui  fouvent 
les  embarrafferoit. 

Mais  vous  vous  dévouez  ,  jeunes  Artiftes ,  ou  l'on 
vous  dévoue  au  talent  bien  avant  que  vous  connoiiïiez 
les  difficultés  &  les  conféquences  de  cet  engagement. 
Au  refte,  raiïurez-vous  ,  car  parmi  ceux  qui  paroiffènt  au- 
jourd'hui mettre  un  grand  intérêt  à  vos  ouvrages ,  il  en 
eu.  peu  qui  s'occupent  d'apprécier  moralement  le  Peintre  , 
d'après  Tes  productions. 

Pour  prendre  le  parti  le  plus  fage ,  fî  vous  vous 
appercevez  que  vous  n'êtes  pas  doué  de  cette  vie  mo- 
rale qu'exprime  le  terme  iïame  dans  les  fens  que  je  viens 
de  lui  donner ,  peignez  des  objets  inanimés ,  des  ani- 
maux morts  ,  des  meubles  ,  des  tapis ,  des  vafes ,  des 
perfpeftives.  Quant  aux  animaux  vivans ,  aux  rieurs,  aux 
arbres,  aux  payfages,  longez  que  fi  ces  objets  n'exigent 
pas  une  communication  marquée  de  votre  ame,  ils  exi- 
gent au  moins  des  émanations  de  votre  efprit.  On  peut 
avancer  même ,  à  l'égard  des  animaux  ,  qu'ils  exigent 
plus  -,  car  ces  êtres  aiment ,  haïffent  :  ils  font  attachés  , 
reconnoiiïâns  ,  &  fî  vous  voulez  les  peindre  tels  qu'Efope, 
Phèdre ,  La  Fontaine  ,  &  l'illufîre  émule  qui  de  nos  jours 
l'approche  de  plus  près  *,  nous  les  offrent ,  vous  ferez 
obligés  de  leur  donner  du  lentiment  avec  l'efprit  le 
plus  fin. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  encore  qu'on 
n'a  point  de  Yame  en  Peinture  &  dans  les  autres  Arts , 
en  Ce  commandant  d'en  avoir.    A  cet   égard ,  les  efforts 

*  M.  le  D.  de  N. 


A  M  O  69 

des  Artiftes  ne  produifent  ordinairement  qu'une  Ghaleur 
de  tête  fouvent  fïérile. 

Ij 'animation  des  objets  pittorefques  ,  (  G.  l'on  doit  em- 
ployer cette  manière  de  s'exprimer)  s'opère  par  un  foufïïe 
du  génie,  &  la  toile  qui  le  reçoit  n'efi  jamais  fîérile. 

AMOUR,  (  fùbft.  mafc.)  Peindre  avec  amour,  une 
tête  peinie  avec  amour.  On  joint  auffi  ce  mot  au  mot 
dejjiner,  en  difant  :  une  figure ,  une  tête  dejjinée  avec 
amour. 

Lorfque  ce  terme,  Ci  connu  dans  la  langue  générale, 
efl  employé  dans  le  langage  de  la  Peinture  ,  comme  je 
viens  de  le  préfenter  ,  il  efi  fenti  de  la  plupart  des 
Artiftes  ;  mais  il  eft  difficile  de  l'expliquer  à  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Je  vais  cependant  l'effayer. 

Un  fentiment ,  mêlé  de  defïr  &  de  fatisfaétion  ,  relatifs 
a  fbn  art,  échauffe-t-il  l'âme  de  l'Artifle  qui  deffine  ou 
qui  peint  ?  Il  eu  dans  la  iîtuation  heureufe  qu'on  a  voulu 
désigner  dans  le  langage  de  la  Peinture  par  le  mot 
amour.  Il  deffine ,  il  peint  avec  amour.  L'effet  de  cette 
fîtuation  efi  de  travailler  avec  un  intérêt  ,  une  facilité 
&  une  grâce  qui  femblent  înfpirés  au  Peintre  ,  &  quî 
relient  attachés  à  Ion  ouvrage.  On  s'apperçoit ,  à  l'ai- 
fànce  du  crayon  ou  du  pinceau,  au  caraétère  libre  de  la 
touche  ,  à  l'amabilité  du  coloris ,  que  FArtifle  ,  entraîné 
par  Yamour  de  fon  art ,  &  înfpiré  voluptueufement  par 
les  beautés  de  la  nature  ,  n'a  été  arrêté  par  aucune 
difficulté  du  méchanifme  ,  par  aucune  incertitude  d'inten- 
tion ;  on  fent  que  fon  ame  jouïffoit  à  la  fois  des  charmes 
que  lui  préfentoit  fbn  modèle,  des  moyens  qu'il  fé  fèn- 
toit  avoir  pour  les  faifîr  ,  &  par  avance,  du  fuccès  de  fon 
entreprife.  On  ne  peut  difconvenir  que  ces  différentes 
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idées  réunies  n'ayent  des  rapports  affez  fenfîbles-  avec 
quelques-unes  des  voluptçs  de  ¥  amour. 

Telles  font  quelquefois  les  fenfations  &  les  penfées 
dont  on  eft  fi  doucement  affecté  dans  les  «jours  de  prin- 
temps ,  lorsqu'une  certaine  température ,  qui  convient  à 
notre  conltitution  ,  anime  nos  defirs  ;  infpire  même  aux 
gens  de  la  campagne  ces  exprelffions  naïves  :  que  l'air 
ejl  amoureux ,  que  la  terre  efl  en  amour.- 

Pour  revenir  à  l'Artifte  ,  il  deffine  &  peint  donc  avec 
amour  ^  lorfqu'en  travaillant  il  jouit  &  il  imprime  alors 
à  Tes  ouvrages  un  caradère  intérefFant  &  aimable  ,  qui 
pr.'ITe  dans  Famé  de  ceux  qui  les  obfervcn;  ;  efteî  mer- 
veilleux de  cette  OTrr&fpoçdançe  que  l'ame  entretient 
far.  s  celle  avec  les  organes  du  C3~ps  Se  avec  les  autres 
arries  ,  au  moyen  des  ouvrages  artiels  auxquels  elle  a 
préiîde. 

On  doit  fenth"  que  peindre  avec  amour  fl'etî  pas  pre- 
cifémer.t  ce  qu'on  appelle  peindre  avec  enthonliafme. 
Ce  dernier  fentiment  plus  exalté  efl  un  tranfjiort,  l'autre 
une  afîeéiion  plus  douce t  l'un  refTernble  aux  infpirations 
du  trépied  facré ,  l'autre  à  celles  que  donne  la  penfée 
de  s'approcher  d'un  objet  qu'on  aime.  Auiïi  ,  Ton  appli- 
que plus  ordinairement  le  terme  dont  il  s'agit  dans  cet 
article  à  des  figures  ou.  à  des  têtes  de  jeunes  femmes, 
de  jeunes  hommes  ^  d'enfans,  &  en  générai  i  des  objets 
&  à  des  exprefnons  aimables  qui  ont  rapport  à  la  fatis- 
faétion  ,  au   plalfir ,  &  à  une   forte  de  Iroijipté. 

On  pourroit  défigner  par  les  mêmes  termes  ces  vers 
heureux  ,  ces  vers  infpirés  qui  parciiïent  n'avoir  coûté 
que  le  foin  de  les  tracer.  Châulieu  ,  La  Fontaine  ,  Vol- 
taire ,  ont  fouvent  écrit  ou  pp'étifé  -£■  car  on  devroit  , 
je  crois,  parler  ainfi  )  avec  amour ,  comme  le  Guide  Se 
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le  Corrège  ont  peint  certaines  figures  ou  certaines  têtes. 
La  profe  de  Fénelon  femble  s'être  répandue  ,  pour  ainfî 
dire  ,  fur  fon  papier  avec  cette  fenfibiiité  fî  douce 
que  le  mot  amour  rappelle  ,  &  que  quelque  ebofe  de 
bien  femblabie  à  l'amour  ,  kii  infpircit  peut-être  fans 
qu'il  le  sût. 

Il  eft  des  idées  qu'on  ne  peut  faire  comprendre  qua 
par  de  fimples  indications.  Ce  font  des  fleurs  qu'on  ne 
;  peut  toucher  long-temps  fans  les  flétrir.  De  même  le  foin 
qu'on  prendroit  à  analyfer  certains  fentimens  ,  altère 
l'idée  qu'on  s'efforce  d'en  donner.  Souvent  un  mot  rem- 
plit l'intention  ;  car  il  efl  un  langage  que  les  idiomes 
les  plus  riches  ne  peuvent  traduire  :  c'eft  celui  des  âmes 
fenfibles.  Elles  créent  fouvent  des  exprefiions  ou  em- 
ploient des  tours  &  des  conflruétions  qui  expriment/  ce 
qu'on  ne  pourroit  rendre  par  ies  moyens  ordinaires. 
C'eft  ainfî  que  fe  forment  &  que  s'établirent  plufieurs 
mots  &  plufieurs  acceptions  qui  ne  conviennent  qu'au 
fentiment  &  aux  Arts  libéraux.  Le  hafard  femble  les 
roduire  ;  elles  font  entendues  &  adoptées  avec  recon- 
oiffance  par  ceux  quï  éprouvent  des  impreiîlons  fembla- 
les  à  celles  qui  les  ont  fait  naître;  elles  relient  enfin 
;onfacrées  dans  la  langue  ,  &  telle  efi  vrai-fembiablement 
origine  de  la  manière  de  s'exprimer  qui  fait  le  fujet 
lie  cet  article. 

Je  me  permettrai  de  le  terminer  par  quelque» 
naximes  qui  regardent  principalement  les  jeunes  Ar- 
ifxes. 

j  Si  vous  peignez  avec  amour  ,  on  regardera  vos  ou- 
rages  avec  volupté.  Oubliez  donc  qu'un  tableau  vous 
fi  commandé  ,  &  croyez ,  quand  ce  ne  feroit  qu'une  iilu- 
on  ,   que  votre    defïr   feul  vous  l'a   fait  entreprendre. 
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Si  vous  dites ,  en  prenant  votre  palette  :  »  Il  faut  que  je 
r>  peigne  ,  «  vous  ne  peindrez  pas  avec  amour.  L'amant 
ne  dit  jamais  :  »  il  faut  que  j'aille  voir  ma  maîtrelTe.  « 
Le  bel  Art  de  la  Peinture  demanderoit  une  entière  in- 
dépendance ;  elle  ne  peut  exifter  dans  nos  fociétés.  Il  faut 
donc  que  le  charme  de  la  nature  &  le  penchant  irréfïfti- 
ble  pour  l'Art  s'emparent  tellement  de  l'ame  du  Peintre, 
qu'ils  lui  cachent  ce  qu'il  y  a  d'aiïerviflant  dans  fon  état. 
Il  faut  qu'il  voie,  par-defTus  tout ,  les  beautés  des  objets 
qu'il  imite ,  qu'il  fente  habituellement  le  dc/ïr  de  les  faire 
paffer  dans  les  ouvrages  ;  qu'il  fe  prête  même  à  jouir  par 
anticipation  du  plaifir  d'atteindre  à  fon  but.  Lorfque ,  rem- 
pli de  ces  difpofitions  ,  vous  vous  occupez  ,  en  vous  cou- 
chant, de  la  fâtisfadion  que  vous  aurez,  dès  qu'il  fera  jour, 
à  reprendre  vos  pinceaux  ,  vous  peindrez  avec  amour* 
Si  vous  êtes  au  comble  de  la  joie  d'avoir  trouvé  un  beau 
modèle,  de  voir  naître  un  beau  jour,  de  rencontrer  un 
beau  payfàge  ;  fi  vous  oubliez  les  heures ,  fi  vous  vous 
affligez  que  le  jour  finhTe ,  vous  fentez  afTurément  ¥  amour 
de  votre  art,  vous  êtes  heureux  ,&  croyez  que  vous  le 
feriez  fouvent  bien  moins  •complettement ,  par  cet  amour 
que  l'oifîveté  rend  tyraniquement  impérieux  ;  car  vos  plai" 
fîrs  plus  durables ,  font  accompagnés  de  moins  de  trou- 
bles ,  fujets  à  moins  de  revers  ,  &  fuivïs  de  moins  de 
regrets. 

Il  faut  plaindre  les  Artiftes  qui  regardent  leurs  occupa- 
tions comme  une  tâche  ,  comme  un  aflèrvuTement ,  &  qui , 
lorfqu'ils  cefTent  de  peindre,  difent  en  foupirant  :  »  Ah  î 
»  je  vais  donc  me  repofer  &  ne  rien  faire.  « 
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mie  a  plus  de  rapport  à  la  Peinture  ,  fè  trouve  rédigé 
&  repréfenté  dans  plufieurs  bons  ouvrages ,  faits  pour 
l'ufage  des  Artiftes.  Ils  ne  font  peut-être  pas  encore 
compofés  comme  il  feroit  bon  qu'ils  le  fuffent  ;  mais  ils 
offrent  les  bafes  &  les  principes  néceffaires  aux  Artifles  , 
&  c'eft  d'après  eux  &  d'après  l'étude  du  naturel ,  que  j'ai 
donné  l'extrait  qu'on  trouvera  au  mot  Figure. 

Je  me  contenterai  de  préfenter  ici  fur  ïanatomie 
quelques  idées  générales  que  je  crois  néceffaires  ,  avant 
de  confîdérer  plus  particulièrement  les  fecours  dont  elle 
efl  à  la  Peinture. 

Uanatomle  efl  une  fcience  profonde.  Elle  demande, 
lorfqu'on  veut  s'en  infiruire,  qu'on  étudie,  qu'on  obferve, 
qu'on  médite  dans  les  plus  grands  détails  tout  ce  qui 
compofe  l'organifation  des  êtres  vivans.  Cependant  fon 
objet  principal  efl  l'organifation  de  l'homme  ,  comme  la 
plus  intérefiante  ,  relativement  à  nous. 

L'étude  de  ïanatomie  doit  aufïi  s'étendre  fur  l'orga- 
nifation des  animaux  ;  s'occuper ,  pour  s'éclairer  davan- 
tage ,  des  rapprochemens  &  des  comparaifons  du  mécha- 
nifme  des  animaux  &  de  celui  de  l'homme. 

C'efl  en  fe  livrant  à  ces  études  ,  non  moins  fatis- 
faifantes  &  utiles  ,  qu'elles  font  laborieufes  &  fouvent 
rebutantes  ,  qu'on  peut  s'inflruire  de  ce  qui  efl  déjà  connu 
dans  cette  fcience ,  &  enfnite  l'avancer  par  des  décou- 
vertes nouvelles ,  à  l'avantage  de  l'humanité  &  à  la  fatisr 
faction  d'une  curiofité  louable. 

Il  ne  s'agit  pas  pour  le  Peintre  de  fê  plonger  dans 
cette  immenfe  entreprife.  L'Artifle  ne  s'occupe ,  en  géné- 
ral ,  que  de  l'extérieur  de  l'homme.  ïl  n'eA  tenu  que  d'en 
repréfenter  les  apparences  vlfibles.  Les  grands  fecrets  de 
l'organifation  interne  lui  font  inutiles  ;  mais  ce  que  les 
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apparences  lui  offrent  ne  fùffit  cependant  pas  pour  le  con- 
duire à  la  perfe&ion  de  fbn  Art. 

L'homme  extérieur ,  (  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfî ,  ) 
éprouve  à  tout  înftant  dans  fes  formes  ,  par  le  moyen 
de  fes  refïbrts  &  de  fes  mouvemens  internes,  des  modi- 
fications frappantes.  Il  faut  que  le  Peintre  connoifle  au 
moins  les  caufes  les  plus  prochaines  des  effets  qu'il  repré* 
fente. 

C'efr.  à  l'Anatomïfte  éclaire  ,  ou  aux  bons  ouvrages 
qu'on  a  donnes  à  cet  effet ,  que  l'Artifte  doit  s'adrefièr. 
Les  ouvrages  le  préparent  ,  les  ob formations  fur  la  na-< 
ture  dirigées  par  l'Anatomifle,  l'éclairent ,  &  le  Savant, 
à  fort  tour,  reçoit  du  Defîinateur  infîruit  les  fecours  dont 
il  a  befbin  ,  pour  faire  connoître  ,  à  l'aide  du  crayon  ,  du 
pinceau  &  du  burin  ,  les  découvertes  qu'il  fait  &  qu'il 
de/ire  tranfinettre  à  l'efprit  d'une  manière  fenfible ,  en 
les  imprimant ,  pour  ainfî  dire  ,  dans  les  organes  de  ia 
vue. 

■  C'eft  ainfî  que  les  Sciences  &  les  Arts,  ou  plutôt  ceux 
qui  les  cultivent,  doivent,  pour  leur  mutuel  intérêt, 
s'approcher ,  fe  fecourir  ;  ils  doivent  fur-tout'  éviter  réci- 
proquement ces  excès  de  bonne  opinion  ou  plutôt  de 
prévention  pour  l'objet  dont  ils  s'occupent  ,  qui  les  con- 
centrent ,  les  ifolent ,  pour  ainfî  dire  ,  &  les  rendent  quel- 
quefois injufles  ,  peu  fecourables  &  quelquefois  mémo 
dédaigneux  les  uns  à  l'égard  des  autres. 

La  communication  &  la  bienveillance  font  les  confèils 
qu'il  faut  fans  ceffe  donner  aux  Savans  &  aux  Artiftes 
pour  leur  gloire  &  leur  avantage  ,  comme  on  doit  prêcher 
fans  fe  laffer,  l'union  &  la  charité  aux  hommes. 

S'il  arrive  quelquefois  au  Géomètre  ou  au  profond 
Anatomifte  de  fourire  ironiquement ,  ou  s'il  a  la  foibiefTe 
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de  s'offenfer  lorfqu'il  entend  avancer  que  fa  fcience  n'efi 
qu'une  partie  de  l'Art  du  Peintre  ;  fi  le  Phyficien  ,  le 
Moralifle  ,  l'Hiftorien  ,  l'Antiquaire  font  affectés  du  même 
dédain  à  la  même  occafion  ,  qu'ils  réfléchifTent  que  leur 
animadverfion  n'a  pour  principe  qu'une  énonciation  în- 
complette ,  qu'un  défaut  lîe  s'expliquer  entièrement  &  de 
s'entendre.  Eh  !  combien  cette  caufe  ne  produit-elle  pas 
parmi  les1  hommes  ,  non-feulement  d'injufles  mépris ,  de 
querelles  &  de  haines  ;  mais  de  défbrdres  &  de  guerres 
plus  funeftes  encore  ? 

Rien  n'eft  fi  commun  ,  faute  de  connoifTances  affez 
étendues ,  ou  par  légèreté  ,  ou  fouvent  pour  s'exprimer 
en  moins  de  mots ,  que  d'altérer  les  idées  qu'on  fe  com- 
munique ,  de  manière  à  les  faire  paroître  fauffes.  Lor£ 
que  ,  d'après  ces  négligences ,  il  s'établit  des  antipathies 
parmi  les  hommes  vraiment  éclairés  ,  la  barbarie ,  tou- 
jours aux  aguets  ,  triomphe ,  comme  nous  voyons  l'igno- 
rance fe  réjouir  &  s'enorgueillir  platement  des  querelles 
trop  fouvent  fcandaleufes  &  des  divifions  fi  mal-adroites 
des  Gens  de  Lettres. 

Revenons  à  Vanatomie.  C'eft  de  ia  connoiffance  des  os 
&  des  deux  premières  couches  des  mufcles  que  dépendent 
en  grande  partie  la  pondération,  le  mouvement  &  Yex- 
prejjion.  Par  cette  raifon  ,  Y anatomie  eft  une  des  bafes 
pofitives  de  la  Peinture.  Elle  fe  lie  naturellement  à  la 
pondération. 

~L  anatomie  &  la  perfpe ctive, font  des  Sciences  exactes  ; 
elles  s'appuyent  fur  des  démonftrations  :  elles  ont  pour 
objet  de^  vérités  démontrées,  / 

Lorfque ,  dans  les  Ecoles ,  dans  les  atteliers  &  -dans 
l'opinion  publique,  ces  Sciences  ne  feront  plus  considérées 
comme    fondemens    in difpen fables    de  la   Peinture,  on 
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pourra  prononcer  hardiment  que  cet  Art  &  les  parties 
qui  en  dépendent  font  menaces  d'une  prochaine  déca- 
dence. 

Les  difpofîtions ,  le  goût ,  la  facilité  d'imiter  ne  fùp-' 
pléent  pas  feuls  à  une  étude  raifonnée.  Ces  dons  de  la 
Nature  produifent  le  plus  fouvent  des  imitations  incom- 
plettes  &  ne  donnent  aux  Artifîes  que  des  routines  plus 
eu  moins  heureufes.  Cependant  comme  prefque  tous  ceux 
qui  jouhTent  des  ouvrages  de  Peinture  ne  font  inftruits 
ni  de  Yanatomie  ,  ni  de  la  perfpeclive ,  ils  applaudiffent 
trop  fouvent  au  hafard  à  des  ouvrages  dans  lefquels  ces 
latences  font  abfoîument  négligées ,  &  les  Artifïes ,  par 
ces  fuccès  peu  mérités  ,  fe  croyent  autorités  à  s'éviter  des 
études  qui  leur  femblent  sèches  &  peu  agréables. 
»  Que  m'importe ,  peuvent-ils  dire ,  de  rendre  bien  pré- 
»  cifément  l'effet  de  tous  les  mufcles  &  de  les  mettre 
»  très-exadement  à  leur  jufte  place  ,  de  connoître  les 
y>  cîiangemens  qu'ils  éprouvent  dans  les  mouvemens  du 
»  corps  &  par  le  mouvement  des  pallions  ?  Qui  fen- 
»  tira  ce  mérite  ,  hors  quelques  Anatomifles  ,  qui  ne 
»  jetteront  peut-être  jamais  les  regards  fur  mes  ou- 
»  vrages  ?  « 

En  effet,  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes, 
une  figure  peinte  ou  fculptée  ,  dans  laquelle  on  apperçoit 
des  mufcles  &  quelques  veines ,  eft  Une  figure  fàvam- 
ment  exécutée  ;  mais  les  chefs-d'œuvre  en  Peinture  & 
en  Sculpture  ,  font ,  quant  aux  parties  des  Sciences ,  iné- 
vitablement appréciés  par  des  hommes  inftruits  ,  &  par 
le  petit  nombre  des  Artiiles  qui  ont  acquis  des  connoif- 
fances  qu'ils  doivent  pofféder.  Le  Public  ,  tôt  ou  tard , 
adepte  leur  jugement ,  &  ce  jugement  refte.  D'ailleurs  , 
il  s'établit ,  paraù  les  hommes  peu  inftruits ,  des  jugemens 


A  N  A  77 

3e  comparaison  qui  les  éclairent,  &  l'on  peut  obferver 
qu'il  réfulte  des  effets  fî  différens  de  la  part  des  imitai 
lions  favantes  &  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ,  que 
l'infiind  même  détermine  l'ignorant  à  louer  la  vérité  , 
fans  qu'il  foit  nécefTaire  de  la  lui  démontrer.  C'efl:  ce 
même  inftinct  ,  ou  ce  difcernement ,  pour  ainiî  dire  ,  ma- 
chinal ,  qui  fait  applaudir ,  avant  toute  réflexion  ,  un  vers 
où  la  vérité  &  le  fentiment  fe  trouvent  heureufement  & 
clairement  exprimés.  Si  quelquefois  il  paroît  que  le  Pu- 
blic s'y  trompe  ,  c'efl  qu'il  n'efl  pas  toujours  libre  &  tran- 
quille ,  qu'il  efl  fouvent  entraîné  malgré  lui  par  l'artifice 
d'un  petit  nombre ,  ou  bien  enfin  que  ce  qu'il  entend  n'efl 
pas  auffi  jufte ,  aufli  clair  qu'il  le  faudroit. 

Artifles ,  qui  n'avez  pas  encore  aflez  réfléchi  fur  vo- 
tre Art ,  ne  penfez  donc  pas  qu'en  prononçant  l'appa- 
rence de  quelques  mufcles ,  prefqu'au  hafard ,  vous  don- 
niez à  une  figure  le  caradère  &  la  force  d'Hercule ,  où 
par  quelques  grimaces  ,  la  douleur  déchirante  de  Laocoon. 
De  même  ne  penfez  pas  qu'en  effaçant  toute  idée  des 
mufcles  &  des  nerfs ,  dans  la  repréfentation  d'une  femme, 
vous  repréfêntiez  Vénus  &  les  Grâces. 

La  rondeur  de  certaines  parties  ,  le  caractère  adouci 
des  formes  entrent  certainement  dans  la  beauté  du  corps 
des  femmes  parfaites  ;  mais  ces  êtres  feroient  très- 
imparfaits  ,  s'ils  n'étoient  capables  d'aucune  exprefïion 
vifîbie  ,  &  leurs  paflions  que  nous  favons  être  fouvent  fî 
vives  font  certainement  agir  des  mufcles  &  des  nerfs, 
bien  que  ce  fbit  par  des  mouvemens  plus  lians  &  fous 
des  apparences  moins  prononcées  à  l'extérieur  ,  qu'ils  ne 
le  font  dans  les  hommes.  Si  vous  n'êtes  pas  aflez  bar- 
bares pour  leur  refufer  une  ame ,  donnez-leur  donc  des 
reflbrts  par  lefquels    elles   puiflent  faire   connoître   des 
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impreflions  qui  vous  font  fouvent  fi  agréables  &  que  vous 
êtes  occupés  prefque  fans  cefTe  à  faire  naître. 

Quant  aux  nerfs  ,  s'il  étoit  permis  dans  un  ouvrage  de 
préceptes,  de  hazarder  une  plaifanterie ,  les  femmes  le 
plaignent  fi  fouvent  des  tourmens  que  ces  nerfs  leur  cau- 
fent ,  qu'il  feroit  injufte  de  les  repréfenter  comme  n'en 
ayant  pas. 

Au  relie  ,  la  plus  méthodique  &  la  plus  utile  étude 
que  Vous  puifîiez  faire  ,  après  avoir  bien  obfervé  &  bien 
deflînc  le  fquelette  &  Yécorché ,  c'elt  la  comparaison  rai- 
fonnée  de  ces  objets  avec  les  belles  figures  antiques  & 
avec  les  belles  figures  peintes  ou  fculptées  par  des  Artiiîes 
corrects  ;  enfuite  il  efl  néceffaire  de  comparer  ces  modè- 
les avec  le  modèle  vivant ,  &  vous  acquérerez ,  par  cette 
marche  ,  premièrement  la  connohTance  des^  refforts  &  du 
jeu  de  la  machine  humaine  ,  enfuite  des  effets  les  plus 
intéreffans  de  ces  refforts ,  couverts  du  voile  de  la  peau  , 
qui  en  dérobe  la  vue  &  en  adoucit  les  mouvemens  ;  vous 
pourrez  enfin  ,  avec  ces  connoiffances  ,  afpirer  à  créer  des 
chefs-d'œuvre  à  votre  tour. 

Cette  route  ,  tracée  par  votre  Art ,  je  l'indique  feule- 
ment aux  jeunes  Artiftes  ,  quoique  je  n'aie  pas  l'avantage 
de  l'être  ;  car  l'homme  qui  ne  marche  pas ,  peut  quelque- 
fois indiquer  le  chemin. 

-Loin  de  défunir  dans  votre  efprit  les  diverfes  con- 
noiffances qui  condiment  la  Peinture,  cultivez  les  toutes, 
mais  toujours  dans  un  ordre  raifonné.  Leur  enchaînement 
efi  auffi  néceffaire  à  la  perfection  de  votre  Art ,"  que  la 
jufle  liaifon  des  penfées  à  la  véritable  éloquence. 
Lorfque  vous  aurez  raffemblé  dans  l'ordre  où  elles  doi- 
vent fe  trouver  ,  ces  connoiffances  fondamentales  ,  guides 
de  vos  travaux,  faites-les    alors,    s'il  vous    eu.  poflible, 
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marcher  avec  vous  de  front ,  en  ne  donnant  point  de  pré- 
férence ;  car  fi  la  fcience  du  trait  vous  occupe  unique- 
ment ,  vous  pourrez  tomber  dans  la  féchereffè  ;  fi  Yana- 
tomie  vous  fixe  trop  ,  vous  exagérerez  les  mufcles  & 
les  emboitemens  dés  os  ;  enfin  ,  vous  peindrez  infenfîble- 
ment ,  non  l'homme  vivant  ,  mais  Vécorché.  Il  en  efi  de 
même  des  autres  parties  ;  en  afpirant  trop  exclufivement 
au  titre  de  Colorifle  ,  vous  pourrez  le  devenir  ,  fans  être 
pour  cela  un  très-grand  Peintre. 

Le  grand  Art ,  celui  de  tous  les  Arts ,  efi  de  les  pra- 
tiquer d'après  la  fcience  acquife  de  toutes  leurs  parties  , 
en  voilant  cette  fcience ,  de  faire  fi  bien  qu'on  ne  s'ap- 
perçoive  pas  d'une  prédilection  ;  car  il  efi  difficile  que 
vous  n'en  ayez  pas  une. 

Quant  aux  Gens  du  monde ,  comme  on  les  appelle  , 
qui  ont  des  prédilections  fouvent  auffi  peu  raifbnnées 
que  leurs  averfions ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  osât  leur 
dire  ,  qu'il  n'efi  pas  de  Vénus  ni  d'Hébé  qui  ne  cache 
fous  le  beau  fatin  qu'ils  prifent  avec  tant  de  raifon, 
premièrement,  un  fquelette ,  à  la  vérité,  parfaitement 
bien  proportionné  &  bien  afTemblé  ,  enfuite  plufieurs 
couches  de  mufcles ,  fans  lefquels  leurs  Vénus  fèroient 
certainement  trop  féches  ,  trop  inanimées  pour  eux. 
»  Comment  ,  leur  diroit-on  ,  en  s'adreffant  aux  plus 
fenfuels ,  »  voulez-vous  que  les  Artifies  fatisfafTent  vos 
»  dafirs ,  en  vous  procurant  les  images  parfaites  de  la 
»  beauté  ,  fi  vous  leur  infpirez ,  par  vos  dégoûts  exagé- 
•  »  rés  ,  le  plus  grand  éloignement  pour  ce  qui  doit  être 
»  la  bafe  de  leurs  travaux,  &  l'objet  de  leurs  plus  férieu- 
»  fes  études  ?  «  Je  fais  que  plufieurs  répondroient  : 
»  Eh  bien  !  qu'ils  faffent  ces  études  en  fecret  î  que  ja- 
»  mais  ils  ne  les  expofent  à  nos  yeux  !  c<  Mais  fait-on 
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des  études  difficiles  &  peu  agréables,  fans  defirer  d'y  étra 
encouragé  ,  fans  être  bien  aife  d'être  connu  pour  pren-. 
dre  les  routes  efcarpées  que  tous  ne  prennent  pas  &  qui 
conduifent  à  la  perfection  ï  C'eft  la  jufle  eftime  qu'on  a 
donnée  à  ces  ouvrages  que  vous  appeliez  trijies  &  rebu- 
tans ,  &  que  vous  ne  pouvez,  fouffrir ,  qui  a  été  le  fou- 
tien  de  l'Art  naiiTant.  Ce  font  les  fujets  religieux  ,  fbu- 
vent  trilles  en  effet ,  qui  ont  alimenté  l'Art.  Sans  les  ta- 
bleaux de  ces  Maîtres  fi  multipliés  au  beau  fïècle  des  Arts 
en  Italie ,  vous  n'auriez  pas  eu  de  Vénus.  Si  les  Artiites 
enfin  s'étoient  bornés  à  ces  fujets  voluptueux  ,  mais  fî 
fouvent  maniérés  aujourd'hui,  pour  lefquels  vous  vous 
enthoufîafrnez. ,  ils  ne  fe  feroient  jamais  élevés  au  point 
d'immortalifer  leurs  noms  &  leur  pays.  Encouragez 
donc ,  ou  au  moins  ne  découragez  pas  les  études  févè- 
res  &  indifpenfables.  Cachez,  pour  votre  propre  intérêt, 
ces  répugnances  faites  pour  des  Sybarites  ,  fi  ,  non- 
feulement  les  objets,  mais  les  noms  févères  vous bleffent , 
vous  avez  peu  de  chemin  à  faire  pour  vous  trouver  incom- 
modés du  pli  d'une  rofe. 

ANIMÉ ,(  part.  paff.  )  Le  fens  de  ce  terme  a  moins 
d'énergie  que  le  mot  ame.  Lorfqu'on  dit  d'un  homme 
qu'il  a  de  Y  ame ,  on  entend  qu'il  a  une  force  d'efprit 
particulière  ,  ou  une  fenfibiiité  diftinguées  ;  fi  l'on  dit  : 
cet  homme  eft  animé,  cette  expreiîion  ne  s'entend  fou- 
vent  que  d'une  forte  d'activité  momentanée  dans  les  mou- 
vemens ,  ou  dans  le  difcours ,  qui  fê  rapporte  à  l'infUnft 
de  tout  être  vivant  &  à  l'action  ordinaire  des  fens. 

Le  mot  animé  étant  devenu  en  quelque  façon  foible 
&  peu  fîgnifîcatif,  on  lui  a  fubfHtué  plufieurs  exprefhons 
exagérées  ;  celles  que  font  les  mots  enflammé,  embrdfé , 
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8t  Ton  Joint  à  ces  mots  ce  qui  caractcrifè  l'objet  de  l'agi-* 
iation  qu'ils  expriment. 

Ainfi ,  au  lieu  de  dire  animé,  on  dit  :  enflammé,  embrafé 
de  courroux  ,  de  fureur  ,  de  defir ,  de  vengeance  & 
d'efpoir  ;  mais  ces  manières  de  s'énoncer  produifent  allez 
peu  d'effet  ;  lorfqu'elles  font  prodiguées  ,  elles  tendent 
toujours  à  l'exagération ,  &  font  la  plupart  du  temps 
regardées  comme  des  lieux-communs. 

Quant  au  fens  du  mot  animé ,  il  a  plus  de  force 
dans  fon  rapport  avec  les  ouvrages  des  Arts ,  que  dans 
toute  autre  acception  ,  parce  que  dire  d'un  objet  abfoiu- 
ment  matériel ,  qu'il  efî  animé ,  c'eit  une  manière  de 
parler  très-figurée.  Ain  fi ,  lorfqu'on  dit  :  cette  peinture. 
«/?  animée ,  ces  figures  de  bronze  font  animées,  ce  mar- 
bre ejl  animé  ;  l'expreflion  eâ  forte  &  le  devient  d'au- 
tant plus  que  les  difficultés  de  l'exécution  &  celles  qui 
proviennent  de  la  matière  s'oppofent  davantage  à  l'illu- 
fion  qu'on  a  deiTein  de  produire.  Par  ces  raifons  ,  la  na- 
ture phyfîque  du  marbre  ,  du  porphyre  ,  du  bronze  , 
matières  indociles  &  mortes  ,  fembie  donner  au  mot  ani-> 
mé  une  énergie  plus  forte  que  s'il  s'agifïoit  de  l'argille  <3ç 
de  la  cire. 

Il  efî  aifé  de  fentir  la  marche  conféquente  de  TeipriÉ 
dai;s  ces  différences.  C'efl  aux  lecteurs  à  en  faire  des 
applications  plus  étendues ,  &  à  moi  de  m'adrefTer  par-? 
ticulierement  aux  Élèves  de  l'Art. 

Vous  dire  qu'il  faut  que  vos  figures  paroiffènt  animées  ? 
ce  feroit  me  donner  pour  Légiflateur  à  peu  de  frais. 

Il  efl  facile  de  prononcer  des  loix  générales  ,  qui  -, 
établies  de  tout  temps  &  incontefîablement ,  ne  donnent 
jaucun  mérite  à  ceux  qui  les  répètent ,  &  font  d'un  fpiblf 
Recours  à  ceux  qui  les  écoutent. 

Tome  I,  £ 
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Lorsqu'on  repréfente  un  homme,  le  projet  eft  de  le 
repréfenter  vivant  ;  quant  aux  moyens  d'y  parvenir, 
c'eft-à-dire ,  de  peindre  le  mouvement  de  l'ame  ,  ces 
moyens  résultent  du  complément  de  la  théorie  &  de  la 
pratique  de  l'Art ,  mais  principalement  encore  de  la  vertu 
communicative  &  productrice  de  l'ame  des  Articles. 

Moins  l'imitation  que  vous  faites  d'une  figure  vivante 
paroîtra  animée  de  quelque  fentiment  particulier  ;  moins 
vous  aurez  approché  du  but  le  plus  noble  des  imita- 
tions &  moins  vous  fatisferez  le  penchant  qui  fait  defirer 
dans  toute  imitation ,  celle  du  mouvement. 

Le  mouvement  eu  l'ame  de  la  nature  ;  l'illufion  qui 
rappelle  l'idée  de  ce  mouvement  doit  être  l'ame  de  yos 
ouvrages.  Le  defir  de  conferver  ce  qui  nous  échappe  , 
de  fuppléer  à  des  privations  ,  de  reproduire  des  émo- 
tions ,  voilà  en  général  les  motifs  qui  nous  portent  aux 
imitations  &  à  vouloir  que  dans  ces  imitations ,  on  nous 
rende  jufqu'aux  mouvemens  qui  ont  exifté  &  qui  ont  dis- 
paru. Nous  voudrions  voir  couler  encore  l'onde  qui  s'efl 
écoulée  ;  nous  fouhaiterions  rendre  au  jour  l'éclat  qu'il 
perd.  C'efi  ce  defir  univerfel  qu'il  faut  que  vous  conten- 
tiez. Il  eft  en  vous  comme  dans  ceux  qui  défirent  vos 
ouvrages  ;  mais  ceux-ci  vous  fuppofent ,  dès  que  vous 
prenez  le  nom  d'Artifies ,  le  pouvoir  de  le  fatisfaire. 

ANTIQUE,  (adj.)  Les  mots  antique ,  vieux,  an- 
cien y  fembleroient  exprimer  également  ce  qui  appartient 
à  des  temps  éloignés  ;  cependant  ces  expreflions  ne  peu- 
vent pas  toujours  fe  fubiftituer  l'une  à  l'autre.  On  dit , 
les  Jiect.es  antiques ,  &  non  pas,  les  vieux  fiècles.  Cette 
exprefîion  ,  le  bon  vieux  temps,  eit  co/Gcrée.  On  ne 
diroit  pas ,  le  bon  antique,  le  bon  ancien  temps,  il  le 
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Forme  dans  toutes  les  langues  des  unions  de  mots  qui 
deviennent  indiffoiubles.  Chaque  portion  de  nos  connoifc 
fances  s'approprie  ou  marie  enfemble  quelques  ter- 
nies ;  &  par  droit  de  propriété  , 'elle  leur  attribue  des 
fens  différens  même  de  ceux  qu'ils  ont  dans  l'ufaffe 
ordinaire. 

Le  mot  anciens -sa  pluriel,  lignifie  dans  les  Lettres 
les  productions  dont  le  lou venir  a  mérité  d'être  confervé. 
On  dit:  life\  ,  confulte\  les  anciens ,  c'efï-à-dire ,  les 
bons  ouvrages  de  l'Antiquité. 

Enfin,  l'adje&if  antique,  adopté  &  confacré  particu- 
lièrement dans  nos  Arts ,  y  a  reçu  les  droits  de  fubfrantif  ; 
&  l'on  dit  X antique  ,  le  bel  antique ,  pour  fignifier  ce 
que  nous  connoiffons  de  plus  diïlingué  en  flatues ,  en  bas- 
reliefs  ,  en  médailles  &  en  pierres  gravées  ,  refîe  pré- 
cieux des  fiècles  éloignés  dans  lefqueis  les  Arts  ont  atteint 
la  plus  grande  perfection.  Le  nombre  des  ouvrages  anti- 
ques ,  qui  refient  épars  dans  les  collections  ,  dans  les 
cabinets,  dans  les  différens  pays  &  fur-tout  en  Italie  ,  eiï 
confîdérable  ;  mais  ce  qu'on  entend  particulièrement  dans 
la  Peinture  &  dans  la  Sculpture  ,  lorfqu'on  dit  Y  antique 
ou  le  bel  antique  efî  extrêmement  borné.  Nous  n'avons 
point  de  preuve  authentique  que  les  ouvrages  des  plus 
fameux  Artifles  nous  foient  parvenus.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  nous  offrent  des  beautés  5  parfaites ,  que 
nous  ne  pouvons  douter  qu'elles  n'appartiennent  à  des 
Artifles  célèbres  &  à  des  temps  où  les  Arts  fleurlfïbient , 
fê  bornent  principalement  à  cinq  ou  fix  flatues  dont  les 
noms  font  connus  de  tous  ceux  qui  fe  confacrent  aux 
Arts.  L'Apollon  ,  la  Vénus- Médicis  ,  le  Torfe  ,  le  Lao- 
coon,  le  Gladiateur  toujours  admirés  depuis  qu'ils  ont  été- 
découverts  dans  les  ruines  des  Palais  on  des  Temples  ^ 
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font  propofés  de  gén'ration  {en  génération  à  l'obferva- 
tion ,  à  l'étude,  &  à  l'imit;  tloh  des  Peintres  &  des  Sculp- 
teurs. 

L'on  dit ,  &  l'on  répète  fans  cette  à  la  jeunette  qui 
court  en  Italie  chercher  avec  avidité  des-talens  qu'on 
n'y  trouve  point ,  û  l'on  n'en  perte  en  foi  les  femences  r 
Obferve\  ,  étudie^  ,  copiî\  /'antique  ;  pénétrez-vous  de 
/"antique,  i'antique  ejl  le  modèle  de  la  beauté  fublime , 
de  ce  beau  idéal -,  perfection  extrême  que  les  Grecs  ont 
atteint  par  Vimpulfion  du  génie  ,  &  que  nous  devons 
pourfuivre  par  une  jaloufe  &  noble  émulation  de  leurs 
fuccès.  Erfin,  l'on  infifte  encore  en  difant  :  Si  vous  vous 
écarte-^  de  /'antique  ,  vous  fere\  rétrograder  l'Art. 

Mais  ces  confeils  font-ils  abfolument  &  généralement 
propres  à  ceux  à  qui  on  les  donne  ?  Voilà  fur  quoi  il 
n'eft  point  du  tout  inutile  de  réfléchir. 

Les  hommes  qui  s'adonnent  aux  Arts  y  font  ordinai- 
rement appelles  par  un  penchant  &  des  difpofitions  par- 
ticulières ;  mais  ce  penchant  eft  toujours  modifié  par 
les  facultés  que  nous  a  donné  plus  ou  moins  libérale- 
ment ia  nature  ;  les  uns  font  doués  principalement  d'ima- 
gination. L'imagination  fufceptible  d'enthoufiafme  ,  s'é- 
lève à  des  perfections  dont  on  ne  voit  pas  même  de 
modèle  ,  &  certainement  les  Artiftes  ou  les  vrais  Ama- 
teurs qui  ont  une  imagination  prédominante  &  un  pen- 
chant décidé  pour  les  Arts  ,  éprouvent  à  la  vue  de 
Y  Antique  des  impreffions  qu'il  eft  bien  difficile  de  ren- 
dre ,  &  que  ne  peuvent  concevoir  ceux  qui  n'en  font  pas 
fùfceptibles.  Il  eft  à  préfumer  que  parmi  ces  hommes 
lenfibles  à  la  beauté  idéale  ,  plufieurs  feroient  deftinés  à" 
l'atteindre ,  fi  les  creonftances  heure  ifes  qui  ont  con- 
couru à  produire  les  chefs-d'œuvre  antiques  leur  prè-> 
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toient  fecours  ;  maïs  ces  circonstances  n'exiftent  pas  ; 
Se  d'ailleurs ,  combien  eft  plus  grand  le  nombre  de 
ceux  qu'un  fimple  penchant  à  l'imitation  décide  à  en- 
trer dans  la  carrière  des  Arts.  Cette  claffe ,  plus  froide 
que  la  première  ,  eft  cependant  capable  de  bien  voir 
la  nature  ;  mais  fans  s'élever  au-delfus  d'elle ,  les  Ar- 
tiftes ,  doués  fur-tout  d'exa&itude  &  de  raifbnnement , 
font  deftinés  à  produire  des  ouvrages  infiniment  eft[- 
mables  ,  fans  atteindre  à  la  perfection  la  plus  fîi- 
blime. 

L'étude  obftinée  de  V Antique  leur  convient  moins 
que  l'obfervation  &  l'imitation  de  la  iîmpie  nature,  choi- 
fie  &  rectifiée  par  des  réflexions  &  des  comparaifons  habi- 
tuelles. On  peut  même  ajouter  qu'un  Artifte  tel  que  je 
le  défigne  ,  û  on  le  contraignoit  à  prendre  pour  but 
les  beautés  idéales  de  T  Antique ,  qu'il  admire  fur  parole 
&  fans  les  bien  comprendre ,  verroit  fes  travaux  ,  non- 
feulement  infructueux  ,  mais  que  la  pour  fuite  de  per- 
fections fûrnaturelies  lui  feroit  manquer  les  vérités  aima- 
bles que  préfente  la  fimple  nature.  \ 

Ce  n'eft  pas  le  feul  inconvénient  qu'il  y  ait  à  crain- 
dre ,  fur-tout  pour  les  Peintres  ;  car  l'imitation  trop 
continuelle  des  ftatues  antiques,  ou  des  fiVures  moulées 
fur  elles  ;  cette  étude ,  dis-je  ,  faite  fans  des  difpofîtions 
convenables  ,  peut  produire  une  affectation  de  formes  qui 
rappelleroit  les  ftatues,  fans  offrir  leurs  véritables  beautés. 
Au  lieu  de  fe  montrer  l'émule  &  l'égal  des  Anciens  , 
l'Artifte  qui  n'eft  point  appelle  aux  perfections  qu'ils  ont 
conçues  ,  ne  fe  montrera  qu'imitateur  de  leurs  imitations. 
Il  eft  des  tempéramens  qui  ne  fùpportent  que  certains 
mets  ;  il  eft  des  efprits  &  des  talens  qui  ne  peuvent  fe 
yendre  propres  que  certaines  idées  5  mais  les  tempéramens 
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foibles ,  Comme  les  efprits  &  les  talens  dont  je  parle  , 
tireront  des  mets  fimples  &  des  idées  purement  humaines 
la  nourriture  &  i'exiftence  qui  leur  conviennent. 

Il  s'eil  élevé ,  à  l'occalîon  de  l'étude  de  V Antique  , 
des  difputes  dans  lefquelles  les  opinions  contradictoires 
ont  été  portées  beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la-raifon. 
On  a  appelle  Peintres  ou  Sculpteurs  naturalises  ceux  qui 
s'en  tenoient  aux  beautés  &  aux  agrémens  choifis  qu'offre 
la  nature,  indépendamment  de  l'idéal  ;  les  autres  ont  été 
dé/ignés  comme  admirateurs  &  imitateurs  exclufîfs  de 
l'Antique.  Les  premiers  rejettoient  cette  étude  ,  non- 
feulement  comme  inutile,  mais  comme  dangereufê  ;  les 
autres  ne  connoiflbient  que  X Antique  pour  modèle  de 
perfection.  Il  eu.  en  tout  un  jufte  milieu  où  la  vérité  & 
la  raiion  nous  appellent  ,  ainiî  que  la  fagefTe.  Il  eiî  bon 
cependant  d'exhorter  tous  les  Artifles  à  l'étude  de  l'An- 
tique, qui  efl  juiîement  regardé  comme  le  fublime  de 
îa  perfection  ;  mais  ,  dans  les  Arts  libéraux  ,  l'exhorta- 
tion doit  ttre  relative  à  ceux  qu'on  exhorte ,  &  ne  doit 
pas  aller  jufqu'à  la  contrainte  ;  l'intolérance  dans  les  Arts 
ef:  aufli  nuifîbleque  dans  la  fociété.  Dirigez  le  jeune  Ar- 
tifle,  dont  les  difpofitions  ne  font  point  encore  déve- 
loppées dans  la  route  cks  plus  grandes  perfections» 
Fa- tes-lui  defiïner  des  têtes  ,  des  parties  de  figures  anti- 
ques ;  s'il  ne  voit  pas  dans  ces  objets  ce  que  le  génie  y 
a  répandu  de  fublime ,  il  pourra  tout  au  moins  y  pren- 
dre l'habitude  de  la  correction  &  de  la  belle  /implicite. 
Lorfque  fon  intelligence  ,  fon  fentiment  lui  infpireront 
quelque  chofe  de  plus  ,  qu'il  fixe  ,  s'il  n'efl  pas  à  Rome  , 
un  beau  plâtre  de  l'Apollon  h  &  "  ce  que  Ie  complé- 
ment de  toutes  les  beautés  ajoute  à  la  beauté  ne  frappe 
ni  fes  fens  ni  fon  ame,  s'il  n'efi  pas  enflammé  du  defir 
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d'approcher  dans  fès  productions  d'un  aïTembïage  divin 
des  perfections  humaines  ,  qu'il  renonce  au  fùblime  , 
qu'il  renonce  à  Y  Antique  ,  &  qu'il  fe  contente  d'attacher 
nos  yeux  ou  notre  efprit  par  des  vérités  de  formes  & 
de  couleurs  ,  par  des  agrémens  &  des  grâces  qui  n'exi- 
gent que  la  jufleffe  d'imitation  ,  la  finette  du  tact ,  &  la 
connoifîànce  pratique  des  moyens  de  l'Art. 

Il  ne  fera  pas  Raphaël  ;  mais  s'il  étoit  le  Titien ,  il  n'au- 
roit  certainement  pas  à  fe  plaindre  de  Ton  fort.  Je  ne 
m'étendrai  pas  fur  ce  que  pourroit  amener  encore  ici 
le  mot  Antique.  Le  Dictionnaire  de  Sculpture  &  d'An- 
tiquité fupplééra  aux  détails  qu'il  faut  fe  refufer  ici , 
pour  éviter  des  répétitions  inutiles, 

A  P 

APPRÊT  ,  (  fûbfl.  mafc.  )  Ce  mot  exprime  la  couche 
de  couleur  dont  on  enduit  la  toile ,  le  bois ,  le  plâtre  ,  le 
cuivre ,  fur  lefquels  on  entreprend  quelqu'ouvrage  de 
Peinture.  Cette  première  opération  ou  préparation  en- 
tièrement méchanique  ,  regarde  parmi  nous  les  Mar- 
chands qui  fournirent  les  toiles  :  ils  mettent  les  apprêts 
ou  premiers  enduits  fur  toutes  les  matières  propres  à 
devenir  ouvrages  de  Peinture.  Ce  même  mot ,  dans  la 
féconde  partie  de  cet  Ouvrage ,  offrira  les  détails  qu'on 
a  pu  rafTembler  au  fujet  des  apprêts.  Cet  objet  n'efi  pas 
d'une  importance  médiocre,  &  peut-être  ne  s'en  efi-on 
pas  occupé  affez ,  comme  on  ne  s'efl  pas  encore  affez 
occupé  de  la  nature  phyfique  des  couleurs  &  de  tous  les 
ingrédiens  qui  entrent  dans  les  différentes  manières  de 
peindre.  La  Chymie  pourroit ,  dans  ces  parties ,  rendre 
d'importans  fervices  à  la  Peinture  ,  &  les  adminiflrations 
qui  connoifïènt  le  prix  des  Arts ,  relativement  à  leur  uti- 
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Hte  &  à  la  gloire  nationale  ,  pourroient  favorifer  par  de? 
îmentions  marquées  &  par  des  encouragemens  les  travaux 
nécefTaires  &  les  foins  trop  négligés  à  cet  égard. 

Quant  à  Vapprêt  dont  on  couvre  les  toiles  &  les  au- 
tres matières  fur  lesquelles  on  peint,  pour  peu  que  les 
Artiiles  s'occupent  de  cet  objet ,  ils  fentiront  combien  il 
influe  fur  la  facilité  de  leurs  travaux  ou  fur  la  durée  de 
l'accord  &  de  l'harmonie  de  leurs  tableaux,  Auflî  ,  la 
plupart  déterminent  au  moins  la  couleur  de  cet  apprêt, 
relativement  à  leur  manière  d'opérer.  Ceux  qui  peignent 
facilement ,  &  ,  pour  ainlî  dire  ,  au  premier  coup  ,  pré- 
fèrent des  apprêts  clairs,  parce  que  les  teintes  defîinées 
aux  maffes  de  lumières ,  &  auxquelles  ils  confervent  une 
forte  de  tranfparence  ,  en  les  employant  légèrement  fur 
un  fond  clair,  fe  confervent  plus  brillantes. 

Ceâ  fonds  font  moins  avantageux  pour  les  ombres  ; 
mais  auffi  les  apprêts  bruns  ,  plus  favorables  à  cet 
égard,  font  fouvent  pouffer  les  ombres,  c'efî-.i-dh*e  ,  les 
rendent  par  leur  influence ,  plus  fomores  qu'elles  ne 
devroient  être  ,  &  même  quelquefois  noires  en  vieiîliffant. 
i'Artiùe  a  donc  en  général  un  intérêt  bien  grand  , 
premièrement  à  veiller  à  la  nature  de  Vapprêt  qu'em- 
ploie le  Marchand  ,  &  fecondement  au  choix  de  la  teinte 
de  cet  apprêt ,  relativement  à  fa  manière   d'opérer. 

Apprêt  ,  terme  relatif  à  la  manière  de  peindre  fur 
y  erre.  Voye\  le  même  mot  dans  la  deuxième  partie. 

APPUI-MAIN,  (  fubft.  mafe.  )  fecours  employé  par  les 
Peintres  pour  procurer  un  (butien  à  la  main  qui  opère 
avec  les  pinceaux  ;  ce  fecours  confifle  ordinairement 
dans  une  baguette  que  la  mair.  gauche  tient  par  un  boue, 
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&dont  elle  appuie  l'autre  extrémité  fur  la  toile,  ou  fur 
le  chevalet  qui  la  fbutient. 

Les  d.'tails  de  ce  genre  font  raiïemblés  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  Dictionnaire  ,  comme  tout  ce,  qui  regarde  la 
fîmple  pratique  ou  le  méchanifme  de  l'Art  :  on  y  trou- 
vera des  renvois  aux  gravures  qui  mettront  fous  les  yeux 
fenfiblemem  les  objets. 

APRÈS,  d'APRÊS,  (prép.  )  On  dit  travailler ,  deffi- 
lier  modeler  ,  &après  la  nature  ,  à'après  l'antique  à 
d' 'après  Raphaël ,  &ç. 

Cette  manière  de  s'exprimer  eft  cônfacrée  aux  Arts. 
Ceux  qui  n'y  font  pas  initiés  ne  peuvent  bienélà  com- 
prendre s'iis  ne  confuitent  que  le  fen9  grammatical.  Les 
Grmmairiens  qui  ont  voulu  l'expliquer  ,  ont  fuppofé  un 
tour  elliptique  difficile  à  énoncer  clairement  ;  pour  moi  , 
je  ferois  difpofé  à  crcirs  que  cette  manière  de  s'énoncer 
efï  imitée  de  l'Italien ,  qui  nous  a  fourni  un  très-grand 
nomore  de  termes  &  de  tours  relatifs  à  la  Peinture ,  mais 
que  l'imitation  a  été  altérée.  En  Italien  ,  apprefo  figrù- 
fie  près ,  auprès  :  je  penfe  qu'en  francifant  le  mot  ap- 
prejjb  ,  on  a  dit  mal-à-propos  après  ,  &  enfuite  d'après  , 
au  heu  de  dire  près.  Defhner  ou  peindre  près  de  la  na- 
ture ,  près  de  l'antique,  près  de  Raphaël,  fait  entendre 
aifez  clairement  le  fens  qu'on  donne  à  cette  expreffion. 
Car ,  pour  imiter  un  modèle  ,  un  objet  quelconque ,  il 
faut  en  être  près  ,  ou  au  moins  n'en  pas  être  '  éloigné  : 
pour  copier  un  tableau  de  Raphaël,  il  faut  l'avoir  f°us 
les  yeux  ;  fi  l'on  regarde  l'exprefîion  comme  figurée, 
lorsqu'on  deffine  ou  qu'on  peint  l'antique  ,  le  modèle, 
une  figure  ,  un  tableau  de  Raphaël ,  on  a  pour  but  que 
l'ouvrage  qu'on  fait  en  loït  près  ou  en  approche  ,  autant 
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qu'il  eft  pofllble.  Si  la  première  explication  eu  jufte,  ÎI 
«'eft  pas  befoin  d'ellipfe  ;  dans  la  féconde ,  reiiipfé  le 
préfente  aflez  facilement.  Au  refîe,  l'exprefîion  d'après 
eft,  comme  je  l'ai  dit,  confacrée  dans  nos  Arts  ,  &  n'a 
aucune  obfcurité  pour  les  Artides  ,  parce  que  la  pratique 
habituelle  l'explique  continuellement.  Le  jeune  Élève 
commence  par  s'efîayer  d'après  les  deflins  qu'on  met 
devant  fes  yeux  :  eft-il  plus  avancé/  Il  defllne  d'après  la 
bolTe  ,  il  travaille  enfin  d'après  le  modèle  ;  &  tant  qu'il 
eu.  attaché  à  fon  Art  ,  tant  qu'il  a  le  defir  de  devenir 
plus  parfait ,  ou  du  moins ,  de  ne  pas  voir  affbiblir  fon 
talent,  il  n'exécute  rien,  autant  qu'il  lui  eft  pofïible,  que 
d'après  nature. 

A  R 

ARABESQUES,  (  fubU.  mafc.  plur.  )  On  nomme 
arabefques  certains  ornemens  dont  l'Ardue  forme  des 
tableaux  &  décore  des  compartimens ,  des  frifes,  ou  des 
panneaux. 

Ces  ornemens  font  en  grande  partie  compofés  de 
plantes  ,  d'arbufîes ,  de  branches  légères  &  de  fleurs. 
Tous  ces  objets ,  ou  les  formes  qui  en  approchent ,  don- 
nent lieu  à  ce  qu'on  appelle ,  en  langage  de  l'Art ,  des 
rinceaux,  des  enroulemens ,  mais  parmi  ces  objets,  le 
Peintre  choifû  ceux  qui ,  proportionnés  entr'eux  &  analo- 
gues les  uns  aux  autres ,  peuvent  offrir  des  aflemblages 
qui  plaifent  ,  ou  faire  naître  des. idées  riantes. 

Les  arabefques  préfentent  donc  le  plus  fouvent  des 
«bjets  agréables  &  partiellement  vrais  -y  mais  dont  la  réu- 
nion &  Yagcncemenc  font  chimériques. 

Auffi  ces  repréfentations  qui  s'approchent  de  la  na- 
ture par  les  formes ,  la  couleur  &  le  clair-obfcur ,  s'en 
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éloignent  en  fe  découpant  fur  des  fonds  arbitraires ,  en 
ne  fe  montrant  difpofées  la  plupart  que  fur  un  même 
plan ,  &  en  n'offrant  d'effet  relatif  à  l'enfemble  d'un  ta- 
bleau ,  que  ce  qu'en  peuvent  produire  quelques  branchages 
entrelaffés  avec  art ,  qu'on  auroit  arrangés  &  attachés  fur 
un  mur. 

Si  les  arabefques  n'étoient  compofé-s  que  de  brancha- 
ges &  de  fleurs  ,  on  pourroit  croire  que  leur  idée  auroit 
été  fiiggerée  par  les  préparations  que  les  hommes  em- 
ploient affez  généralement  à  la  célébration  des  jeux  & 
des  fêtes.  En  effet",  les  hommes  de  tous  les  temps  & 
prefque  de  tous  les  pays  ont  cru  appercevoir  des  rapports 
entre  ces  objets  riants  &  les  fêntimens  de  joie  qu'ils 
éprouvent  &  qu'ils  cherchent  à  fe  communiquer  ;  mais 
nos  arabefques  offrent  des  affemblages  qui  s'éloignent 
tellement  de  ces  idées  fimples  ,  dont  je  viens  de  parler  , 
qu'on  ne  peut  leur  trouver  de  modèles  vrai-femblabies 
que  dans  les  chimères  produites  par  le  fbmmeil. 

Les  arabefques  peuventdonc  être  appelles  les  rêves  de 
la  Peinture. 

La  raifon  &  le  goût  exigent  qu'ils  ne  foient  pas  des 
fonges  de  malades  ,  mais  des  rêveries  femblabies  à  cel- 
les que  l'opium,  artiitement  dofé,  procure  aux  Orientaux 
voluptueux  ,  qui  les  préfèrent  quelquefois  à  des  erreurs 
moins  chimériques. 

Ces  chimères  pittorefques  reiTemblent  encore  à  celles 
que  fe  forme  la  jeuneffe,  dans  les  heureux  momens  otl  , 
difpofée  à  folâtrer  &  à  rire  ,  elle  ne  reçoit  que  des 
idées  agréables  &  gaies  de  tout  ce  que  lui  préfente  la 
Nature. 

D'après  ce  que  j'ai  dit,  les  Peintres  d' 'arabefques  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue  les    formes  naturelles  &  les 
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accidens  heureux.  Ils  doivent  même  les  chercher,  en 
tirer  parti  &  enrichir  leurs  porte-feuilles  des  études  qu'ils 
en  font. 

Les  arbriiïeaux  entreiaffent  &  entremêlent  quelquefois 
de  la  manière  la  plus  agréable  le^rs  branches  ,  leurs 
feuillages  &  leurs  fleurs.  Le  fep  d'une  jeune  vigne  t 
qu'on  abandonne  à  elie-men  e  ^  s'étend  par  des  courbu- 
res ,  modèles  de  fouplelTe  &  de  grâce  ,  à  plu/ieurs  arbres 
voifîns,  &  rattachée  aux  branches,  fe  plie  en  guirlandes 
de  l'un  à  l'autre.  Un  jeune  enfant  vient  s'y  fufpendre 
Se  s'y  balancer,  en  fe  fouriant  à  lui-même.  Une  jeune 
Me  à  quelques  pas  de-là ,  fe  blottit  dans  un  buiffen  de 
rofes ,  &  délirant  d'y  être  fûrprife,  rougit  d'une  inten- 
tion qu'elle  ne  croit  pas  cacher  aifez  bien  ;  une  autre 
s'approche  d'une  fontaine,  &,  fi  elle  eit  feule,  s'occupe 
a  s'y  mirer  avec  comp'aifance  :  elle  fe  plonge  enfuite 
dans  l'eau,  &  l'Article  qui  a  furprls  ou  qui  imagine  ces. 
caprices  &  ces  jeux  de  la  Nature,  vivante  ou  inanimée  , 
en  les  détachant  de  tout  autre  objet,  les  dif^ofe  par  des 
combinaifbns  ingénieuf-s;  il  les  agence  fur  une  furface, 
feuvent  à  différens  étag  s  ;  &  fur  un  fond  arbitraire ,  il 
exécute  des  compofitious  du  genre  qui  fait  le  fujet  da 
cet  article. 

Faut-il  les  varier  ?  L'Artifle  inftruit ,  dont  l'imagina- 
tion ne  doit  pas  être  moins  féconde  qu'aimable,  alfem- 
ble&  difpofe  des  étoffes  riches  ou  légères  qu'il  fufpend  , 
qu'il  rattache  avec  grâce  ,  comme  on  le  fait  en  décorant 
des  tentes,  des  paviliors  ,  des  portiques,  des  balcons  de 
palais,  ou  les  bofquets  dans  lefqueis  Alcine  vient  d'or- 
donner des  fêtes  pour  Roger. 

Le  Peintre  Sarabefques  a-t-il  le<  projet  de  s'éloigner 
3â  la  Nature  pour  enrichir  Se  caraétérifer  fes  compo- 
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Itîons  ?  Il  rappelle  auîïï-tot  à  fon  fouvenir  lès  ingénîeufès 
métamorphof.s  chantées  par  les  Poètes.  Il  reproduit  leurs 
Syrènes  ,  leurs  Sphynx  ,   leurs  Dryades  ,  les  Faunes ,  les 
Génies  &  ces  Enfans  célefles,  qui,  voltigeant,  careflent 
ou    bielîent  les  Mortels    au  gré   de  leurs  caprices.  Ces 
Artiftes  inflruits  peuplent  encore  leurs  compofitions  d'ani- 
maux  chimériques  ou  réels  ;    ils    rappellent   les   cultes 
bizarres  qu'on   leur   a  quelquefois  rendus ,   ainfi  qu'aux 
divinités   tant  célébrées  par   tous  les  Arts  ;  &  près  des 
flatues  de  Diane ,  de  Vénus  ,  de  Flore  ou  d'Hébé ,  ils 
fûfpendent  des   guirlandes  ,    des  couronnes  ,  des  înfiru- 
mens  de  mufique  &  des  trophées  ;  ils  dreffent  des  autels  , 
des  trépieds  chargés   de  caffolettes,  d'où  s'exhale  la  fu- 
mée des  parfums.  Les  vafes  les  plus   éiégans   font  cou- 
ronnés par  des  chapeaux  de  fleurs;  les  feuillages  entou- 
rent des  bas-reliefs ,  des  camées  ,  des  tableaux  qui  rap- 
pellent les  vœux  offerts  dans  les  temples  :  des  ornemens 
fymboliques  accompagnent,  parent,  &  caraélérifent  les 
divinités  graves  ,  ou  celles  qui    préfidoîent   aux  plaifirs 
des  hommes.  Ils  n'oublient  pas  celles  qui  annoncent  les 
fâifons ,  les  mois ,  l'amour ,  la  guerre ,  la  chafTe ,  la  pê- 
che, enfin  la  fâgefle  ou  la  folie. 

C'eft  lorfque  le  Peintre  &arabefques  en  efi  à  ce  der- 
nier caradère ,  qu'il  doit  mettre  une  mefûre  à  fes  ca- 
prices &  rappeller  ce  fentiment  des  convenances  &  des 
conventions  reçues  ;  ce  goût  enfin ,  qui ,  d'après  la  jufie 
relation  que  doivent  avoir  les  chofes  entr'elles  ,  con- 
tiendra fon  délire  ;  &  fi  cette  loi  lui  femble  trop  aufière 
pour  un  genre  qu'il  pourroit  croire  abfolument  libre  & 
indépendant  de  toute  règle,  qu'il  fixe. un  regard  iùr 
les  modèles  en  ce  genre  que  Raphaël  a  confacrés  au 
Yatican ,  &  qu'il  foit  bien  convaincu  que  plus  on  s'en 
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écarte     plus  on  s'éloigne  des  véritables  convenances  dJ 

genre. 

Arciftes ,  qui  >  par  délaffement  de  travaux  plus  férieux  , 
vous  exercez,  à  compofer  des  arabefqu.es ,  que  vos  rin- 
ceaux ,  que  les  agencemens  des  parties  fouples  &  flexibles 
dont  vous  faites  la  charpente  légère  de  vos  ornemens , 
n'ayent  donc  rien  de  forcé  ;  que  l'élégance  &  la  grâce 
les  difpofent.  Il  faut  qu'en  les  voyant,  on  imagine  qu'un 
hafard  ,  un  vent  léger  ,  la  pius  naturelle  induflxxe  ,  celle 
d'un  enfant ,  ont  courbé ,  enlafTé  ,  guirlande  les  jeunes 
branches  des  arbriiïeaux  &  les  rieurs  que  vous  employez. 
Moins  on  met  d'effort  à  former  une  couronne  de  rofes  , 
plus  fon  contour  efi  agréable.  La  peine  laifîe  par-tout 
fa  trace.  On  le  voit ,  on  le  fent  dans  Fexpreflïon  ,  dans 
le  difcours  ,  dans  le  gefte  ,  dans  l'a&ion  &  dans  tout  ce 
qui  eft  fufceptible  d'aifance,  de  naturel  &  de  grâce. 

Songez  encore  ,  lorfque  vous  placez  les  objets  dont 
vous  enrichifïez  vos  atabefques ,  &  quand  vous  les  dif- 
pofez  les  uns  fur  les  autres  ,  pour  remplir  un  efpace  , 
fouvent  ingrat  ,  auquel  vous  êtes  affujetti  ,  fongez  , 
dis-je  ,  que  ce  qui  eft  plus  folide  doit  foutenir  ce  qui 
eft  plus  léger.  Tout  ce  qui  s'élève ,  foit  par  la  végéta- 
tion ,  foit  par  l'induilrie  naturelle  des  hommes,  fuit  cette 
loi  nécellàire.  D'ailleurs  ,  tous  las  objets  tendent  à  dimi- 
nuer &  à  s'alléger  d'autant  plus  qu'ils  s'éloignent  de  la 
terre  &  qu'ils  participent  davantage  de  l'air  qui  les  en- 
vironne. 

La  pondération  eft  une  loi  univerfelle.  Les  corps , 
les  plus  légers  même ,  y  font  fournis.  Celui  qui  regarde 
un  objet  manquant  d'appui  ,  un  poids  qui  ne  paroit  pas 
fuffifâmment  foutenu  ,  un  afTemblage  de  parues  non  équi- 
librées ,  éprouve  une  fenfation  inquiète  &  pénible. 
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•  La  fymmctrie  &  certain  balancement  dans  la  compo- 
sition ,  qui  équivaut  à  la  fymmétrie ,  font  par  conféquent 
des  obligations  que  vous  impofe  prefque  tout  ce  que 
vous  voyez  dans  la  Nature  ;  non  cependant  qu'elle  foit 
toujours  régulièrement  fymmétrique  ;  mais  lorfqu'elie  ne 
l'eft  pas  ,  elle  fe  montre  au  moins  équilibrée  ,  &  fï  l'hom- 
me fe  confîdère  lui-même ,  il  retrouve  &  apperçoit  con- 
tinuellement dans  fes  fembiables ,  ainfi  que  dans  tous 
les  animaux  vivans ,  des  parties  difpofées  fymmétrique- 
ment  &  toujours  balancées  &  équilibrées  dans  le  mouve- 
ment &  dans  le  repos.  C'efl  ainfï  que  l'homme ,  qui  voit 
&  juge  prefque  tout  en  lui  &  par  lui  ,  acquiert  néceflàire- 
ment  un  penchant  irréfifUble  à  placer  fymmétrlquement 
tout  ce  dont  il  difpofe,  &  cette  difpofîtion  ,  indiquée  phy- 
siquement &  infpirée  par  la  Nature ,  elï  peut-être  un  des 
premiers  &  fecrets  principes  de  l'ordre  moral  qui  lui  efï 
iî  nécefTaire. 

Les  principales  loïx  de  vos  ordonnances  font  donc  la 
légèreté  graduée  ,  en  partant  des  bafes ,  ain/î  que  la  fym- 
métrie &  un  balancement  dans  la  difpofîtion  des  objets 
qui  fatisfaife  le  regard. 

La  variété  eft  encore  une  de  ces  loix.  Vous  devez 
d'autant  plus  vous  y  foumettre  que  les  objets  que  vous 
employez  étant  peu  intérefTans  ,  attachent  moins ,  &  que 
l'on  defire ,  par  cette  raifon ,  d'en  voir  un  plus  grand 
nombre. 

Mais  fi  l'on  attend  de  vous  une  d'autant  plus  grande 
variété  que  vous  avez  plus  d'objets  à  votre  difpofîtion  , 
d'une  autre  part,  on  exige  que  vos  compofîtions  defH- 
nées  ordinairement  à  fe  trouver  placées  d'une  manière 
relative  les  unes  aux  autres  ,  &  à  fe  prefenter  dans  un 
#rdre  fymmétrique  aux  lieux  qu'elles  décorent ,  ayem  une 
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forte  de  reffemblance  &  de  rapport  entr'elles ,  &  ce  rap- 
port impofe  des  loix  avx  variétés  dont  votre  imagination 
pourroit  être  trop  prodigue. 

Il  n'eiî  pas  inutile  d'obferver  que  les  arabefques  ad- 
mettent des  allégories.  Elles  peuvent  haiarûer  de  dire 
quelques  mots  à  l'efprit ,  en  amufant  les  regards  \.  mais 
gardez-vous  d°  prétendre  à  leur  faire  tenir  des  difcours 
recherchés  &  trop  fui  vis  ,  fur-tout  fi  vous  leur  donnez  un 
fèns  moral  &  férieux.  L'efprit  mal  employé  eil  le  plus 
ordinairement  une  affectation  qui  déplaît ,  ou  une  pédan- 
terie qui  choque. 

Il  ne  faut  pas  plus  de  prétentions  déplacées  dans  la 
Peinture ,  &  fur-tout  dans  fes  jeux ,  que  dans  les  autres 
ouvrages  des  Arts.  Quel  efl  l'objet  qu'on  a  en  regardant 
des  arabefques  ?  à-peu-près  le  même  que  lorfqu'on  s'ar- 
rête à  voir  jouer  des  enfans.  S'il  leur  échappe  quelques 
mots  fpiritueïs ,  gais  ,  naifs  ou  piquans ,  on  fourit  :  s'ils 
veulent  raifonner  ,  on  les  quitte. 

Lorfque  les  arabefques  font  du  genre  comique  ,  ils 
font  dans  la  Peinture  ce  que  la  plaifanterie  efè  dans  les 
ouvrages  littéraires  ,  ou  dans  la  converfation,  &  tout  le 
monde  fait  que  la  plaifanterie,  fous  quelque  forme  quelle 
fe  montre ,  doit  être  de  bon  goût ,  légère  ,  gaie ,  fpirï- 
tuelle ,  qu'il  ne  faut  pas  y  infifrer  trop.  Vous  direz  que 
la  plaifanterie  n'eft  pas  le  meilleur  genre  dans  les  pro- 
ductions de  l'efprit  ;  on  peut  dire  la  même  chofe  des  ara^ 
befques  dans  les  productions  de  l'Art  ;  mais  tous  les  gen- 
res ont  leur  mérite  $c  le  dclaffement  n:>us  efl  aufli  nécef 
faire  que  le  travail. 

ARRÊTÉ,  (part.  préf.  )  On  dit  arrêter  un  projet, 
pour  fignifier  qu'on  fe  détermine  à  l'exécuter.   On  dit 

aufli, 
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Siufli ,  arrêter  une  efquiiïe  ,  une  composition  »  arrêter  un 
eontour ,  une  figure ,  le  trait  d'une  figure  ,  &  l'on  veut 
faire  entendre  par-là  que  tous  ces  objets  font  déterminés 
&  n'éprouveront  plus  de  changement» 

Le  mot  arrêter  j  au  propre  ,  dans  la  langue  générale  , 
fignifie  retenir  &  fixer  un  corps  vivant  ou  animé,  qui  , 
fans  cela ,  fuivroit  un  mouvement. 

Ici  ,  arrêter  le  trait  ou  la  compofition  ,  veut  dire  : 
les  fixer  de  manière  qu'ils  ne  cèdent  plus  au  mouvement 
d'une  imagination  indéciie. 

L'Artifte  ,  quelqu'habiie  qu'il  foit ,  héfite  fouvent  en 
deffinant  ou  en  compofant  :  il  efîàye  ,  il  corrige  ;  enfin  , 
plus  fatisfait ,  il  <£  arrête  à  une  idée  ;,  à  une  forme  ;  il 
trace,  le  plus  correctement  qu'il  lui  efi  poffible,  les  con- 
tours ou  les  difFérens  objets  d'une  compofition ,  dans  la 
réfoluticn  de  n'y  rien  changer.  Ce  qu'il  a  fait  alors  eff 
arrêté ,  &  même  ,  quand  ce  ne  feroit  qu'une  efquilTe  ,  le 
tableau  femble  lui-même  arrêté  d'avance  ,  par  la  déter- 
mination que  prend  l'Artifte  de  fiiivre,.  en  l'exécutant, 
ce  qu'il  vient  de  tracer. 

Venons  à  quelques  obfervatîons  fur  cette  opération, 
qui  appartient  plus  à  1'efprit  encore  qu'à  la  main  ;  mais 
adreflbns-Ies  aux  jeunes  Artifles  ,  parce  qu'elles  leur  con- 
viennent plus  qu'à  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  l'Art ,  ou  à 
ceux  qui  le  pratiquent  depuis  long-temps. 

Il  y  a  certainement  ,  dans  les  études  que  vous  faites.^ 
des  motifs  d'incertitude  ;  -  car  le  trait  de  la  beauté  de 
chaque  objet,  eft  tellement  délicat,  que  l'Artifie  doit 
toujours  craindre  de  l'avoir  pafie ,  ou  de  ne  l'avoir  pas 
atteint.  Mais  fi  ,  trop  plein  de  cette  crainte  louable  ,  vous 
tombez  dans  une  indécifion  habituelle  ,  ce  défaut ,  qui 
yous  fera  perdre  beaucoup  de  temps,  qui  mettra  votre 
Tome  I,  G 
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efprit  &  votre  main  fans  cefle  à  la  gêne ,  nuira  plus  | 
votre  talent  que  les  incorrections  même  auxquelles  vous 
feriez,  arrêté  ,-  car  ,  reliant  indécis  ,  vous  ne  produifez 
réellement  rien  ;  au  lieu  que ,  fi  vous  vous  déterminez  > 
quand  vous  manqueriez  votre  but,  le  défaut  dans  lequel 
vous  ferez  tombé  vous  inftruira  de  ce  que  vous  auriez  dû 
faire  pour  l'éviter.  Un  voyageur  qui,  à  l'afped  de  plu- 
fïeurs  fentiers,  trop  incertain  de  celui  qu'il  faut  prendre, 
n'en  prend  aucun,  eft  plus  loin  d'arriver  que  celui  qui, 
n'ayant  pas  choifï  le  meilleur  ,  revient  ,  lorfqu'il  eft 
mieux  inftruit ,  au  point  d'où  il  eft  parti ,  pour  en  pren- 
dre un  autre. 

Au  refte  ,  lî  votre  indécifion  naît ,  non-feulement  de 
la  trop  haute  idée  du  beau ,  mais  plus  encore  de  votre 
caracfère  ,  il  eft  bien  difficile  que  vous  vous  en  corrigiez. 
Car  un  homme  ,  né  indécis  ,  ne  peut  fe  réfoudre  ,  même 
à  combattre  fon  indécifion  &  à  prendre  les  moyens  d'en 
fortir. 

Ce  défaut  eft  malheureusement  très-commun  ;  la  plu- 
part des  hommes  ne  fe  déterminent  fouvent  qu'à  laifTer 
le  hafard  décider  leurs  indécifions.  Demandez,  après 
qu'ils  ont  difcuté  long-temps  une  affaire  ou  une  opinion, 
ce  qu'ils  ont  d'arrêté  fur  ces  objets  ,  ils  feront  tout 
auffi  embarranes  qu'au  premier  moment  où  il  en  a  été 
queftion.  Heureux  s'ils  ne  le  font  pas  davantage  !  Comme 
il  eft  rare  de  trouver  les  hommes  parfaitement  déter- 
minés fur  ce  qu'ils  veulent ,  il  eft  rare  qu'ils  le  foient 
dans  ce  qu'ils  font. 

C'eft  dans  la  jeuneffe  qu'il  eft  poffible  de  corriger ,  ou 
de  diminuer  tout  au  moins  ,  l'indétermination  ;  &  c'eft 
dans  les  premières  études  que  les  Maîtres  peuvent  habi- 
tuer les  Élèves  à  arrêter  leurs   productions.  Pour  les 
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Àrtlftes  plus  avancés ,  c'eil  en  fixant  leurs  idées  fur  des 
principes  furs,  tels  que  ceux  que  donnent  l'Anatomie , 
la  Perfpective  ,  fciences  exactes ,  &  fur  la  connoifTance 
des  belles  formes ,  tirée  de  l'étude  fuivie  des  beaux 
modèles. 

Si  vous  defirez  que  j'étende  ces  obfêrvations  fur  la 
composition  &  fur  ce  qu'on  peut  nommer  les  enfembles 
de  vos  ouvrages ,  je  hafarderai  de  vous  dire  que  vous 
parviendrez  à  arrêter  vos  idées ,  en  vous  faïfànt  à  vous- 
même  des  questions  précifes ,  &  vous  impofant  la  loi  d'y 
répondre. 

Ai-je  une  connoifTance  bien  arrêtée  du  fujet  que  je  veux 
traiter  ï 

Ai-je  lu  avec  affez  d'attention  les  bons  ouvrages  dans, 
lefquels  ce  fujet  efi  configné  ? 

Après  les  avoir  lus,  ai-je  fui vi  la  moralité  ou  l'im- 
preffion  qui  doit  eiïentiellement  en  réfulter  ? 

Eft-ce  d'après  ces  points  ,  bien  arrêtés ,  que  j'ai  tenté 
de  compofer  &  de  diitribuer ,  foit  mes  objets,  foit  mes 
plans  ,  foit  les  effets  propres  à  remplir  le  but  que  je 
dois  avoir  ? 

S'il  s'agit, de  fe  déterminer  fur  quelques  relations  plus 
particulières ,  comme  la  destination  de  l'ouvrage  ,  ou  le 
defir  de  ceux  qui  emploient  vos  taiens  ;  il  vous  efï  facile 
encore  de  vous  propofer  d'autres  queflions  qui ,  fi  vous  y 
répondez  clairement ,  lèveront  vos  doutes  ,  &  arrêteront 
vos  idées. 

Il  y  a  quelques-unes  de  ces  questions  auxquelles  une 
forte  d'infpiration  du  génie  fupplée  prefque  fans  que 
l'Artifle  s'en  rende  compte  ;  mais  s'en  repofer  fur  ce 
moyen ,  c'efl  s'abandonner  fur  un  appui  qui  peut  man-. 
quer  fouvent  au  befoin, 
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Les  infpirations  heureufes  du  génie  l'ont  rates,  pou* 
ceux  même  qui  ont  du  génie. 

ARRONDIR ,  (  fubft.  mafc.  )  Arrondit  un  objet  , 
qu'on  repréfente  ,  par  l'illufion  de  la  Peinture^  fur  une 
furface  plate,  ce  n'efl  pas  feulement  le  faire  paroître  de 
relief,  c'eft  dégrader  tellement  la  couleur  par  l'effet  du 
clair-obfcur ,  que  la  rondeur  fe  faffe  sentir  auffi  parfai- 
tement que  la  réalité  l'offre ,  &  fur-tout  en  donnant  bien 
à  connoître  la  nature  de  la  fiibftance  qu'on  fait  paroître 
arrondie.  En  effet,  le  métal ,  la  pierre,  les  étoffes  sur" 
rondijjenc  par  des  effets  différens  de  ceux  que  produi- 
fent ,  par  exemple  ,  un  bras  ou  une  jambe  bien  arron- 
dis. Les  reflets  fur-tout  diffèrent  en  raifon  des  matières 
fur  lefquelles  tombe  la  lumière.  C'eft  par  des  demi- 
teintes  &  des  nuances  de  tons  fucceffivement  dégrades 
que  s'opère -ce  prodige  ;  il  fùppofe  la  parfaite  intelli- 
gence du  clair-obfcur  ;  mais  il  demande  auffi  de  la  pa- 
tience &  du  foin.  Les  Peintres  qui  fe  font  un  mérite 
particulier  de  terminer,  en  peignant  d'une  manière  pré- 
cieufe  ,  mettent  le  temps  &  l'attention  néceffaires  à  ces 
dégradations. 

Les  Artiftes  prompts  &  animés  fe  cfoyent  autorifés  à 
employer  moins  de  patience  ,  parce  qu'ils  ont  ordinaire- 
ment plus  de  génie  ;  ils  font  portés  à  penfer  qu'on  doit 
les  entendre  à  demi-mot ,  &  fouvent ,  en  effet ,  ils  font 
compris  comme  les  hommes  d'efprit  qui  fùppriment  quel- 
ques intermédiaires  dans  leurs  idées  ou  dans  leurs  ex- 
preffions  ;  mais  la  fîmilitude  n'eft  cependant  pas  com- 
plexe. L'homme  d'efprit  qui  parle  vivement  emploie  ou 
fupprime  des  mots  qui  ne  font  que  desfîgnes,  &y  fup- 
j>lce  par  le  gefte ,  par  l'accent,  ou  par  des   réticences 
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marquées.  Le  Peintre  préfènte  des  objets  vliîbles ,  im- 
mobiles ,  qui  doivent  offrir  aux  regards  des  formes  réel- 
les ,  &  fur-tout  le  relief,  fans  lequel  il  n'eft  point  d'iliu- 
fion  dans  la  Peinture.  Cependant  on  tolère ,  par  conven- 
tion ,  quelques  défauts  de  rondeur,  pourvu  que  l'Artilïe 
en  dédommage  par  d'autres  perfections  de  l'Art.  D'ail- 
leurs, dans  les  ouvrages  de  grande  dimenfion,  qui  font 
deftinés  à  être  vus  à  des  difiandes  plus  éloignées  que  les 
petits  tableaux  ,  il  etë  néceffaire  que  la  dégradation  de 
demi-teintes ,  de  jours  &  d'ombres  foit  nuancée  moins 
finement.  Aufli  ces  fortes  de  repréfentations  exigent-elles 
que  le  fpectateur  fe  place  au  point  d'où  elles  doivent 
produire  leur  effet  ;  &  comme  les  hommes  peu  infiruits 
ou  peu  attentifs  font  rarement  fufceptibies  de  ce  foin  , 
il  eft  affez  rare  qu'à  l'égard  de  l'arrondinemenr.  des  par- 
ties ,  le  jugement  qu'on  porte  foit  bien  jufte. 

Je  crois  pouvoir  me  borner  à  cette  explication  ,  en  re- 
commandant aux  jeunes  Artifies  de  ne  pas  fe  fier  à  l'in- 
telligence de  ceux  qui  doivent  regarder  leurs  ouvrages , 
&  d'arrondir  fur-tout  avec  foin  les  objets  dans  lefquels 
cette  rondeur  eft  une  beauté  ou  une  qualité  diftinéfrve. 

ART ,  (  lubft.  mafc.  )  Les  befoins  phyfïques  de  pre- 
mière néceffité  ,  produifent  l'induftrie ,  &  l'induftrie  pro- 
duit les  Arts  méchaniques. 

Les  befoins  de  l'efprit ,  dont  les  principaux  font 
l'ordre  ,  la  curiofité  &  le  defïr  des  vérités ,  produifent  le 
perfectionnement  de  l'intelligence  ,  &  celle-ci  produit  les 
connoiffances  &  les  Arts  fcientifiques. 

Les  befoins  du  fentiment ,  c'eft-à-dire  ,  les  épanche- 
mens  de  l'ame  &  les  communications  qui  font  naturelles , 
&  deviennent  de  plus  en  plus  nécelfaires  aux  homme* 
-  y  .  ,  G  iij 
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rapprochés  les  uns  des  autres  ,  créent  ou  s'approprient 
de?  langages  ,  &  ces  langages  font  les  yirts  libéraux. 
Voilà  ce  que  comprend  le  nom  général  qui  fait  l'objet 
de  cet  article. 

Les  combinaifons  &  les  divers  progrès  de  ces  trois 
fortes  Ôl  Arcs  y  forment  les  différentes  nuances  de  civi- 
lifation  dont  les  hommes  font  fufceptibles  ,  foit  indi- 
viduellement ,  foit  collectivement ,  voilà  ce  qu'il  efi  très- 
intéreflànt  d'obferver. 

Les  Arts  méchaniques  établhTent  des  rapports  indi£- 
penfables  &  conféquemment  une  civilifation  néceflaire 
entre  ceux  qui  éprouvent  les  befoins  de  première  nécefîité 
&  ceux  qui  aident  à  les  fatisfaire.  Cette  nuance  de  civi- 
lifation domine  dans  le  premier  état  des  fociétés  ;  mais 
il  feroit  facile  d'y  obferver  auffi  les  germes  &  les  ébau- 
ches des  deux  autres. 

La  civilifation  s'opère  également  par  le  perfectionne- 
ment de  l'intelligence  ,  d'où  naiffent  peu- à-peu  les  Art  s 
de  combinaifon  ,  de  méditation  &  d'obfervation ,  nom- 
més Art  s  fcientifiques ,  dont  l'effet  eft  d'organifer  de 
mieux  en  mieux  les  fociétés  &  les  induftries ,  en  éta- 
bliffant  les  loix ,  les  théories  ,  &  en  découvrant  ce  que 
nous  pouvons  connoître  des  myflères  de  la  Nature. 

Enfin ,  une  forte  de  civilifation  également  fondée  dans 
1'eiïc-nce  de  l'homme  ,  efi  celle  qui  s'opère  par  les  Arts  li- 
béraux ,  devenus,  en  fe  perfectionnant,  les  langages  des 
grandes  inftitutions  fociales  &  des  fentimens  individuels 
les  plus  intérefTans. 

L'homr.ie  ,  regardé  comme  individu  ,  ou  confidérc 
comme  fociété ,  eft  donc  deitiné  à  fe  civilifer  autant  qu'il 
eft  fufceptible  de  l'être  ,  par  les  trois  fortes  d'Ans  que 
je  viens  de  déiîgner,  &  fa  civilifation  eft  d'autant  plus 
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«omplette  qu'ils  font  plus  ou  moins  bien  combinés  &  diri- 
gés pour  contenter  les  befoins  corporels  ,  étendre  les 
lumières  de  l'efprit  &  fuffire  aux  fatisfa&ions  fentimen- 
iales. 

Comme  ces  combinaifons  ne  font  jamais  parfaites, 
comme  elles  varient  fans  cefTe  ,  les  hommes  &  les  fo- 
ciétes  femblent  deftinés  à  fe  balancer  perpétuellement , 
dans  les  innombrables  révolutions  des  temps ,  de  la  bar- 
barie à  la  civilifation  &  de  la  civilifation  à  la  barbarie. 

Mais  il  refaite  de  ces  élémens  que  les  hommes ,  pour 
leur  avantage  ,  doivent  contribuer  au  foutien  &  au  per- 
fectionnement des  Àrtç. 

Ce  Dictionnaire  eft  defliné  Spécialement  à  la  Peinture  : 
cependant^ fa  perfection  entraîne  des  rapports  avec  les 
autres  talens  libéraux  ,  &  exige  le  fecours  de  plufîeurs 
Arts  méchaniques  &  fcientifiques  y  j'ai  défigné  ces  dine- 
rentes  relations ,  fuivant  leur  ordre ,  à  la  fin  du  Difçour-s 
préliminaire. 

D'autres  rapports  enfin  ont  pour  bafes  les  différentes 
-manières  dont  tous  les  Beaux-Arts  &  par  conféquent  la 
Peinture  ,  peuvent  être  envifagés  par  ceux  qui  les  pro- 
tègent, par  ceux  qui  les  exercent,  &  par  .ceux  qui  fe 
contentent  c^en  jouir.  G'efl  fur  quoi  je  vais  m'étendre. 

En  effet ,  fi  leurs  principes  ou  leurs  opinions  influent 
néceffairement  fur  l'objet  à  l'égard  duquel  je  les  envifage 
comme  formant  trois  efpèces  de  clafTes  ,  il  fcroit  utile 
que  des  notions  élémentaires  les  aidaffent  à  connoître  , 
lorfqu'ils  voudroient  y  avoir  recours  ,  comment  ils  peu- 
vent favorifer  les  Art  s  &  comment  ils  leur  nuifent.  . 

Ce'  Dictionnaire  contient  les.  élémens  relatifs  à  ceux 
qui  exercent  la  Peinture  ;  cependant  ,  comme  j  y  ai 
adreffc  des  obfervations  aux  deux  autres  claffes ,  lorfque 
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Voccafïott  s'en  ef!  préfer.tée ,  je  vais  hafarder  encore  dans 
cet  article  quelques  notions  qui  les  regardent  directe- 
ment. 

Je.  commence  par  la  plus  distinguée  ,  &  rafïuré  par  une 
intention  pure ,  je  n'appréhesderai  pas  que  ceux  qui  la 
compofent  s'offeîifent ,  fî  je  dis"  'qu'ils  ne  reçoivent  pas 
toujours  dans  leurs  inftitutions ,  fur  l'objet  dont  il  s'agit, 
des  idées  afTez  jufles ,  affez  grandes  ,  &  par  conféquent 
auffi  convenables  que  le  demanderoient  l'intérêt  des  Arts 
&  leur  propre  intérêt. 

Les  Arts  libéraux ,  trop  fouvent  regardés  comme  objets 
agréables  ,  leur  font  le  plus  ordinairement  préfêntés  fous 
cet  unique  afpeft,  &  par  conféquent  dans  un  ordre  beau- 
coup trop  inférieur  à  celui  qui  leur  appartient  &  à  des 
connoifTances  plus  importantes  fans  doute ,  mais  dont  l'im- 
portance n'a  droit  de  rien  ôter  à  la  valeur  des  autres. 

Mieux  éclairés  fur  la  nature  &  les  defîinations  des  Arts, 
ils  reconnoitroient  facilement  qu'aucun  d'eux  ne  doit  être 
coniîdére  par  les  premiers  dé  nés  fbciétés  civilifees  ,  uni- 
quement comme  objets  d'agrément,  &  je  crois  ce  principe 
d'autant  mieux  fondé  que  Y  Art  même  dont  traite  cet  Ou- 
i-rage ,  paroît ,  comme  je  vais  l'expofer ,  auflï  indifpen- 
•fablement  attaché  que  les  autres ,  aux  grands  &  împor- 
tans  objets  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  Difcours  préli- 
minaire. 

Si  l'on  parcourt  ,  il  eiî  vrai  ,  les  différentes  branches 
de  talens  dont  la  Peinture  fait  partie  ,  on  appercevra  que 
les  plus  nobles  deftinations  dont  ils  font  fufceptibles 
étant  plus  négligées  que  dans  les  fiècles  où  ils  ont 
joui  de  toute  leur  gloire  ,  les  honorables  titres  dont  ils 
etoient  décorés,  doivent  paroitr'e  trop  élevés  pour  la  plu- 
part des  ufages  que  nous  en  faifons  ,  &  que  les  genres, 
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ïûbordonnés  étant  beaucoup  plus  employés  de  nos  jours  à 
ce  qu'on  qualifie  &  agréable,  qu'à  toute  autre  deftination, 
on  a  dû  fè  refireindre  à  nommer  agréables  les  Arts 
qu'on  appelloit  divins  ;  on  a  pu  même  fe  croire  auto- 
rifé  à  les  regarder,  fous  quelques  rapports  ,  comme  Arts 
de  luxe  ,  comme  Arts  inutiles ,  &  peut-être  comme  Arts 
.pernicieux. 

Mais  l'abus  des  ufages  &  des  dénominations  ne  change 
pas  la  nature  des  chofes  ,  quoiqu'il  change  les  noms 
qu'on  leur  donne  &  les  opinions  qu'on  en  a,&  malgré 
les  préjugés ,  il  fera  facile  encore ,  d'après  quelques  no- 
tions plus  approfondies ,  que  je  vais  offrir ,  de  recon- 
noître  les  importantes  defiinations  qui  ont  acquis  aux 
Arts  la  nobleffe  &  l'éclat  dont  ils  ont  joui ,  &  que  n'au- 
roient  pu  leur  mériter  des  ufàges  uniquement  agréables. 

Si  l'on  parcourt  enfuite  tous  les  ufages  dont  ils  font 
fùfceptibles ,  on  verra  qu'indépendamment  des  objets  de 
pur  agrément ,  objets  qui ,  fournis  aux  convenances  ,  ne 
peuvent  les  dégrader ,  les  branches  les  plus  fubordonnées 
de  tous  les  Arts ,  &  en  particulier  de  ceux  du  Deffin , 
offrent  encore  des  utilités  fi  grandes  à  l'indufirie ,  &  par 
conféquent  des  avantages  fi  importans  pour  le  commerce 
&  pour  la  richeffe  des  Etats ,  qu'ils  méritent  une  con- 
fédération trop  altérée  de  nos  jours  par  des  idées  vagues 
&  fùperficielles. 

Revenons  fur  ces  premières  notions  pour  les  développer 
davantage. 

J'ai  parlé  au  commencement  de  cet  Ouvrage  des  cui- 
tes à  Foccafion  des  Arts ,  la  liaifon  de  ces  objets  peut 
préfenter  quelque  chofe  d'extraordinaire ,  d'idéal  &  d'in- 
cohérent. Si  l'on  ne  confidère  pas  que  le  premier  &  le 
plus  refpeclable  des  cultes ,  le  culte  religieux  lui-même 
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ne  pourroït  tomber  fous  les  fens ,  ne  pourroit  être  que 
perfonnel,  intérieur  ,  &  conféquemment  dénué  d'unani- 
mité ,  fans  le  miniîtère  des  Arts  libéraux ,  c'eil-à-dire  , 
le  langage  d'aftion  ennobli  qui  ,  feul ,  exprime  &  inf- 
pire  rapidement  aux  regards  d'une  multitude  afTemblée  , 
îes  reSpects  dûs  à  la  plus  fainte  des  institutions  ;  l'Elo- 
quence fentimentale  qui  infiruit  ,  exhorte  ,  touche  & 
conSole  ;  la  Poëfie  &  le  Chant  qui ,  en  exaltant ,  d'après 
les  inspirations  de  l'ame ,  la  reconnohTance ,  les  defirs  , 
les  vœux ,  &  tous  leurs  difFérens  accens  ,  les  élèvent 
vers  les  cieux  ,  les  font  entendre  ,  les  communiquent  à 
un  grand  nombre  d'hommes  aiTemblés ,  &  les  leur  font 
adopter  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ,  à  l'unifïbn  ;  par  l'Archi- 
tecture ,  qui  donne  lieu  de  réunir  convenablement  les 
hommes  remplis  des  mêmes  fentimens  ,  &  contribue  par 
des  proportions  &  des  formes  à  entretenir  en  eux  les  im- 
prefïïons  &  les  fentimens  religieux ,  objets  de  leur  réu- 
nion ;  par  la  Sculpture  &  la  Peinture  enfin  ,  propres  à 
foumettre  aux  regards  ,  pour  les  mieux  imprimer  dans 
l'aine  ,  tous  les  objets  pofitifs  ou  figurés  du  culte. 

Ces  premières  notions ,  étendues  à  l'héroïSme  &  au 
patriotisme  ,  n'en  acquerront  que  plus  d'importance ,  &  (i 
elles  paroifTent  fondées ,  les  chefs  de  quelque  Erat  civi- 
lité que  ce  foit ,  doivent  regarder  efTentieilement  les 
Arts  libéraux  ,  non  comme  objets  d'agrément  &  de 
luxe  ,  mais  primordialement  comme  langages  des  plus 
nobles  impreSïions  S:  des  fentimens  les  plus  élevés  dont 
les  hommes  foient  fufceptibles.  Il  efl  donc  bien  plus  in- 
tirefTant  qu'on  ne  feroit  induit  à  le  penfer,  d'après  les 
'dées  vulgaires,  que  ces  Arts  foient  Soutenus  par  des 
foins  éclairés ,  &  nous  verrons  combien  il  l'eil  encore 
t^ne ,  perfectionnés  dans  leurs  plus  importantes  destinations. 
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ils  foient  dirigés  en  ralfon  de  leur  utilité,  jufques  dans  les 
moindres  ufages  ,  par  ceux  dont  le  privilège  honorable 
efi  d'exercer  ces  nobles  foins. 

En  effet  ,  fi  la  perfe&ion  de  ces  langages  efi  propre 
à  exprimer  ,  à  communiquer,  à  infpirer  avec  force  & 
dignité  les  fêntimens  religieux  ,  héroïques  &  patrioti- 
ques ,  G.  les  difcours ,  les  accens  ,  les  représentations 
excitent  &  nourriffent  l'émulation  &  l'enthoufiaime  ,  l'im- 
perfection des  Art  s  ne  peut  que  les  altérer  ou  les  dégra- 
der, en  donnant  lieu  au  ridicule  &  en  excitant  l'ironie, 
împreffions  abfolument  contraires  &  par  conféquent  nui- 
sibles au  but  des  grandes  infiitutlons  ;  car  la  dérilîon, 
ferttiment  vulgaire  &  fouvent  groiïier ,  fur-tout  s'il  efi 
excité  par  la  feule  imperfection  des  formes  matérielles  , 
ne  fe  communique  que  trop  aifément  à  l'efprit ,  parce  qu'il 
flatte  fbn  orgueil  ou  fa  malignité ,  &  qu'il  le  gêne  moins 
que  le  refpeâ;.  D'ailleurs  ,  qui  ne  lait  que  les  imprefïïons 
des  fens  ont  fur  la  plus  grande  partie  des  hommes ,  un 
afcendant  injlincluel ,  fûpérieur  à  celui  de  la  raifon  & 
ibuvent  au  fentiment  même  î 

Il  eu  donc ,  en  effet ,  de  la  plus  grande  importance  , 
peur  le  foutien  des  grandes  infiitutlons,,  que  lorfqu'elles 
tombent  fous  les  fens  elles  foient ,  le  moins  qu'il  ef£ 
poffible ,  expofées  à  ce  qui  peut  les  dégrader ,  &  il  efî 
d'un  avantage  indubitable  pour  ceux  qu'on  fiippbfe  tou^ 
à  la  fois  minifîres  du  premier  des  Etres  ,  exemples  des 
vertus  héroïques  &  repréfentans  de  la  patrie ,  de  porter  à 
la  perfection  les  langages  de  ces  grandes  infiitutlons  avec 
lefquelles  le  rang  qu'ils  occupent  les  identifie. 

Si ,  defeendant  aux  ufages  moins  élevés  des  Art  s  II- 
léraux ,  on  s'arrête  aux  jouiffances  agréables  dont  ils 
font  les  inépuifables  fources ,  ne  doit-  on  pas  penfer  en- 
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core  que  ceux  qui ,  revêtus  de  l'autorité  &  de  la  majeflé  ,• 
deviennent  premiers  Magifîrats  des  mœurs  ,  modérateurs 
des  opinions  &  même  des  goûts  publics  ,  font  tenus  ,  par 
ces  nobles  fondions  ,  de  diriger  pour  l'avantage  des 
hommes  qu'ils  gouvernent  les  amufemens  même  de  l'oi- 
fîveté  à  ce  qui  eft  convenable  ,  d'autant  que  la  perfection 
des  plaifîrs  naît  de  leur  accord  avec  toutes  les  convenan- 
ces ,  foutiens  de  l'ordre  fans  lequel  il  ne  peut  exifter  de 
ibciété  heureufe  &  agréable  ? 

Si  les  chefs  de  nos  fociétés  modernes  descendent 
enfin  jufqu'aux  dernières  branches  des  Arts,  en  ne  per- 
dant point  de  vue  la  chaîne  que  je  viens  de  développer  t 
ils  appercevront  que  les  induftries  propres  aux  exporta- 
tions ,  je  veux  dire  les  manufactures  ,  les  profefîions  où  la 
méchanique  eft  ennobli  par  le  libéral ,  les  objets  ufùels 
utiles ,  &  ceux  enfin  qui  compofent  ce  fuperflu  que  la 
richefTe  des  États  rend  néceiïaire  &  même  indifpenfable  > 
ne  peuvent  conferver  une  fupériorité  avantageufe,  fi  la 
fublimité  des  premiers  genres  ,  rejailliffant  fur  les  féconds 
pour  en  augmenter  l'agrément  de  concert  avec  les  con- 
venances ,  ne  fè  répand  pas  jufques  fur  les  moindres ,  à 
titre  de  bon  goût. 

Voilà  quelques  notions  élémentaires  fur  la  connoiffance 
réelle  des  B eaux-Arts ,  que  je  croirois  pouvoir  convenir 
aux  chefs  des  fociétés.  PafTons  à  leur  puiffance  à  cet 
égard. 

Il  eft  facile  de  fentir  qu'elle  ne  fâuroit  être  coèrci- 
tive.  Les  Arts  libéraux  font  libres  ,  comme  l'annonce 
leur  dénomination.  La  force  ne  peut  pas  plus  les  con- 
traindre ,  qu'elle  ne  peut  contraindre  la  penfée  ;  j'ajou- 
terai qu'ils  font  plus  indépendans  ,  car  le  génie  qui , 
dans  les  Arts,  eft  la  penfte  dans  fa  plus  forte  énergie  & 
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û.  plus  grande  élévation ,  le  génie  enfin  dont  le  droit  eu 
de  maîtrifer  les  fens  &  de  foumettre  les  âmes  ,  a  plus 
d'armes  contre  l'efclavage  qua  la  penfée  ,  prife  dans  le 
fèns  ordinaire. 

Les  dépofîtaires  de  l'autorité  n'auroient-ils  donc  aucun 
afcendant  fur  les  Art  s  ?  ils  ont  trois  moyens  puhTans ,  non 
de  les  contraindre ,  mais  de  les  favorifér  : 

L'rnlînuation  par  des  difcours  &  quelquefois  par  des 
mots  ,  auxquels  un  fens  jufte  dans  un  rang  élevé ,  allure 
un  effet  plus  prompt ,  &  fouvent  plus  efficace  que  la  loi 
même. 

L'exemple  ,  moyen  décifif  quand  nos  chefs  le  donnent , 
je  veux  dire ,  la  manière  dont  ils  emploient  eux-mêmes 
les  Arts, 

Enfin  ,  le  foin  d'offrir  à  la  Nation  le  plus  d'excellens 
modèles  nationaux  ou  étrangers  qu'il  efl  poffible ,  & 
d'infpirer  ,  par  l'eftime  dont  ils  les  honorent ,  la  préfé- 
rence qu'on  doit  leur  donner. 

Comme  il  eft  un  Art  qui  apprend  à  pratiquer  les 
Beaux- Arts ,  il  en  efl  un  qui  infîruit  à  les  apprécier  & 
à  en  jouir.  Exercer  cet  Art  efî  un  privilège  honorable 
&  l'un  des  plus  intérelfans  du  pouvoir  éclairé. 

Mais ,  pour  en  faire  ufage  ,  il  efî  nécelTaire  que  ceux 
qui  font  revêtus  de  l'autorité  fâchent  eux-mêmes  voir , 
entendre  ,  comparer  &  connoître  convenablement  à  leur 
état.  Car  ce  n'efl:  qu'à  ces  conditions  qu'ils  peuvent  jouir 
de  l'avantage  &  de  la  fatisfa&ion  ineflimable  d'infîruîre 
leur  Nation  ,  c'efl-à-dire  ,  de  faire  diflinguer  par  leurs 
difcours ,  leur  exemple  ,  &  en  offrant  des  modèles  ,  ce 
qui  eft  bon ,  ce  qui  eft  beau ,  ou  tout  au  moins  ce  qui 
efi  meilleur  &  plus  approchant  de  la  perfedion  en  tout 
genre. 
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Si  l'on  Ce  refufoit  à  penfer  que  les  Cens ,  par  lefquels 
doivent  indifpenfablement  paffer  les  idées  artitlles  y  ont 
befoin  d'être  formés.  Si  l'on  penfoit  que  les  yeux  &  les 
oreilles  diiiinguent  parfaitement ,  à  cet  égard ,  les  for- 
mes ,  les  couleurs  &  les  fons.  Qu'on  parle  de  finejfes 
de  ton  y  de  pajfages  dégradés ,  de  demi- teintes  infen- 
fiblcs  pour  la  première  fois  à  l'homme  le  plus  clair- 
voyant ,  il  avouera  qu'il  n'a  de  fa  vie  apperçu  aucune 
de  ces  chofes.  Qu'on  parle  de  modulations ,  de  juilefïe 
parfaite  d'intonation  ,  d'harmonie  mufîcale  ,  oratoire , 
poétique  à  des  hommes  qui ,  doués  d'excellentes  oreilles  , 
ne  les  ont  jamais  exercées  fur  ces  objets ,  ils  avoueront 
qu'ils  ont  été  fourds  jufqu'à  ce  moment. 

On  peut  étendre  ce  principe  au  fens  purement  in- 
tellectuel ,  car  les  nuances  progreffives ,  les  liaifbns ,  les 
relations  de  nos  idées  ne  peuvent  également  être  apper- 
çues  ,  fi  l'on  n'eft  exercé  à  les  démêler  &  à  les  fùivre. 
Mais  ces  applications  m'éloigneroient  trop  de  mon  fùjet, 
je  reviens  donc  aux  moyens  qui  forment  le  feul  pouvoir 
des  hommes  puiffans  fur  les  Arts  libéraux. 

Les  difcours  des  premiers  de  quelqu'ordre  qu'ils  foient  , 
on  ne  peut  trop  le  répéter ,  ne  font  jamais  indifférens , 
difîin&ion  gênante  fans  doute ,  lorfqu'on  en  connoît  l'im- 
portance ;  mais  dont  la  gêne  eft  compenfée  par  l'avantage 
de  diriger  à  fi  peu  de  frais  les  opinions. 

Les  exemples  &  les  modelés  ,  moyens  plus  puiffans 
encore,  exigent  des  premiers  des  Nations,  fbit  dans  les 
ouvrages  importans  qu'ils  font  produire  aux  Arts ,  fo'it 
dans  les  délalTemens  qu'ils  y  cherchent  ,  foi:  dans  les 
fatisfactions  ufueiles  même  auxquelles  ils  les  emploient, 
une  prédilection  îûivie  ,  pour  ce  qui  eft  parfait ,  convena- 
ble ,  ou  de  meilleur  goût. 
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E  C'efl  ainfî  que  les  Souverains  peuvent  influer  jufques 
fur  les  fentimens  libres  de  chacun  de  leurs  fùjets  ,  §C 
ceiî  d'après  les  Arts ,  langages  publics  des  fentimens 
nationaux ,  que  ceux  qui  favent  obferver  en  démêleront 
toujours  le  cara&ère. 

Un  Sage  difoit  à  des  Grecs  :  »  Chantez  ;  je  connoî- 
»  trai  vos  mœurs.  «  Cette  interpellation  n'avoit  rien 
d'extraordinaire  ,  &  s'entendoit  aifément  dans  un  pays  & 
dans  des  fiècles  où  tous  les  nobles  talens  étoient  intime- 
ment liés  aux  infritutions. 

Il  m'arrivera  de  faire  peut-être  l'application  de  cetr» 
efpèce  d'Apologue,  à  ceux  qui  s'occupent  des  Arts,  & 
fur-tout  à  ceux  qui  en  parlent  le  plus  fouvent  ;  mais  je 
dois  ,  avant  de  paffer  à  d'autres  claffes,  hafarder  encore 
pour  la  première  dont  je  m'occupe  ,  quelques  notions 
élémentaires  plus  développées  ,  fur  l'exemple  qu'il  con- 
vient aux  chefs  de  donner,  &  fur  le  foin  de  former  les 
opinions  par  la  comparaifon  des  modèles  qu'eux  feuls 
peuvent  raiïembler  &  rendre  publics. 

Ces  deux  moyens  ont  entre  eux  une  grande  affinité  ; 
car  c'efl  l'emploi  des  Arts  aux  ufages  impectans  ,  & 
fur-tout  relatifs  aux  principales  inflitutions  ,  qui  produit 
ces  monumens ,  d'après  lefquels  la  poflérité  juge  collecti- 
vement l'état  des  lumières  artïelhs  &  le  mérite  des  Sou- 
verains. 

Ils  peuvent  attacher  ,  pour  ou  contre  leur  gloire, 
le  nom  qu'ils  portent  à  leur  fiècle. 

C'efl  ce  droit  qui  a  tourné  à  l'avantage  des  Léon  X, 
des  Médicis ,  de  François  I ,  &  de  Louis  XIV ,  pour 
parler  feulement  des  temps  &  des.  Arts  modernes. 

Il  efl  donc  important  que  les  premiers  des  Nations  , 
lorfqu'ils  afpirent  à  cette  diftinefion ,  d'autant  plus  refc 


lia  ART 

pedable,  qu'on  comparera  mieux  les  Arts  de  îa  guerr* 
aux  Arts  de  la  paix  ,  emploient  ceux-ci  dans  le  plus  haut 
degré  de  fublimité  dont  ils  foient  fiifceptibles. 

Mais  fi  ceux  qui  les  pratiquent  n'ont  pas  atteint  une 
perfection  libérale  convenable  à  cette  intention ,  ou  fi  la 
Nation ,  par  défaut  d'idées  arrêtées ,  ou  par  mobilité  de 
cara&ère  ,  fait  chanceler  les  Artifies  ,  au  lieu  d'affurer 
leur  marche ,  c'eft  à  leurs  tuteurs  (  je  parle  des  Rois  , 
que  ce  titre  &  cette  fondion  honorent  )  qu'il  appartient 
d'exciter  à  la  perfection  les  Artiftes  qu'ils  emploient  & 
d'éclairer  leur  Nation  ,  en  rafTemblant  par  des  foins 
généreux  ,  &  expofant  aux  regards  des  chefs-d'œuvre 
en  tout  genre.  Il  faut  même  que  le  nombre  en  devienne 
affez  grand  pour  opérer ,  à  l'égard  des  opinions  vagues 
&  fouvent  oppofées  d'un  peuple  mobile  ,  ce  que  font 
dans  une  multitude  agitée,  les  hommes  impofans ,  qui, 
par  leur  feule  préfénee ,  preferivent  ce  qui  convient. 

Que  les  Capitales  foient  donc  femées  de  monumens 
adaptés  aux  ufages  auxquels  ils  font  propres  ;  fuiïent-ils 
empruntés ,  s'il  le  faut  ;  fufTent-ils  copiés  d'après  ceux  que 
l'admiration  univerfelle  a  confàcrcs- 

Si  ces  idées  font  élémentaires ,  û  leur  droit ,  en  cette 
qualité  ,  eft  de  pouvoir  être  géneralifées  &  appliquées 
fans  perdre  de  leur  jufteffe ,  à  tous  les  objets  de  même 
nature,  fouhaitons ,  pour  le  foutien  de  Y  Art  dramatique , 
que  Corneille  ,  Racine  ,  Voltaire  ,  fe  montrent  fans  ceife 
fur  nos  Théâtres  pour  en  impofer  au  mauvais  goût  ;  que 
leurs  chefs-d'œuvre  impriment  un  tel  refped  qu'il  ne  foit 
pas  plus  permis  de  les  altérer  que  les  belles  ftatues, 
foit  par  des  reftaurations  indiferettes ,  foit  par  des  repre- 
fentations  négligées  ,  fortes  de  familiarités  qui  conduifênt 
infailliblement  au  mépris  j  mais  pour  que  le  mauvais  goût, 

fan* 
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fèns  cefïè  attentif  à  fe  prévaloir  de  la  faim  dévorante 
qu'ont  les  hommes  pour  les  nouveautés ,  ne  fe  per- 
mette pas  ces  profanations  ,  il  eiî  fur-tout  néceffaire 
que  le  refpecî  dû  aux  chefs-d'œuvre  foit  établi  &  fou- 
tenu  par  l'exemple  de  ceux  à  qui  il  convient  de  le 
donner. 

Pourquoi ,  d'après  ces  principes ,  ne  verroit-on  pas  & 
devant  eux  &  devant  le  Public ,  fe  reproduire  quelque- 
fois dans  les  chaires  ces  éloquentes  compofîtions  oratoi- 
res ,  condamnées  ,  depuis  la  mort  des  Fléchier  ,  des 
Bourdaloue  ,  des  Bofïùet ,  des  Maffillon  ,  à  languir  dans 
les  bibliothèques,  ou  bien  à  être  parcourues  des  yeux  feu- 
lement ,  &  à  refier  ainfï  privées  de  l'accent ,  de  l'a&ion , 
de  la  vie  que  de  froids  ledeurs  ne  peuvent  leur  rendre  ? 
Pourquoi  nos  temples  ,  au  lieu  de  retentir  de  pfàlmodîes 
barbares  ,  monotones  ,'  difcordantes ,  ne  réfonneroient-iis 
pas  d'une  harmonie  pure ,  touchante  &  digne  de  la  pre- 
mière des  infiitutions  ?  Pourquoi ,  parmi  nos  Arts ,  qui 
font  frères ,  quelques  -  uns  d'entre  eux  ,  tel  que  celui 
dont  je  viens  de  parler ,  font-ils  privés  d'École  Natio- 
nale ,  moyen  important,  qui ,  joint  aux  premiers ,  ne  peut 
être  employé  convenablement  que  par  des  foins  &  des 
bienfaits  ;  feule  autorité  que  reconnoifle  le  génie.  Ainfï 
les  chefs  des  Etats  florifTans  peuvent  foutenir ,  animer  & 
élever  jufqu'à  la  fublimité  ces  langages  artiels ,  qui  les. 
honorent  d'autant  mieux  qu'ils  leur  doivent  plus  de  per- 
fections &  de  reconnoifiance. 

11  efi  heureux  pour  moi  de  parler  de  ces  moyens 
dont  la  puiiïance  n'efi  qu'une  douce  &  agréable  per- 
fuafion,  au  moment  où  un  Prince,  voué  par  caractère 
Se  par  penchant  à  tout  ce  qui  efi  jufie  &  convenable, 
en  fait ,  pour  l'avantage  des  Arts ,  l'ufage  le  plus  écla-» 
Tome  I,  H 
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tant(i).  H  ne  m'efi  p2s  moins  doux,  en  mêlant  un  fen- 
timent  patriotique  de  reconnoifTance  à  ceux  de  l'amitié  , 
d'être  afluré  qu'on  ne  pourra  citer  ce  monument,  fans 
joindre  à  l'exiflence  d'un  bienfait  national  le  Ibuvenir 
des  foins  du  Minière  (i)  zèle ,  qui ,  autorifé  à  élever  des 
ftatues  aux  hommes  célèbres  de  fa  patrie,  l'eft  encore 
à  confacrer  un  Temple  où  l'on  pourra  déformais  les 
honorer. 

Prêt  enfin  à  paffer  à  d'autres  notions ,  je  crois  avan- 
tageux de  rappeiler  à  la  mémoire  de  mes  ledeurs  un 
Difcours(3),  qui ,  embraiïànt  une  bien  plus  grande  éten- 
due d'idées  élémentaires  ,  fe  trouve  pour  jamais  confacré 
dans  la  première  Collection  Encyclopédique  dont  notre 
Littérature  ait  été  enrichie.  Ne  feroit-ce  pas  en  effet 
à  ce  tableau  fi  bien  ordonné  des  connohTances  humai- 
nes qu'il  appartiendroit  de  fervir  de  bafe  à  toute  inftî- 
iution  ? 

Si  je  m'étendois  fur  le  mérite  d'un  Ouvrage  auffi 
vafte  en  auflï  peu  d'efpace  ;  fi  je  difois  que  la  poftérité  y 
retrouvera  ,  comme  dans  une  carte  parfaite  ,  les  grandes 
routes  des  vérités  que  les  hommes  femblent  condamnés 
à  perdre  de  période  en  période  ,  pour  les  chercher  enfuite 
&  les  retrouver  û  difficilement ,  je  n'aurois  certainement 
pas  à  craindre  qu'on  attribuât  de  fi   juftes  témoignages 

»  ■  ' ■  ■ 

(i)  La  réunion  des  ouvrages  de  Peinture  Se  de  Sculpture,  la  plus 
nombreufe  qui  ait  jamais  exifté  ,  &  qui ,  deitinée  à  être  raiblique , 
comme  la  Bibliothèque  Royale,  occupera  dans  le  palais  du  Prince, 
une  galerie  de  1400  pieds  de  longueur. 

{;)  M.  le  Comte  d'Angiviller. 

(3)  Le  Difcours  préliminaire  de  la  première  Encyclopédie  pat 
M.  d'Alembers. 
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«FelHme  au  fentiment  ancien  &  tendre  qui  m'attache  à 
l'auteur  ;  mais  les  bornes   où  je  dois  me   refîreindre  en 
"  prefcrivent  à  mes  julles  éloges. 

Elles  me  rappellent  amli  aux  idées  élémentaires  deiK- 
nées  à  ceux  qui  ne  voyent  dans  nos  Arts  que  des  objets 
de  délaffement ,  des  jouiffances  agréables  &  trop  fcuvent 
un  luxe  prefqu'abfolument  perfonnei. 

Si ,  comme  je  crois  l'avoir  fait  connoître ,  il  importe 
aux  premiers   des   fociétés  civilifées  de  fouîenir  &  d'en- 
courager les  Arts  libéraux ,  feroit-il  moins  intérelfant , 
feroit-il  indifférent  pour    ceux   qui    s'en    approprient  le 
plus  particulièrement  les  jouiffances  ,  de  contribuer  à  leur 
perfedion  ?  Eh  !  quel  eft  celui  d'entre  nous  qui  perfon- 
nellement  n'a  pas  conçu  &  déliré   dans    le    cours   de  fa 
vie ,  le  plaifir ,  difons  le  charme  attaché  aux  représenta- 
tions de  ce  qui  nous  intéreffe  ,  ou  de  ce  que  le  fentiment 
nous   rend  cher  ï  Quel  efl  celui  qui ,  fécondé  dans  le 
projet  de  ces  jouiffances  par  les  plus  renommés  Artiiîes 
de  fon  temps  ,  ne  les  a  pas  délires  plus  habiles  encore  2 
Plus  les  fentimens  d'où  naiilènt  ces  defîrs ,  font  nobles 
&  élevés ,  font  refpeâables  ou  tendres  ,  plus  on  fouffre 
de  les  voir  incomplettement  remplis  ;  mais  fi    ces   ou- 
vrages deftinés  aux  jouiffances  fentimentales ,  donnoient 
lieu ,  par  une  exécution  trop  imparfaite  ,  à  la   dérifîon , 
n'éprouverions-nous  pas  une  peine  égale  à  celle  que  nous 
feroit  l'interprète  mal-habile  ou  ridicule  ,  chargé  de  nos 
plus   chers   intérêts  f  Les  affecuons  qui  nous  font  infpi- 
rées  par  la  nature  ;  la  tendreffe  paternelle  ,  la  piété  filia- 
le ,  l'amour  ,  l'amitié  ,  l'honneur  ,   la  reconnoiffance  ,  la 
générofité  ,  font  à  l'égard  de  chacun  de  nous  ce  que  les 
inftitutions  jreligieufes  ,  le  patriotifme  &  l'héroilme  font 
à  l'égard  des  fociétés  dont  nous  faifons  partie.  Ces  fen«^ 
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timens  établirent  des  cultes  femblables  à  ceux  par  lel- 
quels  les  Anciens  honoroient  dans  leurs  foyers  les  Divi- 
nités bienfaifantes  qui  préiïdoient  à  leur  bonheur.  Les 
Arts  libéraux  font  les  langages  de  ces  cultes,  l'imper- 
fedion  de  ces  langages  altère  leur  dignité  ;  la  perfection 
de  tout  ce  qui  les  interprète  ou  les  repréfente  ,  les  ho- 
nore ;  en  parler  peu  convenablement ,  les  peindre  mal , 
en  faire  des  images  qui  les  dégradent ,  les  faire  tom- 
ber enfin  fous  les  fens  d'une  manière  qui  leur  foit  défa- 
vorable ou  ridicule ,  font  des  efpèces  de  profanations  , 
&  chacun  de  ceux  qui  afpirent  aux  plus  douces  jouif- 
lances  des  Arts ,  doivent  donc  à  l'intérêt  de  la  perfon- 
îialité  même ,  de  contribuer  à  les  foutenir  &  à  les  porter 
aux  véritables  perfections. 

Voilà  les  premiers  élémens  convenables  à  ceux  qui,' 
n'étant  pas  chargés  de  diriger  les  Arts,  &  ne  fe  dévouant 
pas  à  les  exercer,  paroiiTent  fe  contenter  d'en  attendre 
des  fatisfa&ions  &  des  jouilfances.  Mais  s'ils  n'en  exi- 
geoient  même  que  des  amufemens  paiïagtrs  ,  n'ont-ils  pas 
encore  le  plus  grand  intérêt  à  les  goûter  aufli  complette- 
ment  que  leur  imagination  les  leur  fait  defirer .? 

Doit-on  fe  laffer  de  répéter  que  c'eft  par  la  per- 
fection des  Arts  f  perfection  qui  les  rend  plus  fufcepti- 
bles  de  s'accorder  avec  toutes  les  convenances ,  que  les 
amufemens  mêmes  deviennent  véritablement  agréables  ? 
Les  amufemens  font  deftinés  à  ramener  pour  quelques 
momens  l'égalité  entre  les  hommes  &  à  fùfpendre  la  per- 
sonnalité. C'eft  altérer  leur  nature ,  que  d'enfreindre  ce 
premier  principe  qui  doit  leur  fervi"  de  bafe.  Ce  qu'on 
nomme  divertifTemert ,  n'eft  pas  reconnu  comme  tel , 
e'il  fe  borne  à  un  feul  individu  :  le  plaifir  enfin  demande 
à  être  partagé ,  à  être  unanime  ;  tous  ceux  qui  y  parti-. 
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eïpent  doivent  y  contribuer  &  en  jouir ,  &  cette  deflina- 
tion  élémentaire  n'efl  bien  remplie  ,  qu'autant  que  les 
convenances  font  obfervées  avec  foin  &  avec  fineffe. 
Ijors  donc  que  les  Arts  libéraux  font  employés  aux 
amufemens  même  ,  plus  ces  Arts  font  perfectionnés  > 
plus  les  convenances  ont  de  reffources  pour  le  choix  des 
genres  qu'on  emploie,  l'ufage  qu'on  en  fait,  les  mélan- 
ges auxquels  ils  peuvent  fe  prêter  fans  fe  détériorer  ou 
fe  dénaturer.  Le  goût ,  qui  efl  le  fentiment  délicat  &  fin* 
des  convenances  générales  &  des  conventions  établies  , 
a  droit  jufques  fur  la  durée  des  amufemens ,  ainfi  que  fur 
le  lieu ,  le  nombre  ,  le  choix  de  ceux  qu'ils  raffem- 
blent ,  &  fi  les  fêtes,  les  jeux,  les  fpe&acles  publics  ou 
particuliers  manquent  fi  fouvent  leur  but ,  il  efl  aifé  de 
reconnoître  que  c'efl  par  l'infraction  de  quelques-unes  des. 
convenances  &  la  plupart  du  temps ,.  de  prefque  toutes. 
à  la  fois. 

Puifque  j'ai  parlé  du  fentiment  fin  des  convenances , 
je  dois  faire  obferver  qu'à  l'égard  de  la  plupart  des  Arts  £ 
•c'efl  par  l'ignorance jpu  le  mépris  de  ces  élémens  ,  appli- 
cables à  tous ,  que  la  Poefïe  eft  tombée  &  tombe  fi  fou- 
vent  encore  dans  les  excès,  de  toute  efpèce ,  foit  en  fùr- 
chargeant  fa  parure  d'ornemens  &  de  faux  brilians ,  nui- 
fïbles  à  la  véritable  beauté ,  foit  en  s'abaiffant ,  comme 
pour  s'humanifer  fans  doute  ,  jufqu'à  la  platitude  ,  au 
trivial  &  au  mauvais  goût.  C'efl  par  l'oubli  de  ces  prin- 
cipes élémentaires  que  la  Sculpture  s'efl  égarée  dans  des1 
temps  peu  éloignés  de  ceux  où  j'écris  ,  foit  dans  l'extra- 
vagance, la  prodigalité  &  le  mauvais  emploi  des  orne- 
mens  ,  foit  dans  les  exagérations  &  les  abus  d'expref- 
fions ,  de  contraries  &  de  mouvemens.  C'efl  ainfï  que  l'Ar* 
cbitecture,  tantôt  lourde  ,   pour   paroitre   majeflueufês 
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tantôt  mefquine ,  pour  paroître  légère  ,    a  prodigué  îeg 
maiïes  disproportionnées  ,  les  colonnes    &  les  ornemens 
hors   de    toute    mefùre  &  en  dépit   du    véritable  goût 
c'efi-i-dire  ,  de  la  raifon  &  des  convenances. 

Je  me  trouve  ramené  naturellement  par  ces  dernières 
rérlt.-oons  à  obferver  à  ceux  qui  Ce  contentent  de  jouir 
déserts,  qu'un  des  foutiens  de  leurs  jouifTances  ,  feroit 
le  maintien  des  proportions  que  la  raifon  éclairée  établit 
naturellement  entre  les  differens  genres  de  chacun  des 
Arts  y  car  l'interverfion  des  idées  à  cet  égard,  en  rom-« 
pant  la  chaîne  dont  j'ai  fait  voir  le  développement  & 
l'importance  ,  ne  peut  qu'être  infiniment  nuifîble  ,  même 
aux  branches  les  plus  fubordonnées.  Mais  comment  en- 
gager  une  ciaiïe  jaloufe  de  ion  indépendance,  maîtreiïe 
de  les  préférences  ,  arbitre  de  fes  goûts  particuliers  ,  à 
adopter  ce  principe  &  à  le  maintenir  fur-tout ,  fi  ceux 
qui  compofent  cette  ciaiïe  regardent  abfolument  les  Arts 
comme  objets  d'amufemens  &  de  jouiiïknces  perfbnnelles  ? 
Des  principes  fembleroient  des  atteintes  à  leur  liberté. 
D'ailleurs ,  eft-ce  le  moment  de  réymer  un  droit  d'aï- 
neffe  pour  les  genres  les  plus  nobles,  dans  chacun  des  Arts, 
lorfque  les  grandes  defiinations  négligées  rendent  leurs 
droits  moins  évidens  ï  Lorfque  les  genres  ,  uniquement 
agréables ,  font  d'autant  plus  fêtés ,  qu'ils  fe  prêtent  plus 
à  la  perfonnalité  que  les  genres  élevés  &  qu'ils  gardent 
moins  leur  dignité  ?  Cette  entreprife  ,  quoique  raifonna- 
ble  ,  feroit  fans  doute  très-douteufe  ;  aufli ,  laiiïànt  le 
ton  du  précepte  ,  je  me  contenterai  de  hafàrder  ,  à 
l'exemple  du  Grec  que  j'ai  cité,  quelques  quefiions  à  ceux 
qui  paroiiïent  s'occuper  avec  plus  d'intérêt  &  d'adivité 
des  jouiiïknces  de  la  Peinture. 

Daignez. ,  ai-je   dit  quelquefois  à  plufieurs  de   ceux 
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dont  Je  parle ,  daignez  m'apprendre  quel  eu  le  principe 
de  votre  admiration  pour  ces  tableaux  qui  vous  caufent 
de  fî  vifs  enthoufïafrnes  ?  —  La  Nature.  La  Nature ,  m'a- 
t-on  répondu.  •—  Et  j'ofois  dire  alors  :  Vous  connoifïez, 
donc  bien  la  Nature  ?  vous  l'avez  obfervée  avec  réflexion? 
vous  l'avez  étudiée  ,  méditée  ;  vous  avez  diflingué  ce 
qu'elle  a  de  plus  noble  ,  de  plus  elTentiellement  beau  , 
de  plus  intéreffant  ?  vous  confervez  avec  ordre  dans  votre 
idée  ces  beautés  graduelles ,  ainfï  que  la  mémoire  exa&e 
des  formes ,  des  effets  ,  celle  des  mouvemens ,  des  pa£ 
fions  ;  vous  les  dideriez  au  Peintre ,  fi  Ion  imagination 
étoit  en  défaut  ;  vous  m'en  donneriez  des  idées  jufles  î 
Et  ces  queflions  caufoient  quelqu'embarras  à  plufieurs  de 
ceux  à  qui  je  les  faifois. 

Daignez  ,  difois-je  à  d'autres  que  je  voyois  facrifîer 
le  néceffaire  ,  la  bienfaifance  ,  plus  douce  encore ,  ce 
qu'ils  avoient ,  oferois-je  le  dire  ?  ce  qu'ils  n'avoient  pas  , 
pour  pofTéder  un  tableau  capital  de  quelques-uns  de  ces 
Maîtres  qui  prenoient  &  cédoient  tour-à-tour  la  première 
place  dans  les  collections ,  daignez  me  faire  bien  con- 
noître ,  me  faire  fentir  aufïi  vivement  que  vous  les  fentez 
des  beautés  dont  aflurément  je  ne  nie  point  l'exifience, 
mais  que  je  n'apprécie  pas  fans  doute  d'après  les  mêmes 
idées.  Si  l'on  dédaignoit  quelquefois  de  me  répondre, 
bientôt  une  inconftance  pittorefque  m'apprenoit ,  non  les 
perfections  ,  mais  les  défauts  de  l'objet  qu'on  avoit  chéri  : 
il  n'étoit  pas  aufïi  précieux ,  aufïi  pur  qu'on  l'avoit  pen- 
fé  ,  &  j'avoue  qu'on  a  droit  de  fe  plaindre  de  ce  dernier 
défaut  dans  les  objets  de  fes  affections.] 

Mais  s'il  m'arrivoit  de  m'étonner  de  ce  que  ce  défaut 
efTentiel  avoit  échappé  à  des  connoifTances  que  je  me  gar- 
dois bien  de  révoquer  en  doute ,  un  premier  engouement 
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avoit ,  répondoit-on ,  caufé  cette  erreur  ;  mais  les  foins 
de  celui  qui  étoit  près  de  procurer  un  autre  ouvrage  plus 
capital  encore,  avoient  deffiilé  les  yeux  ,  en  promettant 
une  joulffance  qui  devoit  en  impofer  aux  connoifTeurs  les 
plus  fins  &  aux  trafiquans  de  Peinture  les  plus  habiles. 
1>  Je  ne  penfe  pas  ,  difoit-on ,  fi  j'ai  le  bonheur  de  poiré- 
»  der  ce  dont  on  me  flatte  ,  qu'aucun  Amateur  puifle  fe 
»  vanter  de  l'emporter  fur  moi.  «  —  Et  je  difois  tout 
bas  :  Le  principe  élémentaire  de  vos  plaifirs  ne  tiendroit-il 
donc  qu'à  une  forte  de  vanité  &  de  perfonnalité  exclu- 
five  ?  Mais  je  n'ofois  encore  juger  fi  févèrement  ;  car  il 
m'avoit  femblé  reconnoitre  dans  les  émotions  que  cau- 
foient  certains  ouvrages,  une  reflemblance  trop  grande 
avec  celle  que  produifoient  également  les  récits  d'une 
adion  généreufe,  d'un  événement  intérefTant,  d'un  fait 
digne  d'être  célébré.  Sans  doute  ,  difois-je  ,  les  repré- 
fentations  qui  excitent  ces  enthÔufiafmes  repréfentent 
avec  toute  l'expreflïon  pofiTole  des  adions  ,  des  faits  qui 
parlent  avec  le  plus  grand  intérêt  à  l'efprit  &  au  cœur; 
iâns  doute  ces  fujets  pourroient  être  traduits  dans  les 
langages  de  tous  les  Arts.  Ils  conviendroient  à  la 
Sculpture;  ils  donneroient  lieu  à  un  noble  Poème  ,  à  un 

récit  attachant,  à  des  repréfentations  dramatiques 

On  héfitoit  à  répondre,  &  j'étois  réduit  à  penfer  que  l'or- 
dre des  idées  &  la  connoiflance  des  diftérens  genres  de 
beauté  de  la  Nature  ,  n'étoit  peut-être  guère  moins  inter. 
vertie  que  l'ordre  des  talens  &  des  différens  genres  des 
ouvrages  :  j'étois  entraîné  même  à  penfer  que  ces  inter- 
verfions  d'idées  pourroient  bien  influer  fur  les  fentimens 
&  par  conféquent  fur  les  mœurs. 

Mais  pour  ne  pas  m'arrêter  à  des  indudions  qui  fem- 
bleroient  trop  défavorables  à  mon  fiècle ,  pafTons  à  une 
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autre  partie  de  cette  même  claffe  nombreufe  qui ,  ne  fè 
croyant  pas  chargée  de  diriger  les  Arts  &  ne  les  exerçant 
pas ,  n'en  ont  pas  moins  le  droit  d'en  jouir.  Je  m'adrefTerai 
,  à  ceux  qui  voués  par  état  à  des  occupations  fuivies ,  à 
des  fondions  exigeantes  &  étrangères  aux  talens  dont  je 
.parle,  ne  font  pas  cependant  dénués  du  penchant  naturel 
qui  porte  tous  les  hommes  à  la  jouiffance  des  Arts. 

La  plupart  avec  une  modeftie  ingénue  fort  différente 
de  la  confiance  que  donnent  trop  fouvent  des  lumières 
incomplettes  ,  me  diront  que  jamais  ils  n'ont  eu  le  temps 
d'entrer  dans  les  myftères  de  la  Peinture  ;  mais  qu'ils  re- 
grettent de  ne  pouvoir  prendre  leur  part  de  ces  plaifîrs 
fi  vifs  dont  ils  entendent  parler  à  ceux  qui  s'y  livrent. 
»  Nous  regardons  avec  avidité,  ajouteroient-ils ,  les  ou- 
»  vrages  les  plus  vantés  ,  les  ouvrages  qui  s'acquièrent  à 
»  plus  haut  prix,  &  nous  n'éprouvons  ni  par  les  yeux, 
»  ni  dans  Fefprit ,  ni  dans  le  cœur  ces  impreffions  déli- 
»  cieufes  ,  fentimentales  ou  fcientifiques  que  nous  vou- 
»  drions  partager  avec  ceux  qui  fans  doute  les  reffentent 
»  au  degré  qu'ils  les  montrent.  «  Au  lieu  de  vous  plain- 
dre ,  répondrois-je  à  ces  hommes  modefles ,  rendez-vous 
plus  de  juflice.  »  En  effet ,  vous  vous  croyez  bien  plus 
»  ignorans  que  vous  ne  l'êtes  ;  car  fi  vous  avez  une  vue 
»  faine,  unefprit  droit,  un  fentiment  fans  artifice  ,  fur- 
»  tout  un  fentiment  qui  ne  foit  pas  épuifé  par  de  faux 
»  enthoufîafmes ,  vous  entendrez  le  langage  de  la  Pein- 
»  ture  ,  non  pas  ,  à  la  vérité ,  comme  un  Artifle  ,  un  Mar* 
»  chand  &  un  Curieux  ;  mais  comme  il  appartient  à 
»  ceux  qui  font  doués  des  qualités  les  plus  eflentielles 
»  pour  fentir  ,  &  même  êpour  juger  &  apprécier. 
»  Souhaitez- vous  de  favoir  comment  il  faut  y  procéder? 
»  Interrogez  les  ouvrages  des  Arts.    Demandez  à    un 
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»  tableau  ce  qu'il  veut  de  vous  ,  ce  qu'il  a  à  vous  dire. 
»  Fontenelle  faifoit  cette  queftion  à  une  Sonate  ;  mais 
»  vrai-femblablement  il  lui  arriva  de  refTembler  en  ce 
»  moment  à  ceux  qui  interrogent  &  n'écoutent  pas  la 
»  réponfe  qu'on  leur  fait.  Pour  vous ,  foyez-y  attentifs. 
»  Que  votre  efprit,  que  votre  ame  ,  que  vos  fens  ne  per- 
j>  dent  rien  ,•  s'il  Ce  peut ,  de  ce  que  dira  l'ouvrage  que 
»  vous  interrogez.  Vous  ferez  à  fon  égard  ce  qu'efl  un 
»  homme  intelligent,  fans  être  fort  inflruit ,  qui,  à  l'aide 
»  du  fens  de  l'efprit  ou  de  l'ame  reconnoit ,  fans  fe  trom- 
»  per ,  fi  ceux  qu'il  écoute  bien  s'expliquent  clairement , 
»  raifonnent  jufte,  &  touchent  ou  plaifent  par  leur  ma- 
j>  nière  de  s'exprimer. 

»  La  Peinture  ,  qui  efl  un  langage ,  ne  doit  pas  Ce 
»  borner  à  parler  uniquement  aux  Artifles  ,  ou  à  ceux 
»  qui  favent  bien  ou  mal  le  Vocabulaire  technique  de 
»  cet  Art.  Il  doit  parler  à  tout  le  monde  ,  s'expliquer  clai- 
»  rement ,  raifonner  jufle  ,  plaire  ou  attacher. 

»  Or  s'expliquer  clairement  ,  pour  un  tableau  ,  c'efl 
»  offrir  les  oojets  imités  ,  de  manière  que  vous  ne  puifliez 
»  ni  vous  tromper  ni  être  arrêté  par  des  incorrections  & 
»  des  obfcurités.  Bien  raifonner  en  Peinture  ,  c'efl  faire 
»  naître  dans  l'ordre  qu'elles  doivent  avoir,  les  idées  qui 
»  font  convenables  au  fujet  dont  elle  parle  ,  d'après 
»  une  intention  fuivie.  Enfin ,  plaire  ou  attacher ,  rela- 
»  tivement  au  Peintre,  c'efl  préfenter  des  objets  intérêt 
»  fans ,  ou ,  tout  au  moins  ,  choifïs  ;  &  s'ils  ne  font  ni 
»  fort  intértfïàns  ,  ni  d'un  choix  diflingué  ,  c'efl  les  offrir 
»  au  moins  avec  les  agrémens  qui  peuvent  leur  être  pro- 
»  près ,  &  non  avec  les  difgraces  dont  ils  feroient  CuC- 
»  ceptibles. 

»  Il  ne  faut  donc  pas  que  vous  exigiez  ,  en  interro- 
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«  géant  une  repréfentation  d'objets  communs ,  qu'elle 
>>  attache  votre  efprit  ou  qu'elle  touche  votre  cœur , 
»  &  croyez  que  ceux  qui  mettent  fî  fouvent  en  jeu  l'ef- 
»  prit  &  le  cœur  ,  les  ufent  tellement  l'un  &  l'autre  qu'il 
»  ne  leur  en  relie  fouvent  que  des  fouvenirs.  Si  les  re- 
»  préfentations  dont  je  parle  ,  rappellent  fidèlement  à 
»  vos  yeux  &  à  votre  mémoire  des  objets  qui ,  comme 
»  tous  ceux  de  la  nature  ,  ont  leur  perfection  ,  leur 
»  beauté  &  fouvent  même  leur  grâce ,  fouriez  à  cette 
»  magie  de  Y  Art  ;  mais  n'enviez  pas  ,  &  fur-tout  ne 
»  jouez  pas  des  enthoufîafmes  qui  feroient  déplacés  , 
»  quand  même  ils  feroient  vrais. 

r>  Quant  aux  objets  qui  font  de  nature  à  attacher  &  à 
»  toucher  vivement ,  n'exigez  pas  non  plus  une  expref- 
»  lion  égale  à  la  nature  même  ;  car  alors  vous  défileriez 
»  que  Y  Art  fût  la  Nature  ,  &  Y  Art  ne  peut  en  opérer 
»  que  la  repréfentation.  Une  glace  fidèle  ne  pourroit 
»  pas  même  fàtisfaire  votre  defîr  exagéré  ;  car  bien  que 
»  les  images  qu'elle  repréfente  foient  ce  qui  approche 
»  le  plus  de  la  vérité ,  elles  ne  font  cependant ,  pour 
»  me  fèrvir  d'un  terme  de  Y  Art ,  que  la  contr' épreuve 
»  de  la  nature. 

»  Obfervez  cette  nature  animée,  vous  verrez  l'hom- 
»  me  ému,  (lorfque  fes  émotions  font  vives ,)  paiTer  rapi- 
»  dément  &  infiantanément  de  nuances  en  nuances  fans 
»  s'arrêter  à  une  feule  ;  mais  la  repréfentation  peinte , 
»  qui  eft  immobile  &  immuable ,  ne  peut  vous  préfenter 
»  que  celle  des  nuances  infiantanées  que  le  Peintre  a 
»  préférée  ,  &  fon  pouvoir  ne  s'étend  qu'à  les  choifîr. 
»  Je  fais  que  l'expreffion  efl  la  partie  de  la  Peinture  la 
»  plus  recherchée  par  ceux  de  votre  clafle ,  qui  ont 
»  plus  d'efprit  ou  de  fentiment  que  de  lumières  fur  les 
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»  moyens  &  les  procédés  de  Y  Art  ;  mais  cette  partie, 
»  la  plus  diftinguée  fans  doute  de  toutes  celles  de  la 
»  Peinture ,  eft  dépendante  de  toutes  les  autres.  L'ex- 
»  prefïion  eft  Famé  de  la  représentation  humaine  ,  mais* 
»  l'ame  ne  fe  montre  dans  la  nature  même  qu'au  moyen 
»  de  parties  &  de  formes  corporelles  ,  qui  doivent  être 
»  propres  à  recevoir  les  imprefllons.  Les  perfonnages- 
»  d'un  tableau  pour  paroitre  affe&és  de  quelqu'imprefïion  , 
»  de  quelque  pafllon  que  ce  Toit ,  doivent ,  avant  tout  y 
»  le  montrer  conformés  comme  ils  doivent  l'être.  Leurs 
»  traits  ,  leur  maintien ,  leurs  geftes  doivent  parler  fans 
»  doute  ;  mais  ces  traits  ne  parlent  point  ou  s'expriment 
»  mal ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  plus  parfaitement  à  leur 
»  place  qu'ils  ne  le  font  le  plus  fouvent  dans  la  nature  ;  ce 
»  qui  rend  indifpenfable  au  Peintre  la  connohTance  ana- 
»  tomîque  du  corps  humain  &  l'habitude  d'en  repréfenter 
»  tous  les  afpe&s. 

»  Les  geftes  doivent  parler  auflî  fans  doute  ;  mais  la 
»  pondération  ou  l'équilibre  que  tous  les  membres  obfer- 
»  vent  dans  les  moindres  mouvemens  ,  par  une  loi 
»  immuable  de  la  nature  ,  n'exigent-ils  pas  de  l'Artifte 
»  l'étude  de  cette  fcience  ?  Tout  ce  qui  contribue  à 
»  l'expreffion  que  vous  defirez  principalement  dans  les 
»  tableaux  a  donc  droit  à  votre  eftime ,  d'après  de  très- 
»  /impies  réflexions. 

»  Il  ne  vous  eft  pas  néceiïaire  d'entrer  dans  les  dé- 
»  tails  de  Y  Art  ;  il  vous  fuffit  de  les  entrevoir  ou  d'em- 
»  ployer  quelques  momens  ,  non  de  ceux  qui  appartien- 
»  nent  à  vos  occupations ,  mais  à  vos  loifîrs  ,  pour  voir 
»  deffiner  ,  ébaucher  &  peindre.  Alors  vous  connoitr^z  , 
»  autant  qu'il  vous  eft  néceiïaire  ,  que  dans  la  Peinture 
»  il  eft  un  An  pratique ,  fondé  fur  des   connoiflances 
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^  acquîtes  auxquelles  vous  accorderez  certainement  un 
»  degré  d'eflime.  Vous  ferez  alors  réflexion  que  fi  vous 
»  exigez  principalement  des  perfbnnages  du  Théâtre 
»  l'expreffion ,  c'efl  que  la  nature  efl  chargée  prefque 
»  de  tout  le  refte  ;  les  perfonnages  d'un  tableau  font 
»  bien  ,  à  la  vérité  ,  des  acteurs  d'une  fcène  pittoresque  ; 
»  mais  le  Peintre  eft  obligé  de  les  créer ,  de  les  organiser 
»  parfaitement,  comme  il  eft  obligé  de  les  faire  jouer; 
»  vous  devez  donc  partager  votre  eftime  pour  lui  entre 
»  le  don  merveilleux  de  créer  &  celui  d'animer. 

»  Ne  feroit-ce  rien  d'ailleurs ,  je  m'en  rapporte  à  votre 
»  raifon ,  que  le  mérite  de  feindre  le  relief  des  corps 
»  fur  une  fîirface  platte  ;  de  faire  naître,  par  l'artifice 
»  des  couleurs,  l'idée  de  la  profondeur  fur  une  table 
»  ou  fur  une  planche  ,  dont  la  furface  efl  lifTe  ;  de 
»  faire  croire  que  l'air  circule  autour  des  objets  qu'on  y 
»  repréfènte  ;  de  rappeller  l'idée  des  élémens ,  les  illu-s- 
»  fions  de  la  perfpective  ,  effets ,  fans  doute  ,  moins  in- 
»  téreflàns  que  l'expreffion  ;  mais  qui ,  une  fois  connus 
»  &  établis,  méritent  de  vous  une  jufte  appréciation,  une 
»  indulgence  néceffaire ,  &  de  ne  pas  exiger  trop  exclu- 
»  fivement  de  Y  Arc  la  perfection  d'une  partie  en  faifànt 
»  peu  d'eflime  de  toutes  les  autres.  « 

Ces  objets  élémentaires,  dont  je  préfênte  ici  l'efTai, 
comporteroient ,  comme  on  l'apperçoit  aifément ,  un  Ou- 
vrage ,  &  je  dois  me  borner  à  un  article.  Je  m'arrête 
donc ,  en  ne  me  permettant  plus  que  quelques  mots  re- 
latifs à  un  autre  ordre ,  qui  ,  indépendamment  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler  ,  fé  trouvent  compris  dans  la  clafïê 
qui  ne  protège  ni  n'exerce  les  Arts. 

Cet  ordre  ,  que  le  nombre  &  l'utilité  rendent  refpecta- 
J>le >  eil  ce  qu'on  nomme  le  Peuple ,  nom  que  les  difife- 
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rens  points  de  vue  fous  lefquels  on  l'envifâge  élèvent 
aux  regards  de  la  raifon  ,  &  abaiffent  aux  yeux  de  l'or- 
gueil. Le  Peuple ,  félon  les  climats  qu'il  habite ,  les  infïi- 
tutions  auxquelles  il  eft  fournis ,  &  fur-tout  félon  le  bon- 
heur dont  il  jouit  ou  les  maux  qui  l'accablent ,  partage 
plus  ou  moins  à  fon  tour  les  plaifirs  &  les  bienfaits  des 
Arts,  dont  les  ouvrages  s'offrent  occasionnellement  à  lui. 
En  Grèce ,  le  Peuple  fentoit  jufqu'aux  finefTes  de 
l'Eloquence ,  jufqu'aux  nuances  de  l'élocution  :  il  étoit , 
fans  doute ,  alors  moins  accablé  fous  le  poids  des  peines 
&  moins  enchaîné  aux  travaux  forcés  &  aux  befoins. 
Dans  l'Italie  encore  ,  le  Peuple  fcnfîble  &  frugal  ,  loin 
d'être  fourd  au  langage  du  Statuaire,  du  Peintre,  du 
Mufïcien  ,  du  Poète ,  facrifie  des  portions  du  temps  nécef 
faire  à  fes  travaux  &  du  fruit  qu'il  en  retire  ,  pour 
entendre,  pour  juger  les  Arts  &  les  Artiftes.  Il  refpede 
les  chefs-d'œuvre  expofés  en  public  ;  il  en  explique  les 
beautés  à  l'étranger  qui  s'arrête  pour  les  confidérer  ;  il 
écoute  &  chante  les  vers  du  Taffe  ,  de  l'Ariofte  ,  &  mar- 
que ,  par  une  forte  d'infpiration  fpirituelle ,  fon  fentiment 
fur  les  accords  &  les  accens  dont  les  Temples  &  les  Théâ- 
tres réfonnent  fans  ceffe ,  &  où  il  efl  admis  librement  & 
à  peu  de  frais. 

La  Narure ,  moins  favorable  aux  climats  rigoureux , 
ne  femble  pas  accorder  aufli  libéralement  à  ceux  qui  les 
habitent  le  don  de  voir  &  d'entendre ,  relativement  aux 
talens  ,  ils  participent  foiblement  à  la  civilifation  qu'opè- 
rent les  Arts  libéraux,  &  cette  privation  forme  une  nuan- 
ce remarquable  dans  le  caractère  national. 

Il  feroit  difficile  ,  comme  on  peut  le  fentir ,  d'offrir 
a  ceux  dont  je  parle  quelques  préceptes  fur  des  jouif- 
fances  dont  ils  font  prefque  totalement  privés.  Le  bon- 
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fieur  feroit  le  premier  élément  fur  lequel  il  faudroit 
s'établir,  &  cet  élément  qui  trop  fouvent  leur  manque 
ne  dépend  ni  d'eux  ,  ni  de  nous  ;  ce  qui  feul  eft  en  notre 
puifiance ,  c'efl  de  deiîrer ,  pour  tous  les  ordres  de  nos 
fociétés,  qu'il  n'y  en  ait  aucun  d'aflez  avili  parles  befoins 
&  les  travaux  de  tous  les  jours  &  de  tous  les  momens 
pour  ne  pouvoir  participer  aux  fatisfadions  qui  dérivent 
des  fentimens  naturels  &  aux  jouhTances  que  procurent 
tous  les  Arts ,  lorfqu'ils  en  parlent  le  langage. 

Souhaitons  que  dans  des  momens  de  loifîrs  néceffaires 
le  Peuple  même  puuTe  fe  livrer  à  des  plaifirs  innocens 
qui  adouchTent  les  travaux  &  charment  les  peines  iné- 
vitables de  la  vie.  Défirons  que,  par  les  foins  protecteurs 
&  bienfaifans  des  Princes  pacifiques ,  les  infHtutions  & 
les  convenances  ,  foutiens  des  Arts  nommés  autrefois  di- 
vins y  les  élèvent  à  la  perfedion  ,  qui  les  a  rendus  dignes 
de  ce  nom  ;  fouhaitons  enfin  que  les  Artifies  regardent 
la  gloire  de  parvenir  à  cette  perfedion ,  comme  un  tribut 
qu'ils  doivent  à  la  patrie ,  &  que  ceux  qui  font  réfervés 
au  bonheur  de  jouir  à  leur  gré  des  produdions  artielles, 
rendent  leurs  jouifTances  plus  parfaites  &  plus  afTurées  , 
en  contribuant ,  par  tous  les  moyens  qui  leur  font  pro- 
pres ,  au  maintien  des  principes ,  des  convenances  &  du 
bon  goût. 

ARTICULATION,  (Tubfl.  fém.)  Voye^  ci-après  le 
mot  Attaches. 

ARTISTE ,  (  fubfî.  malc.  )  Ce  terme  déiîgne  un  hom- 
me qui  exerce  un  Art  libéral  ;  Artifan ,  défigne  celui 
qui  pratique  un  Art  méchanique.  Il  faut  obferver  que 
ces  explications  font  fondées  fur  l'ufage  le  plus  général 
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dans  le  temps  où  j'écris  ;  car  les  mots  Artijle  &  Artifan 
ont  dû  s'employer  indifféremment  lorfqu'on  ne  diflinguoit 
pas  avec  autant  de  précifîon  qu'on  le  fait  ia  différente  na- 
ture des  Arts.  On  nomme  donc  aujourd'hui  un  Forge- 
ron, un  Charpentier,  un  Maçon  ,  Art ij ans ,  &  le  Pein- 
tre ,  le  Sculpteur,  le  Graveur,  Artijles.  Cependant  on 
ne  nomme  pas  ainfî  le  Poète  ni  le  Muiïcien.  Cette  diflinc- 
tion  vient  fans  doute  de  ce  que  les  Artifles  que  j'ai  défî- 
gnés  emploient  dans  la  pratique  de  leurs  Arts  ,  &  mettent 
en  œuvre  pour  leurs  ouvrages  des  matières  &  des  pro- 
cédés qui  femblent  quelquefois  les  rapprocher  des  Arti- 
fan s ,  tandis  que  le  Poète  &  le  Muficien  ne  font  ufage 
que  de  lignes  convenus  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ce 
qu'on  appelle  travail  de  la  main. 

Comme  mon  but  efè  non-feulement  de  rapprocher  les 
Beaux-Arts  les  uns  des  autres ,  mais  de  les  confidérer  le 
plus  qu'il  eft  pofïible  par  ce  qu'ils  ont  de  noble  & 
d'élevé  ,  je  m'étendrai  principalement ,  en  parlant  ici 
du  Peintre  ,  fur  les  qualités  libérales  qu'on  doit  dcfirer 
dans  un  homme  voué  aux  Arts ,  &  qui  les  exerce  avec 
le  refpect  qu'on  leur  doit ,  dans  un  homme  dont  les 
devoirs  font  de  tranfmettre  fes  lumières  par  des  inflruc- 
tions  &  des  exemples ,  dans  un  Artijle  enfin  ,  qui  con- 
tracte l'obligation  d'augmenter  la  gloire  de  fà  patrie  ,  en 
illuflrar.t  fon  nom  par  des  talens  &  des  vertus. 

La  vue  prompte  &  jufte  ,  la  main  adroite  &  flexible 
font  inconteflablement  des  qualités  néceffaires  à  Y  Artijle. 
J'ofèrai  y  ajouter  ,  non  comme  efïentielle  ,  mais  comme 
favorable  ,  une  conformation  heureufè  &  même  diftin- 
guée;  les  proportions  &  les  formes  qui  nous  appartiennent, 
s'offrant  continuellement  à  nous ,  il  eft  impofïible  que  nous 
n'en  ayons  pas  une  confcience  habituelle ,  &  que  ï Artijle 

ne 
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Tne   mêle   pas   machinalement  les  fiennes  à  celles   qu'il 
defline  &  qu'il  peint. 

Sa  complexion  doit  être  aflez  forte  pour  foute- 
nir  une  vie  contemplative  Se  fédentairement  labo-, 
rieufe. 

Pour  peu  qu'on  s'arrête  à  cette  obfervation  ,  on  ell 
tenté  fans  doute  de  dire  :  »  Nature  ,  à  quoi  donc  nous 
»  as-tu  véritablement  deflinés  ,  puifque  notre  organifa- 
»  tion  exige,  pour  conferver  fà  force  &  fa  beauté,  que 
»  des  occupations  corporelles  s'entremêlent  fans  excès 
»  &  fans  effort  avec  le  repos  &  les  délafïemens ,  dont  un 
»  penchant  &  un  befoin  univerfels  nous  font  la  loi ,  & 
»  que  cependant  il  faut ,  pour  parvenir  aux  perfections 
»  de  l'efprit ,  auxquelles  tu  nous  appelles  par  de  fi  vifs 
»  defirs  ,  fe  confacrer  à  des  études  &  à  des  méditations 
»  qui  trop  fouvent  épuifent  notre  ame  ,  défigurent  notre 
»  conformation  ,  altèrent  nos  organes  &  terminent  nos 
»  jours  au  fein  des  douleurs  ?  « 

Mais  gardons-nous ,  pour  l'intérêt  des  fociétés  &  des 
Arts ,  de  nous  fixer  à  cette  réflexion  décourageante. 
Hâtons-nous  plutôt  de  joindre  à  la  jufleffe ,  à  la  fou- 
plefie  des  organes ,  à  la  conformation  heureufe  ,  à  la 
bonne  complexion  ,  dont  nous  avons  déjà  enrichi  notre 
jirtijle,  les  dons  fpirituels  que  nous  croyons  les  plus  fa- 
vorables à  fes  fûccès  &  à  fon  bonheur. 

Si  nous  avons  mis  a  la  tête  des  qualités  phyfiques  la 
jufteffe  &  la  prompte  flexibilité  des  yeux  &  de  la  main  , 
il  eâ  conféquent  de  placer  au  premier  rang  des  qualité 
intellectuelles  ,    la  droiture   de    l'efprit    &    fa  vivacité. 
Joignons-y  une  mémoire  fidèle  &  docile. 

La  mémoire  fe  fortifie  &  s'augmente  par  l'habitude 
qu'on  fe  fait  de  rappeller  fouvent  les  idées  qu'on  a  reçues  j 
Tome  I,  I 
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comme  la  facilité  &  l'adrefle  des  organes  s'acquiert  e» 
répétant  les  mêmes  mouvemens. 

Mais  comme  on  peut  distinguer  différens  caractères  de 
mémoire ,  préférons  de  douer  notre  Artifte  de  celle  des 
idées ,  des  objets  &  des  formes ,  &  laifïbns  aux  Savans 
celle  des  dates  ,  des  faits  &  des  noms  qui  leur  efl  indif- 
penfable. 

La  mémoire  des  idées  aide  a  former  dans  les  Arts  8c 
cour  la  moralité  de  l'homme ,  la  chaîne  de  ce  qu'on 
appelle  principes ,  fans  laquelle  on  ne  pente ,  on  n'agit , 
on  ne  travaille  qu'au  hafard. 

La  mémoire  qu'on  peut  appeller  locale  ,  celle  des 
objets  &  des  formes  ,  eft  le  magafin  de  vérités  pittoref- 
ques ,  où  ÏArtiJle  doit  trouver  ce  qu'il  a  raftemblé  pour 
le  befoin  de  fon  Art.  Cette  mémoire  n'efl  pas  très- 
commune  ,  &  fi  l'on  fe  donne  la  peine  d'obferver  ,  on 
distinguera  facilement  dans  la  fociété  ceux  qui  en  font 
privés  ,  parce  qu'on  ne  leur  trouvera  pas  dans  le  difcours 
une  précifion  &  une  certaine  jufteffe  defcriptive  qui  pro- 
viennent de  cette  forte  de  mémoire.  Elle  efl  indifpen- 
fable  ,  fûr-tout  aux  Peintres ,  dont  les  imitations  doivent 
être  juftes  &  les  formes  précifes.  Elle  efl  prefque  aufît 
néceiîàire  à  ceux  qui  veulent  juger  des  ouvrages  de  la 
Peinture,  parce  qu'il  faut,  pour  porter  un  bon  jugement, 
qu'ils  fe  rappellent  exactement  les  formes  &  les  objets 
imités. 

Mais  les  deux  efpèces  de  mémoire  dont  je  viens  de 
parler ,  demandent  que  notre  Anijle ,  pour  en  faire  un 
ufage  brillant  ,  (bit  doué  d'imagination. 

Donnons-lui  donc  cette  faculté  d'emmagafiner  avec 
activité  les  images  choifies  de  tout  ce  qui  tombe  fous  les 
fens ,   &  de  les  retrouver,  avec  la  même  promptitude, 
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au  moindre  defïr ,  pour  les  reproduire  &  les  affembler  à 
Ion  gré. 

Rien  n'eft  fx  efTentiel  à  VArtiJîe ,  dont  la  deilination 
efl  de  créer,  fans  cependant  être  véritablement  créa-» 
teur ,  que  de  pouvoir  recueillir  &  mettre  en  œuvre  rapi- 
dement les  images  de  tout  ce  qui  exifle ,  par  rapport  à 
l'homme.  Auffi  voit-on  ceux  qui  font  dénués  de  cette 
faculté  chercher  dans  les  deffîns ,  les  études  ,  les  eftam- 
pes  ,  ce  qui  leur  manque ,  &  dérober  ainfi  dans  le  magaCn 
des  autres ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  s'en  former  un. 

Mais  la  mémoire  &  l'imagination  feroient  infuffifantes 
pour  les  fùccès  auxquels  nous  préparons  notre  Artijîe , 
fi  le  jugement  ne  formoit  la  Haifon  des  idées  &  le  jufle 
enchaînement  des  principes.  C'eft  lui  qui  doit  foumettre 
tout  ce  que  produira  notre  Peintre  aux  convenances  gé- 
nérales &  aux  grandes  conventions  qui  exiflent  de  tout 
temps  ,  ou  qui  s'établifTent  parmi  les  hommes. 

Mes  dons  s'étendroient  jufqu'à  la  prodigalité  ,  û  je 
ïuivois  l'intérêt  que  n'ont  cefTé  de  m'infpirer ,  depuis  ma 
tendre  jeunefle ,  &  les  Arts  &  les  Artijîes.  Je  leur  don- 
nerois  (  femblable  à  celui  qui  croit  tout  néceftaire  à  ce 
qu'il  aime  )  la  franchife  de  l'ame  ,  parce  qu'elle  repoufïe 
ce  qui  efi  faux  dans  les  formes ,  comme  elle  rejette  les 
fentimens  affe&és  ;  la  fermeté  de  caradère  ,  qui  met  une 
fuite  opiniâtre  dans  les  bonnes  études  ,  comme  elle  en 
met  dans  la  bonne  conduite  ;  une  patience  ,  propre  à 
ïiirmonter  les  difficultés  ,  fans  éteindre  le  feu  de  l'ému- 
lation ;  un  defïr  intelligent  de  la  gloire ,  qui  n'anticipe- 
roit  pas  fur  l'acquifition  des  moyens  ;  une  aptitude  à  être 
ému  ,  effet  d'une  conception  vive  ;  enfin  ,  la  fenfibilité , 
fans  laquelle  il  n'efl  point  de  fîiccès  à  efpérer. 

J'héfïte  ici ,  je  l'avoue,  fur  la  mefure  qu'il  faudroit  lui 
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donner  ;  car  celle  qui  répandrait  l'intérêt  le  plus  touchant 
fur  les  productions  de  ÏArti/ie,  &  dans  l'âme  de  ceux 
qui  doivent  s'en  occuper  ,  pourroit  bien  auffi  troubler 
quelquefois  la  fienne.  Si  cet  inconvénient  eil  inévitable  , 
prémuniffbns  cette  ame  fenfible  par  une  fagefTe>coura- 
geufe ,  amie  de  l'ordre  &  des  convenances ,  feule  propre 
à  fervir  d'appui  dans  les  circonftances  pénibles  ou  dange- 
reufes ,  auxquelles  elle  pourroit  fe  trouver  expofée. 

Et  quand  ce  fecours  ne  feroit  pas  infaillible , 
pourroit-on  fe  réfoudre  à  priver  celui  dont  l'occupation 
habituelle  doit  être  de  plaire  &  de  toucher ,  de  ce  qui 
feul  pkit  &  touche  véritablement  f  Que  tout  Artiflt 
clone  ,  qui  n'a  le  cœur  fufceptible  ni  d'amour  ,  ni  de 
tendre  amitié  ,  renonce  à  placer  fon  nom*  &  fes  ouvrages 
au  premier  rang  !  Il  pourra  fe  montrer  favant  dans  fon 
Art  ,  Deffinateur  ,  Colorifte  ;  il  ne  fera  ni  Raphaël ,  ni 
le  Corrége.  11  plaira  aux  regards ,  occupera  quelquefois 
Tefprit  ,  mais  ne  parviendra  jamais  jufqu'au  cœur  ; 
car ,  dans  les  Arts  ,  on  ne  touche  qu'autant  qu'on  efî 
touché. 

Après  avoir  formé  &  animé  notre  Artijle ,  faifbns  lui 
parcourir  là  carrière  ;  mais  commençons  par  le  considé- 
rer ,  en  interverthTant  un  peu  fa  marche ,  comme  deftiné 
à  inflruire  ;  car,  dans  la  Peinture,  il  exifte  une  liaifon  fi 
généralement  établie  entre  la  pratique  &  l'enfeignement , 
que  tout  Artlfle  devient  maitre  dès  qu'il  ceffe  d'être  dii- 
ciple,  &  même  le  plus  fouvent  lorfquM  l'eft  encore.  C'efî 
en  confidérant  ces  difpofitions  nobles  &  vz  i  al  ïenient 
libérales  ,  qu'on  pourroit  s'étonner  &  fe  plaindre  de  ce 
que  dans  notre  fiècie  ,  où  Ton  s'occupe  avec  tant  d'intérêt 
de  l'éducation ,  il  n'y  a  guère  que  les  feuls  Artlft.es  qui 
fe  fafTent  un  plaifir  &  urie  forte  de  devoir  de  payer  leur 
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tribut  à  la  patrie ,  en  reproduifant  d'autres  Artiftes.  On 
le»  Yoit ,  en  effet ,  facrifier  pour  cela  librement  &  fans  in- 
térêt des  portions  journalières  d'un  temps  précieux ,  & 
s'affecUonner  à  des  enfans  adoptés ,  au  rifque  de  s'en  faire 
des  rivaux,  dont  ils  lavent,  à  la.  vérité,  s'enorgueillir  au 
lieu  d'envier  leurs  fuccès. 

Nos  mœurs  ne  comportent  malheureufement  pas  que 
le  Magiïîrat  forme  des  Magiiîrats ,  comme  l' Artifte  forme 
de*  Artiftes.  Nos  Scévola  ne  fe  chargent  plus  de  donner 
à  leur  patrie  des  Cicérons  *,  &  dans  chaque  état  un  pen- 
chant naturel ,  ou  mieux  encore ,  le  fentiment  patrioti- 
que ,  n'entraine  pas  ceux  qui  s'y  diflinguent  à  fe  choifîr 
des  enfans  d'adoption  ;  mais  après  avoir  obfervé  à  cette 
occaiîon  que  c'eft  l'intérêt  &  le  défaut  d'autre  moyen  de 
vivre  parmi  nous  ,  qui  produifent  le  plus  grand  nombre 
des  Infiituteurs  ,  plaignons  à  leur  tour  nos  Arts  qui ,  paz 
l'effet  d'opinions  fauffes  ,  n'ont  de  relTource  pour  recru- 
fer  leur  jeune  Milice  que  les  clalfes  où  généralement  la 
beïoin  &  l'ignorance  fe  font  le  plus  appercevoir  ;  car  , 
par  l'inconféquence  des  préjugés  qui  fubfïftent  parmi  nous, 
tandis  que  la  voix  publique  élève  le  nom  des  Artiftes 
devenus  célèbres  au  rang  des  noms  les  plus  diftingués , 
une  infinité  d'hommes  qui  n'ont  aucune  véritable  diftinc- 
tïon ,  ne  permettroient  pas  à  ceux  de  leurs  enfans  qu'un 
penchant  marqué  entraineroit  au  talent  de  la  Peinture  , 
de  s'y  confacrer. 

Il  réfulte  de  ce  préjugé  que  le  plus  grand  nombre 
des  jeunes  Artiftes  n'apporte  pas  dans  les  Arts   l'éduca- 


*  Cicéron ,  premièrement  inftruit  par  le  Poëte  Archias ,  fut  en- 
tièrement formé  par  le  Confulaire  Scévola ,  qui  étoit  l'homme  le  plua 
Terfé  dans  les  affaires  d'Etat  &  du  Barreau* 
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tion  préparatoire  qui  leur  feroit  néceffaire,  &  pour  leuf 
avantage ,  &  pour  donner  une  plus  parfaite  inftruftion  à 
leurs  Élèves. 

Cet  inconvénient  influe  fur  le  progrès  général  de 
l'Art,  fur-tout  lorfque  les  Artijles  deviennent  ProfefTeurs 
publics  par  le  choix  d'une  Académie  ;  car  alors  la  plupart 
n'ont  ni  l'aptitude  ,  ni  le  t?mps  de  préparer  des  inftrùc- 
tions  qu'il  fêroit  infiniment  utile  de  donner  à  tous  les 
Elèves  réunis,  avant  qu'ils  commençaffent  à  deffiner  le 
modèle  dans  chacune  des  pofes  qu'on  leur  offre  à 
imiter. 

Il  n'en  eft  pas  ainfî  des  autres  InfHtuteurs ,  qui  étant 
înftruits  &  moins  occupés  que  les  Artijles ,  peuvent 
d'autant  mieux  préparer  leurs  leçons  qu'ils  abandonnent 
ordinairement  toute  autre  occupation  pour  fe  livrer  à 
celle  d'inftruire. 

Quoique  les  Artijles  n'ayent  que  rarement  les  inflruc- 
tions  que  la  Peinture  rend  plus  néceffaires  qu'une  infinité 
d'autres  profeffions  ,  cependant  on  leur  voit ,  de  nos 
jours ,  une  plus  grande  urbanité  qu'autrefois ,  relativement 
aux  manières  &  au  langage  ,  parce  que  cette  forte  d'édu- 
cation efl  plus  répandue  qu'elle  ne  l'étoit  dans  tous  les 
ordres  de  la  fociété  ;  d'ailleurs ,  les  Artijles  qui  ont  eu  le 
malheur  d'en  être  privés  s'efforcent  par  une  étude  tardive 
&  fouvent  pénible  d'y  fiippléer ,  en  dérobant  aux  travaux 
de  l'Art  des  momens  précieux ,  ou  aux  délaffemens  ceux 
qui  feroient  néceffaires  pour  leur  fanté.  Enfin ,  ces  Ar- 
tijles ,  vivans  beaucoup  plus  hors  de  leurs  atteliers  qu'ils 
ne  faifoient ,  reçoivent  dans  la  fociété  un  certain  vernis 
d'éducation  que  quelquefois  ils  achètent  trop  cher ,  foit 
parce  qu'ils  adoptent  en  même  temps  des  idées  peu  con- 
formes aux  vrais  principes  de  l'Art  ,   foit  parce  qu'ils 
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contractent  l'habitude  d'une  diffipation  d'autant  plus  dan- 
gereufê  qu'elle  offre  plus  d'agrément  à  ceux  qui  ont  quel- 
ques fûccès. 

Je  dois  ajouter  au  nombre  des  inconvénient  qu'en- 
traîne pour  les  Artiftes  le  défaut  d'inflruâion ,  la  difficulté 
qu'ils  éprouvent  lorfque ,  portés  à  tranfmettre  d'utiles  obser- 
vations &  des  procédés  éprouvés ,  ils  font  arrêtés  par  ce? 
qu'on  peut  appeller  le  métier  d'écrire. 

Un  moyen  de  fîirmonter  cette  difficulté  feroit  l'ufage 
&  l'habitude  de  conférer,  foit  par  des  leémres  ,  foit  par 
des  difTertations  fur  la  théorie  &  fur  la  pratique  de 
l'Art.  Ce  moyen  n'a  point  échappé  aux  Inftituteurs  de 
nos  Académies.  Ils  en  avoient  prefcrit  l'ufage ,  &  tandis: 
qu'un  excellent  ProfefTeur  dirigeoit  la  jeunefTe  dans  l'exer* 
cice  du  defïin  ,  ils  croyoient  avec  raifbn  avantageux  pour 
les  Maîtres  ,  que  certains  jours  ils  fe  communiquafTent 
leurs  lumières.  Ils  fùppofbient  qu'un  choix  des  Élèves  les 
plus  méritans  &  les  mieux  difpofes  ,  admis  dans  leurs 
affemblées,  s'inflruiroient  en  les  écoutant,  &  que  ces  jeu- 
nes difciples  feroient  ainfî  un  cours  d'inflruâion ,  qui  les 
habitueroit  à  réfléchir  &  à  méditer  à  leur  tour. 

Cet  ufage  eft  tombé  en  défîiétude  ,  &  d'après  ce  que 
j'ai  expofé ,  fans  avoir  dit ,  à  beaucoup  près ,  tout  ce 
que  comporte  cet  objet ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  en 
foit  venu  jufqu'à  regarder  comme  inutiles  &  pédanteP 
ques  des  foins  que  n'ont  pas  dédaigné  cependant  les 
Bourdon  ,  les  Jouvenet ,  les  Le  Brun  ,  les  Coypel  ,  & 
tant  d'autres ,  dont  le  nom  &  quelques  conférences  qui 
nous  reflent ,  fùffifent  pour  combattre  des  raifonnemens 
faux  ou  des  plaifànteries  déplacées. 

Mais  ,  quoiqu'on  ne  développe  pas  ici  tout  ce  qui  z 
.rapport  à  cet  objet  digne  d'être  traité  particulièrement^ 
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la  néceflîté  d'une  première  éducation  eft  trop  évidente 
pour  être  conteftée.  Je  dois  donc  la  mettre  au  rang  des 
dons  faits  à  mon  Artifle  ,  &  la  lui  dé/îrer  telle  qu'il  puifTe 
fe  plaire  &  même  fe  délafTer  en  s'inftruifant  par  la  lefture , 
&  en  écrivant  fur  fon  Art.  Je  veux  qu'il  enrichhTe  fon 
imagination ,  en  la  nourrhTant  des  ouvrages  originaux  , 
où  fe  trouvent  dépofées  les  vérités  &  les  fables  ,  foutiens 
de  nos  Arts.  Je  déiîre  qu'il  apprenne  dans  les  livres 
moraux  à  connoitre  les  hommes  &  leurs  pâmons ,  que  Ces 
travaux  fédentaires  ne  lui  permettent  pas  d'étudier  &  de 
finvre  d'aufli  près  que  peuvent  le  faire  des  Philofophes 
observateurs. 

C'eil  ainfi  que  je  le  rapprocherais  des  Artijles  célèbres 
de  la  Grèce  ,  qui  n'étoient  admis  à  exercer  la  Peinture  & 
la  Sculpture  ,  qu'autant  qu'ils  étoient  libres  ,  inftruits , 
exempts  de  toute  impreffion  fervile  &  de  tout  efprit  mer- 
cantile. Si  mes  fouhaits ,  à  cet  égard  ,  ne  peuvent  être 
entièrement  réalifés  ,  que  mon  Adepte  fe  fafie  au  moins 
l'illufïon  de  fe  croire  delîiné  à  confacrer  principalement 
&  auffi  librement  qu'il  lui  fera  poffible  fes  travaux ,  aux 
Héros  &  à  la  Patrie  ! 

Il  peut  atteindre  à  ces  idées  ,  malgré  nos  préjugés  & 
nos  mœurs  ,  parce  que  la  noblelTe  de  l'ame  eft  attachée 
aux  Arts  libéraux  ,  &  que  ,  malgré  tout  obflacle  ,  ils 
élèvent  habituellement  ceux  que  la  Nature  y  a  deftinés , 
au-deffus  des  idées  vulgaires. 

D'ailleurs  ,  il  nous  refte  quelques  chefs-d'œuvre  des 
fiècles  où  ces  Beaux-Arts  étoient  le  plus  honorés.  Les 
idées  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  circulent  encore  dans  les 
atteliers  Se  dans  les  Écoles,  comme  un  élément  falutaire 
gui  les  vivifie. 

Auflî  les  premières  récompenfes  que  doit  obtenir  mon 
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Artijle,  feront  l'effet  de  cette  influence  fur  d'heureufès 
difpofitions  ;  bientôt  animé  par  l'émulation  ,  je  le  vois  mé- 
riter ,  en  accumulant  les  prix  graduels  ,  de  faire ,  fous 
les  aufpices  du  Gouvernement  dont  il  fixe  les  regards, 
ce  pèlerinage  intéreflant ,  auquel  fe  vouent  tous  ceux  qui 
Veulent  atteindre  la  perfection  des  Arts. 

Mais  ce  n'eft  qu'au  terme  où  les  facultés  intelligente» 
marcheront  d'accord  '  avec  la  facilité  de  defliner  &  de 
peindre ,  qu'il  verra  couronner  fes  defirs  &  les  efpérances. 
Je  veux  que  fufhfamment  muni  de  ,  connoiffances  théori- 
qi  vs  ,  de  ledures  utiles ,  d'habitude  de  voir  &  de  fentir  , 
il  fe  foit  plus  d'une  fois  écrié  :  »  O  Italie ,  ô  Rome  ,  lieux 
»  defirés  par  tous  ceux  qu'embrafe  l'amour  des  Arts ,  lieux 
»  où  fe  trouve  encore  aujourd'hui  cette  chaîne  d'or  atta- 
»  chée  à  la  Grèce,  étendue  jufqu'à  l'Italie,  &  de-là  dans 
»  nos  climats  ,  où  les  chaînons  ufés  menacent  de  nous 
»  échapper  !  Quand  ferai-je  digne  de  vous  parcourir  ? 
»  Quand  pourrai-je  recueillir  à  mon  tour  quelqu'un 
»  de  ces  fruits  précieux  qui  communiquent  l'immorta- 
»  lité  ?  «  , 

Après  ces  exclamations  ,  s'il  obtient  enfin  le  prix 
décifîf ,  &  il  l'obtiendra  dans  l'âge  le  plus  propre  à  en 
profiter ,  c'eft  à  quiconque  eft  initié  dans  les  Arts  à  Ce 
peindre  fon  ravinement.  Tout. ce  qui  pourroit  l'attacher 
à  fon  pays  eft  oublié  ,  tous  liens  femblent  rompus  :  il  n'a 
plus  d'autre  foin,  d'autre  occupation  que  les  apprêts  de 
fon  voyage.  Le  jour,  la  nuit,  dans  fes  rêves,  il  fe  croit 
déjà  parvenu  au  but  de  fes  defîrs  :  Il  eâ.  à  Rome  ;  il  court 
fe  profierner  devant  Apollon  au  Belvédère  ,  devant  Ra- 
phaël au  Vatican.  Tandis  qu'il  cède  à  ces  premiers  tranf 
ports ,  mon  embarras  efl  de  déterminer  la  méthode  qu'il 
ya   fiiivre  ,   pour  mettre  à  profit  ,   le  mieux   qu'il  ç{\ 
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poflible  ,  le  temps  fî  rapide  ,  Se  peut-être  trop  court  qut 
lui  eft  accordé  pour  ce  voyage.  Donnera-t-il  la  préfé- 
rence à  l'obfervation  inaâive  &  à  la  méditation  ?  Se 
laifTera-t-il  entraîner  à  copier  fans  cefTe  pour  remporter  , 
lorfqu'il  les  quittera ,  le  portrait  de  toutes  les  beautés 
dont  il  jouit  &  qu'il  craint  déjà  de  perdre.  Dans  cette  in- 
certitude, qu'il  redoute  encore  plus  de  laifTer  échapper 
des  inflans  qui  ne  reviendront  jamais.  Le  temps  n'efl  pas 
indéterminé ,  comme  lui.  Il  marche  ,  il  vole  fans  s'ar- 
rêter ;  mais  c'eft  au  fage  fupérieur  qu'une  des  plus  heu- 
reufês  de  nos  inflitutions  place  dans  la  Capitale  des  Arts , 
pour  fûrveiller  les  dernières  &  décifîves  études  de  nos 
Anlfies ,  à  le  décider.  Heureux  fecours,  fi  dans  l'âge 
de  i'eftervefcence ,  on  étoit  capable  d'en  bien  apprécier 
l'avantage  !  Mon  Élève  fentira  le  befoin  d'avoir  un  guide. 
Il  refpe&era  les  convenances  inféparables  d'une  fubordi- 
nation  néceffaire.  Il  fe  confidérera  d'avance  lui-même 
dans  une  place  qu'il  doit  mériter.  Il  fe  fbumettra  à  VAr~ 
tifie  vétéran  que  l'âge  &  le  mérite  lui  donnent  pour  fîipc- 
rieur,  parce  qu'il  voudra  qu'un  jour  on  condefeende  à 
fes  foins  falutaires.  Je  le  vois  donc  convenablement  Tou- 
rnis à  ce  fupérieur ,  qui  connoît ,  en  fe  rappellant  fes  pre- 
miers temps ,  avec  quelle  prudence  on  doit  ménager  dans 
les  jeunes  Artijîes ,  ce  que  I'eftervefcence,  néceffaire  au 
talent ,  ajoute  à  celle  de  l'âge.  Celui-ci ,  à  fon  tour ,  éclai- 
rera fes  Elèves  par  des  raifonnemens  &  des  démonflra- 
tions  ,  c'efl- à-dire ,  par  des  confeils  &  des  exemples.  Il  le 
montrera  à  eux  comme  un  père  &  un  ami ,  titres  préfé- 
rables à  ceux  de  maître  &  de  fupérieur. 

C'efl  donc  lui  qui,  d'après  le  caradère  ,  les  connoif- 
fances  acquifes  ,  les  difpofitions  &  les  penchans  qu'il  re- 
connoît  à  mon  Artijîe  ,  le  fuivra ,  comme  Mentor  fuivok 
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Téiémaque  dans  Tes  erreurs  &  dans  Ces  travaux.  Son  in- 
dulgence excufèra  quelques  foiblefles ,  dont  on  ne  doit 
pas  tirer  un  trop  prompt   ni  trop  rigoureux  préfage.  Sa 
prudence  obfervera  des  travaux  quelquefois  rallentis  par; 
des  méditations  ,  quelquefois  obfcurcis  par  le  décourage- 
ment ,  &  qui  quelquefois  aum"   font  exaltés  jufqu'à  l'excès 
par  quelque  réuflite.  Pour  modérer  l' amour-propre  de  fes 
enfans  d'adoption ,  il  faura  fixer  avec  adreffe  leurs  regards 
fur  les  chefs-d'œuvre  des  grands  Maîtres  ;  il  relèvera  le 
courage  abattu ,  par  des  critiques  juftes  &  encouragean- 
tes ,  fur  des  ouvrages  moins  parfaits.  Enfin ,  il  prévien- 
dra, par  des  attentions   &  des   foins  réfléchis  ,  la  non- 
chalance à  laquelle  entraînent  la  température  du  climat 
&  de  légers  égaremens  qui  ,  trop  fouvent ,  en   font  la 
fuite  ;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  jeuneiïe  , 
fùr-tout  celle  dontles  travaux  éveillent  les  fens  &  animent 
fans  cefîe  l'imagination ,  a  plus  de  rifques  à  courir  que 
toute  autre,  &  plus  de  mérite  à  les   éviter.    C'eft  ainfi 
que  les  confeils ,  la  méditation  ,  les  études  entremêlées 
donneront  à  mon   jeune   Novice  dans   le   temps  de  Ces 
épreuves ,  les  lumières  qui  doivent  l'éclairer  fur  fa  véri- 
table vocation.  Mais  je  l'ai  fuppofé  véritablement  appelle, 
&  je  le  vois  ,  par  cette  raifon  même  ,  redouter  le  moment 
fixé  pour  fon  retour.  Déjà  prévenu  de  ce  terme  fatal ,  il 
efi  porté  à  croire  que  le  Génie  cofmopolite   de  fa  na- 
ture trouve  par-tout  une  patrie  ,  &  que  celle  d'un  Pein- 
tre ne  doit  être  que  le  pays  où  fon  talent  peut  Ce  per- 
fectionner davantage ,  &  fê  trouver  employé  à    de  plus 
nobles  travaux.    De  nouvelles    exclamations    expriment 
fes  regrets  de  quitter  la  Capitale  des  Arts.  Il  defireroit 
s'y  fixer  pour  toujours  ;  mais  il  écoute  les  confeils ,  le 
devoir  Se  la  raifon.  Enfin  9  l'honneur  qu'il  va  recueillir , 
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&  ce  qu'il  doit  à  des  parens  qui  attendent  cette  récom- 
penfe  des  Sacrifices  qu'ils  ont  faits  pour  lui  le  détermi- 
nent ;  mais  Tes  regrets  ne  peuvent  être  adoucis  dans  fi 
route  que  par  les  projets  qu'il  fait  déjà  de  revenir  au 
premier  moment  de  liberté  ,  dans  ce  pays  fortuné  ,  où  > 
entouré  d'une  nature  favorable  &  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  il  ne  vivra  que  pour  la  Peinture  ,  où ,  dans 
un  calme,  dans  une  efpèce  d'ifolement  fi  délicieux  pour 
ceux  qui  s'abandonnent  à  la  paflion  des  Arts  ,  il  répa- 
rera le  temps  qu'il  croit  n'avoir  pas  aflez  bien  employé» 
Deux  fois  dans  ma  vie  témoin  de  ce  bonheur  que  goû- 
tent à  Rome  nos  jeunes  Adeptes  ,  je  n'oublierai  jamais  les 
momens  délicieux  que  j'ai  partagés  avec  eux. 

Mais  je  retiendrois  trop  long-temps  mes  ledeurs  qui 
la  plupart  ne  peuvent  avoir  le  même  intérêt  que  nous  à 
ces  détails,  &  qui  ne  peuvent  s'en  faire  une  jufte  idée  » 
fi  je  m'arrêtois  à  toutes  les  fortes  de  jouiiïance  qu'a 
éprouvé  mon  Artijle  à  la  fleur  de  ion  âge.  Je  l'ai  pré- 
paré ,  comme  on  l'a  vu  ,  à  ne  s'abandonner  qu'à  celles 
qui  ne  peuvent  endormir  ou  égarer  fon  talent.  Auffi  je 
le  ramène  dans  la  patrie  au  temps  où  il  peut  digne- 
ment s'acquitter  de  la  reconnoifTance  qu'il  lui  doit  & 
payer  fon  tribut  à  la  gloire  nationale. 

Qu'il  feroit  heureux  C\  pour  remplir  fès  jufies  devoirs 
&  des  fentimens  fi  louables  ,  plein  de  cette  ferveur 
pure  qu'on  n'a  qu'à  cet  âge  ,  il  trouvoit  à  fon  arrivée 
quelque  grand  ouvrage  à  entreprendre  ;  fi  déjà  connu  & 
apprécié  de  fes  anciens  maîtres  &  de  fes  fupérieurs  ,  par 
ps  efTais  qu'il  leur  a  envoyés  &  par  l'efiime  qu'on  a  con-, 
çue  de  lui  ,  il  fe  trouvoit  chargé  d'orner  de  peintures 
une  coupole ,  une  galerie ,  quelque  plafond  où  il  s'effor- 
ceroit  de  lutter  eontre  le  Dominiquin  ,  le  Corrége ,  le 
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Cortone  ;  de  décorer  un  temple  de  jufiice ,  un  hôtel- 
de-ville  ,  une  fuite  d'appartemens  dans  les  palais  de  nos. 
Rois  ;  c'eft  alors  qu'il  défieroit  au  combat  les  grands  Ar- 
tijles  dont  la  gloire ,  toujours  préfente  à  fa  penfée ,  le 
fatigue ,  comme  l'efprit  qui  s'emparoit  des  Prophètes  pour 
leur  faire  prononcer  des  vérités  éloquentes  &  fublimes. 
Si  ces  vœux  qu'il  forme  &  que  je  fais  avec  lui  étoient 
remplis ,  fi  les  grandes  Municipalités  de  nos  Provinces , 
û  ces  ordres  Monaftiques ,  autrefois  fî  utiles  à  la  culture 
des  terres  &  qui  pourroient  l'être  au  foutien  de  nos  Arts  , 
lui  préparoîent  de  grandes  entreprifes ,  qu'avec  ardeur 
on  le  verroit  le  refufer  aux  charmes  de  la  Capitale, 
s'enfermer  dans  les  cloîtres ,  s'y  choifir  pour'  fociété  ,  fans 
crainte  de  fe  faire  de  rivaux ,  de  nombreux  Élèves  ,  qui , 
grâces  au  caractère  &  à  l'importance  des  ouvrages ,  fe- 
roient  en  état  de  moiiïbnner  peut-être  plutôt  qu'il  ne  l'a 
fait,  les  fruits  de  l'Italie  !  C'eft  alors  que  j'efpérerois 
de  voir  renaître  les  beaux  jours  de  nos  Arts  ;  car  ce  font 
les  grandes  entreprifes  qui  font  éclorre  les  grandes  idées, 
qui  obligent  l'imagination  à  s'étendre  par  l'afcendant 
même  des  dimenfions  phyfiques ,  à  fe  multiplier  ,  en  fai- 
fant  agir  un  grand  nombre  de  coopérateurs,  en  les  appro- 
chant de  foi  pour  fon  propre  intérêt  ,  en  hâtant  leur 
talent  par  l'inftruction  &  les  exemples.  On  ne  verroit 
plus  auffi  fouvent  YArtiJle  s'ifoler  dans  un  cabinet  retiré , 
pour  s'occuper  d'ouvrages  qu'il  peut  exécuter  feul. 

Combien  alors  il  eft  éloigné  de  cette  firuation  heu- 
reufe  dont  j'ai  parlé  ,  mais  ce  malheur  ne  dépend  pas  de 
lui.  Le  réfroidifTement  général  du  goût  pour  les  grands 
genres  &  les  grands  ouvrages  ,  (on.  ne  peut  trop  le  répé- 
ter,) eft  ce  qui  menace  véritablement  nos  Arts  ,  &  ce  qui 
nuit  le  plus  aux  fuccès  &  au  bonheur  de  nos  Anijles. 
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Si  quelques-uns  de  ces  Artijles  en  doutaient ,  qu'ils 
comparent  leur  vie  &  leurs  petits  travaux  ifoiés  ,  avec 
la  vie  olîenfiblement  laborieufe  &  communicative  de  Ra- 
phaël ,  des  Carrache ,  de  Rubens  ;  qu'on  fe  rappelle  ces 
chefs  d'Ecole ,  fortant  de  leurs  atteliers  ,  entourés  &  fui- 
vis  par  une  foule  de  difciples  ,  qui  participoient  à  leurs 
travaux  ,  fans  leur  en  ôter  la  gloire  ;  qu'on  fe  repréfente 
ces  grands  dans  l'ordre  du  talent  ,  portant  leurs  pas 
avec  leur  honorabie  cortège  ,  ou  vers  les  monumens  de 
Rome ,  ou  dans  les  campagnes  ,  pour  y  admirer  les  beau- 
tés de  l'Art  &  de  la  Nature.  Reportons  enfuite  nos  yeux 
fur  la  plupart  de  nos  Artijles.  Voyons-les  fortir  feuls 
de  leurs  atteliers  ,  qu'ils  laifTent  en  proie  à  une  troupe 
d'autant  plus  indifciplinée  qu'elle  eft  plus  fouvent  ifolée 
de  fes  maîtres  :  voyons-les  fe  mêler  dans  des  cercles  , 
étrangers  à  leurs  occupations  ,  dans  les  fociétés  où  ils 
font  contraints  d'abjurer  le  langage  des  Arts ,  ou  dans 
lefquelles  ils  font  flattés  fi  mal-adroitement  &  avec  tant 
d'ignorance  ,  qu'ils  ne  peuvent ,  fans  rougir  ,  s'approprier 
l'encens  qu'on  leur  prodigue. 

Mais  ces  changemens  défavantageux  tiennent ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  aux  ufages  ,  au  luxe  ,  à  l'efprit  de  perfonna- 
lité,  plus  répandu  que  jamais,  &  peut-être  eft-il  bien 
tard  pour  y  remédier. 

Les  moyens  que  j'ai  indiqués ,  en  faifant  des  vœux 
pour  mon  Artljîe ,  font  les  plus  puifTans  que  l'on  put  em- 
ployer ;  &,  je  le  répète  encore,  les  grands  travaux  dans 
les  Arts  font  feuls  éclorre  de  grands  Artijles.  L'intérêt 
&  la  prote&ion  accordée  &  confervée  pour  les  grands 
genres  (j'étends  ce  mot  à  l'Éloquence,  à  la  Poëfie,  com- 
me à  la  Peinture  &  à  la  Sculpture  )  multiplient  feuls  les 
efforts ,  excitent  l'émulation  &  éveillent  le  génie, 
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On  peut  divifer  en  deux  les  productions  des  Beaux- 
Arts  :  les  grands  genres  font  la  noble  part  dont  les  Admi- 
xiiûrations  doivent  fe  charger  pour  la  gloire  nationale. 
Les  genres  moins  diftingués  peuvent  fe  repofer  avec 
-confiance  fur  les  foins  &  fur  les  befoins  néceffaires  ou 
fuperflus  de  la  fociété.  Non-feulement  ils  n'auront  rien  à 
defîrer ,  mais  plus  les  grands  genres  qu'ils  jaloufent  quel- 
quefois fe  foutiendront  avec  éclat ,  plus  les  autres  s'effor- 
ceront eux-mêmes  de  tendre  aux  perfections  qui  leur  font 
propres. 

Mais  mon  Artifle  me  rappelle  pour  lui  donner  un 
confeil  difficile  :  il  touche  à  un  des  momens  les  plus  in- 
téreffans  pour  le  moral  de  fa  vie.  Se  vouera-t-il  au  céli- 
bat, dans  le  deffein  de  fe  rendre  plus  indépendant  ?, 
Se  livrera-t-il ,  pour  avoir  des  raifons  de  plus  d'aimer  la 
vie  retirée ,  à  l'incertitude  des  avantages  ou  des  défagré* 
mens  d'une  union  indiffoluble  ? 

Ici  je  crois  avoir  entrepris  au-delà  de  mes  forces ,  en 
me  chargeant  de  diriger  en  tout  fà  defiinée.  Les 
moeurs  aduelles  (  je  le  dis  avec  franchife  ,  mais  fans 
amertume  )  rendent  ma  décifion  plus  douteufe  ,  relative- 
ment aux  Artijles ,  qu'elle  ne  l'auroit  été  dans  les  temps 
où  les  moeurs  de  leur  état  étoient  plus  fimples  &  leur  vie 
moins  diffipée.  Lé  mariage  leur  fait  regarder  aujour- 
d'hui bien  plus  qu'autrefois ,  leurs  talens  comme  une  pro- 
feffion  lucrative ,  &  le  véritable  efprit  des  Arts  s'altérera 
d'autant  plus ,  que  cette  manière  de  les  envifager  fera 
plus  répandue.  Le  luxe ,  où  participent  les  Artijles ,  les 
befoins  qu'ils  fe  font  &  l'accroifTement  de  ces  befoins  , 
lorfqu'ils  ont  une  compagne  qui  les  partage  ,  deviennent 
l'écueil ,  non  pas  toujours  de  leur  fortune  ,  mais  trop  fbu- 
.vent  de  Jeur  gloire. 
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D'une  autre  part ,  les  droits  de  la  nature  &  le  genre 
des  travaux  même  des  Artifles  célibataires ,  exposent  la 
plupart  d'entre  eux  habituellement  à  des  impreflions 
plus  dangereufes  pour  eux  que  pour  la  plupart  des  au- 
tres hommes  ;  car  /î  la  perte  du  temps  peut  fe  réparer, 
fur-tout  dans  la  jeuneiïe  ,  par  des  travaux  forcés  ,*  il  eft 
bien  difficile  ,  dans  l'habitude  des  foibleffes ,  de  conferver 
Se  de  reprendre ,  quand  on  en  a  befoin  ,  cette  pureté  ,  & 
cette  élévation  d'efprit  &  d'ame,  qui  s'altèrent  &  même 
fe  détruifent  abfolument ,  lorfque  le  corps  &  les  fens 
s'aviliflent  dans  les  déréglemens ,  ou  font  énervés  par  les 
maladies. 

Laifîbns  les  circonftances  ,  le  temps  fur-tout  &  le 
hafard ,  auquel  on  ne  peut  quelquefois  fe  fouftraire , 
décider  de  l'objet  qui  a  caufé  nos  doutes.  Confervons 
feulement  à  notre  Artijlc  ,  par  l'efpèce  de  paffion  que 
nous  lui  avons  donnée  pour  la  Peinture ,  une  défenfe 
contre  l'excès  des  véritables  pallions  ,  une  reflburce  con- 
tre le  défeeuvrement  ,  qui  fouvent  en  eft  la  caufe , 
&  un  moyen  d'attendre  que  l'âge  mûr  le  détermine. 
Joignons  à  ces  fecours  &  à  ces  préfêrvatifs  le  goût  de 
la  le&ure  ,  celui  des  lettres  ,  fans  la  prétention  de  s'en 
prévaloir ,  ni  de  s'y  livrer  ;  car  les  Mufès  font  des  rnaî- 
trelfes  jaloufes  ,  qui  ne  fouffrent  point  le  partage  du 
génie  &  fe  vengent  même  des  înconftances  pafTagères. 
Que  notre  Artijle  foit  cependant  afTez  initié  dans 
leurs  différens  langages  ,  pour  converfer  au  moins  avec 
elles. 

C'ell  ainfi  que  jouilTant  principalement  de  fes  talens 
&  en  faifant  jouir  fes  amis  &  fa  patrie ,  il  fe  verra  con- 
duit' infeniiblement  par  des  plaifïrs  purs  au  terme  ou 
l'adivité  de  l'efprit   &  celle  des  forces  ,  s'affoiblifTant , 

vont 
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Vont  rallentîr  fes  delîrs  de  gloire    &  fes  travaux.  Il  efê 
un  âge  où  YArtiJle ,    comme  i' Athlète ,   doit    fufpendre 
fes  armes  ,  &  ,  vétéran  glorieux  ,  faire  fes  derniers  plai- 
fîrs  d'encourager  les  jeunes  Combattans.  S'il  fuit  en  cela 
comme  dans  le  refte ,  la   deftinée    que   j'ai   tracée  pour 
lui ,   je  le  verrai  ,   fe  refufant   à   des    travaux  qui   fur- 
pafTent  fes  moyens,  les  folliciter  peur  ceux  qui,  dansjla 
même  carrière ,  lui  paroiffent  plus  propres  à  les  accom- 
plir ;    en  leur    abandonnant    fes  lauriers  ,    ii   fe  réfer- 
vera  le   noble   droit    de    leur   apprendre   à  les    cueillir. 
Ce  mérite  G  honorable  de  partager  ,  en  s'y  întérefîànt , 
la  gloire  de  nos  jeunes   Rivaux ,    de  fe  faire  un  plaint 
habituel  d'en  être  chéri,  de  s'en  voir  entouré,  de  jouir 
encore  en    eux    des  talens    qu'on    ne    peut   plus    exer- 
cer ,  efl  une  prérogative  de   nos    Arts  ,  qui   a    procuré 
comme    récompenfe    à   plufîeurs    de    ceux  qui    s'y  font 
diilingués  ,  une   vieillefTe  refpedée ,    heureufe  &  tran- 
quille. 

Notre  École  en  offre  plus  d'un  exemple.  Tels  ont 
été  les  Boullognes ,  les  Cazes ,  les  Galoches  ;  tel  étoic 
encore ,  tandis  que  j'écrivois  cet  article  ,  un  des  foutiens 
de  notre  Académie  *»  La  fagelTe  ,  la  modeftie ,  la  bien- 
veillance ,  le  goût  confiant  pour  les  talens ,  pour  l'inftruc- 
tion  de  ceux  qui  les  exercent ,  occupoient  avec  délices 
fes  momens  &  charmoient  fes  maux.  Jeunes  Artifles , 
qui  venez  de  perdre  un  fi  beau  modèle,  gardez-en  bien 
le  fouvenir.  Que  votre  Art  foit  pour  vous  ,  comme  il 
l'étoit  pour  lui ,  l'objet  confiant  de  vos  affections.  L'in- 
différence feroit  une  ingratitude  fi  vous  avez  des  fuccès  ; 
&  l'inconftance ,  fur-tout  tardive,  une  fource  de  peines 

*  M-  André  Bardon, 

Tome  I.  K 
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âc  Couvent  de  ridicules  comme  les  nouvelles  partions  des 
amoureux  furannés. 

A  T 

ATTACHES ,  (  fubft.  fém.  plur.  )  On  appelle  atta- 
ches, en  terme  de  Peinture,  les  mufcles  &  les  char- 
nières qui  unifient  enfemble  les  os  ,  &  qui  établifTent 
les  mouvemens  dont  ils  font  fufceptibles.  Ces  attaches 
ont  prefque  toutes  des  configurations  différentes.  Les  os 
&  les  mufcles  qui  les  compofent  ,  font  voir  extérieure- 
ment leurs  apparences  &  leurs  formes  au  travers  de  la 
peau  dont  ils  font  plus  immédiatement  recouverts  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Il  eft  donc  très-important 
que  l'Artifte  en  connoifTe  parfaitement  la  ftruéhire ,  le 
méchanilrne  ,  le  jeu,  &  qu'il  ait  foin,  en  defîinant  ou 
en  peignant  ,  de  les  faire  appercevoir  tels  qu'ils  font  , 
mais  ni  trop  ni  trop  peu  fenfiblement.  Le  Peintre  n'efl 
pas  rAnatomiiîe  ;  mais  fi  le  Peintre  ignore  les  parties  ana- 
ïomiques  qu'il  doit  repréfenter,  il  n'eu  pas  Peintre. 

ATTEL1ER ,  (  fubft.  mafc.  )  On  trouvera  au  nombre 
des  Planches  ,  qui  dans  cet  ouvrage  ont  rapport  à  la 
Peinture ,  une  vignette  gravée  d'après  M.  Cochin  ,  dont 
l'objet  eft  de  donner  une  idée  des  occupations  habituelles, 
qui  ont  lieu  dans  les  attclïcrs  de  nos  Artiftes. 

Uatteller  du  Peintre  eft  le  lieu  deftiné  feux  travaux 
de  fon  Art ,  &  cette  destination  fuftk  pour  que  le  lieu  , 
quel  qu'il  foit  ,  où  travaillent  fes  Elèves  ,  &  où  lui- 
même  defïine  &  peint ,  s'appelle  attelier  ,-  mais  l'Artifte  y 
lorfqu'il  le  peut ,  lui  donne  les  dimenfions  &  tous  les 
avantages  qui  conviennent  en  général  à  fon  Art,  &  en 
particulier  au  genre  qu'il  traite  ,  au  nombre  de  difciples 
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qu'il  admet  à  fon  inftrucKon,  &  à  la  grandeur  des  ouvrages 
qu'il  entreprend. 

Uattelier  d'un  Peintre  d'Hiftoire  doit  être  varie ,  parce 
qu'il  peut  être  chargé  d'exécuter  de  très-grands  tableaux 
pour  les  égliles ,  pour  des  palais  ou  pour  des  galeries. 
Il  eft  avantageux  que  Yattelier  puiffe  être  éclairé  au  nord 
&  au  midi ,  quoique  l'Artifte  n'admette  jamais  deux  jours 
à  la  fois  ;  les  jours  oppofés  doivent  être  placés  au  milieu 
des  deux  faces  de  Yattelier,  que  je  fuppofe  tourné  aux 
deux  exportions   dont   j'ai   parlé.    Le   nord   donne   une 
lumière  plus  conftamment  égale  que  toute  autre  expo- 
sition ,  parce  que  le  foleii  ,   dont  la    lumière  varie  (ans 
cefTe ,  ne  s'y   préfente  jamais.    Le  midi  peut  ,    à  l'aide 
des  chaftis  ou  des  flores  de  papier  &  de  gaze  ,  procurer 
au  befoin   une  lumière  plus   animée  &  des   tons  moins 
froids  que  le  jour  du  nord. 

Ces  obfervations  ne  font  pas  indifférentes  pour  le  Pein- 
tre  qui    fait   en    faire  un   ufage   intelligent.    Les   deux 
fenêtres  doivent  être  grandes  &  élevées  ,  parce  qu'alors 
l'Artifte  peut  diminuer  ou  modifier  à  fon  gré  l'introduction 
de  la  lumière ,  par  difierens  moyens  que  lui  infpirera  fon 
induftrie.  Il  proportionne  le  foyer   de  fà  lumière  ,  à  là 
grandeur  du  tableau  qu'il  exécute  ,  &  fur-tout  à  l'effet 
qu'il  aura  intention  de  répandre    fur  les  modèles  d'après 
lefquels  il  defline  ou  il  peint  ;  mais  dans  ces  difpofitions 
dont  il  eft  le  maître ,  qu'il  fe  défie  des  jours  qu'il  feroit 
tomber   de   trop  haut  ;   qu'il  fè  défie  encore   d'un   jour 
trop  peu  étendu  ,  dont   la  lumière  vive   &  trompeufe , 
éclairant  trop  fès  ombres  ,  pourroit  l'induire  à  les  rendre 
trop  fortes ,  tandis  que ,  d'une  autre  part ,  il  rendroit  fes 
lumières  trop  éclatantes  ;  qu'il-  craigne  que  le  tableau , 
exécuté  à  l'aide  de  ce  jour  fadice ,  en  fortant  de  Yatts- 
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lier,  ne  perde  une  partie  des  avantages  qu'il  y  reçoit. 
L'Artifle  doit  penfer  que  ,  G  Ton  fujet  n'eft  pas  fup- 
pofé  éclairé  d'une  lumière  de  même  nature  à-peu- 
près  que  celle  dont  il  s'ell  fervi ,  la  lumière  de  fort 
tableau  paroitra  peu  naturelle ,  que  û  la  fcène  de 
l'action  qu'il  peint  efl  un  lieu  découvert ,  fes  modèles  & 
fon  ouvrage  même  demandent  une  grande  expansion  de 
lumière. 

En  général ,  les  tableaux  exigeroient ,  relativement  à 
la  place ,  à  la  hauteur ,  au  jour  que  leur  afîignent  leurs 
poflèfTeurs ,  des  foins  plus  inteliigens  que  ceux  qu'ils 
prennent  ordinairement  ;  mais  on  a  plus  de  droit  encore 
d'attendre  des  Artifles  qui  les  compofent  des  attentions 
qui  peut-être  font  habituellement  trop  négligées  ,  par 
rapport  aux  jours  qu'ils  emploient  en  les  compofant. 
La  Peinture  efl  un  Art  d'illufion.  Il  faut  que  l'iliu/îon 
ne  ceiTe  point  de  veiller  à  fes  intérêts  :  elle  doit  donc  > 
premièrement ,  préfider  aux  opérations  de  l'Artifîe  ;  elle 
doit  encore  êcre  confultée  pour  l'emploi  qu'on  fait  de  les 
ouvrages ,  &  l'on  peut  avancer  que  s'il  y  a  un  Art  de 
peindre,  il  y  a  auffi  un  Art  de  jouir  de  la  Peinture,  qui 
n'efl  parmi  nous  ni  aiTez.  connu ,  ni  aiTez  pratiqué.  Cet 
At  exige  prefqu'autant  qu'un  ouvrage  peint  foit  à  fa 
jufle  place  ,  éclairé  du  jour  qui  lui  efl  propre  ,  qu'il  exige 
que  l'ouvrage  feit  bien  exécuté.  Rien  de  fi  ordinaire 
cependant  que  de  voir  des  tableaux  expofés  à  de  faux 
jours  ,  &  pour  la  difpofition  defquels  on  n'a  confulté  ni 
la  manière  dont  le  tableau  efl  peint ,  ni  la  grandeur  des 
figures,  ni  l'aiTo rtiment  réfléchi  des  décorations  dont  ils 
font  parrie  ,  ni  la  convenance  des  ornemens  dont  trop 
iouvert  on  les  accable.  On  feroit  aifément  fur  cet  objet 
un  petit  traité  ,  utile  à  l'Art ,  aux  Artiftes ,  &  à  ceux  qui 
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ifins  connoùTarfces  ont  au  moins  la  volonté  de  jouir  des 
ouvrages  de  Peinture. 

Pour  revenir  à  ïattelier,  il  doit  être  meublé  de  tous 
les  uiîenfîles  qui  conviennent  au  Peintre ,  tels  que  cheva- 
let s  boîte  à  couleurs,  mannequin  ,  é^haffaut  roulant 
&c.  On  trouvera  dans  les  E-lampes  gravées  oui  ont 
rapport  à  la  Peinture  ces  objets  &  plu/ieurs  autres  de 
même  nature  repréfentés  ,  &  dans  la  féconde  partie  de 
ce  Dictionnaire ,  des  notions  fur  les  parties  du  mécha- 
nifme  qui  demandent  d'être  expliquées  &  qui  comportent 
des  obfervations. 

ATTITUDE,  (fubfl.  fém.  )  Une  attitude  efl  la  pofi- 
tion  d'un  corps  animé.  Elle  peut  être  fiable  eu  paifa- 
gère  ,  méditée  ou  accidentelle. 

Mais  la  Peinture  &  la  Sculpture  rendent  permanentes 
celles  qui  font  les  plus  rapides  ,  comme  Médufe  rendoit 
immobiles,  dans  leurs  meuvemens  les  plus  impétueux, 
ceux  qu'elle  fixoit  d'un  regard. 

La  Peinture  donne  donc  une  immobilité  durable  aux 
effets  &  aux  mouvemens  les  plus  iniîantanés  que  les 
panions  puifTent  produire  fur  les  corps  vivans. 

Le  génie  de  l'Artiite ,  fon  imagination ,  fes  obser- 
vations ,  fa  réminifeence  fidèle ,  fa  main  infiruite  par 
ï'ufage  &  par  l'habitude  ,  opèrent  ce  prodige  ;  mais  la 
perfection  de  l'Art  exige  qu'un  choix  bien  médité  déter- 
mine les  attitudes  que  le  Peintre  emploie  dans  fes  ou- 
vrages ,  &  que  le  mouvement  qu'il  repréfente  appartienne 
complettement  à  la  nuance  de  paflion  ou  d'affeâion  dont 
il  fûppofe  que  fa  figure  eil  animée. 

Il  n'eft  pas  fuffifant  que  la  colère  brille,  dans  les  yeux 
d'Achille ,  menacé  de  perdre  Briféis  ;  tous  les  traits  doi- 
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vent  l'exprimer,  le  mouvement.de  toute  la  figure,  cha- 
cun des  membres  enfin  doit  y  participer  ,  &  cependant  il 
n'eft  pas  rare  de  voir  dans  les  tableaux ,  des  fureurs  qui 
n'exiilant  que  dans  quelques  traits  ,  laiiïènt  d'ailleurs  le 
fâng  circuler  affez  tranquillement  dans  les  veines  &  la 
plupart  des  mufcles  dans  un  état  fort  paifîble  ;  auffi  ces 
figures ,  dont  le  regard  eft  le  plus  fouvent  "  terrible  , 
n'effrayent  guère  que  des  enfans  ,  &  cela  ,  par  la  diffor- 
mité qu'ils  y  remarquent. 

L'effet  général  d'une  paffion  fur  toutes  les.  parties  du 
corps  &  le  jufte  accord  de  cet  effet  avec  la  nuance  de 
paffion  que  doit  avoir  la  figure  qu'on  repréfente ,  font  • 
les  grands  moyens  par  lefquels  la  Pantomime  &  la  Pein- 
ture ,  qui  ont  tant  de  rapport  enfcmble ,  peuvent  exci- 
ter des  impreffions  vives  &  des  émotions  fortes. 

Combien  feroient  à  defirer  des  obfervations  relatives 
à  cet  objet ,  fur-tout  fi  elles  étoient  faites  par  des  Artiftes 
éclairés  ,  &  accompagnées  de  deiïins  ;  fur-tout  encore  fi 
ces  defïins  offroient  des  figures  entières ,  où  l'on  trou- 
verait des  détails  dans  le  genre  de  ceux  que  Le  Brun 
nous  a  donnés  fur  quelques  expreffions  des  traits  de  la 
feule  phylionomie  !  Les  obfervations  dont  je  parle  font 
difficiles  à  bien  faire  &  à  bien  rendre  ;  mais  la  médita- 
tion feule  ne -peut  y  fuppléer.  Les  Peintures  de  ce 
genre,  faites  par  les  Poètes,  ne  font  pas  toujours  jufres  ; 
elles  font  prefque  toutes  incomplettes ,  &  l'Art  de  nos 
Comédiens  n'offre  pas  de  modèle  certain ,  d'autant  que  , 
s'il  en  eu  quelques-uns  qui ,  bien  remplis  de  leur  rôle  , 
entrent  dans  les  paillons  &  les  fentent  de  manière  à  les 
exprimer  complettement  ,  la  plus  grande  partie  les  joue 
fans  les  fentir. 

Cependant  le  Speâateur  a  une  Tragédie ,  comme  celui 
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«Pun  tableau  d'Hiftoire ,  ne  peut  être  ému  qu'autant  que 
les  Adeurs  du  Théâtre  &  les  figures  peintes  femblent 
entièrement  pénétrés  de  la  paflion  qui  doit  les  animer. 
Souvent  les  Spectateurs  ne  Ce  rendent  pas  un  compte 
exaft  de  ce  qui  manque  au  complément  de  i'expreflion 
dans  chaque  mouvement  &  chaque  attitude  ,  mais  ils  font 
refroidis  comme  par  inftinét,  &  à  cet  égard  l'inftinâ:  a 
une  fâgacité  prompte  ,  que  le  raifonnement  donne  avec 
beaucoup  plus  de  lenteur  &  d'incertitude. 

L'unité  ,  ou  le  complément  d'acïion  dans  chaque  attU 
tude  eft  infiniment  rare  dans  les  ouvrages  de  Peinture  , 
ainfî  qu'au  Théâtre.  Et  il  eft ,  je  crois ,  plus  ordinaire 
qu'elle  y  manque  par  exagération  que  par  toute  autre 
caufè  ;  car  on  s'égare  au  moins  autant  dans  les  Arts 
d'imitation ,  en  pa'Xant  le  but ,  qu'en  s'arrêtant  en  deçà. 
L'imagination  eft  portée  à  exagérer ,  &  le  nombre  des 
connoifTances  folides  qu'il  faut  acquérir  ,  le  nombre 
d'obfervations  &  de  réflexions  qu'il  faut  faire  eft  fi 
grand  dans  la  Peinture  ,  qu'elles  femblent  devoir  Ce 
nuire  les  unes  aux  autres  ,  à  moins  que  la  Nature 
n'ait  donné  à  TArtifte  les  difpofttions  les  plus  diftin- 
guées. 

J'ai  parié  des  attitudes  que  décrivent  les  Poètes  ; 
on  croiroit  qu'il  leur  feroit  plus  facile  d'y  mettre  une 
vérité  qui  ne  demande  d'eux  que  la  clarté  du  difcours, 
fondée  fur  la  propriété  des  termes  ;  mais  on  doit  con- 
sidérer que  les  Poètes  ont  une  relation  à  obferver  &  à 
faire  marcher  avec  les  autres ,  à  laquelle  les  Peintres  ne 
font  point  afïùjettis  :  car  ils  doivent  accorder  les  difcours 
de  la  paflion  avec  Vattitude  qu'ils  décrivent  &  qui  en 
marque  la  nuance. 

Telle  manière  de  s'énoncer  convient  à  telle  nuance 
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d'une  pa/ïton  ,  aînfî  que  telle  attitude ,  &  tout  cela  ntf 
convient  pas  à  une  autre. 

D'ailleurs  ,  pour  que  le  Poète  qui  récite  &  qui  décrit 
(  tel  que  le  Poète  Épique  )  remplifle  ce  que  l'exafte  vérité 
&  l'unité  exigent ,  il  faut  qu'il  entremêle  avec  tant  d'art 
la  peinture  de  l'aftion  avec  le  difcours  qu'elle  fuppofé, 
qu'il  paroifTe  que  tout  marche  eniemble  ,  &  que  tout 
s'offre ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  fois  ,  quoique  ces  vérités  ne 
fbient  que  fucceffives. 

Si  l'ouvrage  efl  dramatique  ,  la  Pantomime  que  le 
Poète  prépare  au  Comédien  doit  avoir  aufïi  fa  jufte 
mefure ,  relative  au  difcours  ,  &  fe  fuccéder  dans  la 
progreflion  qui  convient  ;  car  fi  l'Auteur ,  fe  complai- 
iant  en  (on  talent ,  infifte  trop  fur  une  nuance  de  fen- 
timent  ou  d'affeclion ,  l'Adeur,  embarraffé  de  fes  mou- 
Vemens  &  de  fon  attitude,  ne  faura  comment  en  pro- 
longer Fexpreffion.  Si  les  nuances  font  trop  découfues 
&  trop  brufques  ,  fés  mouvemens  ,  fes  attitudes  feront  , 
malgré  lui ,  trop  agités  :  dans  le  premier  cas ,  il  réitéra 
Irop  en  attitude  ,•  dans  l'autre ,  il  en  changera  trop  vite  , 
&  la  nature ,  qui  ne  procède  pas  ordinairement  ain/i ,  en 
ibuffrira ,  comme  l'intérêt  qui  eit  fondé  fur  elle. 

Ces  objets  ne  me  paroifTent  pas  avoir  encore  été 
cbfervés  &  difcutés  comme  ils  mériteroient  de  l'être* 
Les  grands  Aéteurs ,  s'ils  n'étoient  trop  fouvent  occupés 
de  préjugés  &  de  prétentions  perfonnelles  ,  pourroient  , 
par  de  judicieufes  &  modeftes  obfervations  éclairer  fur 
cette  matière  les  Auteurs  mêmes  les  plus  distingués  ,  & 
ils  y  gagnero^ent  les  uns  &  les  autres. 

Le  mot  attitude  en  Peinture ,  auquel  je  dois  revenir, 
fignifîe  encore  ,  dans  un  fens  plus  circonfcrit ,  la  pofi  - 
tion  que  le  Peintre  de  portrait  adopte  pour  repréfenter 
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ceux  qu'il  peint  ,  ou  que  ceux-ci  fe  choilifTent  eux- 
mêmes. 

Je  parlerai  de  cette  acception  particulière  dans  l'ar- 
ticle Portrait  ;  mais  je  me  permettrai  d'avance  quel- 
ques obfervations. 

Le  mot  attitude  eft  quelquefois  pris  dans  un  fens 
ironique  ,  parce  que  la  plupart  des  attitudes  que  choi- 
fîfîent  particulièrement  ceux  qui  fe  font  peindre  ,  ou  que 
demandent  quelquefois  les  Artiftes  eux-mêmes  ,  ont  une 
gêne  &  une  affectation  qui  paroiffent  ridicules  ou  cho- 
quantes. 

C'eft  d'après  cela  vrai-  femblablement  qu'un  homme 
qui ,  dans  la  fociété ,  prend  un  maintien  médité  par  la 
vanité  ,  ou  par  quelque  prétention ,  fait  dire  de  lui  qu'il 
eft  en  attitude. 

Un  des  moyens  de  combattre  ce  ridicule  eft  la 
bonne  Comédie ,  parce  qu'en  même  temps  que  l'Auteur 
fait  parler  à  fes  perfonnages  le  langage  des  ridicules 
&  des  foiblefTes  qu'il  leur  fuppofe ,  il  donne  lieu  aux 
Comédiens  ,  qui  repréfentent  ces  perfonnages ,  d'imiter 
auffi  les  mouvemens ,  les  geftes ,  le  maintien  &  les  atti~ 
tudes  qui  leur  font  propres  ,  de  manière  à  exciter  la 
dérifion. 

Un  préfervatif  que  la  Peinture  de  fon  côté  pourroit 
fournir ,  feroit  des  fuites  d'ingénieufes  caricatures  ,  à 
l'ufage  de  ceux  qui  font  faire  leur  portrait  avec  pré- 
tention. On  y  repréfenteroit  des  attitudes,  dont  une 
légère  exagération  rendroit  le  ridicule  frappant. 

On  verroit  l'important  dans  la  méditation  la  plus  pro- 
fonde 8c  comme  accablé  de  tous  les  objets  dont  il  fe 
fait  entourer  dans  fon  portrait ,  pour  fonder  fà  confidé- 
ration  ;  l'homme  qui  de/îre  qu'on  lui  donne  l'empreinte 
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du  génie  ,  dans  une  agitation  qui  tient  du  délire  ;  le  fen- 
fîble ,  comme  un  fybarite  efféminé  ;  l'homme  gai ,  com- 
me s'il  étoit  yvre  ;  le  moindre  homme  de  loi,  comme 
un  grand  Magiitrat ,  &  les  Employés  fubalternes  dans  des 
attitudes  de  Minières.  Je  ne  me  permets  pas  d'étendre 
cette  idée  de  caricature  jufqu'aux  femmes. 

La  plupart  de  leurs  foibleffes  ou  de  leurs  ridicules 
ne  doivent  nous  permettre  que  le  fourire  &  non  la 
dérifîon ,  d'autant  que  nous  contribuons  trop  fouvent 
aux  erreurs  de  leur  efprit  ,  pour  avoir  le  droit  d'être 
févères. 

Le  mot  attitude  convient  encore  particulièrement  à 
la  danfè  ,  comme  étant  liée  à  la  pantomime  ;  mais  fî  ce 
dernier  art  étolt  établi  plus  qu'il  ne  l'eft  parmi  nous , 
^e  terme  à" attitude  lui  deviendroit  abfolument  propre 
&  indifper.fable.  Il  entreroit  nécefîairement  dans  Ton  lan- 
£age  »  parce  qu'il  fe  formeroit  un  fyftême  raifonné  de 
po/ïtions  &  une  nomenclature  de  fîgnes  dont  le  nom  géné- 
ral feroit  attitude. 

Je  ne  puis  me  refufer  d'ajouter  que  lî  cela  arrive  , 
cet  art  nuira  d'autant  plus  à  la  Peinture  qu'il  aura  plus 
de  fuccès  ;  car  l'art  de  la  Pantomime  étant  plus  difficile 
a  exercer  dans  une  certaine  perfection  que  la  Comédie 
même,  il  y  aura  bien  peu  d'Acteurs  de  ce  genre  qui  pui£ 
fent  fervir  de  modèles  aux  Peintres  ,  &  cependant  les  Ar. 
tilles  fe  bifferont  entraîner  à  les  étudier  ,  à  caufe  des 
applaudhTemens  que  le  Public  leur  prodiguera. 

Jeunes  Artifles ,  plus  expofés  à  ces  dangers ,  parce 
que  les  réflexions  n'ont  pas  encore  mûri  votre  juge- 
ment ,  &  que  par  les  relations  qui  exiftent  naturellement 
entre  tous  les  Beaux-Arts  ,  vous  devez:  aimer  les  Specta- 
cles ,  cherchez,  toujours  à  copier  la  Nature  de  la  pre- 
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lïûère  main  ;  elle  vous  offrira  des  attitudes  vraies ,  & 
les  A&eurs ,  les  Danfeurs ,  vos  Modèles  même  les  plus 
dociles  ne  vous  offriront  la  plupart  que  des  attitudes 
faufTes  ,  gênées  ,  ou  affectées.  Peut-être  fi  vous  vous 
impofiez  à  vous-même  Y  attitude  que  vous  cherchez ,  en 
vous  regardant  dans  une  glace,  rencontreriez-vous  plus 
jufte ,  en  fuppofant  que  votre  ame  flexible  fût  fufcepti- 
ble  d'imprefïions  que  l'intérêt  de  votre  Art  rendroit  plus 
expreflives. 

Au  refle  ,  entre  plufieurs  attitudes ,  que  vous  regardez 
comme  convenables  au  fujet  que  vous  traitez ,  choi/hTez 
toujours  les  plus  fimpies. 

L'Art ,  dans  fa  naiftance  ,  commence  par  des  atti- 
tudes fimpies  ,  mais  repréfentées  avec  une  vérité  fou- 
vent  féche,  quelquefois  pauvre  ou  mefquine.  L'Art,  plus 
avaiïcé  dans  fes  progrès ,  cherche  à  éviter  ces  défauts 
par  le  mouvement ,  le  piquant  &  la  force.  L'Art ,  dans 
fbn  degré  le  plus  parfait  ,  s'apperçoit  que  le  mouvement 
conduit  par  degré  à  l'exagéré  ,  comme  le  piquant  à  l'in- 
vralfemblable  &  la  force  à  l'outré.  Il  revient  alors  fur  lui- 
même  ,  G.  les  mœurs  &  les  opinions  ne  s'y  oppofent  pas. 
Il  redemande  la  fimpiieité  ,  mais  choifie  ,  guidée  par  la 
juftefTe  de  l'expreflion,  dirigée  par  le  goût,  c'eft-à-dire  , 
par  le  fentiment  fin  des  convenances  ,  &  embellie  par  la 
naïveté  &  la  grâce. 

Lorfqu'on  a  créé  dans  l'Art  de  la  Peinture  une  forte 
d'Art  des  contraires ,  on  a  induit  les  Artiites  à  s'égarer  ; 
.  car  non-feulement  la  Nature  ne  contrafte  pas  ,  autant 
qu'on  voudroit  le  faire  croire  ;  mais  fon  effet  pittorefque 
vient  aufii  fouvent  de  l'harmonie  jufie  de  la  couleur  &  du 
clair-obfcur ,  que  des  contrafies. 

L'étude  de  l'Anatomie  efl   au    moins    un  préfèrvatif 
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contre  l'abus  des  attitudes  trop  contrafîées  &  exagérées  i 
fî  le  Peintre  la  confulte. 

Combien  de  mouvemens  &  iï  attitudes ,  qu'on  regarde 
comme  admirables ,  font  fourire  l'Anatomifte  qui  fait  que 
les  os  &  les  mufcles  ne  les  permettent  pas? 

Un  ouvrage  qui  indiqueroit ,  avec  des  preuves  tirées 
de  la  ftruc~ture  de  nos  refforts ,  les  bornes  que  la  Nature 
ïmpofe  aux  mouvemens  ,  au:;  extenfions  des  bras  ,  des 
}ambes ,  des  yenx,  du  corps,  ferait  utile  aux  Artifte*. 
Il  empccheroit  peut-être  tant  d'incorrecuons  fur  lefquelle<; 
on  s'extafie  en  les  prenant  pour  des  prodiges  d'expreflion  , 
&  démontrerait  que  ce  qu'on  admire  fuppofe  le  plus  fou- 
vent  des  os  déboîtés  &  des  mufcles  déplacés  ,  effets  de 
l'exagération. 

Des  erreurs  femblables  feroient  également  mifes  en 
évidence  par  la  peripedive ,  iorfqu'on  démontreroit  que 
les  écarts  des  jambes  d'un  grand  nombre  de  figures  font 
exceffifs  &  hors  de  toute  podïbilité ,  fur-tout  en  les  rap- 
portant aux  plans  perfpe&ifs  indiqués  dans  le  tableau. 

ATTRAPER,  (  part.  préf.  )  On  dit ,  dans  le  langage 
de  la  Peinture ,  attraper  une  rejftmblan.ee  ,  attraper  l'air, 
le  maintien  ,  la  démarche  ,  le  caraâlère ,  &c.  Ces  ex- 
preflions  peuvent  être  remplacées  par  le  mot  faifir,  qui 
me  paroît  avoir  une  lignifier  tion  plus  précife  &  qui  appar- 
tient moins  au  langage  familier. 

Peut-être  même  pourroit-on  penfer  que  l'Artifte  ,  à 
qui  l'on  attribue  le  don  de  faifir ,  efl  plus  sûr  dans  fes 
procédés  que  celui  qu'on  loue  d'avoir  attrapé  ce  qu'il 
avoir  en  vue. 

Saifir,  ainfi  Rattraper,  eft  un  fait  d'adrefTe  ,  de 
prefieffe ,  quelquefois  de  hafard  &  de  bonheur  ;  &  ces 
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qualités  ou  ces  incidens  contribuent  quelquefois  au  fuccès 
du  Peintre ,  lorfqu'il  faific  ou  attrape  la  reffembiance , 
l'air ,  le  caractère  des  objets  de  fon  imitation. 

L'adrefTe  de  l'Artifte  vient  de  fa  fagacité  &  de  l'habi- 
tude qu'il  a  prife  de  defiiner  avec  exactitude  ou  de  pein- 
dre fidèlement.  La  prefteffe  s'acquiert  par  l'habitude  & 
par  l'exercice  continuel  du  talent. 

Le  hafard  enfin  décide  quelquefois  du  fuccès  ,  comme 
de  la  plupart  des  actions  des  hommes. 

Un  très-habile  Tireur  ri  attrape  pas  toujours  le  but  ; 
le  Joueur  de  Paume  le  plus  adroit  ne  faifit  pas  toujours 
la  balle  comme  il  le  faudroit. 

Au  refte ,  ces  mots  ne  peuvent  donner  lieu  à  des  pré- 
ceptes,  &  les  obfervations  qui  y  peuvent  avoir  rapport 
fe  trouvent  plus  naturellement  aux  mots  Dessin  ,  Por- 
trait, Caractère,  &c. 

A  V 

AVANCER ,  (  verb.  neut.  )  Un  Maître  dit  affez  fou- 
vent  à  fon  Élève  :  Vous  ne  faites  pas  ajje?  avancer 
votre  figure.  Il  lui  dit  auffi  :  Faites  donc  reculer  cet 
objet  qui  n'ejî  pas  fur  fon  plan.  Ces  manières  figurées 
de  s'exprimer  regardent  la  couleur  ,  &  la  perfpective 
aérienne  dans  les  rapports  qu'elles  doivent  avoir  l'une  & 
l'autre  avec  la  perfpective  linéale.  Plusieurs  figures ,  ont 
d'après  le  plan  géométral  que  fùppofë  le  Peintre ,  uns 
grandeur  fixe  &  une  intenfîté  de  couleur  à-peu-près  déter- 
minés. Je  me  fers  de  deux  manières  de  m'exprimer , 
parce  que  la  perfpective  linéale  efi  une  fcience  poiîtive 
dont  les  obligations  font  abfblues  ,  &  que  la  couleur  > 
dans  l'exemple  que  j'ai  donnée ,  n'efl  pas  foumifè  au/ïi 
févèrement  aux  loix  de  la  perfpective  linéale. 
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En  effet ,  plufieurs  circonftances  permettent  &  même 
contraignent  d'altérer  les  principes  généraux  ;  car  un  air 
plus  ou  moins  pur ,  ou  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs , 
fait  paraître  à  nos  yeux  la  même  couleur ,  plus  ou 
moins  dégradée  ,  quoique  placée  au  même  point  de 
diftance. 

Il  eft  également  vrai  que  les  couleurs  ne  Ce  dégra- 
dent pas  toutes  dans  la  même  proportion  ;  la  couleur 
rouge ,  par  exemple  ,  perd  moins  par  i'interpofition  d'un 
même  volume  d'air,  que  la  couleur  jaune.  Ainfi  une  figure, 
vêtue  d'éoarhte  ,  avancera  plus  qu'une  figure  vêtue  de 
jaune-clair ,  placée  au  même  point.  Il  y  a  donc  une  lati- 
tude donnée  par  la  Nature ,  dans  la  perfpedive  aérienne  ; 
mais  les  dimenfions  fixes  que  prefcrit  la  perfpe&ive  linéale, 
fiippléant  aux  différences  que  peut  éprouver  la  couleur, 
relativement  à  la  perfpective  aérienne  ,  décident  à  nos 
yeux  les  difiances  dans  la  nature  ,  &  doivent  les  décider 
dans  le  tableau.  Lors  donc  qu'une  figure  peinte  efi  de 
l'exaéte  dimenlion  qui  convient  à  fon  plan ,  (î  l'harmonie 
demande  qu'elle  n'attire  pas  trop  les  yeux ,  l'Artifte  lui 
donnera  une  draperie  dent  la  couleur  ne  fixe  pas  trop  le 
regard ,  &  alors  l'harmonie  Ce  trouve  ménagée  ,  fans  que 
la  perfpedive  des  plans  foit  compromise.  C'eft  ainfi  que 
le  Peintre  fait  avancer  ou  reculer  les  objets  qu'il  peint  , 
relativement  à  l'efprit  de  l'Art,  comme  le  Poète  facrifie 
quelquefois  une  exprefiion  forte ,  mais  en  même  temps 
défagréable  à  l'oreille  pour  refpecler  l'harmonie. 

AUSTÈRE,  (  adj.)  Le  fens  de  ce  terme  adapté  au  lan- 
gage de  l'Art ,  appartient  principalement  à  fa  théorie. 

Le  mot  aujlère  préfente  des  idées  de  févérité  &  de 
ligueur.   On  dit   en  parlant    des  pratiques    de    certains 
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Religieux  ,  qu'ils  fuivent  une  règle  aujlère ,  &  l'on  en- 
tend alors  qu'ils  fe  mortifient  par  des  privations. 

Ces  idées  $m.fiéritê ,  bien  plus  répandues  autrefois 
qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  ,  font  entrées  &  font 
reliées  dans  le  langage  figuré.  L'Art  les  emploie  auffi 
pour  faire  entendre  une  certaine  févérité  exclufive  con- 
venable à  ce  qui  eit  férieux ,  grave  ,  &  qui  fe  refufe  à  ce 
qui  s'éloigne  de  ces  caractères. 

De-là  dérivent  ces  qualifications  :  Compoficion  aujlère, 
manière  aujlère ,  fujet  aujlère ,  Peintre  aujlère. 

On  peut  confïdérer  cette  aujlérité  pittorefque  fous 
trois  différens  rapports  : 

Comme  relative  à  l'Art ,  ou  bien  au  caractère  des  fu- 
jets ,  ou  bien  enfin  au  caractère  de  l'Artifte. 

JJ  aujlérité ,  relative  à  l'Art  ,  prefcrit  dans  le  defïin  , 
avec  la  correction  ,  une  certaine  fermeté  prononcée , 
dans  la  composition ,  une  Simplicité  qui  fe  refuie  à  pref 
que  tout  ornement  ;  enfin  ,  une  couleur  vraie ,  mais  fé~ 
rieuje,  fans  manière  Se  fans  éclat. 

L *  aujlérité ,  envifagée  comme  caractère  de  certains 
fujets ,  eft  relative  à  ceux  de  ces  fujets  qui  s'accommo- 
dent le  mieux  aux  principes  dont  je  viens  de  parler  ; 
telles  font  les  actions ,  les  expreffions  ,  les  évènemens 
graves  qui  ne  demandent  que  peu  de  perfonnages  &  le 
moins  d'acceflbires  pofïible. 

Un  feul  perfonnage ,  par  exemple ,  dont  l'intention , 
dont  l'adion  eft  grave ,  trifte  même  ,  méditative ,  impo- 
fante  ,  entraîne  celui  qui  en  eit  le  témoin  à  une  attention 
concentrée,  qu'on  peut  appelier  aujlère ,  parce  que  l'âme 
fe  refufe  à  toute  diftradion ,  &  q_ie  celui  qui  peint  cet 
homme  eft  comme  forcé  à  prendre  (on  caractère. 

Ainïî  par   les   rapprocheniens  d'idées  ,    qui    font   les 
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bafes  du  flyle  figuré,  on  doit  appeller  aufières ,  les  fujefs 
qui  fe  refufent ,  lorfqu'on  les  écrit  ou  qu'on  les  raconte, 
aux  agrémens  que  comporte  ordinairement  le  récit  & 
qui  font  regarder  cette  abftinence  comme  un  mérite. 

Un  Religieux  exténué  par  le  jeune  &  la  prière , 
qui ,  feul  en  un  défert  ,  médite  fur  l'avenir ,  en  fixant 
fes  yeux  ,  mouillés  par  le  repentir ,  ou  troublés  par  l'épou- 
vante ,  fur  une  tête  de  mort  ,  eft  un  fujet  aujlère.  Ce 
fujet  exige  une  repréfentation  auffi  fimple ,  que  le  récit 
qu'on  en  peut  faire ,  &  contraint ,  pour  ainfï  dire ,  l'Ar- 
tifte  à  renoncer  à  tous  les  agrémens  que  demanderoit 
ou  permettroit  une  autre  compofition.  Enfin  ,  tout  fujet 
grave  &  fimple ,  où  l'unité  d'intérêt  rend  l'attention 
profonde  &  l'attache  fortement  &  comme  exclufivement , 
peut  être  cara&érifé  par  le  mot  aujlère. 

Je  paffe  à  l'application  de  ce  terme ,  lorfqu'il  regarde 
particulièrement  FArtifte. 

Les  hommes  reçoivent  ,  avec  l'exifience ,  une  com- 
plexion  phyfique  qui  influe  puifïamment  fur  la  manière 
dont  ils  envifàgent  tout  ce  qui  fe  préfente  à  eux  dans 
le  cours  de  leur  vie.  Ce  tempérament  décide  du  choix 
de  leurs  occupations ,  lorfqu'ils  font  libres  de  les  choifir, 
&  influe  fur  leurs  idées  ,  fur  leurs  difcours  ,  fur  leur  phy- 
fionomie,  fur  leur  démarche,  fur  leur  maintien  ,  fur 
leurs  plaifirs  comme  fur  leurs  travaux. 

On  pourroit  dire  qu'à  cet  égard  ils  reflemblent  aux 
Peintres,  qui,  portés  naturellement  à  un  certain  coloris, 
l'emploient  dans  tous  leurs  ouvrages.  Nous  prétons  ,  en 
effet ,  comme  eux  ,  la  couleur  morale  qui  nous  efi  propre 
à  tout  ce  qui  nous  environne.  L'homme  infbuciant  & 
gai  faifit  dans  l'événement  le  plus  férieux  quelque  cir- 
conilançe  plaifjmte.  L'homme  mélancolique  trouve  dans 

les 
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lés  évènemens  les  plus  gais  quelque  clreonfîanCe  afîbrtie. 
à  fon  humeur ,  &  plutôt  que  d'en  fortir  ,  il  fuppofè 
quelque  fuite  funefle,  dont  il  emprunte  la  couleur; 
fombre  qui  le  fatisfait  davantage. 

Ceux  qui  s'occupent  des  Arts  ont  plus  d'occafions 
que  les  autres  hommes  de  fuivre  l'infpiration  de  leur 
caradère  ;  leurs  occupations ,  loin  de  les  féparer  des 
fcènes  de  la  vie ,  les  en  rapprochent ,  & ,  comme  Ar-> 
tifîes ,  ils  les  reproduifent  fans  œfTe  dans  leurs  ouvrages  , 
en  les  deffinant ,  &  les  colorant  d'après  la  manière  qui 
leur  eft  propre  &  conformément  à  leur  tempérament. 

Le  Peintre  férieux ,  févère  ou  mélancolique ,  choific 
donc  ,  autant  qu'il  le  peut,  des  fujets  aujïéres,  ou  triftes. 
Pour  revenir  à  ïaufiérité-,  relative  à  l'Art,  j'ajouterai 
qu'elle  paroît  avoir  de  nos  jours  quelque  chofe  de  trop 
impofant ,  parce  qu'elle  fe  trouve  peu  d'accord  avec 
les  mœurs  ,  les  ufages  &  les  goûts  a&uels.  Il  efl  cepen- 
dant certain  que  le  genre  aujlèrc  n'eft  pas  fi  éloigné  des 
grandes  perfections  que  le  genre  que  nous  nommons  gra- 
cieux ,  dans  le  fens  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Mais  nous 
nous  refuferons  toujours  davantage  à  ce  qui  eft  aujîère , 
à  mefùre  que  nous  aurons  moins  d'attrait  pour  les  idées 
fîmples.  C'efl  un  effet  inévitable  de  la  marche  des  idées  ; 
le  grand ,  le  noble ,  le  férieux ,  V aujlère  doivent  avoir; 
pour  nous  d'autant  moins  de  mérite  que  nos  Arts  libé- 
raux prendront  de  plus  en  plus  le  nom  d'Arts  agréa- 
bles. 

Ce  n'efî  pas  que  Yaufie'rhé  ne  puifTe  entraîner  quel-; 
quefois  à  ce  qu'on  appelle  en  terme  d'Art ,  pauvreté \ 
ou  bien  à  une  manière  trijle  blâmable  ,  lorfqu  elle  n'efï 
pas  attachante  &  que  le  fujet  ne  l'exige  pas  nécefTairea 
ment. 

Tome  h  ~U 
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On  fènt:aifementque  le  mot  aujlère  étant  très-figuré, 
doit  conferver  quelque  chofe  de  vague,  &  fe  trouver 
fujet  à  être  employé  comme  louange  &  quelquefois,  auffi 
dans  un  fêns  moins  favorable, 

A  Z 

AZUR,  (  fiibfî.  mafc.)  Couleur  qui  efl  en  ufage  dans 
Certaines  manières  de  peindre.  Voye\  dans  la  féconde  par- 
tie les  articles  Peinture,  Peindre  &  Couleurs,  qui 
contiennent  les  différens  procédés  de  l'Art. 
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ALANCE  ,  (  fubft.  fém.  )  Balance  des  Peintres.  Une 
balancée  l'inftrument  qui,  perfectionné  par  l'indufirie^ 
fait  apprécier  ,  avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude ,  les 
pefanieurs  relatives  &  différentielles  des  corps. 

L'homme  cherche  à  appliquer  fans  cefTe  la  précifîon 
fatisfaifante  des  induftries  &  des  procédés  qui  lui  réuflifc 
fent ,  aux  opérations  purement  fpirituelles  de  fon  intel- 
ligence ,  &  c'efl  d'après  ces  idées ,  transportées  du  phy- 
fique  au  moral ,  qu'il  croit  pouvoir  pefer  les  vertus,  les 
qualités  &  les  défauts  avec  autant  d'exactitude  que  les 
fubfiances  matérielles  qu'il  foumet  à  fes  épreuves. 

Mais  s'il  fe  met  lui-même  dans  fa  balance ,   comme 
il  fabrique  fes  poids  ,  on  n'ajoute  pas  une  foi   bien  en- 
tière  à  fon   appréciation.  Prétend-il  pefer  les   autres  t 
Même  inconvénient.  Aucun  poids  étalonné  :  point  de  tri- 
bunal autorifé  où  les  vivans  &  les  morts  puiffent  récla-* 
mer  contre  les  faux  poids  &  les  fauffes  mefures.  D'où  il 
réfulte  une  différence  affez  importante  ,   à  ce  qu'il  me 
femble  ,  entre  l'opération  de  l'induilrie  &  l'opération  pu-^ 
rement  fpirituelle.  Cependant  l'ufage  de  celle-ci  devient 
plus  générale  que  jamais ,  &  l'on  peut  avancer  que  la 
profeffion   d'apprécier  les  opinions  ,  les  fentimens  ,    les 
principes ,  les  gouvernemens  ,  les  intérêts  publics  ou  par-, 
ticuliers  ,  les  révolutions  ,  les  hommes  enfin  ,  leurs  répu- 
tations ,  leurs  qualités  ,  leurs  talens  &  leurs   ouvrages , 
fembleroit  ,  à  la  manière  dont  on  en  ufe  ,  tellement  per, 
fectionnée  à  l'aide  de  ces  balances  fpirituelles  qu'on  nomme 
analy f es ,  parallèles,  comparaifons ,  antithèfes ,  &  de 
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tant  cPautres  procédés  ingénieux,  qu'on  pourroït  croire 
•qu'il  n'y  a  plus  rien  d'incertain  &  rien  de  nouveau  à  inven- 
ter à  cet  égard  ;  cependant  un  homme  recommandable 
«dans  l'Art  dont  je  m'occupe  ,  De  Piles  ,  avoit  trouvé 
moyen  de  rapprocher  bien  plus  que  ne  font  nos  apprécia- 
teurs modernes ,  la  balance  morale  de  la  balance  phy- 
fiqite. 

Four  rendre  fenïïbles  les  différens  mérites  de  plu/îeurs 
îiabiles  Artiiies ,  il  avoit  conçu  leurs  principales  qualités 
arùelles ,  comme  fufceptibles  d'être  oppofées  à  des  poids 
ûâlïs  ,  repréfentant  les  parties  conflitutionnelles  de  la 
Peinture.  Comment  nos  appréciateurs  &  nos  imitateurs 
iï  multipliés  n'ont-ils  pas  adopté  cette  méthode  dont  je 
vais  rendre  compte  ;  &  comment  n'avons-nous  pas  encore 
pour  les  Arts  de  gouverner ,  d'adminiflrer ,  de  faire  la 
guerre,  &c.  indépendamment  de  tous  les  autres  ,  des  ba- 
lances conitruites  far  le  modèle  de  la  balance  des  Pein- 
tres de  Dé  Piles  .? 

Il  ne  s'agroit,  que  de  bien  diftinguer,  &  ce  feroit 
la  chofe  la   plus  facile    fans  doute  dans  un  fiècle    aufïï 
fpïrituel  que  le  nôtre,  les  parties  conflitutionnelles  de 
ces  grands  Arts.  Lorfqu'on  les  auroit  foumifès  à  des  divi- 
sons ,  on  auroit  la  balance  des  Souverains,  celle  des  Admi- 
tùflrateurs  &  des  Généraux.  Peut-être  ne  faudroit-il  que 
fe  rapprocher  même  des  difiinctions  que  De  Piles  va  nous 
préfenter  -,  car  les  parties  confiitutionnelles  dont  on  au- 
roit befoin  pourroient  s'afTimiler  à  celles  qu'il  diflingue  à 
l'égard  du  Peintre  ,  le  génie ,  par  exemple,  à  la  compo- 
fition  ;  les  qualités  exécutrices  au  deflïn,  X emploi  des 
moyens  au  coloris ,  &  la  moralité  à  Yexprejfion  ,•  d'autant 
mieux  que  De  Piles  regarde  ïexprejjion  en  Peinture , 
Gomme  la  penfée  du  cœur  humain. 
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Maïs  fî  je  fuis  autorifé  par  la  nature  de  cet  Ouvrage ., 
à  faire  mention  du  jeu  d'efprit  d'un  homme  dont  la  répu- 
tation eft  faite  par  les  connoiflances  plus  fblides  dont  il  a 
cfonné  des  preuves  ,  je  ne  dois  pas  m'en  permettre  un 
qu'on  me  pardonneroit  plus  difhcilernenr.  Je  laûTs  donc 
toute  réflexion  étrangère  pour  laiffer  expliquer  la  ba- 
lance pîttorefque  par  Ton  Auteur. 

La   Balance   des   Peintres» 

»  Quelques  perfônnes  ayant  fouhalté  de  (avoir  le  degré 
»  de  mérite  de  chaque  Peintre  d'une  réputation  établie,. 
»  m'ont  prié  de  faire  une  balance  dans  laquelle  je  mùTe 
»  d'un  coté  le  nom  du  Peintre  8c  les  parties  les:  plus 
»  eflentielles  de  fon  Art  dans  le  degré  qu'il  les  a  porTé- 
»  dées,  &  de  l'autre  côté,  le  poids  du  mérite  qui  leur 
»  convient  ;  en  forte  que,  rarnaflant  toutes  les  parties 
»  comme  elles  le  trouvent  dans  les  ouvrages  de  chaque 
»  Peintre ,  on  puifTe  juger  combien  pèfè.  îe  tout»  # 

»  J'ai  fait  cet  Elîài  plucôt  pour  me  divertir  que  pour 
»  attirer  les  autres  dans  mon  fentirnent.  Les  jugemens 
»  font  trop  différens  fur  cette  matière,  pour  croire  qu'on 
».  ait  tout  feul  rai fbn.  Tout  ce  que  je  demande  en  cecîa 
»  c'eft  qu'on  me  donne  la  liberté  d'expofèr  ce  que  je. 
s  penfe,  comme  je  la  laiffe  aux  autres  de  confèrver 
»  l'idée  qu'ils  pourroient  avoir  toute  différente  de  la 
»  mienne. 

»  Voici  quel  eft  Fufage  que  je  fais  de  ma  balance  : 
»  Je  divifè  mon  poids  en  vingt  degrés;  le  vingtième 
»  eft  le  plus  haut ,  &  je  Pattribue  à  la  fhuveraine  per- 
»  fe&ion  que  nous  ne  connoiffons  pas  dans  toute  fon 
»  étendue  ;  le  dix-neuvième  eft  pour  le  plus  haut  degré 
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»  de  perfection  que  nous  connoiffons,  auquel  perfofme 
»  néanmoins  n'eft  encore  arrivé  ;  &  le  dix-huitième  eft 
»  pour  ceux  qui ,  à  notre  jugement ,  ont  le  plus  appro- 
»  ché  de  la  perfection ,  comme  les  plus  bas  chiffres  font 
»  pour  ceux  qui  en  paroifïent  les  plus  éloignés. 

»  Je  n'ai  porté  mon  jugement  que  fur  les  Peintres 
»  les  plus  connus ,  &  j'ai  divifé  la  Peinture  en  quatre 
»  colonnes ,  comme  en  Tes  parties  les  plus  efTentielles  ; 
»  favoir  ,  la  compofition  ,  le  dejjin ,  le  coloris  &  ïex- 
»  prejjîon.  Ce  que  j'entens  par  le  mot  exprejjion ,  n'eft 
»  pas  le  caractère  de  chaque  objet  ,  mais'  la  penfée  du 
»  cœur  humain.  On  verra ,  par  l'ordre  de  cette  divifion  , 
»  à  quel  degré  je  mets  chaque  Peintre ,  dont  le  nom  ré-i 
p  pond  au  chiffre  de  chaque  colonne. 

»  On  auroit  pu  comprendre  parmi  les  Peintres  les 
»  plus  connus ,  plufieurs  Fiamans  qui  ont  repréfenté  avec 
»  une  extrême  fidélité  la  vérité  de  la  Nature  ,  &  qui 
»  ont  eu  l'intelligence  d'un  excellent  coloris  ;  mais  parce 
»  qu'ils  ont  eu  un  mauvais  goût  dans  les  autres  par- 
»  ties ,  on  a  cru  qu'il  valoit  mieux  en  faire  une  claflè 
}i  féparée. 

»  Or  ,  comme  les  parties  efTentielles  de  la  Peinture 
»  font  compofées  de  plufieurs  autres  parties  que  les 
»  mêmes  Peintres  n'ont  pas  également  poffedées ,  il  efl 
»  raifonnable  de  compenfèr  l'une  par  l'autre  pour  en  faire 
»  un  jugement  équitable.  Par  exemple,  la  compofition 
»  réfulte  de  deu  x  parties  ;  favoir  ,  de  l'invention  &  de  la 
»  difpojition.  Il  efl  certain  que  tel  a  été  capable  d'inven- 
»  ter  tous  les  objets  néceflaires  à  faire  une  bonne  corn- 
»  pofition  ,  lequel  aura  ignoré  la  manière  de  les  difpofer 
»  avantageufement  pour  en  tirer  un  grand  effet.  Dans 
»  le  defïin ,  il  y  a  le  goût  &  la  correction  j  l'un  peut  fê 
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»  trouver  dans  un  tableau  fâss  âtre.  accompagné  de  V'm- 
»  tre  ;  ou  bien  Us  peuvent  fe  trouver  joints,  enfèmhîe  &sa 
»  différens  degrés ,  &  par  la  compensation  qu'on  en  doîfc 
»  faire ,  on  peut  juger  de  ce  que  vaut  le  tout, 

»  Au  refte,  je  n'ai  pas  aflëi  bonne  opinion  de  mes 
»  fèntimens  pour  n'être  pas  perfùadé  qu'ils  ne  fêlent 
»  fevèrement  critiqués  ;  mais  j'avertis  que  pour  critiquer 
»  judicieufèment,  il  faut  avoir  une  parfaite  connoiflance 
»  de  toutes  les  parties  qui  comppfènt  l'ouvrage  &  des 
»  raifons  qui  en  font  un  bon  tout.  Car  plufîeurs  jugent 
»  d'un  tableau  par  la  partie  feulement  qulls  aiment, 
»  &  ne  comptent  pour  rien  celles,  qu'ils  ne  connoiiïèx^ 
»  ou  qu'ils  n'aiment  pas.  « 
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BALANCER,  (  verb.  neut.  )  Ce  mot  s'applique  dans 
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ïa  Peinture  à  la  compofîtion  &  aux  dimenfîons  relatives 
que  doivent  préfenter  les  objets ,  les  figures ,  les  group- 
pes,  loit  dans  leur  élévation  fur  les  plans  des  tableaux, 
foit  dans  les  maffes  qu'ils  forment. 

L.orfqu'on  dit ,  balancer  une  compofîtion ,  ce  terme 
ne  fïgnifie  pas  rendre  les  parties  fymmétriques  ;  ce  ba- 
lancement fiippofè  des  inégalités  méditées  ,  qui  non- 
feulement  appartiennent  au  fyfiéme  théorique  de  l'Art, 
mais  encore  à  la  nature.  On  pourra  lire  au  mot  Ëqui- 
xibre,  les  explications  principalement  relatives  à  h,,  pon- 
dération t  qui  eft  le  plus  fbuvent  un  balancement  équi- 
libré des  parties  du  corps  humain  ;  mais  comme  le 
terme  dont  il  eu  queftion  ici,  fe  préfente  le  premier  dans 
l'ordre  alphabétique,  &  que  le  Lecteur  qui  veut  s'infiruire, 
n'aime  pas  à  être  renvoyé  fans  avoir  rien  appris ,  je  lui 
offrirai  d'avance  quelques  obfervations  générales  ,  pour  le 
préparer  à  celles  que  le  mot  Équilibre  renferme. 

L'habitude  inftinétuelle  d'un  équilibre  néceflaire  à  la 
fiabilité  &  à  la  sûreté  de  notre  maintien ,  dans  toutes  les 
pofitions  qui  nous  font  propres  ,  nous  donne  le  defir  de 
retrouver  cet  équilibre  jufques  dans  les  objets  étrangers 
qui  frappent  notre  vue.  Un  homme  dont  la  démarche 
fléchit  brufquement  à  chaque  pas  d'un  feul  coté ,  nous 
caufe  une  fenfation  pénible  :  un  afTemblage  d'objets 
accumulés  dans  la  moitié  d'un  appartement ,  tandis  que 
l'autre  eft  abfolument  vuide ,  nous  efl  défagréable.  D'ail- 
leurs ,  les  dimenfîons  fymmétriques  que  la  nature  obferve 
dans  la  plupart  de  nos  membres  ,  ajoute  au  befoin  que  nous 
femblons  avoir  d'une  diflribution.de  poids  balancée^  &  d'un 
ordre  phyfiquement  &  moralement  défirable  ;  mais ,  d'une 
autre  part ,  la  fymmétrie  trop  précife  &  l'ordre  trop  exacl; 
bous  gênent  ou  nous  ennuient,  la  monotonie  &  l'unifor- 


\7i  BAL 

mité  endormenf  nos  fénfations  ;  nous  fôuhaitons  qu'elle* 
foient  réveillées  tout  au  moins  par  quelques  balancemensr 
foit  dans  nos  fenfations,foit  dans  les  dispositions  des  objets 
phy/iques  :  nous  aimons  donc  à  voir  plu/îeurs  objet» 
s'approcher  &  s'éloigner  alternativement  de  la  fymmétrie 
&  de  l'uniformité  ,  Se  par  cette  raifon ,  lorfqu'il  s'agît 
d'imitation  de  l'Art,  l'Àrtifte  doit  balancer  les  difpofitions 
des  objets  qu'il  emploie  &  méditer  ces  balancement ,  poue 
que  leur  effet  foit  plus  agréable. 

Place-t-il  donc  des  fabriques  ,  des  arbres ,  des  rochers  , 
dans  une  partie  de  fa  compofmor»  ?  qu'il  ait  foin  dans  les 
autres  parties  d'introduire  des  objets  qui  appellent  à  leur 
tour  le  regard.  Que  d'autres  le  difputent  à  ceux-ci  ;  que 
l'œil  enfin  ne  foit  jamais  trop  rapidement  précipité  d'une 
dimenfion  à  une  autre,  mais  que  fuccefiïvement  appelle 
dans  différens  points  ,  il  fe  promène  fur  un  tableau -% 
comme  on  feroit  dans  un  pays  qui  ne  feroit  ni  trop 
uni  ,  ni  trop  montagneux.  C'efi  ainfi  que  lorfque  nous 
considérons  une  Cour  brillante ,  nous  rendons  fùccefïive- 
ment  une  forte  d'hommage  aux  grouppes  multipliés  qui 
nous  appellent  par  des  diiïinclions ,  des  parures ,  ou  des 
agrémens  divers ,  jufqu'à  ce  que  notre  curiofité  ,  agréa- 
blement balancés,  s'arrête  enfin  aux  perfonnages  auguftes 
qui ,  par  l'amour  qu'on  leur  porte  ,  ou  la  grâce  qui  les 
pare ,  fixent  le  fentiment  &  les  regards.  Dans  un  vafte 
payfage  des  bords  de  la  Seine,  les  bourgs  ,  les  villages , 
les  maifons  de  plaifance,  les  coteaux  ,  fe  balancent  par 
leur  plan  ,  ou  par  leur  différente  grandeur ,  autour  d'une 
Capitale  immenfe,  dont  la  mafïè  riche  &  variée  devient 
enfin  l'objet  capital.  Obfervez.  des  pays  plus  intcreiïàns 
pour  les  Peintres  ,  vous  y  découvrez,  des  fommets  de  mon- 
tagnes ,  divérfîfiés  dans  leurs  formes  &  dans  leurs  élév^ 
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tïons  ;  des  arbres  épars  ou  raffemblés ,  font  parcourir  au 
regard  qui  s'élève  ,  s'abailTe  ,  fe  relève  mccefllvement , 
des  fîtes  que  leur  inégalité  rend  pittorefques ,  &  fî,vers 
îa  bafe  de  ces  montagnes  ,  le  long  defquelies  à  différens 
étages  ,  fe  difHnguent  aufîi  des  habitations  plus  ou  moins 
remarquables  ,  il  s'offre  un  lac  tranquille  &  limpide  où 
fe  réfléchit  la  lumière  d'un  ciel  pur  g  les  yeux  s'y  arrêtent , 
&  l'on  éprouve  le  plaifîr  que  goûte  un  Voyageur,  lorf- 
qu'après  avoir  monté  &  defcendu  les  coteaux ,  il  fe  repofê 
dans  une  agréable  vallée. 

C'eiî  donc  à  l'avantage  de  l'Art,  qu«  non- feulement 
les  hommes  fe  balancent  naturellement ,  (bit  dans  leurs 
mouvemens  ,  lorfqu  ils  agiuent ,  foit  par  leurs  attitudes  , 
dans  le  repos  ,  foit  par  les  geftes  &  l'expreffion,  s'ils  font 
émus  ,  mais  encore  que  les  objets  matériels  &  immo- 
biles ,  fe  trouvent  naturellement  balancés  par  les  formes 
Se  les  accidens  qui  leur  font  propres  ,  &  que  les  nuages 
mêmes,  jouets  des  vents  &  des  effets  de  la  lumière, 
offrent  des  exemples  de  balancement ,  qui  donnent  droit 
d'en  employer  de  femblables  ou  même  d'en  imaginer  de 
plus  heureux. 

•  Cependant,  Artifies  doués  d'imagination,  modérez-la  , 
lorfque  vous  vous  occuperez  à  balancer  vos  comportions. 
Le  Voyageur  fe  plait  à  être  légèrement  balancé  dans  la 
voiture  qui  le  tranfporte  d'un  lieu  à  un  autre  ,  mais  U 
£buffriroit  d'être  brufquement  cahoté. 

Artifies  froids,  faites-vous  la  loi  d'étulier  les  balan- 
cetnens  que  vous  offre  la  nature.  La  litière  dont  les  mou- 
vemens font  monotones  endort  le  Voyageur  dans  un 
chemin  trop  uni. 

EAMEOCHADE ,  (,  fubfl.  fera,  )  Que  ce  terme  du  lach. 
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gage  de  la  Peinture  Toit  emprunté  ou  qu'il  ait  été  créé 
pour  le  langage  de  l'Art ,  peu  importe  fans  doute  à  ceux 
qui  veulent  plutôt  s'inftruire  des  chofes  que  des  noms  ; 
cependant ,  comme  le  plus  grand  nombre  des  Lecteurs  , 
même  les  mieux  intentionnés  à  cet  égard ,  fè  plaifènt  à 
rencontrer  l'inftruction  mêlée  de  quelques  épifodes  qui  la 
rendent  moins  féneufe ,  je  leur  conterai  que  Pierre  de 
Laar  ,  furnommé  Bamboche  ,  naquit  près  de  Naarden  , 
dans  la  Hollande  ,  en  1613  ,  avec  la  conformation  la  plus 
difgraciée  &  les  difpofitions  les  plus  heureufes.  Il  avoit  > 
à  la  vérité  ,  les  jambes  longues  &  rnal-afTurées  ,  le  corps 
fort  court  &  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules  ;  mais  fa 
vue  étoit  jufte ,  fa  mémoire  étendue  &  fon  efprit  déve- 
loppé. Ce  qui  ajoutoit  au  dédommagement  qui  lui  étoit 
dû  ,  à  fi  jufte  titre  ,  c'étoit  une  gaité  inépuifable ,  une 
plaifanterie  fine  ,  agréable  ,  &  un  efprit  naturel  qui  plai- 
foit  à  tout  le  monde  ,  préfens  que  la  Providence,  par  une 
juftice  diftributive  ,  fait  afTez  fréquemment  à  ceux  qu'elle 
a  facrifiés  à  fes  caprices.  Pierre  de  Laar  fe  trouva  donc 
doué  du  talent  de  la  Peinture,  du  charme  d'un  heureux 
caractère  &  du  don  plus  précieux  encore  de  fe  faire  aimer. 
Il  égaya  fà  difformité  comme  Éfope  fon  efclavage ,  & 
Scarron  la  douleur  &  la  maladie.  Je  ne  fais  fi ,  ayant  à 
choifir  de  ce  partage  ou  de  celui  de  tant  de  beautés  fans 
agrément,  défigures  fans  caractère  &  d'efprits  profondé- 
ment ennuyeux ,  on  pourroit  héfiter  fur  la  préférence". 
Notre  Artlfte  ne  fut  pas  le  maître  de  chcifir  ;  mais  avec 
des  qualités  dont  il  fentit  le  prix  ,  il  ne  craignit  point 
de  fe  montrer  dans  le  lieu  même  où  font  raflemblés  les 
plus  belles  images  des  formes  humaines.  Il  alla  donc  à 
Rome  ;  les  Italiens ,  portés  à  la  dérifion  par  l'effet  d'un 
efprit  prompt ,  d'une  imagination  plttorefque ,   &  d'un 
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penchant  marqué  pour  les  fobriquets ,  Tappellèrent  Bam* 
&&VLO  ?  I1"  &gni&e  homme  manque.  Nous  pouvons  penfer^ 
d'après  Ton  humeur ,  que  le  fobriquet  le  mortifia  peu  s  & 
qu'il  y  trouva  peut-être  des  occasions  de  plus  de  montret 
£âgaité  ;  précieux  don  que  celui  qui  nous  fait  tirer  parti 
de  tout ,  pour  tromper  notre  deflinée.  Notre  jeune  Âr- 
îifle  ,  heureux  jufques  dans  Tes  liaifons  ,  vécut  avec 
Poufïm ,  Claude  le  Lorrain  &  Sandrart.  Il  faifoit  les  frais 
de  leur  amufement ,  foit  par  les  fons  qu'il  tiroit  de  plu- 
Heurs  inflriimens  dans  lefquels  il  excelloit ,  foit  par  les 
jeux  de  fon  imagination  ,  foit  enfin  par  Ces  plaifanteries  s 
d'autant  plus  gaies  &  plus  aimables  que  la  malignité  ne 
s'y  mêla  jamais.  Peu  jaloux  des  avantages  dont  il  ne  j-ouif- 
foit  pas ,  il  fe  contentoit  de  mettre  à  profit  ceux  qu'il 
avoit  reçus ,  &  portant  fà  gaité  jufques  dans  fon  travail  y 
il  ne  commençoit  jamais  à  peindre  ,  fans  préluder  fur  fou 
violon  à  l'accord  pittorefque  de  fon  tableau.  Il  peignoit 
des  chaflès  ,  des  fêtes ,  des  foires ,  des  payfàges ,  &  les 
ligures  dont  il  les  animoit  étoient  deffinées  finement ,  Se 
peintes  avec  une  couleur  vigoureufe  &  naturelle. 
.  Comment  s'efl-il  fait  que  fon  nom,  tranfmis  dans  le 
langage  de  l'Art ,  y  ait  porté  plus  généralement  le  fou- 
venir  de  fa  difgrace  que  de  fon  talent.  Hélas  !  c'efl  que 
la  dérifîon  imprime  des  traces  plus  ineffaçables  que  la 
louange.  Cette  réflexion  un  peu  trifte  prépare  le  Lecteur 
à  apprendre  encore  que  la  vieillefTe  de  Bamboche  ne  fut 
pas  femblable  à  fa  jeuneffe.  La  nature  ,  plus  fouvent 
bizarre  qu'elle  n'eft  conféquente ,  après  l'avoir  maltraité 
fans  raifon  ,  dédommagé  avec  ufure ,  parut  fe  repentir 
encore  de  fa  juftice  &  détruifît  fa  fanté  :  elle  le  fit  tom- 
ber dans  une  mélancolie  funefte.  Il  vécut  trop  de  quel- 
ques années ,  &  ç'eft  ce  trop  ou  ce  trop  peu  d'exiftence 
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qui  décide  du  bonheur  &  de  la  réputation  de  la  plupart 
des  hommes.  Cette  mefure  n'efl  pas  à  notre  difpofition  ; 
mais  on  auroit  droit  de  me  faire  quelque  reproche  /î  je  n'en 
mettois  pas  une  à  cette  notice  épifodique.  Je  la  termine 
donc  en  difant  que,  depuis  Pierre  de  Laar,  on  appelle 
Bàmbochade,  de  Ton  nom  ,  des  figures  qui  ont  l'empreinte 
de  fes  difgraces.  C'eft  ainfî  que  Calot ,  en  fe  permettant 
des  productions  bizarrement  ridicules  ,  quoique  defïinées 
&  gravées  avec  beaucoup  d'efprit ,  a  créé  un  genre  de 
caricatures  qu'en  riant  on  appelle  des  figures  à  calot,  des 
figures  calotines. 

Au  refle  ,  on  appelle  aufïi  dans  le  langage  plus  férieux 
de  la  Peinture  ,  Bàmbochade ,  une  forte  de  genre  qui 
embraffe  la  repréfentation  de  la  nature  ruftique  ,  les 
habitations  des  Villageois ,  leurs  ufages  ou  leurs  mœurs 
vulgaires. 

Le  goût  devroit  préfider  au  choix  de  tout  objet  qui 
entre  dans  les  imitations  ;  mais  fouvent  c'efl  le  penchant 
&  le  caractère  de  l'Artifte  qui  y  influent  davantage.  Moins 
les  objets  font  importans  ,  plus  il  femble  que  nous  avons 
un  jufte  droit  de  les  abandonner  à  notre  penchant ,  & 
même  à  nos  caprices.  Aufli  dans  les  différentes  fortes  de 
Bambochades ,  les  uns  choififfent  jufqu'aux  baraques  des 
habitans  les  plus  pauvres  de  la  campagne  ;  d'autres  y 
comme  Teniere ,  le  premier  Peintre  de  ce  genre ,  fans 
dédaigner  ces  indices  de  la  misère  ,  peignent  les  habi- 
tations &  les  hommes  ruftiques  dans  la  /implicite  qui  leur 
convient  &  qui  fouvent  annonce  un  plus  vrai  bonheur 
que  les  maifons  que  le  fafte  décore. 

Lorfqu'on  conlidère  l'Art  d'un  point  de  vue  moins  élevé 
que  celui  que  j'ai  ofé  prendre  à  l'article  Art  &  dans  le 
premier  Difcours ,  toute  imitation  eft  efiimable  ,  fi  elle 
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offre  la  vérité ,  &  fî  elle  efl  conforme  aux  principes  pra- 
tiques de  la  Peinture.  Une  Bambochade ,  peinte  avec'  la 
plus  grande  refîemblance  dans  les  formes  ,  dans  la  cou- 
leur ,  dans    les   objets  ,  efl  un  excellent  tableau.  Il  vaut 
mieux  perfonnejlement  ,    fi  l'on  peut  parler  ainiï  ,   qu'un 
tableau   de   l'hiftoire  la  plus   importante   mal   exécuté  „ 
comme  un  Villageois  honnête  ,  de  bon  fens ,  &  remplif- 
fant  parfaitement  fon  état ,  eft  préférable  au  plus  grand 
Seigneur  qui  ne  fe  fôumet  à  aucune  convenance.  L'or- 
dre hiérarchique  ,   établi  par  la  nature  même   entre  les 
genres  de  talens  ,  &  qui  doit  y  être  confervé  pour  leur 
plus  véritable  avantage ,  ne  peut  donc  nuire  à  la  juftice 
perfbnnelle  due  aux  Artiftes.    Aucun   de   ceux  dont  je 
fuis  bien  connu ,  ne  penfera  que  j'aie  voulu ,  dans  les 
notions  que  j'ai    développées ,    altérer  la  moindre   n'eut 
de  fà  couronne.  Les   vrais  principes    s'établiffent  d'eux^ 
mêmes  ,  ils    ne  doivent  blelTer    perlbnne ,  &  les  juge-* 
mens  particuliers   fur  les   talens   ne    font  ordinairement 
fâcheux  que  pour  ceux  qui  n'ont  point  de  talent. 

BAS,  (  adj.  )  Caractères  bas,  genre  bas ,  voilà  ce  que, 
îe  goût  épuré  exclut  de  tous  les  Arts  ,  avec  une  répu-< 
gnance  impérieufè  ;  mais  cette  exclusion  ne  demande- 
l-elie  pas  quelques  adouciffemenss  &  quelques  exceptions 
dans  la  Peinture ,  &  Ces  droits  ne  font-ils  pas  moins 
abfolus  dans  certains  Arts  f  Voilà,  ce  qu'il  n'eiï  pas  inutile 
d'examiner  ici. 

La  Poëlie ,  qui  ne  tombe  fous  les  fens  qu'à  l'aide  de 
fignes  convenus ,  ne  pouvant  présenter  comme  la  Pein- 
ture une  imitation  phyfique ,  ne  peut  offrir  certaines  per-r 
feâions  d'exécution  qu'on  admire  dans  un  tableau, 
•  Le  Peintre  peut ,  en  imitant  un  objet  ,  pour  lequel 
Tome  l  M 
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l'efprit  fèntira  quelque  dégoût,  préfenter  aux  yeux,  par 
l'imitation  favante  de  la  couleur  &  des  formes  de  cet 
objet,  des  beautés  qui  dédommagent,  en  quelque  forte, 
de  la  répugnance  qu'il  caufe  en  lui-même.  Il  peut  arriver 
encore  que  ces  beautés  l'emportent  tellement,  pour  des 
yeux  inftruits  ,  fur  le  jufte  éloignement  dont  je  parle  ,  que 
le  ConnouTeur  &  l'Artiite  enfin,  s'écrient  dans  un  mouve- 
ment d'admiration  :  Ah  !  que  cela  ejl  beau  l  il  efl  vrai 
que ,  par  un  retour  fecret  fur  cette  exprelîion ,  il  leur 
arrivera  quelquefois  de  la  modifier ,  en  ajoutant  :  Quelle 
vérité  l  quelle  couleur  !  quel  effet  !  Pourquoi  unjijavant 
homme  na-t-il  pas  fait  un  autre  choix  ? 

Ce  qu'on  peut  ajouter  ,  c'efi  que ,  d  i'Arthle  ne  paroît 
pas  avoir  eu  une  intention  trop  marquée  de  fixer  nos 
regards  fur  un  objet  bas,  par  préférence  &  .comme  objet 
principal ,  le  fpecfateur  fera  porté  à  l'indulgence,  en  fup- 
pofant  toujours  que  les  beautés  de  l'Art  dédommagent 
de  ce  que  le  goût  &  la  délicatefle  veulent  bien  céder  de 
leurs  droits.  Il  eit  même  des  occurrences  où  i'on  faura  gré 
au  Peintre  d'avoir  hafardé  la  repréfentation  d'un  objet 
bas,  fi  cet  objet  occafienne  un  contraire  heureux,  &  s'il 
relève  le  prix  de  la  beauté,  en  lui  procurant  une  oppofition 
ingénieufe. 

Reprenons  ces  divers  emplois  des  objets  bas.  Nous 
avons  dans  un  tableau  de  Morilios  ,  la  repréfentation  d'un 
Mendiant,  occupé  du  foin  le  plus  dégoûtant  que  puiiTent 
nécefliter  ia  misère  &  la  mal-propreté.  Ce  ta'uieau  a  mé- 
rité cependant,  par  la  beauté  du  faire ,  par  la  vigueur, 
par  l'effet ,  &  par  une  vérité  qu'on  peut  nommer  coura- 
geufe  pour  l'Artiile,  de  pafTer  fucceffivement  dans  les 
collections  les  plus  importantes. 

Voilà  l'exemple  fenfiole  que  le  bas  nefl  pas  aufli  fév©« 
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sèment  exclu  d'un  Art  que  d'un  autre  ;  car  je  ne  penfê 
pas  ,  queiqu'effort  que  fit  ia  Poeïîe  ,  dans  une  defcription 
de  ce  que  préfente  ce  tableau ,  qu'elle  pût  fe  faire  lire 
aufli  fouvent  que  ce  tableau  fe  fait  regarder. 

Mais  il  eft  à  propos  ,  je  crois  ,  d'indiquer  une  difKndïon 
entre  les  objets  bas  &  les  objets  rebutans.  Car ,  dans  tous 
les  Arts  d'imitation ,  &  dans  la  Peinture  en  particulier  ,  un 
affez.  grand  nombre  d'objets  peuvent  être  rebut-ans,  parce 
qu'ils  offrent  la  Nature  dans  un  état  qui  nous  affiige  & 
qui   nous   peine ,  fans  que   cette    Nature    foit   regardée 
comme   bajje  ;    ainfi  la  repréfentation  des   effets  de   la 
pefle  doit  préfenter  les  détails  les  plus  affligeans  ,  les  plus 
pénibles  ,  les  plus  rebutans  :  les  malades ,  que  guériffent 
les  Apôtres  ,    les   bieffés  &  les  morts   répandus    fur  un 
champ  de  bataille  ,  la  plupart  des   Martyrs ,  ou  la  mort 
tragique  de  plufïeurs  Héros   offrent  le  même  caradère  ; 
mais  tous   ces  fùjets   cmt  des  privilèges,  les  uns  fondés 
fur  l'Hiftoire  &  dans  leur  célébrité  ;  les  autres ,  dans  les 
opinions  reçues  ou  dans  des  cultes  refpeétés.  D'ailleurs  , 
ils  portent  quelquefois  avec  eux  une  initrudion  ou  une 
moralité  qui  les  autorlfent  à  fe  préfenter   avec  les  cir- 
confknces  qui  doivent  frapper  davantage  &  qui  nous  for* 
ceront  d'autant  plus  à  les  admirer  &  à  les  louer  même  , 
que  nous  en  aurons  détourné  avec  plus  d'horreur  nos  pre-* 
miers  regards. 

Si  l'on  fe  repréfente  quelques-unes  des  circonflances 
dans  lefquelles  un  objet  rebutant  a  droit  à  l'indulgence 
&  mérite  même  d'être  loué ,  on  penfera  que  l'Art  ne 
peut  être  blâmé  de  repréfenter  une  Duègne  décrépite ,  qui 
offre  tous  les  caractères  de  la  vieilleffe  &  de  la  laideur  , 
à  côté  d'une  jeune  fille ,  qui  lui  a  été  confiée  par  un  ja- 
loux, &  l'on  fourit  avec  piaiiir  à  ce  perfonnage  igno- 
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Me,  Ci  quelque  jeune  amant  dérobe  à  fa  pupile  une  le* 
gère  faveur  ,  ou  lui  remet  un  tendre  billet. 

L'Hiftoire ,  la  Fable  &  quelque  intention  ingénieufe 
juftifîent  donc  fouvent ,  comme  je  l'ai  dit  ,  le  Peintre 
du  reproche  qu'on  pourroit  lui  faire,  de  présenter" des 
objets  bas,  ignobles,  def agréables ,  &  l'autorifent  quel- 
quefois à  peindre  des  objets  rebutans. 

Irus  ,  mendiant  couvert  de  haillons  ,  combat  avec 
Ul)  (Te.  Une  telle  oppoiîtion  ,  confacrée  par  Homère  ,  efl 
juftifiée  aux  regards  des  Spectateurs  inftruits  ,  &  fi  le 
fùjet  efl  traité  avec  la  magie  de  l'Art ,  il  aura  droit  à 
un  furcroît  de  louange ,  qu'il  tirera  de  la  bafTeffe  même 
ée  l'objet ,  qui ,  fans  la  iiaifon  d'idées  que  je  viens  de 
faire  appercevoir ,  auroit  infplré  juflement  la  répugnance 
&  la  défapprobation. 

En  effet ,  que  penfera  le  fpeftateur  fenfible  aux  beau* 
tés  de  l'Art  &  inftruit  de  la  moralité  du  fujet  l  II  fera 
frappé  de  l'excès  d'abaiffement  où  fe  trouve  un  Héros, 
pourfuivi  par  la  Fortune  &  viftime  de  paffions  déré-> 
glées. 

La  vérité  artielle,  la  vérité  hijlorlque ,  la  vérité  morale 
ont  par  conféquent  le  droit  de  faire  ditparoitre  la  baifelfe 
d'un  objet,  quoique  le  Peintre  habile  la  rende  aufïi  fen- 
fible qu'elle  peut  l'être  par  l'imitation  pînfique  qu'en  offre 
la  Peinture;  mais,  en  faifant  cette  oufbrvation  ,  l'on 
doit  penfer  que,  fi  \t  goût  national,  devenu  trop  déli- 
cat, fe  refufe  trop  obstinément  aux  confîdérations  que  je 
riens  de  préfenter  ,  il  eft  bien  près  d'ctre  efféminé. 

Au  re.Te,  je  ne  prétends  pas,  dans  ce  que  j'ai  dit,- 
faire  l'apologie  de  ce  que  l'on  doit  appeller  véritable- 
ment bas ,  j'ai  voulu  faire  fentlr  que,  non-feulement 
il  y  a  des  objets  bas  qui  fe  trouvent  fufhfamment  auto^ 
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rïfes ,  maïs  que  la  délicateffe  trop  éxcefïïvê  du  goût  eft 
un  défaut  encore  plus  important  dans  les  Spectateurs 
qu'un  mauvais  choix  d'imitation  dans  les  Peintres  ;  car 
ce  défaut  relatif  à  1-Artîfte  ne  peut  influer  que  fur 
quelques  ouvrages  ,  &  l'autre  fubfKtue  ,  par  un  raffi-. 
nement  dangereux  pour  les  mœurs  ,  une  délicateffe 
qui  n'appartient  qu'aux  fens  ,  à  la  véritable  fenfibilité  qui 
doit  appartenir  à  l'ame.  Les  plus  légères  fenfations  de 
douleur  paroiffent  infupportabies  à  des  hommes  qu'affaiblit 
ïa  moliefle. 

Mais  pour  revenir  au  fujet  de  cet  article  ,  j'ajouterai 
que  les  Artiftes  hollandois  fe  font  permis  plus  générale- 
ment que  ceux  de  toutes  les  autres  Écoles ,  de  traiter  des 
fujets  bas  ;  quelques-uns  mêmes  femblent  les  avoir  pré- 
férés. Les  caractères  des  figures  &  le  lieu  des  fcènes  p 
traitées  par  Oftade  ,  Béga ,  quelquefois  par  Tenières  5c 
Rimbrand ,  peuvent  être  qualifiés  de  bas  &  quelque^ 
fois  iïignoblts.  Différentes  caufes  y  ont  contribué  ;  les 
mœurs  du  temps  où  vivaient  ces  Artiftes ,  l'ignorance  de 
cette  urbanité  nationale  ,  d'après  laquelle  nous  portons  la 
plupart  de  nos  jugemens ,  peut-être  trop  peu  de  liaifbr* 
entre  ceux  qui  exerçaient  les  Arts  &  la  fociété  ;  car  ces  ' 
réunions  qui  ont  des  inconvénlens  ont  aufii  des  avanta^ 
ges  ,  puifque  ,  par  la  communication  des  lumières  &  des- 
bienféances  y  elles  élèvent  les  idées  de  lArt  ;  la  plupart 
des  Artiftes  qui  fe  font  diftingués  parmi  les  Hollandois  „ 
font  nés  avec  d^s  difpofitions  naturelles  pour  l'imitation  , 
&  fouvent  n'ort  été  guidés  que  par  les  ouvrages  de  quel-- 
ques  autres  Artiftes  d'un  même  genre  ,  ou  par  la  vue  d'une 
Nature  piquante  :  ils  fe  font  livrés  fans  aucune  con- 
trainte à  leur  penchant ,  ils  peignoient  fans  fortir  de  lav 
maifon  bou.rgeoife  ou  champêtre  qui  les  avoit  vus  naître  $ 
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ils  vivoîent  dans  des  mœurs  fi  fimples  ,  qu'elles  dégéné- 
roient  fouvent  en  moeurs  groiïières  ;  ils  repréfentoient  ces 
objets  bas y  que  ces  mœurs  occafionnent.  Les  uns  pei- 
gnoient  donc  la  maifbn  ou  la  boutique  paternelles  ;  les 
autres ,  leurs  animaux  domeftiques ,  ou  la  taverne  dans 
laquelle  ils  alloient  prendre  quelque  difïîpation  ;  ils  co- 
pioient  les  fcènes  dont  ils  y  étoient  témoins ,  &  les  plus 
piquantes  à  leurs  yeux  écoitnt  celles  où  les  pallions  avoient 
le  cara&ère  frappant  des  mœurs  que  j'ai  défignées.  ■ 

Leurs  tableaux  offrent  en  conféquence  des  noces  ,  des 
fêtes  ou  des  foires  de  Village  ,  des  orgies ,  des  intérieurs 
de  ménage,  &  les  A&eurs  dont  ils  ont  peuplé  ces  fcènes  , 
expriment  la  joie  naive,  l'amour  ,  la  jaloulie  &  la  colère, 
prefque  fans  aucune  nuance  de  civilifation  ,  ou  exaltées 
par  des  liqueurs  d'une  fermentation  fourde  ,  ou  participant 
de  l'ivrefTe  :  ils  peignoient  enfin  la  Nature  dans  l'état  où 
elle  s'offroit  le  plus  fréquemment  à  leurs  regards. 

Au  relie,  ces  mêmes  Artilles,  patiens  dans  leurs  tra- 
vaux ,  propres  dans  leurs  opérations ,  excellens  copifles 
des  formes ,  des  caractères  qu'ils  ne  Ce  donnoient  pas  la 
peine  de  choifir  &  de  la  couleur  qui  efl  toujours  belle  , 
lorfqu'on  l'imite  bien,  étoient  loin  de  penfer  que  leurs 
tableaux ,  transportés  un  jour  avec  profufion  chez  une 
Nation  qui  fe  pique  de  délicateffe  de  goût,  deviendroient 
en  même  temps  l'objet  d'une  admiration  pouffée  à  l'excès, 
relativement  à  la  perfection  de  l'Art  ,  &  l'objet  d'une 
orgueilleufe  dérlfion ,  relativement  au*x  mœurs  que  ces 
tableaux  repréfentent  ,  ils  ne  pouvoient  guère  en  effet 
avoir  l'idée  de  ces  hommes  riches  &  voluptueux  qui 
dévoient  un  jour  regarder  les  tableaux  comme  objets  de 
luxe  ,  &  qui ,  d'après  ce  même  luxe ,  dévoient  comparer 
leurs  palais  avec  des  cabanes  champêtres  qu'ils  regardent 
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pat  orgueil  comme  des  objets  bas ,  leurs  habillemens 
recherchés  avec  les  vêtemens  fimples  des  Villageois  qui 
vivoient,  il  y  a  un  fîècle  ,  dans  un  pays  uniquement  voué 
à  l'induurie  ;  enfin,  leurs  paffions  polies,  avec  celles  qui 
cédoient  fans  effort  aux  rnouvemens  de  la  Nature. 

Ce  qu'on  a  droit  de  reprocher  plus  juitement  à  quelques 
uns  de  ces  célèbres  Artiftes ,  c'eil  qu'ils  fembloient  fe 
plaire  à  charger  avec  une  fbrte  d'affe&ation  ,  ou  à  imiter 
au  hafard  une  fîmplicité  groffière.  Le  choix  qu'ils  favoient 
fi  bien  faire  des  plus  piquans  effets  du  jour,  d'un  fi  te  plus 
heureux  qu'un  autre  ,  d'un  arbre  ,  d'une  vache,  d'un  afpect 
agréable  ,  devoit  naturellement  s'étenare  à  l'expre/ïion  & 
aux  caractères ,  &  les  empêcher  de  défigurer  &  de  dégra-» 
der   trop  l'efpèce  humaine  dont  ils  faifoient  partie. 

Mais  on  peut  obferver  que  l'imitation  de  l'expreflior* 
conduit  plus  facilement  à  exagérer  que  l'imitation  d© 
la  Mature  inanimée. 

En  tout,  ces  Artiïtes ,  fieftimables  à  plufîeurs  égards  , 
avoient  fi  peu  de  notions  du  beau  idéal  qu'ils  font 
excufables  j  &  les  nôtres  devroient  s'écarter  plus  qu'ils 
ne  le  font  de  ce  qui  les  entoure ,  pour  fe  rapprocher 
de  la  Nature  fîmple. 

II  exifle  un  jufte  milieu ,  perfection  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  pays  ,  qui  eft  ,  à  l'égard  des  Arts  ,  ce  que  la, 
iîmple  raifon  efl  à  l'égard  du  bonheur  des  hommes. 

Jeunes  Élèves  ,  vous  dire/,  fans  doute  que  ces  réflexions 
Vous  inflruifent  moins  que  celles  qui  s'appliqueraient  plus 
efient'ellement  à  l'Art  que  vous  étudiez.  Eh  bien  ?  lifez 
celles  qui  fuivent  avec  plus  d'attention,  quoiqu'elles  aient 
encore  quelque  teinte  de  moralité. 

Si  vous  peignez  habituellement  dans  l'état  de  oivilî- 
fation  où  vous  êtes ,  des  objets  bas    on  fera  en  droit  âç 
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penfér  que  votre  ame  y  efl  entraînée  par  penchant ,  & 
que  ce  caractère  lui  appartient  plus  qu'aux  objets  que  vous 
repréfentez. 

Si  vous  ne  vous  laiffez  aller  à  imiter  des  objets  bas 
que  par  circonftance  ,  craignez  d'en  contracter  l'habitude. 
Si  ce  qui  nous  entoure  &  les  hommes  que  nous*  voyons 
habituellement  influent  fur  nous  au  point  de  nous  déna- 
turer, jugez  de  l'afcendant  que  doit  avoir  une  occupa- 
tion méditée  &  trop  fouvent  fixée  à  des  objets  bas ,  igno- 
bles &  vils. 

L'habitude  du  grand,  du  noble,  de  ce  qui  efl  élevé, 
peut  bien  quelquefois  égarer ,  en  conduifànt  le  talent  à 
l'exagération  &  l'efpnt  à  l'orgueil  ;  mais ,  prix  pour  prix  y 
ce  genre  d'égarement  efl  plus  excufable  que  l'autre. 

Et  quant  à  la  puiflance  de  i'habitude  ,  l'homme  qui  lève 
trop  fouvent  fà  tête ,  peut  choquer  fes  femblables  par 
un  air  de  domination  ;  mais  celui  qui  fe  laifle  aller  & 
s'abandonne  ,  finit  par  ramper ,  &  devient  alors  mépri- 
fable  ou  ridicule. 

BATAILLE  ,  (  fubft.  fém.  )  Il  feroit  à  propos  que  la 
lecture  de  l'article  Genre  précédât  celui-ci.  La  tranfpo- 
fition  dans  l'ordre  des  idées ,  inévitable  par  l'ordre  des 
lettres  ,  efl  un  inconvénient  attaché  à  la  forme  de  Diction- 
naire ;  au/ïi  cette  forme  d'ouvrage  n'eft-elle  pas  fans 
doute  la  plus  parfaite  ;  mais  elle  convient  mieux  que 
toute  autre  au  plus  grand  nombre  des  hommes ,  &  dans  le 
deifein  de  rfpandre  les  notions  des  Sciences  &  des  Arts  , 
on  peut  avoir  raifon  de  préférer  aujourd'hui  fur-tout  une 
collection  d'articles  à  des  traités  complets ,  dont  l'impor- 
tance devient  trop  impofante  pour  le  plus  grand  nombre 
•des  hommes. 


bat  ïg5 

Peindre  des  hatailles  eft  regardé  dans  l'Art  dont  il 
efi  queftion  ici  ,  comme  un  genre  particulier.  Il  feroit 
peut-être  difficile  d'en  donner  de  bien  folides  raifons. 

Que  repréfente  ,  en  effet  ,  le  tableau  qu'on  appelle 
tableau  de  bataille  ?  des  hommes  en  mouvement ,  des 
adions,  des  pallions,  des  caractères.  Ces  objets  font  pré- 
cifément  ceux  dont  s'occupe  le  Peintre  d'Hiftoire.  En 
effet,  la  force,  l'adrefTe,  la  valeur  ,  l'intrépidité  ,  le  mé- 
pris de  la  mort ,  celui  de  la  douleur  plus  difficile  encore  , 
la  générofité  qui  pardonne  ,  la  réfignation  qui  fe  dévoue 
&  la  patience  courageufe  qui  fouffre  fans  fe  plaindre  ; 
une  infinité  de  mouvemens,  enfin,  qui  élèvent  l'homme 
au  -  deiîus  de  lui  -  même  ,  fe  rencontrent  dans  les  cir- 
constances occasionnées  par  des  combats ,  &  ces  mouve- 
mens ,  ces  expreiîïons  ,  ces  adions  appartiennent  fpécia- 
lement  aux  Peintres  d'Hiftoire.  Les  batailles  d'Alexan- 
dre ,  celles  de  Conftantin  ont  offert  à  des  Peintres  d'Hif- 
toire  célèbres  ces  richefTes  fi  favorables  à  leur  Art. 

On  croiroit  volontiers  que  c'eft  la  vanité  des  Princes 
belliqueux  qui  auroit  créé  cette  claffe  ou  ee  genre ,  Se 
qui  auroit  defiiné  des  Artifies  à  ne  s'occuper  exclusive- 
ment que  de  peindre  ces  combats  &  ces  viétoires ,  objets 
exclufifs  de  leur  penchant. 

Si ,  pour  le  malheur  des  hommes  ,  tous  les  Princes 
fe  livroient  à  cette  fureur  meurtrière  ,  il  y  a  apparence 
que  les  Peintres  de  batailles  feroient  les  premiers  Pein- 
tres de  toutes  les  cours  &  les  plus  récompenfés  des  Ar- 
tiftes ,  comme  les  Flatteurs  font  les  plus  favorifés  des 
Courtifans. 

Voyons  cependant  û  le  genre  des  batailles  mérite 
de  s'approprier  exclusivement  tous  les  travaux  d'un  Ar- 
tifte.  Ce  dévouement  pourroit  être  autorifé  fi  les  Artifies 
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qui  embrafferoi'ent  ce  genre  Ce  dévouoient  à  aller  faire  i 
d'après  nature  ,  les  études  nécefTaires  ;  mais  on  peut  pen» 
fer  que  cette  condition  périlieufe  réduiroit  les  Peintres 
de  batailles  à  un  auffi  petit  nombre  que  feroit  celui  des 
Rois  conquérans  &  guerroyeurs ,  s'ils  étoient  obligés  de  fe 
battre  personnellement  les  uns  contre  les  autres. 

C'eft  à  l'aide  du  fecours ,  plus  facile  &  moins  dange- 
reux de  l'imagination ,  que  prefque  tous  les  Peintres  de 
batailles  Ce  forment ,  &  par-là  ,  on  doit  penfer  qu'ils  font 
prefque  tous  Peintres  de  pratique.  Cependant  ,  cette 
afTertion  n'eft  pas  exclufive.  Il  a  exifté  &  il  exifte  encore 
des  Peintres  de  ce  genre  ,  qui  ont  fait  leurs  études  d'après 
nature ,  qui  ont  delliné  des  fcènes  fanglantes  dans  les- 
quelles ,  par  état ,  ils  Ce  trouvoient  Acteurs  *. 

On  peut  obferver  ,  en  général ,  que  les  représentations 
de  ces  fcènes  ne  femblent  plaire  qu'en  raifon  de  l'hor- 
reur qu'elles  excitent ,  parce  que  les  hommes  ont  du  plai-* 
fit  à  être  remués  par  des  objets  extraordinaires  &  des 
accidens  ou  des  circonftances  périlleufès ,  fur-tout  lor£ 
qu'ils  n'y  font  pas  expofés.  D'ailleurs  les  fpectateurs  da 
ces  fcènes  pittorefques  ,  auffi  peu  inftruits  la  plupart  que 
les  Artifles  qui  les  peignent,  veulent  principalement  voir 
du  fang  verfé  par  torrens  ,  pour  me  fervir  de  l'exprefliom 
des  Poètes  :  ils  veulent  des  mouvemens  d'une  violence 
extrême  ,  des  blefïures  affreufes  ,  des  exprefiions  con-  ' 
Tul/ives  ,  des  cruautés ,  des  barbaries ,  des  frayeurs  , 
des  intrépidités  incroyables ,  comme  elles  font  décrites 
dans  les  récits  des  Poètes  &  dans  lej  Romans  de  Che- 
valerie. Les  curieux  de  ces  fortes  d'ouvrages ,  devenus 
Héros  à  peu  de  frais,  ne  trouvent  jamais  les  périls  qu'on 

*  M.  le  Paon. 
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leur  peint  aflez  grands  ,  &  de  leur  côté ,  les  Peintres  , 
qui  n'ont  pas  vu  feulement  une  efcarmouche  ,  s'excitent 
à  renshérir  fur  les  defîrs  de  leurs  Amateurs ,  &  exagèrent 
tellement  les  aétions ,  les  mouvemens  ,  les  expremons  , 
qu'ils  déboîtent  les  membres  &  eilropient  leurs  com- 
battans  avant  qu'ils  foient  frappés ,  ou  qu'ils  ayent  éprou- 
vé la  moindre  chute. 

Dans  un  grand  nombre  de  tableaux  de  bataille,  les 
chevaux  ne  font  pas  mieux  traités  que  ceux  qui  s'en  fer- 
vent ;  les  victorieux  n'ont  guère  plus  d'avantage  que  les 
vaincus ,  &  la  plupart  pourraient  être  réformés  ou  méri- 
teroient  les  Invalides ,  avant  que  d'avoir  combattu. 

La  couleur  &  la  touche  ne  C&at  pas  à  l'abri  du  chimé- 
rique qui  règne  afTez  ordinairement  dans  ce  genre. 

Les  combats  ,  repréfentés  par  Raphaël ,  Jules  Romain  , 
Le  Brun  font  plus  conformes  aux  grands  principes  dont 
on  ne  doit  s'écarter  dans  aucun  genre  &  fous  aucun  pré- 
texte. On  voit  dans  ces  grandes  comportions  ,  ainfî  que 
dans  les  triomphes  qu'ils  ont  peints  ,  des  diipo/îtions  fa- 
ges  ,  quoique  les  détails  foient  pleins  de  feu  ;  des  mouve- 
mens vrais  &  vraifemblables  ,  quoique  violens  &  animés  ; 
une  couleur  qui  peut  bien  &  qui  doit  même  être  altérée 
par  la  poufïière  &  la  fumée  ;  mais  qui  conferve  &  rap- 
pelle la  vérité  des  teintes  locales. 

En  rendant  juflice  à  ces  belles  comportions ,  on  doit 
cependant  avouer  que  quelquefois  la  fougue  d'un  Artiite 
peut  plaire  au  Spedateur  qui  n'a  pas  de  connoHTances 
approfondies  ,  qui  d'ailleurs  fe  prête  aux  efpèces  de  con- 
ventions établies  &  court  au-devant  des  émotions  ,  en 
regardant  un  tableau  de  bataille;  ce  tableau,  quoique 
peu  conforme  à  l'exacte  vérité,  rappelle  des  idées  de  va- 
leur &  de  force ,  de  douleur  &  d'intrépidité. 
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Mais  lorfqu'il  s'agit  de  prendre  les  intérêts  d'un  d«à 
plus  beaux  Arts  qu'ayent  inventé  les  hommes ,  on  doit 
dire  que  ces  grandes  fcènes  &  ces  grandes  pâmons 
demandent ,  pour  être  repréfentées ,  les  plus  grands  ta-* 
lens  &  les  lumières  artidhs  les  plus  étendues  ;  &  qu'au 
fond ,  quelques  détails  ,  quelques  accidens  malheureux 
de  ces  fanguinalres  Tragédies  font  afTez  peu  intérelTans, 
lorfqu'ils  n'offrent  qu'un  petit  nombre  des  beautés  ou  des 
perfections  qu'on  a  droit  d'exiger  de  la  Peinture. 

Aulfi  voit-on  que  les  tableaux  qui  repréfentent  quel- 
ques Houzards  occupés  à  fe  mafTacrer,  ouvrages  qui  fem-> 
blent  la  plupart  imités  les  uns  des  autres ,  ne  (ont  admis: 
qu'en  très-petit  nombre  dans  les  Collections  ;  &  ce  qui 
apprécie  encore  plus  exactement  leur  mérite ,  c'ed  qu'il 
en  elî  bien  peu  qui  puiffent  fervir  d'études  vraiment  utiles 
aux  jeunes  Artiftes. 

Vous ,  Artifles  ou  Amateurs  ,  qu'enthou/îafme  le  feu 
que  vous  appercevez  dans  une  rencontre  peinte  par  Bour« 
gulgnon  ;  après  ce  premier  &  jufte  tribut ,  remarquez  au 
moins  que  quelquefois  cet  habile  Artifïe  ,  &  fur-tout  fes 
imitateurs  ,  ne  montrent  une  certaine  fougue  pltrorefque 
qu'aux  dépens  des  formes ,  du  trait  &  de  la  vérité. 

Quelque  objet  que  vous  repréfentiez ,  cette  vérité  des 
formes  &  de  la  couleur  doit  être  votre  bafe  indifpen- 
fable.  Du  rouge  ,  du  jaune  ,  jettes  par  paquets  &  comme 
au  hafàrd ,  ne  reffemblent  ni  au  feu  du  canon  &  de  la 
moufqueterie  ,  ni  à  aucun  élément.  Des  chevaux  ,  qui 
ne  peuvent  exiger  comme  le  Peintre  les  a  créés ,  &  qui 
né"pourroient  fe  mouvoir  avec  ies  membres  qu'il  leur 
donne  ,  ne  font  point  des  chevaux  ,  mais  des  animaux  chi- 
mériques. 

Enfin,  indiquer  n'eft  pas  repréfenter  ;  car,  par  cette. 


BEA  iS^ 

route ,  la  Peinture  deviendroit  infenfîblement  un  Art  de 
défigner  par  des  fignes  comme  les  Hiéroglyphes. 

Si  vous  êtes  donc  entraîné  irréfifciblement  à  peindre 
tîes  batailles  ,  allez  dans  les  champs  des  combats  ,  & 
obfervez-y  de  fang-froid  les  exprefîions  &  les  accidens  ; 
& ,  fi  ceite  manière  d'étudier  vous  femble  trop  hafar- 
deufe ,  étudiez  au  moins  Fanatomie  des  hommes  &  des 
animaux ,  &  ne  perdez  pas  de  vue ,  dans  le  feu  de  Fadion  , 
les  principes  du  deflin  &  de  la  véritable  harmonie. 

B  E 

BEAU,  (adjecVpris  fubft.)  Ceft  un  defîr  noble  fans 
doute  que  de  prétendre  atteindre  à  des  conceptions  que 
l'on  peut  nommer  fur-humaines  ;  mais  plus  les  objets  de 
contemplation  font  profonds  eu  élevés ,  plus  ils  s'enve- 
loppent de  voiles  qui  les  obfcurcifïènt  &  nous  les  déro-^ 
bent. 

C'efl  par  cette  raifbn  qu'il  efî  difficile  d'entendre  clai» 
rement  les  Auteurs  qui  fe  font  occupés  à  démontrer  un 
beau  effentiel  ,  abfolu ,  hors  de  nous.  La  nature  de 
l'homme  eft  telle  en  général ,  que  les  efforts  par  lefquels  , 
en  pourfuivant  cette  fublime  abflradion ,  il  cherche  à 
s'échapper  à  lui-même  ,  ne  peuvent  guère  le  conduire 
qu'à  combiner  des  fenfations  ou  des  fentimens  qui  lui  font 
individuellement  propres  ,  avec  les  idées  qui  fe  trouvent 
répandues  dans  fon  pays  &  de  fon  temps.  En  effayant 
donc  d'offrir  à  mon  tour  ,  non  fur  un  beau  auquel  Je 
ne  puis  atteindre  ,  mais  fur  ce  qu'on  nomme  beau , 
quelques  notions  générales ,  faites  pour  fe  rapporter  fina-> 
lement  aux  Arts ,  je  croirai  m'être  d'autant  plus  appro- 
ché du  but  auquel  je  dois  tendre  ,  qu'on  les  trouvera  plus 
iîmples,  plus  fenlibiesj  &  qu'en  dernière  analyfe,  e!!s« 
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paroitront  affez  pofitives  pour  être  adoptées  par  les  Ar- 
tiftes  :  car  les  penfées  du  Peintre  &  du  Sculpteur ,  quel- 
ques fpirituelles  qu'on  puiffe  les  defirer ,  n'ont  cependant 
le  mérite  &  l'exiftence  qui  leur  conviennent,  qu'autant 
qu'elles  fe  montrent  vifibles  &  palpables. 

Pour  arriver  à  ce  qui  mérite  le  nom  de  beau ,  Pla- 
ton *  paroît  indiquer  de  pafTer  en  revue  tout  ce  qui  ne 
l'eft  pas.  Ce  moyen  dont  il  fe  fert  pour  tourner  en  ridi- 
cule le  Rhéteur  Hippias  ,  tourmenteroit  également  la 
plupart  de  nos  Le&eu  *  délicats  &  prefque  toujours  fort 
prefles  ;  il  conviendroit  bien  moins  encore  aux  Artiftes  ; 
car  s'ils  vouloient  l'employer  férieufement ,  il  leur  fau- 
droit  épuifer  d'innombrables  &  rebutantes  exclu/ions , 
avant  de  parvenir  à  des  exceptions  fatisfaifantes  ;  mais 
lorfque  dans  une  autre  partie  de  fes  fublimes  ouvrages , 
le  Sage  ,  infiftant  moins  fur  l'elTence  du  beau  ,  admet 
un  certain  penchant  univerfel  qui  nous  excite  à  le  cher- 
cher ,  lorfqu'il  appelle  ce  penchant  amour,  on  peut ,  je 
crois ,  penfer  que ,  fans  s'en  appercevoir  ,  ie  Philofophe 
redevient  homme  ;  &  qu'au  fond ,  fi  le  beau  abfolu  n'a 
été  pour  Platon  même  qu'un  être  d'imagination  ,  ce  mot 
qui  lui  eft  échappé  ,  ce  penchant  qu'il  deiigne  par  le 
moins  effrayant  de  tous  les  termes  abilraits  ,  pourroit 
bien  indiquer  une  route  par  laquelle  on  rencontreroit  au 
moins  quelques  notions  fur  ie  beau  humain  :  car  un 
amour  qui ,  comme  l'afTure  Platon  ,  cherche  toujours  8c 
par-tout  le  beau,  doit,  en  le  trouvant  ,  rencontrer  le 
plaifir ,  &  le  plaifîr  qui  n'exiite  pas  ordinairement  .dans 
l'homme  fans  fe  rendre  fenfible  &  vifible  par  l'expreflion 
des  traits ,  des  regards  &  de  la  phyfïonomie  entière  ,  doit 


Dans  le  Dialogue  intitulé  le  Grand  Hippiat. 
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donner  des  indications  affez  pofitives  (lorsqu'on  obferve 
bien  )  fur  le  beau  dont  il  eft  l'effet. 

Amour,  beauté ,  plaifir*^  font  donc  les  élémens  que  je 
vais  prendre  pour  bafe  des  notions  auxquelles  il  eft  aifé 
de  préfumer  que  je  ne  me  dirigerai  point  par  des  défini- 
tions pénibles  &  trop  fouvent  incomplettes ,  mais  d'après 
ce  que  la  nature  nous  montre  ou  nous  apprend  fans  effort; 
&,  files  hommes,  en  effet,  peuvent  s'accorder,  eu  du 
moins  fe  rapprocher  quelquefois ,  n'eft-ce  pas  bien  plus  à 
l'occa'ion  de  ce  qu'ils  voyent  &  de  ce  qu'iis  Tentent 
à-peu-près  de  même  ,  quoiqu'ils  différent  fouvent  encore  , 
que  fur  ce  dont  ils  prétendent  fe  convaincre  mutuellement 
&  qu'ils  ne  fe  démontrent  jamais  affez  pour  être  parfaite- 
ment d'accord  ? 

En  nous  fuppofànt  donc,  à  l'occafion  du  terme  qui 
nous  occupe,  Peintre  obferVateur,  fi  nous  interprêtons 
les  traits  &  les  regards  de  celui  qui ,  par  un  •  mouve- 
ment vrai  &  infpiré ,  accorde  à  quelque  objet  le  nom 
de  beau,  nous  appercevrons  que  le  plaifir  fe  peint  dans 
fa  ph)fionomie ,  mais  que  ,  félon  la  nature  de  cet  objet  , 
c'eft  avec  des  nuances  de  contentement  qui  différent 
affez  dans  l'expreffion ,  pour  qu'on  puiffe  rapporter  les 
unes  particulièrement  aux  fens  ,  les  autres  au  cœur ,  les 
autres  à  i'efprit  :  d'où  l'on  eft  fufEfamment  autorifé  à  in- 
férer ,  non- feulement  qu'il  eft  des  efpèces  de  beau  defirés 
&  reconnus  tels  par  ces  diverfes  facultés  ;  mais  que  fans 
doute  le  beau  reconnu  tel  par  les  trois  facultés  réunies 
dans  leur  defîr,  comme  dans  leur  contentement,  feroit 
le  plus  effentiellement  beau  relativement  à  l'homme  :  on 


*  Plaijîr  eft  ici  l'équivalent  de  fatisfaStian  ,  comme  le  mot  amour 
Cgniiïe  ua  penckanç  a&if  5c  uaiverfeJ, 
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inféreroit  auffi  de  ces  notions  que  cette  efpèce  de  beau 
feroit  la  fource  primitive  d'une  dénomination  qui  nous 
devient  fi  chère ,  que  ,  par  une  forts  de  befoin  de  nous 
en  fervir ,  nous  en  faifons  fans  cefle  des  applications, 
en  l'employant  partiellement,  figurément ,  par  exten/ions, 
par  emprunt  ,  &  en  la  fubftituant  enfin  à  plufieurs»  mots  , 
qui  exprimeroient  peut-être  plus  exactement  nos  idées. 

Pour  eflayer  de  développer  ces  premières  notions  , 
fixons  fur  chacune  des  facultés  dont  il  vient  d'être 
queflion ,  quelques  fuccindes  ebfervations  relatives  au 
beau. 

Une  des  plus  intéreflantes  à  l'égard  des  fens ,  c'eli  que 
parmi  les  cinq  dont  nous  fommes  doués  ,  deux  feulement 
(  la  vue  &  l'ouie  )  poffedent  &  exercent  le  droit  de  nous 
faire  dé/îgner  parle  mot  beau ,  les  objets  qui  leur  caufent 
une  fatisfadion  particulière.  L'odorat  ,  le  goût ,  le  tou- 
cher ,  ne  fuggèrent  pas  dans  leurs  plus  vives  impreflions  , 
cette  dénomination.  Le  parfum  de  la  rofe  ne  reçoit  pas  le 
titre  de  beau;  les  faveurs  ne  font  jamais  honorées  du  nom 
de  belles  ,  tandis  que  les  couleurs  ,  les  formes  &  les  fons 
l'obtiennent.  Les  éiémens  que  j'ai  déjà  préfentés ,  offrent 
une  raifon  fort  naturelle  de  cette  différence  ;  en  effet, 
û  le  beau  fuppofè  un  mélange  de  fatisfacflon  des  diffé- 
rentes facultés ,  on  conviendra  que  le  goût  &  l'odorat  font 
bien  loin  d'avoir  avec  l'efprit  &  le  cœur  d'aufii  prochai-, 
nés  &  d'auffi  intéreffantes  afhnicés  que  l'ouie  &  la  vue. 
Mais  le  toucher?....  J'avoue,  à  cet  égard  ,  que  le 
motif  d'exclufion  ne  me  paroit  pas  auffi  fondé;  car  pour 
peu  que  nous  nous  obfervions  attentivement,  nous  diftin- 
guerons  dans  ce  fens  deux  fortes  de  fondions  ,  dont  l'une 
que  j'appellerai  le  toucher  commun ,  habituellement  ma- 
chinal ,  inftinduel ,  paflif,  peut  être  juiîement  dédaigné 

pac 
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par  le  coeur  &  l'esprit  >  mais  dont  l'autre ,  que  je  nom- 
merai tacl,  pour  le  diflinguer ,  eil  fi  clairvoyant  ,  fi 
prompt ,  fi  fenfible  ,  fi  intelligent  enfin  ,  que  fouvent 
l'efprit  &  le  cœur  s'identifient,  pour  ainfï  dire,  avec  lui  , 
pour  fentir  &  pour  comprendre. 

Au  relie  ,  pour  ne  pas  nous  arrêter  à  des  détails  qui, 
fans  être  certainement  étrangers  à  notre  fujet,  pourroient 
retarder  cependant  notre  marche  :  examinons  fi  les  cou- 
leurs ,  les  formes  &  les  fons  peuvent  recevoir  des  fens 
privilégiés,  le  nom  àebeau,  fans  le  concours  des  autres 
facultés. 

L'ingénieux  Cafiel,  fut  bien  tenté  de  le  croire  ;  mais  le 
clavecin  nuancé,  prouva  contre  Ton  auteur,  que  chaque 
couleur  en  particulier,  &  par  elle-même  ,  ne  féroit  pas 
proclamée  belle ,  fi  elle  ne  fe  préfentoit  liée  avec  quel- 
qu'idée  ou  quelque  fentiment.  Lors  donc  qu'il  nous  arrive 
de  donner  à  une  forme  ,  à  une  couleur  ifolée  &  à  un 
fon  même ,  le  nom  de  beau  ;  c'eit  que  nous  fuïvons  ,  fans 
nous  en  rendre  compte  &  fans  nous  en  apperctvoir  ,  des 
liaifons  &  des  aiSnités  d'idées  qui  ne  manquent  .point 
d'avoir  leur  effet  au  befoin ,  comme  dans  la  Chymie  , 
cettaines  combinaifons  fe  font ,  pour  ainfi  dire ,  toutes 
feules. 

Mais  où  ces  liaifons ,  ces  relations  pourroïent-elles 
s'être  formées  ,  fin  on  dans  ce  qui  eft  du  domaine  de 
l'efprit  ou  du  cœur  ,  c'eil-à-dire ,  par  quelques  opéra- 
tions ,  dont  les  organes  ne  font  pas  capables  tout  fèuls  , 
mais  que  l'efprit  &  le  cœur  ne  feroient  pas  non  plus  fans 
eux  \ 

Aufii  nos  fens   avec   leurs   imprefïions  ,  notre  efprit 
avec  fes  perceptions ,  &  notre  cœur  avec  fes  affections  , 
forment-ils  une  communauté  de  biens  (  fi  l'on  peut  pari 
Tome  I.  N 
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1er  ain/î  )  qui  peut  s'altérer ,  mais  jamais  Ce  rompre  en» 
tièrement ,  quelques  efforts  que  ces  aiïbciés  faflent  quel- 
quefois chacun  de  leur  côté  ,  pour  s'en  affranchir  ï  II  efî 
vrai  qu'ils  parviennent  à  s'arroger  de  temps  en  temps  des 
portions  plus  ou  moins  exclu/îves  du  bien  commun  ; 
mais  obligés  de  fe  foumettre  habituellement  à  leurdeftin  . 
ils  reviennent  bientôt  à  être  tour  à  tour  dominans  ,  domi- 
nés ,  caufe  ou  effet. 

Quant  à  ces  difcours  &  à  ces  ouvrages  ,  où  fî  fréquem- 
ment nous  établuTons des  lignes  de  démarcation,  pefïtives 
entre  les  fèns ,  le  cœur  &  l'efprit  ;  la  raifon ,  lorfqu'on  s'en 
rapporte  à  elle  ,  &  qu'il  s'agit  de  prononcer  férieufement, 
fe  ga£de  bien  d'approuver  tout  ce  qu'elle  nous  lahTe  dire  , 
Se  elle  efl  à  cet  égard ,  à-peu-près ,  comme  les  gouver- 
nantes fagement  indulgentes ,  qui  lahTent  ,  en  fouriant , 
les  enfans  fe  croire  ,  tantôt  mères  ,  tantôt  filles ,  tantôt 
•maîtreffes  &  tantôt  fervantes. 

D'après  ces  mutuels  échanges  &  cette  fbciété  G  bien 
établie,  il  devient  néceffaire  que  les  objets,  qui  compor- 
tent d'être  nommés  beaux,  ayent  des  qualités  propres  à 
produire  aufli  des  mélanges  de  plaifirs  ,  &  que  le  Peintre 
obfervateur  apperçoive  à  leur  occa/îon ,  fur  la  phyfïonomie 
de  fon  modèle  ,  ces  fatisiacVons  heureufement  dofées  , 
objets  defirés  de  l'amour,  que  Platon  nous  dit  occupé  fans 
ceife  ,  en  fes  trois  qualités  fans  doute ,  d'organique ,  de 
fentimental  &  de  fpirituel,  à  les  cheicher.  Aufli  fuppo- 
fons  que  l'efprit  d'un  homme  que  nous  obfervons  ,  s'avifë 
de  s'attacher  ,  à  l'exclulîon  du  cœur  &  des  fens ,  à  un 
beau  purement  inteilecmel ,  &  interrogeons  alors  notre 
Artiite  qui  l'examine  aufli ,  il  nous  dira  l'embarras  que 
lui  donne  une  phyfïonomie  devenue  vague ,  diflraite  Se 
toujours  d'autant  moins  fïgnificative ,  que  l'efprit  fera  un 
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pïtts  grand  divorce  avec  le  cœur  &  les  fêns  fès  afTociés 
naturels.  Il  avouera  qu'il  ne  difiingue  plus  fur  les  traits 
qu'un  certain  cara&ère  admiratif  qui  ne  lui  offre  point  du 
tout  l'expreffion  qu'il  cherchoit ,  celle  que  doit  produire 
l'idée  du  beau.  Alors  nous  penferons  avec  lui  que  le  con- 
templateur, dontl'efprit  admire  un  beau  abftrait ,  feroit 
mieux  de  fiibftituer  au  mot  beau  ,  le  mot  merveilleux  ,- 
fublime ,  ou  d'autres  qui  auroient  convenu  à  fa  penfée  , 
&  que  cette  fubflitution  de  terme  qu'il  fe  permet ,  eu  à- 
peu-près  de  même  efpèce  que  celle  qu'emploie  dans  des 
contemplations  moins  élevées,  l'amant  qui  appelle  mer" 
veilleux ,  fublime  ou  célefie  ,  l'objet  qu'il  trouve  beau. 

On  peut  donc,  en  obfèrvant  l'expreffion  de  la  phy/îo- 
nomie  de  l'homme,  éclaircir  quelques-unes  des  obfcurités 
produites  par  l'impropriété  des  termes  dont  il  fe  fert  ; 
car  les  traits  ,  &  fur-tout  les  yeux ,  parlent  fouvent  bien 
plus  vrai  &  plus  jufte  que  les  lèvres.  Le  langage  de 
l'expreffion  formée  par  la  feule  nature ,  conferve  fa  droi- 
ture par  fa  promptitude ,  comme  un  corps  lancé  ,  garde  fâ 
direction  par  la  rapidité  de  fon  mouvement.  Auffi  l'homme 
fournis  à  la  contrainte  &  à  la  réferve  qu'exige  l'harmo- 
nie de  la  fociété  ,  n'a-t-il  d'autre  refTource  pour  remédier 
aux  indifcrétions  muettes  de  fon  regard ,  des  traits  de 
fa  phyfionomie  ,  de  fon  fourlre  même,  que  tfentafTer  d'au- 
tant plus  les  mots  exagérés  &  les  réduplications  ,  qu'il 
craint  davantage  de  laiffer  voir  ce  qu'il  penfe ,  ou  qu'il 
regarde  comme  plus  important  de  paroître  ce  qu'il  n'efï 
pas. 

Revenons  à  notre  Peintre ,  &  débarrafTons-Ie  du  modèle 
qu'il  obfervoit  &  qui  met  en  défaut  fon  talent  par  des 
abflradions  trop  exclufivement  fp -rituelles  ,  offrons  -  lui 
préfentement  un  modèle  occupé  de  ce  qui  appartient  ai* 
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fentiment.  Ah  !  craignons  encore  que  ce  nouveau  modèle 
qui  s'avife  à  fon   tour  de  confier  la  recherche  du  beau 
uniquement  à  fbn  cœur,  ne  fatisfaffe  pas  le  Peintre  ;  car 
le  beau  fur  lequel  il  fe  récriera ,  ce  beau  profondément 
Sentimental ,  fublime  ou  célefte  de  quelques-uns  de  nos 
Romans  ,  de  nos  converfations  fi  délicates  ,  ce  beaU  exta- 
tique, qui  a  été  &  qui  fera  fans  doute  encore  l'objet  d'éga- 
remens  &  de  délires  religieux ,  feroit  retomber  l'Artifte 
dans  les  mêmes  embarras  où  l'avoient  jette  les  contem- 
platipns  philo fophiques  ;  à  moins  que  ,  pour  fe  tirer  de 
peine ,  en  fuppofant  quelqu'affinité  fecrette  que  le  cœur 
fe  garde  bien  d'avouer ,  il  ne  s'autorisât  de  l'exemple  du 
JBernin ,  à  qui  l'on  pardonne  ce  qu'il  a  mêlé  d'humain 
faute  de  pouvoir  mieux  faire  fans  doute)  aux  ravifiè- 
Jnens  célefies  de  Sainte  Thérèfe.  S'il  étoit  donc  philofô- 
phiquement  vrai  que  le  cœur ,  malgré  fes  prétentions  & 
jfes  dédains  pour  les  fens ,  eût  plus  de  difficulté  à  fe  féparer 
d'eux  que  l'efprit ,  nous  nous  trouverions  conduits  à  con- 
jecturer que  le  beau  pourroit  mériter  plus  réellement  ce 
iitre,  d'après  un  mélange  de  fatisfadions  organiques  &  fen* 
timentales,  que  d'après  un  mélange  ou  l'efprit  l'emporte- 
roit  trop  ài'exclufion  du  cœur;  mais  cette  conjecture  même 
ne  fera   qu'appuyer  mieux  les   élémens   dont   il  réfùlte 
que  le  beau  le  plus  effectif,  le  plus  abfolu  pour  nous,  efî 
celui  qui  produit  les  mélanges  les  plus  complets  des  fatis- 
facfions    organiques  ,  fentimentales  &  fpirituelles  ;  que 
l'effet  de  ce  beau  efl  le  plus  univerfeiiement  fenti ,  que 
l'expreffion  en  eft  aufiï  la  plus  généralement  uniforme , 
la  plus  clairement  fignificative  ,  &  la  plus  propre  ~  enfin 
à  être  faifie  par  l'Artifte. 

D'après  ces  élémens  tirés  de  la  nature ,  &  appuyés  par 
l'Art ,  où  découvrirons-nous  mieux  le  beau  primitif  & 
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imïverfèl  pour  l'homme ,  que  dans  l'efpèce  humaine ,  qui  j 
divifée  par  la  nature ,  conféquemment  à  fes  deftinations  , 
en  deux  genres  à  la  fois  allez,  femblables  &  allez  différens  ^ 
efl  non- feulement  plus  (propre  qu'aucun  autre  objet  à  pro- 
duire tous  les  contentemens  que  la  nature  de  nos  facultés 
leur  rend  néceffaires ,  mais  à  exciter  &  entretenir  cet 
penchant ,  ce  deiîr  du  beau  ,  qui  de  tout  temps  a  été 
nommé  Amour ,  &  qui  femble  être  venu  au  fecours  de 
Platon ,  dans  fes  méditations  philofophiques ,  fur  l'objet 
dont  nous  nous  occupons  ? 

C'efï  donc  dans  fon  efpèce  ,  &  de  genre  à  genre  ^ 
que  préférablement  à  tout  autre  objet,  l'homme  paroît 
toujours  puifé  l'idée  primitive  du  beau  :  c'efi-là  qu'excité 
principalement  à  le  chercher ,  il  le  rencontre ,  qu'il  le 
proclame  le  plus  authentiquement ,  &  c'efi  d'apès  les 
idées  qu'il  en  emprunte ,  qu'il  applique  le  mot  beau  à 
une  infinité  de  nuances  de  fes  fatisfa&ions. 

En  effet  ,  pourrions -nous  avancer  qu'un  homme 
abandonné  dès  fa  plus  tendre  enfance ,  dans  une  ifle. 
abfolument  inhabitée ,  pût  avoir  non-feulement  une  véri- 
table &  complette  idée  du  beau ,  mais  qu'il  créât  même  ce 
mot ,  &  en  fit  des  applications  ?  fon  vifage  auroit-il 
jamais  Fexpreiïion  que  le  beau  doit  produire  l  le  deiîr  de 
îe  chercher ,  pourroit-il  naître ,  &  le  fentiment  n'exifiant 
point ,  l'idée  du  beau  feroit-elle  complette  ?  d'un  autre 
côté  ,  un  aveugle  &  fourd  de  nahTance  ,  peut-il  avoiç- 
une  idée  jufie  du  beau  > 

Mais  je  fais  que  ces  fortes  de  queftions  ,  appuyées  fîie- 
des  fuppoiîtions ,  ne  peuvent  réfoudre  des  doutes  ,  puis- 
qu'elles ne  permettent  pas  l'obfervation.  Eh  bien  !  obfer- 
vons  l'homme  tel  qu'il  eil  fous  nos  yeux ,  en  commentant 
par  le  premier  âge  }  car  c'elî  la  feule  reffource  que  nou€ 
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laiffe  l'état  fbcial,  pour  démêler  quelques  idées  primitives. 
Qui  n'efl  pas  à  portée  de  remarquer  que  l'enfant  qui 
reçoit  &  adopte  le  mot  beau  ,  avant  qu'il  fbit  poflible 
qu'il  y  attache  la  moindre  idée ,  eft  induit  à  s'en  fervir  , 
comme  un  équivalent  aux  mots  enfantins  ,  par  lefquels 
on  lui  fait  déiîgner  ce  qui  l'amufe  le  plus ,  ou  ce  qui 
flatte  davantage  l'organe  de  fbn  goût?  Qui  n'a  pas  le 
fouvenir  d'avoir  appris  ,  comme  une  leçon ,  à  placer  le 
mot  Beau  conformément  aux  conventions  ufiielies ,  &  fur- 
tout  à  l'ufàge  &  à  l'habitude  de  ceux  qui  nous  appro- 
choient  le  plus  ?  Au/fi  comme  l'enfant  a  nommé  beau 
Ton  joujou  ,  il  nomme  de  même  ce  qui  plaît  à  fa  bonne  ; 
&  l'on  volt  que  jufques-là  rien  n'a  fait  naître  véritable* 
ment  en  lui  l'idée  du  beau;  mais  enfin,  l'efprit  &  le  cœut 
fûr-tout  fe  mêlent  de  fbn  éducation  à  cet  égard ,  Se 
fes  facultés ,  à  mefure  qu'elles  fe  développent ,  &  qu'elles 
foraient  une  afïbciation  plus  étroite  &  plus  amicale,  éprou« 
vant  davantage  le  defir  des  fàtisfaâions  qui  leur  font  deflî- 
nées  ,  s'éclairent  mutuellement  &  dirigent  la  langue  de 
l'enfant ,  fur-tout  aux  approches  de  l'adolefcence,  à  appli- 
quer avecquelqu'intention  ,  le  mot  beau.  Il  avoit  appelle 
fa  maman  belle ,  d'après  l'ordre  qu'on  lui  en  avoit  donné; 
fa  fœur  lui  paroît  plus  belle  d'après  des  convenances  & 
de:>  relations  qui  le  frappent.  Quelques  jeunes  compagnes 
de  fes  jeux,  donnent  bientôt  heu  à  des  perceptions  plus 
diilinftes  ,  &  les  momens  arrivent  enfin ,  où  il  prononce 
Beau  ,  d:après  une  confeience  de  fes  facultés  réunies , 
&  avec  l'expreffion  qui  convient  à  cette  dénomination. 
C'ett  alors  aufli  que  fe  préfente  à  lui  cette  multitude 
d'applications  propres  ou  figurées  d'un  mot  qu'il  înven-» 
teroit ,  s'il  ne  le  trouvoit  en  ufage  ,  &  qu'il  prodigue 
d'autant  plus  que  la  nature  l'a  plus  defUné  fur-tout  à  cette 
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iexïfîence ,  que  j'appellerai  fentimentàle  ;  car  c*eft  princi- 
palement d'après  cette  conftitution  qu'il  proclamera  beau. 
plus  fréquemment  &  avec  une  exprefïîon  plus  fignifica- 
îive,  tout  ce  qui  produira  pour  lui  des  mélanges  de  fatis* 
fa&ions  :  &  que  veut  dire  autre  chofe  ,  cette  invocation 
fi  connue ,  cette  allégorie  du  Poëte  philofbphe ,  qui  9; 
dans  les  beaux  vers  dont  je  vais  rappeller  la  mémoire  v 
femble  avoir  mieux  fènti  la  nature ,  qu'il  ne  l'a  expliquée  S 
Eu  effet ,  lorfque  Lucrèce  s'écrie  r  »  O  Vénus ,  aimable 
»  fille  de  Jupiter,  objet  de  l'amour  unfverfel  !  c'eft  vous 
»~  qui  répandez  le  mouvement  &  la  vie  :  le  monde  fans 
»  vous  ne  feroit  qu'un  trifte  défert.  «  Ne  femble-t-il  pas. 
que  réfumant  des  élémens  fêmblables  à  ceux  que  j'ai  déve* 
loppés ,  il  a  porté  fes  Confidérations  fur  l'homme  trifte-* 
ment  ifblé,  pour  qui  rien  dans  la  nature  ne  feroit  beau  > 
parce  qu'il  feroit  privé  du  premier  principe  de  toute  idée 
de  la  beauté  f  Et  lorfque  le  Poëte  philofophe  ajoute; 
»  Votre  préfênce  calme  les  vents,  appaife  les  orages  ^ 
»  adoucit  la  férocité ,  produit  les  fleurs  &  fait  nos  beaux 
»  jours.  «  Qui  peut  méconnoître  les  effets  de  cet  épa-« 
nouiffement  du  cœur  de  l'homme  qui ,  s'afTociant  avec 
ies  fens  &  l'efprit,  produit  l'idée  du  heau ,  &  ouvre  dans 
l'inftant  même  les  routes  de  toutes  les  extenfions  de  cette, 
idée  ï 

Auuï  voyons-nous ,  en  continuant  d'obferver  le  car  adère 
de  chaque  âge ,  que  dans  celui  où  l'efprit  s'arroge  des 
droits  fouvent  trop  exclufifs  fur  le  cœur ,  la  phyfionomie 
de  l'homme ,  devenu  plus  févère  &  plus  réfervé  dans  les 
dénominations  du  mot  beau^  eft  à  cet  égard  moins  figni-* 
ficative ,  quelquefois  même  douteufe  ,  qu'elle  n'offre  fbu- 
vent  qu'une  exprefïîon  de  complaifance ,  jufqu'à  ce  que 
Vkomme  parvienne  à  cette  trifte  époque  de  la  vie ,  où  lee 
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facultés,  prêtes  à  diiïbudre  leur  focîété ,  n'înfpïrent  plua 
le  mot  beau  ,  que  comme  un  refïbuvenir,  une  habitude, 
une  convention  ,  &  c'eil  alors  que  Vénus  ne  répandant 
plus  pour  lui  le  mouvement  &  la  vie  ,  le  relègue  enfin 
&  FaDandonne  dans  cette  ifle  déferte  ,  où  les  vents  &  les 
orages  ne  s'appaifent  plus  par  les  charmes  d'une  Déeiïe  ; 
où  les  jours  &  les  fleurs  n'étant  plus  beaux  de  fa  beauté, 
ne  produifent  que  quelques  fatisfa&ions  partielles  ,  &  le 
fouvenir  prefqu'effacé  de  ce  qu'ils  étoient  au  printems  de 
la  vie. 

C'efl  aîniî  que  les  faifons  de  l'homme  ,  &  fi  nous  obfer- 
Vons  plus  finement  encore,  celles  même  de  chacune  de 
fes  années,  modifient  en  lui  les  impreflions  du  beau, 
comme  prefque  toutes  fes  autres  idées  ;  mais  ce  n'efl  pas 
feulement  la  jeunefle  &  le  printems  qui  influent  fur  les 
modifications  dont  le  beau  efl  fufceptible  ;  la  fànté  ,  la 
maladie  ,  le  bonheur  ,  le  malheur,  les  loifîrs  ,  les  travaux 
partagent  cette  influence.  Le  beau ,  direz-vous  ,  n'eft 
donc  qu'une  idée  abfolument  relative ,  que  chaque  indi- 
vidu a  droit  de  regarder  comme  perfonnelle  &  arbi- 
traire. Cette  indudion  efl  naturelle  ,  &  cette  opinion  du 
beau  exifie  dans  la  plupart  des  hommes  en  particulier; 
mais  le  droit  que  chacun  croit  avoir  de  décider  ainfi, 
efl  cependant  fi  mal  afluré  ,  que  les  hommes  le  défa- 
vouent  auffi-tôt  qu'on  les  interroge  enfemble  ,  ou  qu'ils 
parlent  &  écrivent  publiquement  fur  cette  matière.  C'eff 
qu'il  s'établit  parmi  les  hommes  raflemblés ,  fur-tout  à 
T'époque  où  les  fbciétés  s'inftruifent  &  s'éclairent  ,  un 
tribunal  auquel  le  foumet  en  dernier  refîort  le  droit 
d'opinions,  que  chaque  homme  s'attribue  en  particulier; 
&  comme  chacun  des  membres  d'une  fociété  facrifie  des 
portions  de  fes  volontés  naturellement  abfolues ,  au  main-. 
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tien  de  celles  qui  font  plus  importantes  à  confêrver ,  de 
même  il  le  foumet  à  regarder  publiquement  comme  ma! 
fondées  les  opinions  qu'il  n'ofe  défendre  au  tribunal  de 
l'opinion  publique.  C'etë  à  ce  tribunal  que  le  beau  re- 
trouve une  exigence  univerfelle  ,  &  qui  devient  la  bafa 
de  tous  les  Arts  libéraux. 

L'efprit  des  fociétés ,  ou  plus  généralement  encore  l'es- 
prit humain  cultivé ,  efl  le  réfultat  des  fenfarions ,  des  fen- 
iimens  &  des  conceptions  d'un  grand  nombre  d'hommes  ; 
&  cette  efpèce  d'être  fîngulier ,  puifqu'on  peut  dire  qu'il  elî 
collectivement  abflrait ,  fe  montrant ,  par  une  conformité 
des  loix  de  la  nature  4  fujet  à  des  progressions  femblables 
à  celles  des  âges  &  des  faifons ,  nous  fait  penfer  qu'il  a 
ion  enfance  ,  fa  jeunefïe  ,  fon  âge  mûr  &  fa  décrépitude. 
C'eft  dans  l'époque  où  il  paffe ,  de  la  jeuneffe  à  la  viri- 
lité ,  qu'il  établit  fur  une  infinité  d'objets  &  fur  le  beau 
entr'autres ,  des  loix  auxquelles  font  forcés  de  fe  fou- 
mettre ,  &  l'ignorance ,  &  le  defpotifme  de  la  perfonna- 
lité ,  &  les  égaremens  du  caprice ,  &  les  variations  phy- 
fîques  &  morales  qui  gouvernent  les  hommes  ;  parce  que 
l'obfervation  ,  l'expérience ,  les  connoiffances  approfon- 
dies &  les  fciences  exaâes  enfin ,  foutiennent  &  appuient 
inébranlablement  ces  loix.  Les  rédacteurs  de  ces  loix 
font  les  hommes  de  génie  qui ,  en  petit  nombre ,  les  con- 
sacrent dans  des  écrits  immortels  ;  &  c'efi  lorfqu' elles  ont 
été  ainiî  promulguées ,  qu'elles  paffent  de  générations  en 
générations ,  de  fociétés  en  fociétés. 

Jettons  un  dernier  eoup-d'œil  fur  ces  développemens  , 
en  les  appuyant  par  l'obfervation. 

Ces  peuplades  que  nous  nommons  Sauvages ,  premiers 
germes  des  fociétés  les  plus  civilifées  ,  font  collectivement 
à  l'égard  du  beau,  ce  qu'eu  l'enfant  dans  fon  premier  âge. 
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Les  facultés  de  ceux  qui  les  compofent  étant  peu  exer* 
céesfurles  comparaisons  des  objets,  fur  les  rapports  des 
formes,  des  mouvemens ,  des  proportions  de  chaque  objet 
avec  fa  deftination  ,  n'ont  encore  formé ,  pour  ainfi  dire  , 
que  quelques  aflbciations  de  rencontre.  Auffi  quelques 
fatisfa&ions  ifolées  &  partielles  leur  fuffifent.  Les  orga- 
nes attachés  au  plus  néceflàire ,  l'efprit  reftreint  au  plus 
indifpenfàble ,  le  fentiment  endormi  qui  n'a  que  quelques 
inftans  palfagers  de  réveil ,  font  alors  auffi  loin  qu'ils 
peuvent  l'être  de  cette  autre  extrémité ,  où  ,  trop  a&ifs , 
ils  s'égarent  dans  les  abstractions.  11  exifte  bien  quelques 
préférences,  mais  elles  font  décidées  par  une  forte  d'infc 
tind  ;  les  fatisfadions  paroilfent  également  inftin&uelles. 
Elles  ne  font  point  encore  fufceptibles  d'être  afTez 
liées  ,  ziTsz  fondues  enfèmble,  pour  donner  lieu  à  l'amour 
développé  du  beau ,  pour  exciter  vivement  &  avec  fuite 
à  fa  recherche  ;  &  non-feulement  fon  idée  peut  être  re- 
gardée comme  n'exiftant  pas  réellement  encore  ,  mais  le 
mot  même  qui  l'exprime  doit  naturellement  manquer 
dans  la  plus  grande  partie  des  idiomes  de  ces  fociétés 
«aillantes. 

Mais  fans  m'attacher  à  fiiivre  les  progreffions  qui 
s'opèrent  tôt  ou  tard ,  il  vient  un  temps  où  fe  dévelop- 
pent &  l'amcur  &  l'idée  du  beau.  Le  mot  qui"  doit  l'ex- 
primer fe  place  enfin  dans  la  collection  des  mots  qui  y 
dans  chaque  langage  &  pour  cbaque  nation  ,  efi  le  dépôt 
authentique  des  progrès  de  fon  efprit  ;  8t ,  comme  je 
l'ai  dit,  c'e il  à  l'époque  des  plus  parfaits  développemens, 
que  le  beau  proclamé ,  non  par  l'individu ,  ma:s  par  la 
voix  des  nations  &  des  peuples ,  fonde  fes  titres  fur  les 
lumières,  c'eft-à-dire  ,  fur  les  obfervations  comparatives  % 
fur  le  rapport  de  la  plus  parfaite  convenance  entre  les 
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•bjets ,  quels  qu'ils  foient ,  &  leurs  destinations  ,  fur  ce 
complément  enfin  de  fàtisfaâions  ,  dont  l'exiftence  & 
l'expaniîon  de  nos  facultés  établirent  en  nous  le  defir  ou 
l'amour. 

Il  s'établit  donc  ,  fûr-tout  relativement  à  nos  Arts ,  un 
beau  que  combattroit  vainement  l'opinion  particulière, 
parce  que  fî  elle  ufoit  de  toutes  Tes  refïburces  pour  l'atta- 
quer, l'Art  lui  oppofèroit  des  démonflrations  empruntées 
des  fciences  les  plus  pefîtives ,  ou  des  connoiffances  les 
plus  évidentes ,  telles  que  les  proportions  anatomiques , 
la  relation  obligée  de  ces  proportions  aux  ufâges ,  les  loix 
invariables  du  mouvement  &  de  la  pondération  qui  auto- 
rifent  &  juftifient  les  idées  du  beau  relatif  aux  fens , 
comme  les  convenances  inaltérables ,  fondées  fur  la  na- 
ture de  l'homme  &  des  chofes  ,  établirent  le  beau  fen- 
timental  &  moral ,  &  comme  les  raifonnemens  portent 
jufqu'à  la  conviéHon  le  beau  fpirituel. 

Pour  réfumer ,  le  beau  en  général  efl  donc  relatif  à 
chaque  individu,  quoique  toujours  fondé  fur  des  mélanges 
de  fatisfa&ions  des  fens ,  du  cœur  &  de  l'efprit.  Le  beau 
regardé  abflr activement ,  mais  cependant  plus  pofitif  & 
moins  arbitraire,  efl  relatif  aux  développ&mens  *  des  fa- 
cultés &  des  lumières  des  hommes  réunis.  Il  devient  objet 
d'un  fentiment  qui  domine  toutes  les  opinions  particu- 
lières ;  il  flatte  alors  les  fens ,  il  touche  le  cœur ,  il  char- 
me l'efprit  des  hommes  qui  participent  aux  progrès  des 
fiècles  éclairés.  Ce  beau^qvâ  parvient  à  être  non-feulement 


*  M.  Panckouke ,  l'éditeur  de  ce  nouveau  Dictionnaire  de  Pein- 
ture ,  a  fait  paroîtse  une  petite  DifTertation  fur  le  beau  relatif  aux 
lumières  qui  s'établiflent  parmi  les  hommes  civiiifés  ;  Se  ce  principe 
efl  aufà  vrai  qu'il  eft  phiiofophique. 
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vu  ,  Centl ,  mais  démontré  ,  eft  le  but  où  tend  ,  lorfqulf 
n'a  plus  de  bandeau ,  cet  amour  dont  parle  Platon ,  cet 
amour,  confolation  des  hommes,  fource  de  leurs  plus 
véritables  jouilTances ,  enfin  but  &  foutien  de  nos  Arts 
libéraux. 

Je  dois  m'arréter  à  ces  notions  élémentaires.  Les  détails 
demanderoient  un  ouvrage,  dont  au  moins  cet  article  peut 
indiquer  le  plan  &  la  marche. 

Je  me  rapprocherai  à  l'article  du  mot  Beauté  ,  plus 
que  je  n'ai  fait  dans  celui-ci ,  des  Arts  que  ce  Diction- 
naire a  principalement  pour  objet  ;  mais  continuant  d'éle- 
ver les  idées  du  beau  &  de  la  beauté  artielle,  je  vais 
premièrement  parler  aux  Élèves  du  beau  ,  nommé  idéal , 
qui,  dans  la  Peinture  &  la  Sculpture,  eft  non  idéalement, 
mais  fenfiblement  la  perfection  de  la  beauté. 

BEAU  IDÉAL ,  (  fûbft.  mafc.  )  Le  mot  idéal  préfen- 
te plu/îeurs  fens  dans  la  langue  générale.  On  entend  par 
projet  idéal ,  un  projet  à-peu-près  chimérique.  Cet  hom- 
me, dit-on  quelquefois  ,  eft  bien  idéal,  pour  fîgnifier  qu'il 
forme  un  nombre  de  projets  extraordinaires  ,  &  le  fens  du 
terme  dont  il  s'agit  n'eft  pas  alors  une  louange. 

Un  obfîacle  idéal  eft  un  obftacle  qui  n'a  pas  de  réa- 
lité, ou  qui  préfente  peu  de  vraifemblance  ;  enfin,  des 
vertus  &  des  perfections  idéales  font,  dans  un  autre  fens, 
des  attributs  ,  des  qualités  portés  à  des  degrés  fi  émi- 
nens ,  qu'on  eft  tenté  de  croire  qu'il  n'en  exifte  pas  de 
modèle?. 

C'eft  ce  dernier  fens  qui  s'approche  le  plus  de  ce  qu'on 
a  eu  defTein  de  faire  fignifier  au  mot  beau  idéal  8c 
beauté  idéale  dans  le  langage  de  la  Peinture. 

C'eft  enfin  ectte  figmfication  que  quelques  Artiftes  célè- 
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très ,  aïnfi  que  quelques  Auteurs ,  ont  cherché  à  déve- 
lopper ,  en  écrivant  fur  les  Arts. 

Ils  ont  conçu  plus  ou  moins  clairement  une  perfection 
idéale. Remplis  de  leurs  idées,  ils  ont  cherché  à  les  trans- 
mettre même  à  ceux  qui  ne  font  point  initiés  dans  les 
myflères  des  Arts  ;  mais  la  plupart  des  explications ,  man- 
quant d'une  clarté  difficile  à  obtenir  en  effet  ,  lorfqu'U 
s'agit  de  perfections  abflraites  ,  font  à  la  portée  de  très- 
peu  d'Artiftes,  &  ne  font  point  comprifes  par  ceux  qui 
n'exercent  point  les  Arts. 

Il  efl  arrivé  cependant  que  les  charmes  d'une  élocution 
animée  ou  féduifante  ,  &  la  chaleur  communicative  de 
l'enthoufïafme  ,  ont  fait  imaginer  quelquefois  qu'on  voyoit 
afTez  clairement  ce  qu'on  entrevoyoit  à  peine  ,  &  que  l'on 
concevoit  ce  dont  on  ne  pouvoit  cependant  pas  bien  tran£ 
mettre  l'idée  à  d'autres  ;  ii  refte  donc  encore  des  obfcurités 
fur  ce  que  l'on  doit  entendre  généralement  par  le  beau 
idéal ,  &  je  vais  eîTayer  de  m'exprimer ,  fur  cet  objet, 
de  manière  à  être  compris  par  ceux  qui  pratiquent  & 
par  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  les  Arts. 

Le  beau  idéal  efl  aujourd'hui ,  à  notre  égard  ,  la  réu- 
nion des  plus  grandes  perfections  que  puiffent  offrir  par- 
tiellement certains  individus  choifis. 

Si  l'on  veut  concevoir  le  beau  idéal  d'une  manière  plus 
relative  aux  idées  qu'avoient  les  Artiftes  Grecs  vers  le 
fiècle  de  Périclès,  il  faut  imaginer  le  beau  tel  qu'il  exifte- 
roit ,  fi  la  Nature  formoit  fes  productions  &  l'homme  fur- 
tout,  avec  le  choix  le  plus  exquis  ,f  avec  toutes  les  per- 
fections générales  &  particulières  dont  fe  trouvent  fuf- 
csptibles  les  formes  &  les  mouvemens  qui  lui  font  pref- 
crits,  en  y  joignant  les  relations  vifibles  que  ces  formes 
&  ces  mouyemens  peuvent  ayojr  avec  Us  aflections  fén-^ 
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timentales    les    plus  fpirituelles  ,  les  plus  élevées  &  les 
plus  parfaites. 

Je  vais  rendre  cette  explication  plus  intelligible  en 
la  développant. 

On  diflingue  trois  fortes  d'imitations  dans  les  Arfs  du 
deffin ,  l'imitation  fervile  des  objets  tels  qu'ils  s'offrent  à 
l'imitateur  ;  l'imitation  des  objets  que  l'imitateur  choifit 
&  préfère  ;  enfin  l'imitation  qui  réunit  les  parties  les  plus 
parfaites  d'un  grand  nombre  d'objets  choifis. 

La  première  de  ces  imitations  (  qui  certainement  efl 
la  moins  idéale  de  toutes  )  efl  celle  par  laquelle  l'Art 
commence  toujours  à  s'efTayer. 

La  féconde  appartient  aux  progrès  de  l'Art. 
La  troifième  efl  un  degré  furéminent  auquel  l'Art  ne 
peut  être  élevé  &  dans  lequel  il  ne  peut  être  foutenu  que 
par  le  concours  d'un  nombre  de  caufes  actives  &  puiffan* 
tes  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  Difcours  préliminaire  &  à 
l'article  Art  ,  mais  qu'il  efl  indifpenfable  que  je  rappelle 
ici  en  peu  de  mots. 

Ces  caufes  font  une  température  favorable  aux  déve- 
loppemens  phyfïques  &  moraux;  l'art  de  tranfmettre ,  à 
l'aide  de  l'écriture  ,  des  idées  &  des  lumières  ,  &  l'afcen- 
dant  des  grandes  inflitutions ,  afcendant  prodigieux,  puis- 
qu'il élève  l'homme  audefTus  de  lui-même ,  c'efl-à-dire , 
de  la  perfonnlité  ,  &  qu'il  porte  ,  à  [l'aide  de  l'enthou-» 
fiafme  &  de  l'amour  de  la  gloire ,  les  vertus  ,  ainfî  que  les 
Arts ,  à  des  perfections  fùblimes  &  en  quelque  façon  fur- 
naturelles.  ^ 

Ces  fentimens  fe  font  démontrés ,  parmi  les  Grecs  y 
à  l'occafion  du  patriotifme  &  de  i'héroifme.  Une  Mytho- 
logie favorable  aux  Arts  &  propre  à  fe  lier  intimement 
avec  les  inflitutions  que  je  viens  de  nommer-,  rappro-f 
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choit  les  Héros  des  Dieux ,  & ,  par  une  deflinée  imagi- 
naire ,  faifoit  paffer  des  mortels  à  cette  nature  qui  eft  iî 
élevée  au-deffus  d'eux. 

Les  Arts  nourris  de  ces  idées ,  les  Artiftes  occupés 
fans  cefTe  à  repréfenter  des  Dieux  &  des  Héros ,  fe  trou- 
voient  entraînés  à  exprimer ,  fous  les  apparences  les  plus 
parfaites  que  peuvent  avoir  les  formes  humaines ,  pout 
ainfï  dire  divinifées ,  la  perfection  fublime  que  nous  nom* 
mons  beau  idéal. 

Ce  genre  de  beauté  n'ayant  plus  les  mêmes  bafès  parmi 
nous ,  ne  peut ,  comme  on  le  voit ,  nous  infpirer  générale- 
ment les  mêmes  idées ,  &  c'efl  de-là  que  naît  la  difficulté 
d'atteindre  à  la  même  perfection  que  les  Anciens  ,  &  de 
s'exprimer  fur  cet  objet  de  manière  à  être  entendu  de  tout 
le  monde. 

Je  dois ,  relativement  à  la  forme  de  cet  ouvrage  ,  me 
borner  à  ces  explications  fommaires  fur  le  beau,  idéal. 
Décrire  éloquemment  les  imprefïions  qu'il  produit ,  eil  inu- 
tile pour  les  âmes  éclairées.  Qu'elles  éprouvent  une  feule 
de  ces  imprefïions ,  bientôt  elles  les  connoîtront  toutes. 
Car  un  fentiment  inflruit  plus  que  toutes  les  exclama-- 
tions ,  les  defcriptions  &  les  éloges  \  &  ceux  qui  n'au- 
roient  pas  dans  leur  ame  le  germe  des  idées  que  je  viens 
d'expofer ,  ne  feroient  entraînés  par  l'éloquence  du  di£ 
cours  que  comme  des  aveugles  qu'on  fait  courir ,  &  qui 
s'arrêtent  auffi-tôt  qu'on  ne  les  contraint  plus  de  mar- 
cher. Je  finirai  par  adreffer ,  fuivant  ma  coutume  ,  aux 
Artiftes  &  fur-tout  à  la  jeunefTe  des  Arts,  quelques  obfer- 
vations  raifonnées  qui  peuvent  leur  être  utiles. 

Ne  vous  livrez  pas ,  dans  vos  premières  études  ,  à  des 
idées  trop  abftraites  fur  la  perfedion  ;  elles  nuiroient  à  de 
véritables  & folides  progrès,  parce  que,  dans  la  jeunefTe, 
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l'imagination  n'efî  pas  encore  en  état  de  produire  des 
fruits  parfaitement  organifés.  Une  Surabondance  précoce 
peut  épuifer  le  génie  naifïant,  comme  des  abus  prématu- 
rés de  nos  forces  altèrent  notre  coniîitution. 

Vous  perdrez,  enpourfuivant  des  beautés  trop  difficiles 
àfaifir,  un  temps  précieux  pour  les  études  méthodiques 
qui  vous  font  indifpenfables.  Elles  doivent  marcher  les 
premières;  enfin,  vous  rifquez  de  prendre,  en  cherchant 
V Idéal  avant  le  pofitif,  des  routes  où  vous  relieriez,  éga- 
rés pour  toujours. 

Si  vous  obfervez  donc ,  dans  vos  premiers  defîrs  de 
fuccès,  les  chefs-d'œuvre  antiques,  &  fi  vous  y  entre- 
voyez la  beauté  idéale ,  fufpendez  votre  crayon,  &  admi- 
rez avec  le  refpeét  religieux  qu'impofe  le  fublime  des 
textes  facrés.  Craignez  fur-tout ,  craignez  ceux  qui  com- 
mentent ou  paraphrafent. 

Si  vous  êtes  ravis  d'admiration  en  regardant  &  en 
<3eflinant  l'Apollon  antique  ,  Ci  votre  ame  eft  faifie  de  l'ex- 
preffion  célefte  qui  s'y  joint  à  toutes  les  beautés  des  for- 
mes ;  que  vous  ferviroit  qu'un  des  plus  célèbres  enthou- 
fiafles  du  beau  idéal  &  de  l'antiquité  vous  dît  :  »  L'idée 
»  de  la  beauté  eft  comme  une  fùbftance  abfiraite  de  la 
»  matière  par  l'aétion  du  feu  ,  comme  un  efprit  qui 
»  cherche  à  Ce  créer  un  être  à  l'image  de  la  première 
»  créature  raisonnable  ,  formée  par  l'intelligence  de  la 
»  divinité.  « 

Entendrez- vous  ce  langage  d'un  homme  *  digne  d'ail- 
leurs de  la  plus  grande  eftime  par  fes  connoiffances,  fon 
érudition  &  fon  defir  d'infpirer  ce  qu'il  refiëntoit  à  la  vue 
des  chefs-d'œuvre  antiques  ?  non ,  fans  doute.  Craignez 
■•»  ■     i   H— —— ■■  i       ii  "       ■ 

?  .Winkelmaniu 

donc 
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tiônc  de  perdte,  à  le  comprendre,  îe  temps  que  vous 
devez  employer  à  fentir  &  à  pratiquer  ;  mais  gardez-voés 
également  de  vous  jetter  dans  une  extrémité  trop  oppo- 
fée  ;  gardez-vous  de  tourner  en  dérifîon  ce  qui  a  rapport 
à  la  beauté  idéale  ;  vous  vous  verriez  entraîné  fî  rapi- 
dement à  l'imitation  de  la  nature  vulgaire  ,  plus  facile  à 
iaifir ,  que  vous  croiriez  peut-être  enfin  le  choix  même 
peu  nécefTaire  ;  vous  defcendriez  d'une  perfedion  trop 
élevée  pour  vous ,  à  un  mérite  trop  inférieur  à  vos  forces  , 
&  ce  ferait  un  égarement  plus  blâmable  que  celui  que 
vous  vouliez  éviter» 

C'efî  en  comparant  &  en  choififiàht  qu'on  peut  atteindre 
la  perfection  moyenne ,  qui  malheUreufement  fuffit  à  nos- 
idées  artielles  modernes  ;  mais  par  le  choix  délicat ,  par 
le  choix  le  pius  parfait ,  vous  vous  approcherez  au  moins 
du  fublime.  N'éteignez  donc  pas  un  defir  d'élévation  qui 
Soutiendra  votre  talent  à  la  hauteur  de  votre  ame  ,  &  que 
par  l'émulation  des  fùccès,  pat  l'étude  des  beautés  qu'ont 
atteint  les  plus  célèbres  Artifles  -3  par  une  fecrette  infpi- 
ration  enfin,  vous  fentiez  que  le  fublime,  bien  qu'on  le 
nomme  idéal ,  n'efl  pas  chimérique» 

Après  vous  être  exercés  de  bonne  heure  &  long-temps 
à  l'imitation  des  modèles  qui  vous  font  offerts  par  vos 
maîtres ,  premièrement  fans  autre  but  que  d'imiter  exacte- 
ment ,  exercez-vous  par  des  comparaifons  fréquentes  & 
méditées  ,  à  apprécier  &  à  choifir.  Hafardez  d'après  l'ap- 
percevance  de  ce  qui  eft  plus  ou  moins  beau  dans  vos 
modèles ,  de  fubfîituer  aux  parties  dont  vous  n'êtes  pas 
fàtisfait  par  l'idée  plus  élevée  que  vous  prenez  de  la  Na- 
ture ,  d'autres  parties  que  votre  fentiment  appuyé  de  prin- 
cipes inaltérables ,  yous  fera  concevoir  comme  plus  par* 
faites. 
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Donnez  enfin,  fi  vous  avez  reçu  quelque  étincelle  d« 
flambeau  qui  anima  Homère  où  Phidias,  un  e'ffor  libre 
à  votre  imagination ,  &  élancez  vous  vers  le  fùblime. 

Le  génie  peut  feul  diriger  ce  vol,  &  les  avis  qu'on 
tenteroit  de  vous  donner  en  ce  moment  refTembleroient 
à  ceux  -qu'Apollon  donnoit  à  Ton  fils  :  »  Dirigez ,  lui 
«  difoit-il,  votre  char  de  manière  à  éviter  les  périls  qui 
»  s'offriront  à  vous  ;  modérez  quelquefois  vos  courtiers  y 
s»  pouffez-les  à  propos;  craignez  de  vous  égarer  dans  les 
*»  vafles  efpaces  que  vous  voulez  parcourir  «.  ^ 

■C'étoit  un  Dieu  qui  inftruifbit  un  jeune  héros  ,  Se 
cependant  le  héros  fe  perdit. 

Pour  offrir  encore  quelques  notions  &  même  quelques 
confeils  à  ceux  qui  fe  croient  en  droit  de  guider  à  leur 
gré,  le  crayon  &  le  cifeau  d^s  Artifîes,  parce  qu'ayant 
•l'avantage  de  les  employer ,  ils  preferivent  des  évalua- 
tions pécuniaires  au  talent  &  même  au  génie ,  je  hafarde- 
rai  de  leur  dire  : 

Vous  efl-il  donc  poffible,  d'après  vos  occupations ,  vos 
âiffipations ,  vos  defœuvremens,  d'acquérir  affez.  d'idées- 
libérales  pour  atteindre  dans  les  Arts ,  &  je  pourrois  dire 
dans  les  fentimens  même ,  à  la  beauté  &  aux  perfections 
que  nous  nommons  idéales  ou  fublimes  ?  Ce  que  vous 
pourriez  &  qu'on  doit  vous  demander  %  c'efl  de  laifTet 
au  moins  un  libre  &  jufle  effor  aux  Artifîes  ,  &  de  ne 
pas  les  aiTervir  à  des  choix  dont  la  préférence  n'efl  fon- 
dée que  fur  vos  affeéHons  personnelles.  La  vérité  qu'il 
feroit  avantageux  de  vous  faire  reconnoître  encore  Se 
qu'on  ne  peut  trop  vous  répéter  ,  c'eft  que  les  fatisfa&ions 
que  vous  cherchez  dans  les  Arts  fèroient  beaucoup  plus 
grandes  &  plus  durables,  fi  elles  dépendo{ent  moins  de 
vos  décidions  &  de  vos  capricest 
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Êcoutez.donc  les  Artiftes;  mais  vous  leur  ôtez  fouvenÊ 
la  faculté  ou  le  courage  de  vous  éclairer ,  parce  qu'ils 
ont  malheureusement  un  plus  indifpenfable  befbin  de 
ceux  qui  les  emploient  &  les  protègent ,  que  ceux  -  ci 
n'ont  befoin  réellement  d' Artiftes  habiles  &  éclairés. 

, BEAUTÉ.  L'article  Beau  a  précédé  celui-ci,  parce 
qn'il  en  a  le  droit  dans  l'ordre  alphabétique.  Je  penfe 
même,  &  je  l'ai  fait  obferver ,  que,  relativement  aux 
Arts  dont  il  eft  queftion  dans  ce  Dictionnaire  particulier  % 
le  beau  préfente  un  fens  plus  général ,  &  le  mot  beauté 
une  idée  plus  pofîtive.  Cependant  il  eft  néceiïaire  de 
diftinguer  encore  ,  dans  la  manière  dont  on  peut  em^ 
ployer  ce  dernier  ,  deux  acceptions  principalement  diffé-* 
rentes. 

Quelquefois  le  fens  du  mot  beauté ,  employé  dans  le 
langage  de  l'Art ,  eft  à  peu  de  chofe  près  celui  du  mot 
perfection.  On  veut  dire  alors  que  le  Peintre  a  atteint 
ou  a  approché  beaucoup  de  l'idée  qu'on  a  de  la  per-. 
fedion  de  l'Art ,  &  l'on  a  pour  bafe ,  ou  des  connoiA 
fances  acquifes ,  ou  des  fenfations  perfonnelles.  Mais  , 
lorfqu'on  prononce  le  mot  beauté  ,  en  admirant  une 
figure  peinte  dans  un  tableau ,  l'on  entend  le  plus  ordi- 
nairement la  repréfentation  la  plus  parfaite  ou  la  plus 
convenable  ,  ou  la  plus  agréable  d'un  homme  ou  d'une 
femme ,  &  ces  diftindions  dans  l'idée  qu'on  fè  forme 
alors,  désignent  que  cette  idée  eft  quelquefois  plus  par- 
ticulièrement relative  aux  fens  ,  quelquefois  à  l'efprit , 
quelquefois  au  fentiment  ;  ce  qui  s'accorde  avec  les  no» 
tions  que  j'ai  données  dans  l'article  Beau. 

Lors  donc  qu'on  fè  récrie  fur  la  beauté  d'une  femme 
peinte  par  un  excellent  Artifte3   cette  exclamation  fe 
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rapporte  le  plus  généralement ,  pour  parler  un  langage 
poétique  ,  ou  bien  à  Vénus  célefte  ,  emblème  du  fen- 
iiment  &  de  l'efprit ,  ou  à  Vénus  terreftre  ,  emblème  des 
différentes  fatisfactions  des  fens, 

Si  l'exclamation  fur  la  beauté  Ce  rapporte  à  une  figure 
^d'homme,  elle  a  pour  objet  la  perfection  dont  efl  fu£ 
ceptibl*  l'homme  ,  relativement  à  fa  nature  ,  à  l'âge  , 
à"  la  cir confiance ,  ou,  pour  parler  plus  généralement  > 
aux  convenances ,  aux  conventions  établies  &  aux  bien-» 
féances. 

Mais  le  mot  beauté  n'exprime  le  complément  d'idée 
dont  il  efl  fufceptible ,  qu'autant  qu'il  s'agit  principale- 
ment dans  un  ouvrage  artiel  d'une  figure  entière ,  &  que 
cette  figure  ,  ou  nue,  ou  artillement  couverte ,  peut  laifTer 
juger  de  fon  enfemble  ,  ainfi  que  des  détails  des  parties  qu£ 
ia  conflituent  ^  car  ,  fans  cela  ,  le  mot  beauté  ,  appliqué 
comme  il  l'efl  le  plus  fouvent ,  parmi  nous ,  au  vifage 
&  au  bulle  feulement ,  fe  trouve  reflraint ,  &  l'idée  qui  en 
ïéfùlte  efl  très-loin  d'être  complette. 

Il  efl  encore  nécefTaire  que  la  figure  à  laquelle  on  adapte 
le  mot  beauté,  exprime,  indépendamment  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  une  action  ou  un  fentiment ,  ou  bien  une  idée 
ipirituelle  qui  anime  la  perfection  phyfïque  ;  &  puifque  la 
beauté  naît ,  comme  je  l'ai  dit  figurément ,  des  idées  ap- 
partenantes à  Vénus,  c'efl  l'amour  qui  naturellement  a  le 
droit  le  plus  général  d'animer  la  figure ,  &  de  donner  plus 
d'intérêt  à  fes  formes  &  aux  parties  qui  la  composent  ; 
mais  cet  amour  peut  être  ,  ainfi  que  fa  mère  ,  ou  fpirituel 
&  fèntimental ,  ou  fenfuel.  Auili  dans  les  ouvrages  que 
produit  la  Peinture  ,  ce  font  les  fujets  &  les  figures  de 
ce  genre  qui  infpirent  le  plus  généralement  la  dénomi-s 
nation  dont  il  s'agit  dans  cet  article» 
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Ces  fûjets  &  les  figures  dont  je  parle ,  font  en  grand: 
nombre,  &  elles  font  fufceptibles  d'être  infiniment  variée^ 
&  nuancées,  d'après  les  actions.,  les  fait9  ,  les  hifloires 
confacrées  ,  &  fur-tout  d'après  celles  qu'on  tire  de  la  My- 
thologie, parce  que  les  Fables  Grecques  offrent  dans  le:? 
faits  qui  la  conftituent ,  dans  les  allégories  qui  lui  (ont 
propres  ,  &  dans  celles  qu'on  en  a  tirées  ,  les  relations  les. 
plus  heureufès  des  fenfations ,  des  fentimens  &  des  idées* 
fpirituelles  avec  la  Nature  &  avec  les  Arts- 

Il  faut  obferver  encore  que  comme  les  objets  peints, 
pafTent  par  les  organes  d'un  fens  très-fin  &  très-actif,-. 
qui  efl  la.  vue  ;  les  premières  qualités  qui  concourent  à, 
faire  employer  le  mot  beauté.,  doivent  être  des  qua- 
lités propres  à  flatter  le  fens;  car  le  regard  veut  être- 
fatisfait ,  &  la  vue  commence  toujours  par. porter  une, 
forte  de  jugement  fur  ce  qui  efl  fpécialement  de  fbn 
refîbrt». 

A  la  vérité,  les  hommes  doués  d'un  efprït,  ou  d'un 
fèntiment  très-prompt  &  très-exercé  ,  croyent  que  ces, 
facultés  intellectuelles  décident  fupérieurement  à  toute 
autre  leurs  jugemens.  En  effet,  la  promptitude  de  l'es- 
prit &  du  cœur  ,  font  compter  fouvent  pour  rien  la  pre-v 
mière  impreffion  du  fêns  phyfîque  ;  mais  les  hommes  qui 
réflichifTent  accordent  à  chacune  de  leurs  facultés  ce  quî 
lui  appartient  ;  &,  fe  fervant  du  mot  beauté ,  ils  ne  fe- 
diffimulent  pas  que  e'eft  premièrement  en  conféquence, 
du  plaifirque  le  fens.de  la  vue  communique  au  cœur  ou  à 
ïefprit,  qui,  à  la  vérité  ,  y  ajoutent  des  fentimens  &  des. 
idées  dont  on  ne  peut  leur  difputer  la  propriété» 

Après  avoir  regardé  la  beauté  comme  objet  d'une  imv»- 
preffion  fouvent  peu  approfondie  ,  foumettons-la  à  quel- 
ques réflexions  élémentaires» . 
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Ce  qui  fatisfaït  le  plus  généralement  le  fênj  de  la 
vue ,  font  les  proportions. 

Les  proportions  dans  le  fens  le  plus  ordinaire  à  l'égard 
de  la  Peinture  ,  font  les  relations  que  les  parties  de 
chaque  objet  ont  entre  elles. 

La  fatisfaâion  que  nous  donne  la  jufteiïe  des  propor- 
tions, eft  attachée  à  notre  nature,  à  notre  inftinâ  &  à 
nos  réflexions.  Nous  fommes  fournis  à  des  proportions 
néceflaires  ,  qui  font  à  la  vérité  plus  ou  moins  exactes 
dans  chaque  individu ,  mais  qui  ne  différent  pas  afTez 
pour  nuire  à  la  confcience  habituelle  que  nous  avons 
de  ces  proportions,  d'autant  qu'elles  font  une  des  bafês 
de  notre  exiflence.  Elles  contribuent  encore  à  nos  fatis- 
fadions  &  à  l'efpèce  d'égalité  qui  peut  exifler  entre 
nous. 

Les  parties  de  notre  corps  font  proportionnées  à  leur 
tout  ;  elles  le  font  aux  ufages  qui  nous  font  propres» 
Nous  en  éprouvons  même ,  fans  nous  en  rendre  compte, 
à  chaque  inftant,  les  avantages,  &  ce  n'efl  guère  que 
lorfque  notre  imagination  s'exalte ,  que  nous  defirerions 
qu'elles  finTent  différentes  ,  pour  féconder  des  de/îrs  fou- 
vent  déraifonnables ,  &  dont  l'accomplîfTement  feroit  nui- 
fîble  à  la  forte  de  bonheur  qui  nous  efl  accordé. 

Les  objets  qui  nous  font  étrangers  ont  leurs  propor- 
tions ;  ces  proportions ,  comparées  aux  nôtres,  s'oppofênt 
quelquefois  à  nos  de/îrs  ,  ou  nous  expofent  à  des  dan- 
gers ;  mais  les  proportions  des  objets  dont  nous  faifons 
le  plus  d'ufage  ,  nous  font  généralement  favorables,  & 
établhTent  de  plus  en  plus  la  fatisfaction  que  les  propor- 
tions nous  caufent. 

Des  befoins ,  fî  l'on  paflê  aux  Arts  qui  en  font  la  fuite 
néçeffaire ,  on  voit  les  proportions  fe  multiplier  de  toute* 
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parts  pour  notre  utilité  &  pour  nos  pîaifirs  i  car,  dans  les 
Arts  méchaniques ,  les  proportions  font  les  fondemens  de' 
toute  invention.  Elles  enfantent  les  calculs ,  établiffent  des 
principes ,  &  plus  on  les  rend  parfaites ,  plus  cette  per- 
fection nous  fatisfait  dans  les  ufages  qu'on  en  tire,  plus  elle 
excite  notre  admiration  dans  le  fpedacle  qu'elles  nous, 
donnent,  &  plus  ellesnous  contentent  dans  les  méditations^ 
auxquelles  elles  nous  invitent. 

Si  nous  pafTons  aux  Arts  agréables,  comme  ils  apparu 
tiennent  tous  plus  ou  moins  à  l'imitation  ,  les  proportions 
fe  reproduifent  dans  leurs  ouTrages,  &  comme  le  choix; 
&  la  perfection  femblent  plus  néceffaires  dans  l'imita- 
tion ,  pour  nous  attacher  &  nous  plaire,  que  dans  la. 
r-éalité  même ,  les  Arts  ont  été  conduits  naturellement  à- 
xechercher»,  à  étudier  les  proportions  &.à  en  établir  des 
calculs ,  des  règles  &  des  méthodes» 

Les  détails  de  tout  ce  que  je  viens  d'offrir  rapidement 
feroient  faciles  à  déduire  ,  mais  tenant  ici  trop  de  place  j. 
ils  interromproient  le  tiflù  des  idées  élémentaires ,  que 
j?ai  deffein  de  préfenter*.  Je  m'arrêterai  déformais  à  ce 
çjui  regarde ,  à  cet  égard  ,  l'Art  de  la  Peinture, 

La  Peinture  ,  dans  l'état  le  plus  imparfait ,  efi  obligée 
«le  fe  foumettre  aux  proportions  :.  il  eft  vrai  qu'elle 
le  contente  alors  de  les  indiquer  ,  parce  qu'elle  ne  fuit 
qu'une  forte  d'inftind;,  une  fenfation  vague  des  dimen- 
fions  les  plus  apparentes  ;  cependant  ,  l'imitation  la 
plus  groflière  pour  parvenir  à  faire  reconnoîtye  l'objet 
imité ,  ne  peut  Ce  difpenfèr  da  faire  plus  grand  ^ 
plus  long ,  ou  plus  gros  ,  les  parties  d'un  tout  qui  ont 
cette  proportion  relativement  aux  autres  dans  la  nature  si 
peu  -  à  -  peu  ,  l'on  imite  ces  proportions  plus  exactes 
suent». 
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Enfin ,  la  méditation  infpire  de  fixer  quelques  points 
fondamentaux  ,  dans  les  rapports  &  les  proportions  :  lors- 
que l'Art  eft  plus  médité  ,  plus  approfondi ,  l'on  Cent  la 
néceflïté  de  fixer  exadement  ces  points  par  des  obferva- 
iions  comparées  ,  &  l'on  y  parvient  par  le  fecours  sûr  de 
quelques  fciences  exactes. 

C'eft  ainfi  que  les  idées  des  proportions  fe  présentent 
à  l'homme,  qui  lui-même  eft  un  compofé  de  parties  in- 
difpenfàblement  proportionnées.  C'eft  par  ces  raifons  que 
les  proportions  lui  plaifent ,  &  c'eft  ainfi  que  peu-à-peu 
il  les  obferve,  les  imite  &  découvre  les  régies  auxquelles 
la  Nature  les  a  fournîtes. 

Mais  ces  proportions  font  fùfceptibles  de  certaines  pré- 
cîfions  ,  de  certaines  fineffes  ,  qui ,  lorfque  la  vue  ,  le  fên- 
timent  &  l'efprit  fe  perfedionnent ,  doivent  fe  perfedion- 
ner  aufli  &  devenir  plus  fenfibles.. 

Certaines  circonftances  concourent  à  ces  perfedïonne- 
mens  ,  &  c'eft  par  leur  effet ,  joint  à  tout  ce  que  j'ai  fait 
appercevoir  rapidement ,  que  les  Grecs ,  dans  l'époque  la 
plus  brillante  de  leur  exiiïence  par  rapport  aux  Arts ,  ont 
porté  au  dernier  degré  &  même  en  quelque  façon  au-delà 
de  ce  degré  la  finefTe  des  proportions  méditées  dans  les 
ouvrages  de  Peinture  dans  ceux  de  Sculpture  ,  &  fur-tout 
dans  l'imitation  de  la  beauté  fublime  de  la  figure  hu-« 
maine. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  dans  le  Difcours  prélimi- 
naire &  dans  plufieurs  de  mes  articles ,  a  rapport  à  cet 
objet  ;  mais  je  dois  defîrer  que  les  Ledeurs  fê  le  rap- 
pellent. Je  continuerai  ces  apperçus ,  en  difânt  que  les 
proportions  du  corps  humain  font  devenues  chez,  les 
Grecs  une  bafe  favante  &  profonde  de  la  beauté.  Mais 
comme  leurs  facultés  exercées  &  portées  à  s'étendre  Se 
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à  s'élever  par  de  grands  &  puiffans  motifs ,  étoient  par- 
venues à  une  perfection  extraordinaire.  Il  en  eft  rélùlté 
que  la  beauté  plus  fenfiblement  divifée  en  beauté  fen- 
fîielle ,  beauté  fentimentale  &  beauté  fpirituelle  ,  a  exigé- 
dans  les  imitations  des  Arts,  les  proportions  les  plus  fine- 
ment relatives  aux  fens ,  au  fentiment  &àl'efprit.  Dans 
les  diiîindions  que  je  vais  faire  à  cet  égard,  je  ne  donne 
cependant  mon  opinion  que  comme  une  conjecture  que 
je  crois  vraifeinblable. 

Il  me  femble  que  les  Grecs  pour  parvenir  aux  degrés 
de  perfection  qu'ils  ont  atteints ,  ont  dû  faire  une  di&nc- 
tion  entre  les  dimenfîons  des  parties  folides  intérieures 
de  la  charpente  ,  &  les  dimenfîons  des  parties  molles  & 
apparentes. 

Les  dimenfîons  des  parties  les  plus  folides ,  qui  font 
les  os  &  quelques  cartilages  ,  établirent  principalement 
des  longueurs  relatives  ,  proportionnelles  &  déterminées. 
Ces  dimenfîons  ,  par  le  fecours  de  l'Anatomie ,  préfen- 
tent  des  résultats  â-peu-près  fixes  ,  fur  lefquels  on  peut 
s'appuyer. 

Les  dimenfîons  des  fubftances  moins  folides  confiaient 
en  différentes  groffeurs  des  parties  vifibles  du  corps,  en 
diminutions  infenfîbles ,  en  renflemens  gradués  de  ces  par- 
lies  ;  modifications  dont  Ce  trouvent  fùfceptibîes  les  mu£ 
clés ,  la  graiffe  &  la  peau  %  qui  variables  de  leur  nature 
reçoivent  des  dimenfîons  dépendantes  du  tempérament, 
de  l'âge  &  des  circonftanees  :  ces  dimenfîons  &  les  for-». 
mes  qui  en  réfûltent  font  apparentes  ;  elles  font  mobiles  , 
&  elles  contribuent  avec  les  proportions  des  parties  inté- 
rieures &  folides  de  la  charpente  aux  imprefîlons  que  font 
les  corps  fur  nos  facultés. 

Parmi  ses  impceflions ,  celles  qui  font  plus  partial 
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lièrement  fenfûelles ,  peuvent  être  fatisfaifàntes  par  des 
combinaisons  de  dimenfions  &  de  formes  ,  qui  feroient 
moins  favorables  aux  expreffions  fpirituelles  &  fèntimen- 
iales. 

Une  femme  douée  d'un  embonpoint  qui  n'altére- 
roit  point  les  proportions ,  offrira  au  fens  de  la  vue  & 
aux  impreflions  fenfuelles  qui  peuvent  en  réfulter,  des 
attraits  qui  feront  honorés  du  nom  de  beauté.  La  fer- 
meté, la  rondeur,  l'éclat  de  la  peau,  Ces  nuances  légère- 
ment colorées ,  la  douceur  du  tuTu  de  l'épiderme  ,  appar- 
tiennent aux  dimenfions  &  aux  formes  dont  je  viens  de 
parler  ,  &  ces  modifications  ajoutées  à  l'exactitude  des 
proportions ,  doivent  lui  faire  donner  à  très-jufte  titre  par 
les  fèns ,  le  nom  de  beauté. 

Mais  le  fentiment  dont  les  fàtisfadîons  confiaient  plus 
efTentieliement  dans  certaines  expreffions  fines,  des  traits y 
des  gefies  ,  du  maintien  ,  du  regard ,  peut  trouver  que 
les  attraits  dont  je  viens  de  parler,  manquent  de  quel- 
que chofe  de  favorable  aux  impreffions  qu'il  defîre.  Ces 
attraits  peuvent  nuire  à  la  flexibilité  des  traits  ,  ainfî 
gu'à  des  impreffiom  nuancées  ,  fatisfaifantes  pour  les 
fèntimens  du  cœur  &  qui  indiquent  les  opérations  de 
i'efprit. 

Il  exiftera  donc  des  dimenfi;  tis  dans  les  formes  appa- 
rentes &  dans  les  parties  flexible-; ,  qui  feront  plus  ou 
moins  favorables  aux  différens  genre-  de  beauté,  &  ces 
dimenfions  feront  bien  plus  difficiles  à  fixer  que  les  pro- 
portions des  parties  folides  de  la  charpente  &  du  corps 
humain. 

Les  Grecs  ont  dû  être  conduits  à  ces  obfervations  > 
comme  je  l'ai  dit ,  par  l'union  qu'ils  adme'ioient  des 
|>erfecïiions  humaines,  héroïques,  &  des  perfections  divi- 
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fies  ;  auffi  ont-ils  atteint  aux  degrés  éminens  de  la 
ieauté ,  foit  qu'on  la  confidère  relativement  aux  fens  , 
foit  qu'on  ia  confidère  relativement  aux  fentimens  les 
plus  nobles  ,  les  plus  élevés ,  8c  enfin  au  mélange  de  ce 
que  les  différent  s  facultés  peuvent  defirer  de  plus  par- 
fait. De-là,  cette  beauté  idéale  qui  diftingue  leurs  chefs- 
d'œuvre  ,  &  que  nous  admirons  encore  dans  ceux  qui  nous 
relient. 

On  inférera  de  toutes  ces  notions  ,  que  la  beauté  y 
ainfi  que  le  beau  ,  les  plus  complets ,  relativement  à  l'Art , 
confident  dans  les  proportions  &  les  dimenfions  les  plus 
lufeeptibies  de  fatisfaire  les  defîrs  du  fens  vifuel  ,  du 
cœur  &  de  l'efprit. 

On  fent  que  les  nuances  de  ces  différentes  perfections^ 
combinées,  d'après  les  élémens  que  je  viens  de  donner, 
font  aufîl  innombrables  que  les  circonfîances  dans  lef- 
quelles  on  peut  employer  le  nom  de  beauté  pour  des 
figures  humaines  ;  ce  terme ,  comme  celui  de  beau ,  fë 
prête  donc  à  une  infinité  de  modifications  ,  d'applications 
générales ,  nationales  ,  circonftancielles  ou  perfonnelles. 

Par  cette  raifon  ,  il  efl  rare  qu'un  grand  nombre  d'ap, 
préciateurs  de  la  beauté  foit  d'accord,  parce  qu'il  eiî 
impofïîble  que  tous  envifagent  les  objets  avec  les 
mêmes  difpofitions ,  les  mêmes  intentions  ,  ou  fous  les 
mêmes  points  de  vue.  On  voit  que  la  beauté  générale» 
ment  proclamée  telle  dans  un  pays,  n'eft  pas  celle  qu'on 
préfère  dans  un  autre  ;  que  la  beauté  caraftérifée  telle 
par  un  individu  ,  n'eft  pas  qualifiée  de  même  par  un 
autre  ;  mais  deux  circonflances  ont  cependant  le  droit 
de  rapprocher  les  hommes  en  leur  infpirant  des  opi- 
nions qui  ne  fe  contrarient  pas  formellement  &  qui 
tendent  même  à  devenir  unanimes  à  quelques   égards» 
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•  C'efl  premièrement  le  jugement  de  la  vue  ,  qui  con/îdérée^ 
comme  organe  fenfuel,  demande  dans  tous  les  hommes  à< 
être  flattée  &  ne  peut  l'être  fans  l'exaâitude  des  propor- 
tions ;  fecondement  ,  les  connoifTances  humaines  qui, 
lorsqu'elles  font  répandues,  établifTent  ou  des  principes  ou 
des  opinions  convenues  aiïèz  généralement. 

Le  développement  &  la  communication  des  connoif- 
fànces  qui  font  donner  le  nom  d'éclairées  aux  nations 
chez  lefquelles  elles  s'opèrent  ,  eft  un  objet  que  j'ai  déjà 
préfenté  dans  l'article  Beau.  Mais  je  ne  penfe  pas  être 
entré  dans  des  détails,  qui  ne  peuvent  être  obfervés  que  ,. 
lorfqu'à  l'aide  de  ces  connoifTances ,  les  fenfations  ,  les 
fentimens  &  les  idées  fe  font  perfectionnées  à  un  certain 
point. 

Non-ièulement  le  maintien  ,  la  démarche  ,  l'adion , 
la  grâce  acquièrent ,  dans  les  fociétés  éclairées  ,  le  droit 
d'avoir  part  à  l'idée  de  la  beauté ,  mais  ce  qu'on  appelle 
plus  particulièrement  la  phyfîonomie  ,  le  cara&ère  des 
traits  ,  les  gefles  ,  les  mouvemens  ,  entrent  auflï  dans- 
l'idée  dont  je  parle ,  &  l'on  y  a  joint  quelquefois  un  cer- 
tain charme  fenti  ,  mais  Ci  difficile  à  expliquer ,  qu'on, 
s'eiî  permis  de  le  défigner  en  le  nommant  un  je  ne  fçai 
quoi* 

Il  exifle  encore  dans  les  fociétés  éclairées  une  forte 
de  beauté  relative  aux  circonflances  des  faits ,  aux  cir- 
constances de  l'âge  ,  à  celles  de  l'état ,  du  rang.  Ce  genre 
de  beauté  peut  être  nommé  beauté  de  convenance. 

Enfin  ,  on  doit  faire  mention  d'une  forte  de  beauté 
relative  aux  opinions  paifagères  ,  aux  préjugés  ,  &  à  ce 
qu'on  appelle  modes  ,  qu'on  peut  appeller  beauté  de  con~- 
■vention  ;  ce  qui  netuppofe  pas  toujours  que  la  conven- 
tion foit  générale  &  unanime. 
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Difons  à  prëfênt  un  mot  de  chacune  des  diftindions 
■que  je  viens  de  préfenter,  en  prévenant  toujours  que  je 
crois  plus  avantageux  d'offrir  ,  dans  cet  ouvrage,  des 
apperçus  élémentaires  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  que 
tous  les  détails  qu'ils  fuppofent  ,  parce  que  les  élémens 
relient  plus  aifément  dans  l'elprit  ;  que  d'ailleurs  les 
Ledeurs,  difpofés  à  méditer  &  à  obferver,  peuvent  fup- 
pléer  aux  détails  &  aux  idées  intermédiaires ,  par-defTus 
lefquelles  je  me  fuis  permis  de  pafler. 

La  beauté  qui  naît  du  maintien,  du  repos ,  de  PacHon  , 
de  la  démarche  ,  du  mouvement ,  du  gefte  ,  a  bien  pour 
bafe  les  proportions  exacies  des  parties  folides  de  la  char- 
pente intérieure  ,  &  même  les  dimen/îons  des  parties 
moins  Iblides  qui  recouvrent  les  premières  ;  mais  il  faut  y 
ajouter  une  julîeffe  de  pondération  &  d'équilibre  f)m- 
métrique  dans  la  diftribution  de  la  pefanteur  des  parties , 
une  flexibilité  prompte ,  douce  &  exa&e  des  leviers  dans 
les  balancemers  fiicceffifs  qu'occaiîonne  le  déplacement 
des  parties  dans  le  mouvement  &  jufques  dans  le  repos  & 
dans  le  fommeil. 

C'eft  ici  que  vient  fe  placer  naturellement  une  partie 
de  l'idée  de  la  grâce  ,  puifque ,  dépendante  de  l'accord 
inftantané  des  mouvemens  du  corps  &  de  l'expre/fion  des 
traits  avec  les  fenfations ,  les  fentimens  &  les  idées  Spi- 
rituelles ,  il  efl  indifpenfablement  néceffaire  que  tous  les 
principes  que  j'ai  défïgnés  concourent  à  cet  accord  pour 
le  rendre  le  plus  inflantané  poflible.  On  trouvera  ces 
élémens  plus  détaillés  à  l'article  Grâce. 

La  beauté  de  convenance  eft  relative,  comme  je  l'aï 
dit ,  aux  faits  ou  a&ions ,  à  leurs  circonftances ,  à  celles 
de  l'âge,  de  l'état,  du  rang,  &  la  bienféance,  ou  plutôt 
les  bienféances  y  ont  leurs  droits. 
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La  beauté  relative  aux  faits  ,  aux  actions  Se  à  leurs 
circonilances  ,  confifte  dans  le  choix  que  la  nature  fem- 
ble  faire  quelquefois ,  en  affortiffant  la  beauté  fenfuelie , 
fentimentale  ou  fpirituelle  d'une  figure  à  une  adion ,  ou 
bien  à  une  circonftance. 

Pour  une  fcène  d'amour  fenfuel ,  par  exemple  ,  il  fuffit 
d'une  beauté  qui ,  moins  difpofée  aux  impreflions  &  aux 
exprefiiorfs  les  plus  fines ,  les  plus  délicates  du  fentiment 
ou  de  l'efprit,  le  fera  davantage  aux  impreflions  des  fens. 
L'Ardfte  xiura  atteint  la  beauté  de  convenance  ,  lorfque  t 
d'après  cette  relation ,  il  aura  choifi  les  formes  qui  con- 
viennent davantage. 

La  beauté  relative  à  l'âge ,  indépendamment  de  tout 
ce  qui  lui  eft  commun  dans  les  éiémens  précédens ,  en  a 
qui  lui  font  particuliers. 

La  beauté  de  l'enfance  a  pour  bafe  des  proportions 
de  parties  plus  ou  moins  folides  &  des  dimen/ions  de 
forme  ;  mais  les  parties  deftinées  à  devenir  folides  ne 
le  font  pas  encore  à  cet  âge  ,  &  ces  parties  changent 
prefque  de  moment  en  moment,  jufqu'àce  qu'elles  foient 
parvermes  à  leur  développement  complet.  Il  en  eft  même 
qui  relient  allez  long-temps  cartilagineufes ,  &  qui  tien- 
nent, pour  ainfî  dire ,  un  milieu  entre  les  parties  folides 
&  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Ces  dernières,  3  leur  tour,  reçoivent  dans  leur  premier 
accroilfement  des  dimenfions  apparentes  qui  paroiffent  in- 
finiment plus  confidérables  que  les  proportions  ne  femble- 
roient  le  demander  ,  &  ces  gonflemens  ou  renflemens  des 
parties  molles  qui  nous  plaifent  dans  les  enfans ,  chan- 
gent de  dimenfions  &  même  de  place  ,  depuis  la  première 
enfance  jufqu'à  l'adolefcence  ,  ou  jufqu'au  terme  de  la 
virilité,  Aufli  la  tête ,  qui ,  dans  A'hemme  formé  ,  eft  la 
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ïêpticme  partie  de  la  longueur  totale  de  la  figure ,  n'efl 
;que  la  cinquième  dans  quelques  momens  de  l'enfance  > 
&  Ce  trouve  même  aux  premiers  termes  de  cette  enfance  , 
dans  une  proportion  encore  plus  éloignée  de  celle  qu'elle 
doit  recevoir  &  conferver. 

La  beauté  de  l'enfance  ne  confifle  donc  pas  précifé- 
ment  dans  les  proportions ,  puifqu'elles  ne  font  pas  fixes  , 
comme  elles  le  deviennent  dans  l'homme  &  dans  la  fem- 
me abfoiument  développés  ;  mais  elle  confifle ,  en  luppo-> 
ùnt  qu'il  n'y  ait  point  de  difformités  fenfîbles ,  dans  l'ap«» 
parence  de  la  fànté  &  dans  l'ingénuité,  fôit  qu'on  applique 
ce  terme  au  moral ,  foit  que  figurément  on  défigne  par-là 
un  certain  abandon  fbuple  &  naïf  dans  les  mouvemens. 
Enfin ,  dans  la  fraîcheur ,  la  blancheur ,  les  nuances  colo- 
rées de  la  peau ,  Se  dans  la  grâce  qui ,  comme  je  l'ai  dit  % 
confifie  moins  dans  des  proportions  parfaites ,  que  dans 
l'accord'  prompt  &  jufte  des  affections  fimples  &  intér 
rieures ,  avec  les  exprefïlons  &  mouvemens  extérieurs  ; 
ce  qui  a  lieu  principalement  dans  l'enfance  Se  dans  la, 
première  jeuneffe. 

La  beauté  particulière  de  la  jeunefTe  &  de  l'ado- 
lefcence  ,  a  pour  bafe  la  proportion  des  parties  folides  y 
qui  devient  plus  fixe  :  mais  elle  admet  quelques  défauts 
de  développemens  dans  les  dimenfions  des  parries  qui 
font  moins  folides  ,  auxquels  fùppléent  la  fanté  ,  la  vie  , 
une  vigueur  naûTante  ,  la  promptitude  de  l'action  ,  celle 
des  mouvemens  &  des  exprefiions  ,  enfin  une  certaine 
fleur  de  jouhTance ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  des 
facultés  qui  plaît  aux  yeux  ,  en  réveillant  dans  l'ef- 
prit  ou  dans  le  cœur  des  imprefïïons  vives  &  aima-' 
blés. 

La  beauté  de  l'âge  viril  exige  les  fîgnes  de  îa  force 
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&  la  perfection  de  i'accroiffement.  Les  fens  ,  le  cœur, 
]'efprit ,  font  fatisfaits  en  voyant  une  parfaite  repréfentâ- 
tion  de  cet  âge,  quoiqu'ils  n'y  retrouvent  plus  l'adivité 
qui  cara&érife  l'âge  précédent. 

La  modération  du  mouvement  dans  l'âge  viril,  donne 
l'idée  d'une  confiance  dans  des  qualités  efTentielles  entière- 
ment acquifes.  Les  mufcles  plus  cara&érifés  annoncent  la 
force  ;  mais  ce  qui  refte  encore  des  caractères  de  la  jeu- 
nefTe ,  adoucit  ce  que  la  force  pourroit  avoir  de  trop  im- 
pofant.  La  vigueur  ajoute  à  la  beauté ,  parce  qu'elle  efï 
un  effet  naturel  du  développement  accompli ,  qui  remplit 
le  but  de  la  nature. 

Si  quelques  idées  de  la  beauté  s'étendent  jufqu'â  la 
vieillefTe  ,  elles  ne  font  plus  fondées  fur  les  mêmes  bafes. 
Ce  qu'on  défigne  par  ce  nom ,  en  parlant  d'un  vieillard , 
fe  rapporte  à  quelques  convenances  ,  à  quelques  bien- 
féances  particulières ,  fouvent  même  aux  conventions. 

Un  vieillard  dont  le  maintien  efl  plus  foutenu  que 
cet  âge  ne  le  comporte  ordinairement ,  fatisfait  le  regard 
qui  l'appercoit,  le  fentiment  qui  s'en  occupe,  l'efprit  qui 
l'obferve  ;  mais  nous  ne  courons  pas  (pour  parler  ainfi) 
après  cette  fàtisfadion  ;  nous  nous  contentons  de  la  rece- 
voir. Si  la  tète  d'un  vieillard  conferve  un  caractère  no- 
ble; fi  fa  phyfionomie  annonce  la  bonté,  la  fageflè  ;  fi  Ces 
rides  paroifFent  s'être  formées  fans  violence  &  par  le  feul 
effet  phjfique  de  quelques  déperditions  indifpenfàbles  ; 
fi  elles  n'offrent  point  des  filions  formés  par  l'habitude  de 
panions  blâmables  ,  ou  des  traces  d'expreffions  violentes  & 
forcées  qui  appartiennent  aux  vices  &  aux  déréglemens 
du  corps  &  de  l'efprit  ;  fi  la  tête  dégarnie  ,  les  cheveux 
&  la  barbe  blanchis  ne  font  pas  naître  l'idée  d'une  dégra- 
dation &  d'un  dépériffement  prématurés  3  fi ,  au  contraire , 

ces 


BEA  225 

ces  lignes  de  vieiliefiè  réveillent  l'idée  d  une  expérience 
que  l'on  n'acquiert  que  par  le  cours  des  ans  ;  G  les  yeux 
animés  annoncent  une  Vigueur  de  Faîne  ,  qui  réfïfte  en- 
core à  la  loi  du  temps  &  qui  s'eft  confervée  par  la  fageffe 
&  la  modération  ;  fi  la  bouche  ,  les  lèvres  &  le  fourire 
n'oppofent  aucune  exprefïion  défavorable  à  celle  du  calme 
parfait  d'une  ame  fans  remords  &  fans  craintes ,  la  vieil* 
lefîe  a  droit  de  prétendre  enGore  au  titre  de  beauté.  Mais 
on  voit  que  cette  beauté  ne  pofe  plus,  fur  les  premières 
bafes ,  &  qu'elle  eit  du  nombre  de  celles  que  j'ai  nom- 
mées beauté  de  convenance ,  de  bienféance  &  prefque  de 
convention. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  que  Cette  éxténfîon  puiiïe 
aller  jufqu'à  la  décrépitude.  Les  derniers  momens  trop 
prolongés  de  l'exiftence  de  l'homme ,  ainiî  que  les  pre- 
miers ,  ne  font  pas  même  fufceptibles  de  beauté  de  coi% 
vention.  Les  idées  d'une  trop  grande  foibleffe  ou  d'un 
trop  grand  dépérhTement ,  la  privation  des  proportions  qui 
n'exifcent  point  encore  dans  une  mafTe  informe  qui  ne  fait 
que  de  naître ,  &  qui  n'exiftent  plus  dans  une  machine 
prefque  détruite ,  n'infpire  qu'une  forte  de  pitié ,  qu'une 
îrifte  commifération  ,  incompatible  avec  toute  idée  de 
beauté  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que,  par  des  exceptions  par- 
ticulières ,  d'une  part,  cette  maiTe  à  peine  animée ,  & 
de  l'autre ,  ce  corps  prefque  détruit,  n'aient  le  droit  d'ex- 
citer ,  relativement  aux  êtres  à  qui  le  fentiment  doit  les 
rendre  chers  ,  des  fenfations  M  fatisfaifantes  ,  qu'elles  peu- 
vent fe  confondre  avec  celles  qu'occaiîonne  la  beauté: 
par  l'effet  de  cette  illufion  refpedable  ,  la  décrépitude 
d'un  père  ,  d'un  ami ,  d'un  homme  illuftre  &  vertueux  , 
a  pour  un  fils ,  pour  un  ami ,  pour  un  homme  qui  chérit 
fes  femolables ,  une  beauté  qui  n'efl  étrangère  qu'aux 
Tome  I,  P 
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âmes  froides,  infenfîbles  &  peu  faites  pour  juger  la  Na« 
ture  &  les  A-ts. 

J'ai  mis  au  nombre  des  convenances ,  relativement  au 
mot  beauté,  l'état  &  le  rang. 

Il  feroit  aifé ,  mais  aiïez  peu  utile  de  s'étendre  fur  cet 
objet.  Je  me  bornerai  à  dire  que  ,  fi  on  attribue  à  cer- 
tains états ,  a  certaines  dignités ,  à  certains  rangs ,  une 
forte  de  beauté,  cette  beauté  n'eft  fouvent  qu'une  beauté 
de  convention. 

L'on  dit  quelquefois ,  par  exemple ,  en  parlant  de  cer- 
tains caractères  de  têtes  &  de  phyfîonomie ,  que  l'homme 
qui  en  eft  doué  feroit  un  beau  Magiftrat,  un  beau  Pré- 
lat. On  dit  qu'une  femme  a  une  beauté  de  Reine  ,  la 
beauté  noble  d'une  femme  de  qualité  ,  &c.  Toutes  ces 
manières  de  parler  font  relatives  à  des  conventions , 
&  principalement  à  celles  de  la  Peinture  ;  car  nous 
avons  impofé  à  un  Art  que  nous  avons  créés  des  loix 
que  ne  reipede  pas  la  nature  dont  nous  fommes  l'ou- 
vrage. 

Nous  exigeons ,  dans  la  Peinture  &  au  Théâtre  ,  qu'un 
Roi  ,  qu'un  Héros ,  qu'un  Juge  ,  ayer.t  dans  leurs  pro- 
portions, dins  leurs  traits ,  dans  leurs  mouvemens  ,  dans 
leur  expreflion ,  non-feulement  une  b eauté générale,  mais 
la  beauté  particulière  que  nous  regardons  comme  conve- 
nable au  rang  &  à  l'état;  &  nous  voyons,  avec  quelque 
regret ,  quela  nature  fe  conforme  bien  rarement  fur  cet 
objet  à  nos  idées.  Mais  Ci  le  Prince  véritable  eft  bon  , 
le  Héros  bienfaifant ,  le  Juge  intègre  ,  leurs  vertus 
nous  feront  i'iliufîon  d'embellir  leurs  difformités  :  il  n'en 
eft  pas.  ainfi  dans  les  ouvrages  des  Arts ,  &  l'on  a  de 
juftes  raifens  pour  exiger  davantage  ;  car  le  tableau 
étant  muet  &  fes  figures  immobiles ,  il  faut  que  les  per- 
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.  jfbnnages  annoncent  par  des  apparences  extérieures  ce 
qu'ils  ne  peuvent  démontrer  autrement  ;  Kd' ailleurs  la  beau- 
té, qui  eft  une  perfection  phyfîque ,  a  eu  de  tout  temps 
dans  nos  idées  une  relation  naturelle  avec  la  perfection 
morale ,  comme  la  difformité  corporelle  avec  les  per-« 
verfîtés  de  l'ame  ;  de  manière  que  fans  avoir  deflein  de 
blâmer  les  motifs  de  la  nature  qui  nous  font  inconnus  % 
nous  ne  manquerions  pas  ,  fi  nous  en  étions  les  maîtres, 
de  douer  des  perfections  extérieures  les  plus  parfaites  „ 
les  êtres  defîinés  à  montrer  aux  hommes  avec  le  plus 
d'avantage  poffible  ,  les  perfections  ttioraies  en  en  donnant 
l'exemple. 

Il  efl  d'autres  beautés  de  convenance  qui  tiennent  en- 
core aux  idées  de  la  Pantomime  du  Théâtre  &  aux  idées 
de  la  Peinture.  On  rencontre  fouvent  des  hommes  &  des 
femmes  dont  Tenfemble  &  le  caractère  de  phyfionomiè 
ont  quelque  chofe  de  diftingué  qui  frappe  ,  &  d'après  des 
idées  relatives  au  Théâtre    &  à  la  Peinture  ,   dont   on 
conferve  un  fouvenir  vague ,  on  regarde  les  hommes  ou 
les  femmes  dont  je  veux  parler  ,  comme  doués  de  cer- 
taines beautés  dont  la  convenance  appartient  dans  les 
fcènes  de  la  vie  à  certaines  circonflances.  Cette  femme 
dit-on  ,  feroit  une  belle  Iphigénie  ,  une  belle  Cléopâtre  ; 
elle  a  la  beauté  d'une  Madelaine  ,  d'une  Bacchante  , 
celle  qui  conviendrait  au  plaifir ,  à  la  langueur,  an 
délire  des  pajjîons.  Ceux  à  qui  s'offrent  ces  idées  nuan- 
cées de  beauté,  fuppofent  les  hommes  ou  les  femmes 
qui  les  occafionnent ,  dans   des    fîtuations    relatives    au 
caractère   particulier  qui   les   frappe  ,  ils  les  fuppofent 
Jouant  les  rôles  des  perfonnages  que  je  viens  d'énoncer  , 
qu'on  traite  fouvent  au  Théâtre  ou  dans   les   atteliers  , 
&  ce  font  principalement  les  ouvrages  des  Poètes  &  de? 
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Arnftes  qui  donnent  &  entretiennent  ces  idées   acce£. 
iôires. 

Cependant  elles  peuvent  appartenir  auflî  plus  immé- 
diatement au  fentiment ,  &  les  impreffions  du  cœur  pro- 
duifent  ou  font  remarquer  des  beautés ,  qui  ,  bien  que 
momentanées  ,  méritent ,  à  trop  juite  titre  ,  ce  nom  , 
pour  que  nous  les  paiTions  fous  fîlence.  Une  affedion 
iubite  de  fenfîbiiité ,  ainfî  que  la  plupart  -des  affedions 
d'humanité  portées  à  une  grande  élévation ,  prefque  tou- 
tes les  affections  nobles  &  efHmables  &  toutes  les  vertus 
bienfaifantes  produifênt  des  beautés  qui  leur  font  pro- 
pres, fur- tout  lorfqu'elles  font  pures  &  fans  mélange 
d'intérêts  qui  les  altèrent.  Elles  embelliffent  la  laideur 
&  font  difparoitre  ,  ou  du  moins  oublier  quelques  mo- 
mens  les  difformités  ;  mais  ces  beautés ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  ne  font  que  paffagères  ;  elles  reffemblent  à 
la  lumière  du  foleil  qui  difïîpe  un  moment  les  ombres  , 
ou  qui  vient  embellir  d'un  éclat  fugitif  un  ciel  chargé 
de  nuages. 

Il  me  refte  à  parler  des  beautés  particuhères  de  cha- 
que partie  du  corps  humain. 

Ces  beautés  ne  tiennent  la  plupart  aujourd'hui  qu'à  la 
Poèfie ,  à  l'imagination  ,  fouvent  aux  caprices  &  même 
à  la  mode  ,  &  elles  offrent  parmi  nous  peu  de  règles 
fixes  &  confiantes:  j'offrirai  néanmoins  quelques  obferva- 
ïions  ,  à  cet  égard  ,  en  les  rendant  les  plus  CDncifes  &  les 
plus  claires  qu'il  me  fera  pofïïjle. 

La  beauté ,  comme  je  l'ai  dit  dans  les  commence- 
xnens  de  cet  article ,  eft  fondée  principalement  fur  des 
proportions ,  ainfî  que  fur  des  dimenfîons  ;  &  ces  propor- 
tions &  ces  dimenfions  font  relatives  à  nos  befbins. 
Ces  élcmens ,  qui  conviennent  aux  principaux  membres  , 
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peuvent  s'adapter  pïus  généralement  encore  à  différentes 
parties  du  corps  fufceptibles  de  plus  ou  moins  de  per- 
fedion. 

Je  vais  â  cette  occafïon  remettre  ici  fous  les  yeim 
quelques  principes  que  j'ai  préfentés  dans  un  ouvrage 
relatif  à  la  Peinture  *.  Le  foin  &  le  befoin  de  notre 
confervation  font  le  principal  but  &  l'objet  le  plus  effen* 
tiel  de  nos  mouvemens  ;  par-là  fe  trouve  établi  un  rap-* 
port  de  nctre  conformation  avec  une  grande  partie  de, 
nos.aâions» 

Les.  mouvemens  les  plus  eiTsntîels  &  les  plus  ordinaires 
à  l'homme,  font  ceux  à  l'aide  defquels  il  fe  tourne  en 
tout  fens  ,  pour  découvrir  ce  qu'il  fouhaite  ou  ce  qu'il 
craint,, il  s'élève  pour  faifir  quelque  objet  élevé  ;  il  plie 
Ion  corps,  pour  s'approcher  de  ce  qui  efl  au-defTous  de  £k 
portée  ;  il  fe  tient  en  équilibre  pour  reprendre  fes  forces 
&  fe  fixer  où  il  lui  efl  néceffaire  qu'il  fait ,  par  le  moyeti 
defquels  enfin  il  fait  ufage  de  fes  facultés  pour  attaquer  on 
pour  fe  défendre  ;  &  il  fe  tranfporte  d'un  lieu  à  un  autre  -, 
foit  avec  lenteur  s'il  efl  tranquille,  ou  bien  en  précipitant 
fa  marche  ail  defire  ou  s'il  appréhende.  Tous  ces  mouve- 
mens font  d'autant  plus  faciles  à  exécuter  par  l'homme  s. 
qui  ils  font  néceifaires ,  que  fa  conformation  générale  fis 
particulière ,  c'eil-à-dire,  que  les  proportions  &  les  dimen.^ 
fions  fe  trouvent  mieux  adaptées  à  toutes  ces  fondions ,  à 
toutes  ces  adions,  à  tous  les  mouvemens  qu'elles  compor- 
tent ,  .&  que  cette  conformation  fera  plus  développée  & 
plus  parfaite. 

Auffi  le  terme  de  beauté  ha-t-il  jamais  une  exprefSo» 

*  Tiré  des  Réflexions  fur  la    Peinture  qui  '  fuivene .  le  Poëme  d& 
l'Arc  de  peindre, 
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plus  frappante  ,  que  lorfqu'on  l'applique  à  la  jeunefTe  , 
parce  que  c'eft  l'âge  dans  lequel  l'homme  atteint  au  dé- 
veloppement parfait  des  proportions  &  de  l'enfemble  quî 
le  rendent  le  plus  âpre  qu'il  lui  eft  pofiible  de  l'être ,  à 
toutes  les  actions  qui  lui  font  propres. 

Remarquez  la  jeuneiTe  ,  au  moment  où  elle  eft  prête  à 
atteindre  le  dernier  degré  de  développement  des  propor- 
tions &  de  l'enfemble  :  cette  jeunefïe  ,  parfaitement  con- 
formée, dont  les  mouvemens  faciles  font  par  conféquent 
agréables,  dont  les  mouvemens  prompts  &  adroits  lui 
font  par-là  plus  utiles.  Voilà  ce  qui  renferme  les  véritables 
idées  de  la  beauté. 

Mais  s'il  arrive  que  les  actions  &  les  mouvemens  natu- 
rels que  j'ai  détaillés  ci-defïus  deviennent ,  parmi  des 
hommes  rafTemblés  &  civilifés ,  moins  «fîtes  qu'ils  ne 
devroient  naturellement  l'être  ;  dès-lors  l'idée  qu'ils  au- 
ront de  la  beauté  ne  fera  plus  fi  intimement  liée  à  cette 
relation  des  proportions  des  membres  avec  leur  ufâge 
primitif.  Or ,  plus  un  peuple  approche  de  la  molefTe  , 
plus  cette  relation  des  proportions  du  corps  avec  les 
mouvemens  Amples  diminue  ;  parce  que  l'induffrie  per- 
fectionnée fupplée  à  une  infinité  de  mouvemens ,  &  fait 
que  ces  mouvemens  font  moins  néceffaires  ou  moins 
répétés. 

Dans  cette  Nation  que  je  fûppofe,  il  fe  trouvera,  je 
crois ,  entre  les  habitans  de  la  capitale  &  ceux  des  cam- 
pagnes un  peu  éloignées  fur-tout  ?  une  différence  afTez  re- 
marquable. 

Certains  défauts  de  conformation  feront  moins  apper- 
çus  parmi  les  citoyens ,  que  parmi  les  payfàns  ,  parce  que 
l'art  de  cacher  ces  défauts  eft  établi  chez  les  premiers , 
&  que  l'induftrie  parvient  à  les  déguifer. 
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Les  ôiouvemens  des  payfàns  feront  plus  fréquemment 
relatifs  à  leur  conformation  ,  qui  en  éprouvera  quelques 
modifications. 

Les  habitans  de  la  campagne  fê  fervent  peu  ,  err 
général ,  du  mot  de  beauté  ,•  mais  ils  diftinguent ,  ils 
louent  &  ils  eftiment.  La  force ,  la  foupleffs  %  l'agi- 
leté,  &  par  conféquent  l'efpèce  d'idée  de  beauté  ou  de 
perfection  qu'ils  ont  ,  tient  chez  eux  à  la  confor- 
mation relative  aux  adions  qui  font  propres  aux  nom-- 
mes. 

Enfin,  fi  dans  la  Capitale  d'un  peuple  civilifé,,  on 
porte  des  vêtemens  qui  ne  laiffent  pas  appercevoir  les 
proportions  &  les  embpîtemens  des  membres  ;  û  les  habil- 
lemens  des  femmes  ne  laiffent  apparens  que  la  tête ,  une 
petite  portion  du  fein  ,  des  bras  &  les  extrémités  des 
pieds,  ce  mot  beauté  ne  fîgnifiera  bientôt  plus  que  la 
meilleure  coaformation  de  la  tête  ,  du  fein ,  du  bras  &  du 
pied.       , 

Or,  tous  les  effets  dont  je  viens  de  parler,  naiiTent 
ordinairement  de  l'induarie  très  -  perfectionnée  ,  de  la 
molleffe  qui  en  efl  la  fuite  ,  &  ce  qu'on  entend  par  la 
heauté  y  participe. 

Les  exercices  ,  les  divertuTemens ,  tels  que  la  chaffe  j 
la  danfe ,  les  jeux  d'adrefïè  ,  entretiennent ,  il  eu.  vrai  , 
les  idées  de  perfection.  Les  fpedacles  aideroient  peut-être 
à  les  conferver ,  fi  la  nature  n'y  étoit  pas  trop  fouvent 
altérée  par  i'affedation  &  quelquefois  par  les  conventions 
les  plus  folles. 

L'idée  primitive  de  la  beauté  fè  perdra-t-elle  donc 
dans  les  nations  civiiifées  l  Non.  Les  Arts  la  ccnfer» 
yent. 

La  Sculpture  &  îa  Peinture  ont  excité  les  Grecs  a  étVL*r 
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dier,  à  connoître  &  à  fixer  la  beauté  des  corps  *.  Ils  ont 
eu  ces  idées  plus  développées  ,  plus  fenties  &  par  con- 
féquent  plus  évidentes  que  nous  ne  les  avons ,  à  caufe  des 
jeux,  des  combats  &  des  exercices  qui  oftroient  à  leurs 
yeux  fréquemment  le  rapport  des  proportions  des  parties  , 
avec  l'ufage  de  ces  parties. 

Les  Grecs,  défîmes  à  jouir  &  à  décider  des  Arts, 
Soient  inttruits  à  fentir  &  à  juger,  en  même  temps  que 
leurs  Artiiies  l'étoient  à  choiiîr  &  à  imiter. 

Leurs  fîatues  font  devenues  des  règles  :  on  les  a  co- 
piées ,  on  les  a  multipliées  :  les  métaux  &  les  marbres 
nous  les  ont  confervées.  La  Peinture  s'eft  réglée  fur  ces 
modèles.  Nos  Artiftes  les  comparent  encore  tous  les 
jours  à  la  nature  dévoilée  dans  leurs  atteliers ,  &  c'efï 
ain/ï  que ,  par  le  miniftère  des  Arts ,  la  méditation  & 
l'étude  réfléchie  rendent  aux  hommes  l'image  de  la  beauté; 
ïe  luxe  &  la  corruption  des  mœurs  leur  ôte,  en  queK 
que  façon  ,  la  réalité. 

Pour  revenir  actuellement  fur  nos  pas,  je  ferai  obferver 
que  les  détails  des  parties  ne  peuvent  avoir  de  beauté 
bien  fondée  qu'autant  que  leurs  proportions  &  leurs 
dimenfîons  fe  rapportent  à  leurs  ufages  ;  &  c'efl  par  cette 
jaifbn  que  plusieurs  parties  du  corps  humain  n'ont  pas 
de  beautés  bien  décidées  ,  ou  ne  femblent  en  avoir  que 
d'arbitraires. 

Chez  les  Nations  dont  le  climat  ,  les  mœurs  &  les 
iifages  permettent   aux    individus    de    fe   montrer   plus 


*  La  véritable  Poëfie ,  celle  qui  eu  conforme  à  la  nature,  celle 
qui  réunit  l'admiration  des  difrèrens  fièdes  ,  contribue  ,  ainiî  que  la 
Sculpture  &  la  Peinture,  à  conferver  les  idées  (impies  &  primi- 
tives. 
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'découverts  que  nous  ne  le  fbmmes ,  toutes  les  parties 
devroient  avoir  une  beauté  plus  univerfellement  conve- 
nue ;  mais  iî  ces  Nations  ne  font  pas  éclairées  ,  les 
notions  générales ,  les  connoifTances  méditées ,  les  obfeF- 
vacions  ,  les  Arts1  enfin  ,  &  une  infinité  d'idées  accef- 
foires  qui  en  dérivent ,  n'exiftent  point  ou  font  très- 
imparfaites.  La  Grèce ,  à  laquelle  on  efi  ramené  fans  ceiTe 
en  parlant  des  Arts ,  offroit  ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  nudité 
des  corps  ,  fïnon  dans  l'ufage  ordinaire ,  au 'moins  dans  des 
exercices  ,  des  jeux  &  des  fpeclacles  qui  fe  reproduifbient 
fans  ceiTe.  Les  exercices  &  les  jeux ,  mettoient  en  mou- 
vement aux  yeux  du  Public  les  parties ,  pour  accomplir  , 
le  mieux  poflible  ,  différentes  aâions ,  ils  donnoient  lieu 
de  comparer  les  proportions  &  les  dimenfîons  clans  leurs 
rapports  avec  les  fuccès  de  ces  actions  ,  auxquelles  la  per- 
fection de  ces  rapports  contribuoient. 

AuflS  les  Grecs  ont-ils  établi ,  non-feulement  la  beauté 
générale  du  corps  humain  ,  mais  la  beauté  particulière 
du  plus  grand  nombre  des  parties  du  corps. 

Il  refte  à  diflinguer  ,  d'après  ces  obfervations ,  les  par- 
ties qui  coopèrent  au  mouvement  du  corps  entier,  &  cel- 
les qui  n'y  ont  point  de  part  ou  qui  n'en  ont  qu'à  des  mou- 
vemens  particuliers.  Telle  eft  la  tête ,  par  exemple ,  & 
fur-tout  les  parties  qui  la  compofent.    >         . 

On  ne  peut  rapporter  au  mouvement  la  beauté  du  nez, 
des  fourcils  ,  des  cheveux  ,  ni  même  entièrement  celle 
des  yeux ,  ainfi  que  des  lèvres  &  de  la  bouche  ;  mais 
chacune  de  ces  parties  a  cependant  quelques  mouve- 
mens  propres  &  des  ufàges  particuliers  qui  font  plus 
ou  moins  favorifés  ou  contrariés  par  les  proportions  8c 
les  dimenfîons  que  le  hafard  ou  les  accidens  leur  don- 
nent. 
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Commençons  par  la  forme  de  la  tête,  puifque  j*en  aï 
parlé  d'abord. 

La  forme  de  la  tête  peut  être  ronde  ou  ovale  dans  fâ 
longueur ,  ou  bien  étendue  dans  fà  largeur. 

Eit-elie  ronde  ?  Les  parties  qu'on  y  remarque ,  privées 
du  développement  que  leur  procureroit  une  dimenfîoit 
plus  allongée ,  ont  moins  de  facilité  &  d'aifance  à  rem-» 
plir  leurs  fondions.  D'une  autre  part ,  dans  cette  forme  y 
les  parties  fe  trouvant  plus  rapprochées  ne  donnent  pas 
à  ceux  qui  regardent  l'enfemble  ,  la  fatisfadion  de  les 
appercevoir  vaufli  complettement  &  fous  des  afpe&s  aufïi 
agréables. 

Si  la  tête  fe  trouve  d'une  proportion  étendue  en  lar- 
geur ,  cette  proportion  n'eft  pas  favorable  à  la  forme  géné- 
rale du  corps  qui  s'élève  de  partie  en  partie  ,  &  dont  la 
dernière  doit  être  naturellement  plutôt  allongée  qu'élargie  , 
pour  offrir  moins  de  pefanteur ,  relativement  au  col  &  aux 
épaules. 

La  tête  efl-elle  enfin  ovale  en  longueur'  &  tellement 
proportionnée  dans  cette  forme  que  les  dimenfîons  de 
cet  ovale  ayent  d'agréables  rapports ,  elle  offre  la  beauté 
qui  lui  convient.  Si  la  forme  ovale  efl  celle  de  toute 
la  lu-face  de  la  tête ,  chacune  des  parties  qui  doivent  y 
avoir  place,  s'y  trouvera  difpofée  avec  avantage;  toutes 
feront  dégagées  les  unes  des  autres ,  elles  ne  fe  nuiront 
pas  ,  &  la  fatisfadion  du  fens  de  la  vue  fera  un  réfultat 
de  la  relation  des  proportions  &  dimenfions  de  formes 
&  de  celle  de  la  difpofition  des  parties.  Cette  fatisfa&ion 
efl ,  fans  doute  ,  le  principe  qui  nous  fait  donner  le  nom 
de  belles  aux  tètes  qui  ont  cette  forme.  Au  contraire, 
H  la  tête  efl  plate  dans  quelque  partie  de  fa  lurface ,  & 
'fur-tout  dans  celle  du  vifage ,  cette  forme  produit  une 
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ïmpreflïon  froide  &  peu  fatisfaifânte  ,  parce  que  les 
parties  qui  s'offrent  dans  des  afpee~ts  qui  ne  changent 
pas  affez  Souvent  au  regard  de  ceux  qui  les  obfervenî 
de  différens  points  ,  manquent  de  ce  qu'on  nomme 
mouvement ,  pris  dans  le  fens  qu'on  lui  donne  en  Ar-. 
chite&ure.  Cefl  par  cette  railbn  que  les  façades  de 
bâtimens  ,  lorsqu'elles  n'offrent  qu'un  plan  uniforme, 
s'appellent  des  façades  plates,  froides,  &  comme  je  l'ai 
dit ,  uns  mouvement  ;  au-lieu  que  celles  dans  lefquelles 
des  parties  juflement  proportionnées ,  mais  plus  fail- 
ïantes  les  unes  que  les  autres ,  offrent  des  aSpeâs  plus 
variés  ,  ont ,  pour  parler  ainfï ,  du  mouvement  &  de  la 
vie. 

Il  refte  à  dire  un  mot  de  la  forme  de  la  tête  ,  lorSque 
le  vifage ,  au  lieu  d'avoir  la  convexité  d'un  bel  ovale  , 
a  une  forme  inégale  ou  concave.  Alors  toutes  les  par- 
ties altérées  par  l'effet  de  cette  forme  imparfaite,  Se 
îiuifênt  réciproquement ,  ou  présentent  des  afpeâs  irré- 
guliers ,  qui  non  *  feulement  n'inSpirent  pas  l'idée  fatis- 
faisante  de  la  beauté ,  mais  excitent  le  plus  fouvent  un 
fourire  qui  tient  au  ridicule. 

Auffi  les  phyfionomies  qu'on  appelle  comiques ,  ont- 
elles  ordinairement  plus  ou  moins  de  cette  forme  trop 
convexe  ou  trop  concave ,  &  les  mafques  de  théâtre , 
defHnés  à  faire*  rire,  en  empruntent  leurs* différens  ca- 
ractères. Elles  y  joignent  auffi  des  irrégularités  tirées  de 
l'excès  des  autres  formes  des  parties.  Ainfi  le  maSque 
d'Arlequin  préfente  fur  une  tète  ronde  ,  un  nez  applatï , 
une  bouche  qui  rentre  ,  qui  s'élargit ,  de  petits  yeux ,  &C, 
Il  fera  facile  de  faire  des  obfervations  d'après  ces-éié- 
mens  ,  foit  dans  la  Société ,  foit  au  Théâtre  ;  j'en  l?iiTe 
le  foin  aux  Obfervateurs  &  aux  ArtiflesB 
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Je  vais  prélentement  paiïer  aux  parties  de  la  tête. 
Le  nez ,  en  ne  confidérant  que  les  modifications  les 
plus  générales,  peut  être  ou  court,  ou  long,  ou  épaté,, 
ou  ferré ,  ou  aqui.in  ,  ou  relevé  à  fon  extrémité.  Court , 
il  efl  di [proportionné  aux  autres  parties  ,  il  les  décou-. 
vre  trop  à  l'œil ,  il  occupe  trop  peu  de  l'efpace  qui  lui 
efî  defîiné.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  a  des  inconvéniens 
pour  le  fon  de  la  voix,  pour  la  refpiration,  d'où  en  résil- 
ient d'autres  encore  ,  &  il  eft  naturel  que  cette  forme 
paroiffe  contraire  à  la  beauté  de  cette  partie ,  fur-tout 
parmi  ies  hommes  qui  obfervent  ,  &  chez  lefquels  les 
Arts  font  cultivés.  Si  le  nez  eil  très  -  long  y  les  incon- 
véniens contraires  à  ceux  que  je  viens  d'expo  fer ,  s'oppo- 
fent  aufïi  à  la  dénomination  de  beauté.  La  longueur 
ex  eQive  cache  trop  certaines  parties  de  la  tête  dans  plu- 
fleurs  afpcfls,  &  fe  trouve  difproportionnée  avec  celles 
qui  feroient  dans  des  proportions  plus,  jufies.  La  grofTeur 
entraîne  fes  inconvéniens  particuliers ,  l'applatiffèment 
de  même.  Le  nez  aquilin  ,  s'il  l'eil  avec  excès ,  a  de  la 
difformité.  Eil-il  courbe  dans  un  fens  contraire  l  il  offre 
encore  quelques  -  uns  des  inconvéniens  dont  j'ai  parlé. 
Enfin  ,  efî-il  d'une  dimenfïon,  d'un  contour  &  d'une  for- 
me ,  telle  que  l'antique  nous  l'offre  dans  l'Apollon  8c 
dans  l'Antinous ,  nous  lui  accordons ,  d'après  les  connoif- 
fan  ces  que  'nous  venons  d'expofer  ,  la  'beauté  qui  lui 
convient. 

Les  cheveux  font  néceflâires  à  l'homme,  ou  fans  doute 
ont  paru  l'être  à  la  nature  qui  l'a  formé  ,  &  leurs  couleurs 
diverfes  ont  des  relations  plus  ou  moins  favorables  avec 
la  couleur  de  la  peau.  Celle  de  ces  relations  qui  flattent 
la  vue,  obtiennent  le  titre  de  beauté.  Il  faut  obferver 
que ,   comme  ces  relations  n'emportent  pas  une  idée  £ 
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abfolue  d'utilité  ou  de  néceffité  que  plufieufs  autres  , 
les  jugemens  fur  cet  objet  font  plus  arbitraires.  Chez- 
les  Anciens  ,  la  couleur  qu'ils  appeloient  dorée  étoit 
préférablement  proclamée  belle  par  les  Poètes.  Elle  con- 
vient aufïi  au  fyllême  de  la  couleur  dans  l'Art  de  la  Peln^ 
lure ,  parce  que  le  brun  &  le  noir  forment  quelque- 
fois des  oppofïtions  trop  fortes  ,  &  que  ces  couleurs  , 
Sujettes  à  changer  dans  les  tableaux  ,  altèrent  fouvent 
l'accord  :  la  couleur  dorée  s'unit  au  contraire  par  des 
nuances  qui  lui  font  propres  aux  teintes  fraîches ,  blan- 
ches &  animées  de  la  peau.  Auifi  nos  Artifles  la  préfèrent 
•encore  ;  mais  nous  ne  l'admettons  pas  avec  autant  de 
préférence  dans  la  nature  ,  peut-être  parce  qu'elle  entraîne 
■des  inconvéniens  qui  font  des  idées  acceffoires  à  celles 
de  la  beauté.  La  flexibilité  &  la  longueur  des  cheveux: 
ajoutent  à  leur  beauté ,  parce  que  ces  qualités  contribuent 
IBM  mouvement,  en  fuppofànt  qu'on  leur  conferve  la 
liberté  à  laquelle  les  a  deftinés  la  nature ,  &  alors  les 
cheveux  qui  effectivement  fbr.t  difpofés  à  flotter ,  à  n'être 
contraints  que  le  moins  pofTible ,  &  à  prendre  d'eux- 
mêmes  à  leur  extrémité  une  forme  arrondie,  ont  dû  né- 
céfTairement  avoir  leur  part  à  la  beauté;  ils  la  confervent 
encore  lorfque  l'art  des  coéffures  ne  s'écarte  pas  trop  de 
l'intention  de  la  nature ,  &  les  Poètes ,  ni  les  Auteurs 
de  Romans ,  ne  les  ont  jamais  privés  de  leurs  droits. 

La  diuribuiion  des  cheveux  furies  bords  du  front  & 
des  tempes ,  a  dû  fixer  les  yeux  de  ceux  qui  ,  fenlîbies  à 
toute  efpèce  de  beauté  ,  ont  voulu  la  fuivre  dans  toutes 
fes  modifications.  La  régularité  entre  dans  le  nombre  des 
éiémens  de  cette  forte  de  beauté.  Les  chefs-d'œuvre  des 
Anciens  n'offrent  que  rarement  ces  difpofùions  fymmé- 
triques  plus  ou  moins  avancées,  qu'offrent  quelques  por-> 
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tions  des  cheveux  qu'on  nomme  parmi  nous  bien  plantés. 
&  que  nous  mettons  au  nombre  des  agrémens. 

La  beauté  du  front  pourroit  paroître  affez  arbitraire; 
mais  des  idées  de  convenance ,  relatives  au  fexe  ,  à  l'acre, 
à  l'état,  ont  cependant  à  Ton  égard  établi  des  élémens 
dont  on  peut  rendre  raifon.  Un  front  découvert  fait  affez 
ordinairement  naître  l'idée  de  la  hardieffe,  quelquefois 
même  de  l'audace  ;  d'ailleurs ,  il  peut  donner  à  cette 
partie  trop  de  furface  ,  &  altérer  par-là  les  proportions 
relatives.  Un  grand  front  ne  déplaît  pas  dans  un  guer- 
rier ,  parce  que  la  hardieffe  &  l'audace  conviennent  à 
cet  état  ;  il  n'efî  pas  choquant  dans  un  vieillard ,  parce 
que  les  fignes  &  le  caractère  de  l'âge  n'admettant  guère 
l'idée  de  la  hardieffe  ou  de  l'audace ,  il  fait  naître  celle 
des  effets  du  temps  ,  qui  s'accordent  avec  une  févérité 
douce ,  fruit  du  calme  &  de  la  raifon. 

Le  front  petit ,  ou  trop  ferré  a  le  défaut  d'être  dis- 
proportionné ;  il  donne  l'idée  d'un  défaut  de  dévelop- 
pement des  parties.  Les  dimensions  des  fourcils  pour- 
roient  encore  paroître  affez  arbitraires  ;  mais  les  fourcils 
ont  un  ufage  utile.  Ils  mettent  l'oeil  à  l'abri  de  plu- 
sieurs accidens  qui  le  menacent  habituellement.  D'ail- 
leurs ,  ils  font  doués  d'un  mouvement  qui  contribue  à 
exprimer  des  impreflions ,  des  affections  &  des  idées  ; 
leur' couleur  aune  relation  vifible  avec  celle  des  cheveux 
&  de  la  peau.  S'ils  font  trop  minces  ,  ils  ne  rempliffent 
pas  affez  leur  deftination  phyfîque  ,  ils  ne  couronnent  pas 
l'œil  ;  &  ne  contribuant  pas  à  l'exprefîion  ,  ils  l'affoi- 
bliffent ,  ils  énervent ,  pour  ainfî  dire  ,  fôn  langage. 
Les  yeux  deftinés  à  des  fondions  importantes ,  actives  , 
agréables ,  ont ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  des  droits  biea 
acquis  à  la  beauté ,  fur-tout  lorsqu'ils  font  grands ,  an*- 
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snés ,  clairs  &  fûfceptibles  par  leur  mobilité  d'annoncer 
le  caractère  des  objets  qui  s'y  peignent,  ou  celui  des 
facultés  qui ,  après  avoir  reçu  par  eux  les  impreffions 
de  chaque  objet,  leur  donnent  à  leur  tour  une  expreiïïon 
qui  y  eft  relative. 

La  bouche  trop  grande  a  des  inconvéniens  phyfîques 
qui  contribuent  à  la  priver  de  la  dénomination  de  beauté: 
trop  petite ,  elle  en  a  de  diftérens  qui  nuifent  à  la  pa- 
role ,  &  qui  fouvent  entraînent  d'autres  défauts  relatifs  à 
des  idées  accefïbires.  D'ailleurs ,  l'excès  de  grandeur  ou 
de  petitefîe  altère  toujours  le  rapport  de  proportions  des. 
différentes  parties  entr'elles.  Le  menton  reçoit  enfin  ,  par 
les  mêmes  raifons ,  parmi  les  hommes  &  les  Artifîes  qui 
étudient  &  obfervent  avec  détail  les  modifications  de  la 
heauté ,  des  qualifications  plus  ou  moins  avantageufes, 

Je  pourrois  prolonger  ces  détaLs ,  j'aurois  pu  ies  éten- 
dre; mais,  d'une  part,  je  pafïerois  les  bornes  que  je  me 
fuis  impofées  ;  de  l'autre  ,  le  langage  que  doit  parler  un 
Auteur  lorfqu'il  cherche  à  établir  des  élémens  généraux, 
deviendroit  peut-être  trop  poétique:  cependant,  comme 
xien  n'entraîne  plus  naturellement  à  embellir  le  difcours  , 
&  je  dirois  même  ,  à  Ce  permettre  quelques  libertés  ,  que 
les  objets  dont  je  viens  de  parier,  je  hafarderai  d'offrir  ^ 
pour  delaffer  un  moment  mes  Ledeurs  des  formes  di- 
dactiques, une  defcription  des  beautés  d'Alcine. 

On  fait  que  l'Ariofle  ,  dans  le  feptième  chant  de  fôri 
Poème  immortel,  conduit  le  fenfible  Roger  au  palais  de 
la  plus  belle  des  EnchanterefTes  : 

Xa  porte  s'ouvre.  Une  beauté  divine 
Marc.ie  vers  lui  ;  c'étoit  la  belle  Alcim., 

D'UN  air  de  Reine ,  au  milieu  de  fa  cour  , 
Elle  s'approche  &  chacun  tour  à  tour, 
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A  fon  exemple  ,  &  jaloux  de  lui  plane  , 

Vient  honorer  l'aimable  voyageur 

D'un  tel  accueil ,  qu'on  ne  pourroit  mieux  faite , 

Quand  de  Pfyché  le  divin   fédutteur 

De  fa  préfence  embelliroit  la  terre. 

Roger  ,  touché  de  ces  empreflemens , 
Regarde,  admire  Se  tout  charme  fes  fens. 
Mais  le  palais ,  quelqu'en  fût  l'élégance  , 
Et  le  brillant  Se  la  magnificence , 
L'étonnoit  moins  que  les  êtres  charmans 
Qu'Alcine  y  tient  fous  fa  douce  puiflance. 

Nymphes  fans  nombre ,  inftruites  dans  fon  art , 
Par  mille  foins  enchantoient  le  regard. 
Toutes  fembloient  filles  de  même  mère  : 
On  leur  trouvoit  femblable  caraftère  , 
Mais  nuancé  par  un  art  fi  parfait , 
Qu'à  faire  un  choix  on  auroit  du  regret. 

On  n'en  a  plus  dès  qu'on  regarde  Alcine. 
Alcine  a  tout:  attraits,  grâce  divine, 
Du  Ciel  les  dons ,  de  l'amour  les  faveurs» 
De  la  beauté  c'eft  le  parfait  modèle , 
Elle  eft  enfin  de  fa  cour  la  plus  belle , 
Comme  la  Rofe  eft  la  reine  des  fleurs. 

Divin  Poè'te ,  inftruit  par  la  nature  , 
Ta  main  favante  en  trace  le  portrait , 
Et  je  le  vais  copier  trait  pour  trait. 

D'abord  tu  peins  fa  belle  chevelure; 
Elle  ttoit  blonde  :  &  par  trèfles  unis , 
Tombant  fans  art  ,  flottant  fans  réfiftance  , 
Ses  longs  cheveux  marioient  leur  nuance 
Au  doux  accord  des  rôles  &  des  lys. 

Son  front  riant  a  la  jufte  mefure 
Qui  n'admet  pas  trop  de  févérité  ; 
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tfn  Front  altier  menace  la  nature  „ 

Étroit ,  il  eft  fouvent  fans  majefté. 

Celui  d'Alcine  eft  noble ,  fans  fierté. 

C'eft  fous  ce  front  Se  fous  deux  arcs  d'ébène , 

Où  fon  regard  lentement  fe  promène , 

Que  des  yeux  noirs ,  mais  doux  Se  languiflan»  t 

Des  cœurs  blefTés  irritent  les  tourmens , 

En  paroiflant  compatir  à  leur  peine. 

Mais  pourfuïvons  ;  car  le  Peintre  divin  , 
N'a  rien  omis  de  ce  qu'on  peut  décrire. 
Du  nez  parfait  le  trait  correft  Se  fin  , 
A  tout  cçnfeur  ou  févère  ou  malin  » 
Dans  fon  profil  n'offre  rien  à  redire. 
Et  chaque  joue  a  du  doigt  de  l'amour. 
Vers  le  fommet,  cette  empreinte  légère 
Dont  il  défigne  Se  marque  pour  fa  cour. 
Pour  fes  plaifirs ,  les  beautés  qu'il  préfère. 

L'Amour  encor,   de  fon  adroite  rnaia  , 
A  dirige  ,  d'après  fon  arc  divin  , 
L'heureux  contour  de  fes  lèvres  de  rofe. 
Du  trait  mouvant  la  volupté  difpofe , 
Et  c'eft  alors  qu'à  travers  le  corail 
Brille  aux  regards  le  pur  &  blanc  émail 
De  deux  beaux  rangs  dé  perles  éclatante*. 

Là  fe  module  un  fon  plein  de  douceur* 
Là  font  formés  des  accens  enchanteurs , 
«Mots  emmiellés ,  paroles  engageantes , 
Appas  des  fens  Se  délice  des  cœurs. 

C'est  encore  là  qu'ennemi  des  langueurs, 
S'épanouit  le  fin  Se  gai  fourire. 
Tout  s'embellit  au  charme  qu'il  infpire: 
Le  Ciel  ouvert  devient  pur  Se  fereinj 
On  croit  errer  au  beau  verger  d'Eden. 

Mais  oubliez  ce  charme  &  fa  punTance, 
Terne  J>  Q 
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Pour  admirer  la  forme  ,  l'élégance 

D'un  col  parfait  5c  plus  blanc  que  les  lyz, 

S'élève-t-il?  fes  nmfcles  arrondis 

Par  leur  fouplefTe  offrent  la  noble  aifance , 

Qu'ont,  en  nageant,  les  Cygnes  de  Cypris  : 

Eh  !  Cypris  même  avoit  du  fein  d'Alcine 

Pris  le  modèle  &  la  forme  divine 

De  la  beauté  quand  elle  obtint  le  prix. 

Un  double  mont ,  que  l'œil  ardent  carefle  , 
Sur  ce  beau  fein  Se  s'élève  Se  s'abaiiTe , 
Comme  le  flot  que  Pair  du  matin  prefTe, 
Ou  que  Zéphire  amoureux  fait  mouvoir. 
D'Argus ,  hélas  '.  qui  ne  voudroit  avoir 
Tous  lés  cent  yeux  pour  admirer  enfemble 
Tant  de  tréfors  qu'un  feul  objet  raflemble"» 
Qui  ne  voudroit  du  Lynx  à  l'œil  perçant 
Lancer  encor  le  regard  pénétrant , 
Pour  entrevoir  ce  qu'on  ne  peut  atteindre  ? 
Non  moins  ardent ,  Roger  vient  de  fe  peindre 
Par  ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qu'il  ne  voit  pas. 
Mais  moi  qui  fais  ce  qu'on  doit  taire  ou  dire, 
Pour  ne  blefler  les  efprits  délicats, 
En  ce  moment  je  me  tiens  a  décrire 
Des  bras  parfaits  en  tous  leurs  mouvement. 

Cette  beauté  n'eft  pas  tant  ordinaire 
Qu'on  le  croiroit,  &  de  tous  agrémens  » 
Mefure  jufte  eft  la  fource  &c.  la  mère. 

Alcine  donc ,  de  fes  deux  bras  charmant 

Soutient  Se  meut  d'une  grâce  infinie , 

Sa  blanche  main  ,  point  trop  grande ,  arrondies 

Douce  au  toucher,  Se  Ces  doigts  étages 

Jolis  fufeaux  ,  qui ,  dans  leur  fymmétrie  3 

Semblent  au  tour  finement  prolongés. 

Si  vous  voulez  terminer  la  peinture. 
Imaginez  tout  ce  que  la  parure , 
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Soumife  au  goût ,  dans  fes  riches  travaux  , 
Peut  ajouter  fur  un  corps  fans  défauts, 
En  refpedant  la  grâce  &  la  nature. 

Je  me  permettrai  de  joindre  à  ces  détails  de  la  heauté 
«TAlcine ,  quelques-uns  de  ceux  dont  le  même  Auteur , 
ou  pour  parler  mieux,  le  même  Peintre  embellit  la  figure 
d'Olimpie ,  &  je  halarderai  d'offrir  ainfî  une  Académie 
poétique,  deiïïnée  par  un  grand  Maître,  qui  colore  foa 
de/fin  pour  le  rendre  plus  agréable  &  plus  vrai, 

La  neige  pure  éblouit  moins  les  yeux 
Que  ce  fatin  ,  au  doux  toucher  flexible , 
Ce  tiflu  fin  &  furtout  fi  fenfible 
Dès  que  l'anime  un  defir  amoureux, 
Le  fein  mouvant,  qui  s'élève  &:  palpite, 
Reffemble  au  laie  fur  des  clayons  bien  pris , 
Qui,  fous  le  doigt  curieux  &  furpris, 
En  réfiftant  &  rreflaille  5c  s'agite  ; 
Mais  promenant  vos  regards  enchantés, 
De  chaque  flanc  admirez  les  beautés. 
Suivez  ce  trait  "d'une  forme  fi  pure 
Qui,  plus  faillant,  prononce  les  côtés j 
Et  prolongé  dans  fa  douce  courbure, 
Vient  embrafler  un  efpace  arrondi , 
Que  vers  fon  centre  élevé  ,  mais  uni  , 
D'un  petit  creux  décora  la  nature. 
Ainfi  Vénus ,  fur  le  flot  azuré , 
Vénus  naiflante  ,  à  l'art  du  Statuaire , 
Ofïre  un  modèle  à  jamais  admiré. 
De  celui-ci,  non  moins  digne  de  plaire, 
Suivons  encor  les  contours  ondoyans,    • 
Qui,  variés  dans  tous  les  mouvemens, 
Avec  fouplefle  aceufenc  les  jointures. 
Voyons  plus  bas  :  par  de  douces  enflures  , 
La  cuiffe  blanche  au  milieu  s'arrondir, 
Xoyons  la  jambe  à  propos  s'amincir , 

Q  n 
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Et  les  deirx  pieds ,  de  gentilles  mefu-re? , 
Qu'un  Art  gênant  n'ofa  jamais  meurtrir , 
Ornés  de  doigts  ,   qu'un  doux  carmin  colore 
Et  que  Nature  a  le  foin  d'embellir 
Pe  cent  beautés  que  le  vulgaire  ignore. 

BERCEAU,  (  fùbit.  mafe.  )  Le  berceau  efî  un  outil 
qui  appartient  à  la  Gravure  ,  &  principalement  à  celle 
qu'on  nomme  gravure  en  manière  noire.  Le  fécond 
Diâionnaire  offrira  des  détails  méchaniques  &  théoriques 
fur  les  différentes  opérations  de  l'Art  de  graver.  On 
trouvera  aufli  ,  dans  les  planches  gravées  qui  y  auront 
rapport ,  les  formes  du  berceau ,  &  celles  de  tous  les 
outils  &  de  tous  les  uftenfîles  dont  on  fe  fert  pour  pro- 
duire des  eftampes. 

Je  me  contenterai  de  donner,  dans  cet  article,  quel- 
ques notions  très-générales. 

Le  berceau  efî  un  outil  d'acier ,  armé  de  petites  dents 
prefqu'imperceptibles.  Il  fert  principalement  à  préparer 
une  planche  de  cuivre,  de  manière  que  ,  lorfque  l'opé- 
ration efî  faite ,  le  cuivre  fur  la  furface  duquel  on  a 
promené  en  tous  fèns  Se  appuyé  en  berçant  l'outil  dont 
il  s'agit,  fè  trouve  couvert  de  petits  trous  &  d'imper- 
ceptibles afpérités  ;  la  planche,  dis-je  ,  préparée  ain/î, 
produit  alors  fous  la  prefTe ,  à  l'aide  du  noir  d'impre/iion 
qui  s'y  attache ,  une  épreuve  d'un  noir  velouté  &  d'une 
teinte  parfaitement  égale.  Lorfque  l'ouvrier  efî  parvenu 
à  cette  préparation  abfolument  méchanicme  de  la  plan- 
che ,  l'Artifle  commence  à  opérer ,  en  enlevant  avec 
des  lames  d'acier  bien  coupantes ,  &  en  faifant  difpa- 
roître ,  à  l'aide  du  bruniffoir  ,  les  afpérités  dans  les  en- 
droits qu'il  a  defTein  de  rendre  plus  ou  moins  liffes» 
pour  repréfentet  l'effet  du  clair-obfcur  par  des  nuances 
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plus  lumineuses  ,  ou  bien  absolument  blanches  enfin  ,. 
lorsqu'il  veut  rendre  au  cuivre  fon  poli  parfait  pour  imi- 
ter les  lumières  que  repréfente  le  blanc  pur  du  papier0 
Ces  moyens,  employés  avec  une  intelligence  éclairée  & 
avec  adreiïe  ,  opèrent  une  dégradation  précieufe ,  fùr-tout 
fi  l'Artifte  refpeâe  l'exacutude  des  formes  de  chaque 
objet. 

On  voit  que  ce  genre  de  travail  (ta  de  gravure  a  pour 
objet  de  détruire  l'ouvrage  du  herceau  &  de  diftribuer, 
pour  ainfi  dire,  du  blanc  par-tout  où  il  le  croit  néce£« 
faire  ;  au  lieu  que  dans  la  gravure  à  la  pointe  ou  au  burin, 
le  Graveur  qui  opère  fur  une  fùrface  abfolument  lifîe  & 
polie ,  diftribue  du  noir  fur  cette  fùrface  blanche  \  d'où 
il  réfûlte  que  ce  dernier  Artilîe  grave  plus  réellement  le 
cuivre  que-  l'autre ,  qui  ne  fait  que  détruire  artiliement 
ce  que  l'ouvrier  a  gravé  avec  le  herceau. 

La  gravure  à  la  pointe  ou  au  burin  fe  trouve ,  par  la. 
nature  des  opérations  dont  je  viens  de  donner  une  idée, 
plus  fûfceptible  de  l'expreffion  qui  naît  de  l'ame  ,  parce 
que  l'ame  tranfmet  d'autant  mieux  fur  le  cuivre  l'idée 
qu'elle  a  des  objets ,  que  l'opération  de  la  main  tmi  lut 
obéit  eu  plus  prompte.  Le  trait  &  la  touche  qu'on  forme 
lorsqu'on  grave  à  la  pointe  ,  font  fouvent  auflkck  exé- 
cutés ,  pour  ainfî  dire ,  que  penfés  ,  tandis  que  l'opé- 
ration d'ôter  le  noir  de  la  planche ,  pour  ne  laifïèr  que 
celui  qui  doit  repréfenter  ce  trait  &  cette  touche,  eiî. 
longue  ,  &  donne  lieu  à  l'ame  de  fe  refroidir  ;  car  l'ef- 
prit  &  le  fentiment ,  voudroient  toujours  que  les  procédés 
phyfîques  des  Arts  auxquels  ils  président  »  fuffènt  aufIL 
rapides  que  leurs  propres  opérations.. 

La  gravure  en  manière  noire  ,  dont  je  viens  de  don-» 
aer  unç  idée ,  approche ,  p«u  jfès  effets,  du  de/fin  au  lavis* 
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La  gravure  à  la  pointe  approche  plus  efTedivement  ehcere 
de  la  manière  de  defliner  à  la  plume.  Aufli  voit-on  des 
defllns  lavés  qu'on  prend  pour  des  eflampes  à  la  manière 
noire ,  &  des  eftampes  gravées  avec  la  pointe ,  qu'on  croi- 
roit  des  defllns  faits  à  la  plume. 

Il  feroit  bien  à  propos ,  dans  un  moment  où  le  nom- 
bre de  ceux  qui  parlent  des  Arts  fe  multiplie  (  on  le  peut 
dire  )  avec  excès ,  que  les  difcoureurs  euflent  au  moins 
des  idées  précifes  des  différentes  manières  d'opérer  des 
Deflînateurs ,  des  Peintres,  des  Graveurs,  &c.  Ces  no- 
fîons  font  faciles  à  acquérir,  &  ne  font  point  dénuées 
d'amufement  &  d'intérêt.  Il  ne  s'agit  que  de  voir  opérer 
les  différens  Artifles  qui ,  la  plupart ,  ne  fe  refufent  pas 
au  deflr  qu'on  leur  marque.  Il  feroit  moins  commun  alors 
d'entendre  appeler  ,  par  exemple  ,  gravures  à  la  manière 
noire ,  des  eflampes ,  par  la  feule  raifon  qu'elles  font  très- 
colorées  &  fouvent  pouffées  effectivement  au  noir,  foit 
par  l'intérêt  d'en  tirer  plus  d'épreuves  ,  foit  par  un  fyflême 
faux  iur  ce  qu'on  doit  appeler  réellement  l'effet.  Les 
eflampes  les  plus  colorées  de  Rembrandt,  qu'on  ne  manque 
guère  de  déflgner  comme  étant  gravées  en  manière  noire, 
ne  font  travaillées  qu'à  l'eau-forte  &  à  la  pointe,  quelque- 
fois retouchées  par  le  burin  ;  &  c'efl  par  ce  moyen  que 
quelques-unes  ,  telle  que  celle  qu'on  appelle  le  Botir- 
giiemeftre  Six ,  font  portées  au  clair-obfcur  le  plus  étendu, 
par  les  nuances  dégradées  depuis  le  blanc  pur  jufqu'au 
noir  velouté ,  &  ces  effets  ne  font  produits  qu'à  l'aide 
des  différentes  pointes  &  4es  afpérités  bien  ménagées 
que  ces  pointes  laiiïènt  fur  le  cuivre.  Il  efl  facile  de^  fe 
convaincre  de  ce  fait  à  l'aide  de  la  loupe ,  &  les  épreuves 
que  j'ai  faites,  en  gravant  un  afTez  grand  nombre  de 
planches  dans  cette  manière ,  m'en  ont  convaincu, 
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Je  m'étendrai  fût  cet  objet ,  &  je  donnerai ,  dans  le 
fécond  Dictionnaire  ,  aux  articles  qui  comportent  ces 
explications ,  quelques  procédés  que  j'ai  employés,, 

B  I 

BIENSÉANCE ,  (  fubft.  fém.  )  La  Menféance  en  Pein- 
ture &  dans  tous  les  Beaux-Arts ,  fait  partie  de  ce  que 
l'on  doit  entendre  plus  généralement  par  le  mot  conve- 
nance. 

La  conformité  au  cofhime  efl  pour  les  Peintres  une 
ïoi  de  convenance ,  &  cette  loi  n'a  que  des  rapports  par- 
ticuliers aux  idées  que  nous  avons  de  la  Menféance.  Je 
lie  parlerai  donc  ici  que  de  ce  qui  appartient  plus  parti- 
culièrement à  la  bienféance ,  Se  je  m'étendrai  davantage 
au  mot  Convenance. 

Ce  qui/ied  bien  efl  l'idée  primitive  du  mot  dont  il 
efi  queftion  dans  cet  article.  Ce  terme  n'emportoit  pas 
vraifêmblablement ,  lorfqu'on  a  commencé  à  s'en  fèrvir^ 
autant  d'importance  qu'on  lui  en  a  donné  depuis.  En  effet  , 
dans  la  fignification  qu'il  a  aujourd'hui ,  il  exprime  u» 
devoir ,  &  les  idées  de  ce  devoir  fe  joignent  à  celles 
de  la  pudeur,  de  la  modeflie)  de  la  fagefTe  &  de  la 
raifon.  1 

On  appelle  mal-féant  non-feulement  ce  qui  nous  V3 
mal ,  relativement  à  notre  âge ,  à  notre  état  ou  à  notre 
iïgure  ;  mais  la  mal-féance  s'étend  encore  plus  fôuvent 
aux  démarches ,  aux  difeours ,  aux  gefles ,  aux  actions 
qui  nous  déparent.  La  bienféance  tient ,  par  des  rapports 
qu'il  efl  facile  de  fentir ,  à  la  modeflie ,  à  l'honnêteté  5. 
&.  fi  nous  en  appliquons  les  idées  à  la  Peinture  ,  elle 
étend  fes  droits  non-feulement  fur  la  nature  des  ouvrages, 
dont  s'occupe  Jl'Artifte ,  fur  h  glace  &  la  perfonne  pour 
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lefquels  ils  font  deftinés  ,  mais  encore  fur  les  relation* 
des  moeurs  mêmes  de  l'Artifte  avec  fes  occupations. 

La  bïcnféance  générale ,  par  rapport  à  la  nature  des 
ouvrages  de  Peinture  ,  exige  qu'ils  ne  bleflent  pas  les 
mœurs  publiques.  C'eft  une  relation  de  l'Art  avec  la 
Nature  ,  &  de  la  Nature  avec  nous. 

La  bienféance ■,  par  rapport  à  l'Artifte,  fuppofe  que 
fâ  profeffion  ,  fufceptible  d'une  confîdération  qu'on  lui 
accorde  lorfqu'il  s'y  diftingue,  eft,  par  réciprocité,  aflu- 
jettie  à  des  devoirs  relatifs  aux  moeurs  publiques  qui  ne 
doivent  point  être  bleflees,  comme  je  l'ai  dit,  dans  Ces 
productions.  L'attention  publique  que  s'acquiert  l'Ar-» 
tifte,  en  exerçant  fbn  Art  avec  la  bltnféanct  qui  fait 
partie  de  fes  fuccès ,  va  jufqu'à  faire  fouhaiter  que  Ces 
mœurs  n'altèrent  point  la  confîdération  qu'on  eft  di£- 
pofé  à  lui  accorder.  Un  principe  focial  dont  la  vérité 
eft  démontrée  ,  c'eft  que  les  hommes  ,  dont  les  occu- 
pations ou  les  fondions  fixent  les  regards  de  la  fb- 
ciété  où  ils  vivent,  font  tenus  d'honorer  leur  état  ,  pat 
les  vertus ,  &  les  bien/tances  qui  y  ont  le  plus  de  rap-< 
port. 

Mais  une  prérogative  diftinâive  que  les  Artiftes  doivent 
à  la  nature  de  leurs  occupations ,  c'eft  que  les  Arts  portent 
ceux  qui  les  exercent  à  une  élévation  habituelle  &  fên- 
fîble  ,  par  les  méditations  qui  leur  font  nécefTaires ,  pat 
la  folitude,  ou  du  moins  la  retraite  où  ils  les  entraînent, 
&  par  les  idées  de  perfections  dont  ils  font  obligés  de  fe 
nourrir  fans  cefTe. 

Auffi  peut-on  préfùmer  qu'une  république  d' Artiftes , 
t»  éléveroit  pas  de  monumens  aux  vices ,  &  à  la  barbarie. 
On  a  droit  de  croire ,  par  les  fentîmens  dont  on  voit  la 
plupart  d'entr'eux  animés ,  &  fouvent  avec  enthoufiafine, 
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Ijue  ce  feroit  toujours,  de  préférence  *  les  actions  écla- 
tantes de  vertu  ,  la  grandeur  de  l'ame  ,  la  fenfibilité  qui 
infpireroient  leur  pinceau  ,  leur  cifeau  &  leur  burin.  Maïs 
û  les  Artifies  en  corps  font  républicains  &  vertueux  par 
l'effet  de  la  libéralité  attachée  aux  Beaux-Arts ,  il  efl  trop 
malheureusement  vrai  qu'individuellement  ils  font  plus 
ou  moins  efclaves  des  circonftances  &  de  la  nécefïké 
d'attendre  un  prix  de  leurs  travaux. 

La  bienféance ,  relative  aux  lieux  &  aux  perfonnes  à 
qui  font  défîmes  les  ouvrages  ,  efl  une  liaifon  d'idées  de 
plusieurs  vertus  ,  avec  les  rangs ,  les  cultes  &  les  indivi- 
dus qui  font  ufage  des  ouvrages  des  Arts.  D'où  il  réfulte 
que  certains  tableaux  peuvent ,  fans  inconféquence ,  n'être 
pas  regardés  comme  melféans  ou  contraires  à  la  bïcnféanct 
dans  l'intérieur  de  la  maifon  d'un  homme  du  monde,  & 
le  paroitre  chez  un  miniftre  de  la  religion  &  de  la  juftice  ; 
que  les  Peintures  employées  pour  orner  un  théâtre,  une 
fàlle  deflinés  à  des  jeux,  ne  font  pas  aflreints  aune  bien- 
feance  auffi  févère  que  celles  qu'on  emploie  dans  un 
lemple  ou  dans  un  palais  de  juftice. 

Plufieurs  nuances  plus  délicates  de  ces  bimféances 
combinées  n'ont  peut-être  pas,  dans  nos  mœurs  pré- 
fentes,  de  lignes  de  démarcation  bien  précifes  ;  mais 
dans  les  doutes  qu'on  peut  élever  fur  ces  limites ,  il  efi 
un  Tribunal  qui  juge  févérement,  même  dans  les  fb- 
ciétés  relâchées.  C'efl  celui  du  Public,  lorfqu'il  s'ex- 
plique ouvertement  fur  les  objets  des  convenances  : 
en  effet ,  fl  fe  rapproche  toujours  le  plus  qu'il  lui  efl 
pofïïble  de  la  raifon  ,  par  l'effet  d'un  pouvoir  auquel  H 
efl  comme  forcé  de  fe  foumettre.  C'efl  ce  Juge  fouve- 
rain  qui  condamne  ce  qui  bleffe  les  mœurs,  même  lor£ 
qu'elles  foflt  corrpmpues  j  ç/efi  lui  qui  juge  févérement 
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une  Comédie  immorale  ,  quelque  mérite  qu'elle  ait 
d'ailleurs ,  un  Roman  licencieux  ,  quelque  art  &  quelque 
grâce  qu'ait  employé  l'Auteur  pour  corrompre.  C'efl 
cette  voix  publique  qui  tourne  en  ridicule  un  boudoir 
orné  de  Peintures  libres  chez  un  Magiilrat ,  qui  prononce 
une  défapprobation  ,  mêlée  d'indignation,  contre  les  ou- 
vrages publics  dans  lefquels  l'humanité  ,  la  bienfaifance  , 
la  juile  tolérance  font  bleiïees  ,  dans  laquelle  la  bàfle 
flatterie,  l'audace  des  fanatifmes  &  les  excès  d'orgueil 
attaquent  les  droits  primitifs  &  généraux  de  l'huma- 
nité, pour  flatter  les  partions  ou  les  vices  des  Princes 
&  des  Minières ,  d'après  des  circonflances  paflagères  ou 
des  apparences  trompeufes  ;  &  c'eft  ce  qu'on  a  reproché 
plus  d'une  fois  aux  médailles ,  aux  infcriptions  ,  aux 
ouvrages  de  profe  &  fur-tout  de  poéfie ,  aux  ftatues 
enfin ,  &  aux  peintures  dans  lefquelles  fe  trouvent  bief- 
fées  &  outragées  quelquefois  les  relations  qui  exifte- 
ront  toujours  entre  les  hommes ,  celles  qui  exiftent  de 
plus  en  plus  entre  les  nations  par  l'effet  des  lumières 
répandues ,  &  enfin  celles  des  hommes  &  des  nations 
avec  la  poftéritt  qui  juge  tout  en  dernier  reiïon  &  avec 
fé  vérité. 

Le  malheur  des  talens  à  cet  égard,  eft  d'être  trop 
fouvent  affervis  ou  corrompus ,  parce  que  la  nécefîïté  8c 
l'intérêt  entrent  dans  les  motifs  de  ceux  qui  les  exercent  ; 
&  c'eft  par  l'effet  de  cette  fervitude  qu'ils  font  expofés  à 
tous  les  genres  de  corruption  ;  ils  le  font  encore  à  des  mé~ 
prifes  dans  les  moyens  qu'ils  emploient.  Si  l'on  pouvoit  faire 
une  énumération  de  tous  les  ouvrages  où  les  bienféances 
dont  je  viens  de  parler,  ont  été  blelTées  ou  violées  par 
leurs  Auteurs ,  pour  retirer  de  cette  infraction  des  avan- 
tages qu'envifageoient  l'intérêt  ou  la  cupidité,  on  verroic 
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combien  ees  viles  paffions  ont  été  fouvent  trompées  ; 
combien  de  Poë/îes  ,  de  Peintures ,  de  monumens ,  d'é- 
loges, de  médailles ,  de  fêtes,  d'apothéofes  compofées 
b  alternent  pour  obtenir  des  récompenfes,  n'ont  été  payées 
par  ceux  même  pour  qui  elles  étoient  produites ,  que  de 
mépris  ! 

Artiftes  ,  on  ne  peut  donc  trop  vous  rappeller  aux  vé- 
ritables bienféances  ,  parce  que  indépendamment  des 
droits  que  s'arroge  le  vil  intérêt  ,  votre  imagination 
féconde ,  exercée ,  docile  &  fouple  ,  vous  fùggère  trop 
aifément  des  moyens  ingénieux  de  les  enfreindre  ;  mais 
il  efl  tant  d'autres  emplois  de  cette  faculté  créatrice ,  qui  , 
d'accord  avec  les  vertus  &  le  plaifîr  ,  peuvent  vous  afïùrer 
une  gloire  durable ,  que  la  morale  des  bienféances  ne 
doit  pas  vous  paroître  trop  févère. 

BISTRE.  Le  bijlre  efl  une  couleur  brtine  &  rouffître , 
qu'on  tire  le  plus  ordinairement  de  la  fuie ,  &  qu'on  em- 
ploie dans  la  Peinture  à  l'eau ,  &  pour  deffiner  &  laver. 
On  fait  avec  le  tabac  un  bijlre  qui  a  quelques  avantages 
fur  celui  qu'on  tire  de  la  fuie.  On  en  trouvera  la  prépa» 
ration  dans  le  fécond  Dictionnaire. 

On  dejjine  ,  on  lave  au  bijlre.  Des  Artiftes  aiment 
affez  cette  manière  de  rendre  leurs  penfées  ,  &  Ton  a 
trouvé  moyen  de  l'imiter  parfaitement  par  l'impreffion 
colorée  de  la  gravure. 

B  h 

BLANC.  Le  blanc  ,  relativement  au  méchanifme  de1 
la  Peinture ,  telle  que  nous  la  pratiquons  le  plus  généra- 
lement ,  c  eft-à-dire  ,  en  délayant  les  couleurs  avec  l'huile  , 
ell  une  fubflance  tirée  du  règne  minéral ,  Se  jufqu'à  pré- 
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fent ,  une  préparation  de  la  chaux  de  plomb.  On  trou- 
vera des  détails  fur  cet  objet  à  l'article  Blanc,  &  à  celui 
Couleur  ,  dans  le  fécond  Dictionnaire  ;  mais  le  mot 
blanc  a  auflî ,  relativement  à  la  théorie-pratique  de  l'Art , 
une  acception  dont  je  dois  parler  ici. 

On  dit  quelquefois  d'un  tableau ,  qu'il  efl  noir ,  ou 
que  Ton  coloris  efl  trop  blanc.  On  dit ,  qu'un  Artifte 
donne  dans  la  farine ,  qu'un  autre  donne  dans  l'encre» 
Il  faut  offrir  quelque  notion  de  ce  que  l'on  entend  par 
ces  expreffions ,  &  de  ce  que  c'efl ,  en  effet ,  théorique- 
ment dans  la  Peinture  que  le  blanc ,  le  noir  ,  la  farine  fie 
l'encre. 

Tous  les  Arts  libéraux  font  contraints  par  l'infufîîfance 
des  moyens  qui  leur  font  accordés  de  recourir  à  des 
approximations ,  dans  les  imitations  qu'ils  entreprennent. 
Pour  me  borner  à  ce  qui  dans  la  Peinture ,  a  rapport  au 
mot  de  cet  article  je  ferai  obferver  que  la  lumière  8c  l'om- 
bre ne  peuvent  pas  être  véritablement  repréfèntées  par 
des  couleurs  ,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre ,  n'efl  effective- 
ment une  couleur.  On  a  été  induit  cependant  à  regarder 
le  blanc  matériel  comme  la  couleur  la  plus  fîgnificative 
de  la  lumière  ,  8c  le  noir ,  comme  la  couleur  la  plus  fîgni» 
ficative  de  la  privation  de  la  lumière. 

L'Art ,  en  admettant  ces  moyens  &:  ces  approxima- 
tions ,  preferit  au  Peintre  ,  d'après  une  théorie  bien 
méditée ,  d'éviter  ,  avec  le  plus  grand  foin ,  de  faire 
dominer  trop  le  blanc  dans  fes  lumières  ,  le  noir  dans 
fes  ombres  ,  8c  fur-tout  de  n'employer  ,  s'il  efl  poffible  » 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  couleurs  pures  dans  fon  ta-« 
bleau. 

Le  noir  abfolu ,  doit-on  répéter  fbuvent  aux  Elèves , 
n'exifte  prefque  point  dans  la  nature  que  vous  imitez  â 
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parce  qu'il  ne  peut  Ce  rencontrer  que  dans  des  points  pri- 
vés de  route  lumière  ,  &  que  ces  points  où  la  privation 
de  lumière  eft  complette ,  n'exiflent  que  dans  des  trous 
ou  profondeurs  îfoiés.  D'ailleurs  ,  l'air  interpofé  entre 
l'œil  qui  regarderoit  ces  profondeurs ,  &  les  points  les 
plus  abfolument  privés  de  lumière  ,  modifieroit  la  cou- 
leur abfolumenc  noire  ,  qu'elle  femble  devoir  offrir ,  & 
les  arômes  imperceptibles  répandus  dans  l'air ,  réfléchie 
fent  fans  cefTe  des  portions  imperceptibles  de  lumière  , 
qui  adcucifTent  aux  yeux  l'effet  des  privations  les  plus 
abfolues. 

Quant  au  blanc  matériel ,  il  approche  ,  à  la  vérité  ,  de 
l'éclat  le  plus  brillant  de  la  lumière ,  lorfqu  elle  fe  réfléchi* 
fur  quelques  points  d'une  fùrface  extrêmement  liffe  ,  telle 
que  l'eau  agitée  par  le  vent -,  telles  que  l'acier  ou  quel- 
ques autres  fùbftances  dures  &  polies;  mais  ce  hlanc  ,  ou 
cet  éclat  de  lumière  ,  loin  d'être  prodigué  dans  la  nature , 
ne  s'y  montre  que  comme  des  points  ,  &  ce  n'eir  que 
lorfque  l'Artifle  imite  ces  fortes  d'effets  ,  qu'il  eft  auto- 
rifé  à  placer  à  propos  des  touches  de  blanc  pur  ,  qui  rap- 
pellent,  en  effet,  l'idée  de  la  lumière.  Il  a  été  naturel 
d'inférer,  de  ce  que  je  viens  d'expofer,  que  le  mélange 
gradué  du  blanc  avec  toutes  les  couleurs  des  objets 
qui  ,  dans  un  tableau ,  doivent  participer  de  la  lumière  , 
eft  un  moyen  de  l'imiter  ,  mais  dont  on  doit  ufer  avec 
une  grande  circonfpection  ;  car  il  y  a  encore  dans  la  na- 
ture une  fi  grande  diftance  de  l'effet  du  hlanc  matériel 
le  plus  pur  à  l'éclat  de  la  lumière  ,  que  cette  imitation 
eft  toujours  infiniment  incomplette  :  aufïî  plus  on  em- 
ploie de  blanc  pur ,  en  forme  de  touche  ,  ou  mélangé 
dans  les  teintes  ,  plus  on  fait  appercevoir  la  différence 
défavorable  qui  exifte  entre  les  moyens  de  l'imitation  & 
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la  réalité.  Lors  donc  que  TArtifte  ne  fait  pas  cette  ré- 
flexion élémentaire  ,  &  que  ,  raifonnant  mal  fon  Art ,  il 
prodigue  fa  prétendue  lumière ,  e'etf-à-dire ,  le  blanc  de 
fa  palette  ,  fon  coloris ,  au  lieu  d'être  lumineux ,  devient 
fade  &  blafard ,  &  c'eft  alors  qu'il  tombe  ,  comme  l'on 
dit ,  dans  la  farine.  Il  s'égare  de  même ,  lorfqu'il  prodi- 
gue le  noir ,  en  le  regardant  comme  un  équivalent  effectif 
de  la  privation  de  la  lumière;  car  alors  il  peint  noir  % 
au  lieu  de  peindre  vigoureux  ,  &  pour  comble  de  malr 
heur,  fes  ombres  &  fes  touches ,  participant  de  la  cou- 
leur de  l'encre ,  deviennent  de  plus  en  plus  obfcures  & 
crues. 

Par  une  conféquence  de  ces  élémens  ,  fî  le  Peintre 
offre  l'image  du  difque  du  foleil ,  il  ne  peut  guère  avoir 
recours  qu'à  une  couleur  jaune  ,  blanchâtre  ou  rougeâtre, 
qui,  fans  imiter  l'objet,  montre  à  découvert  la  mefure 
défavantageufe  des  moyens  de  l'Art.  C'eft  ainfî  qu'un 
homme ,  en  voulant  dire  tout  ce  qu'il  fait  ,  donne  la 
mefure  de  fes  connohTances  qui ,  quelqu'étendues  qu'elles 
puiflent  être,  font  toujours  trop  bornées. 

D'ailleurs  ,  pour  revenir  au  Peintre  ,  s'il  peint  le  foleii 
de  la  teinte  la  plus  lumineufe  de  fa  palette ,  il  fe  prive 
des  fecours  de  cette  même  teinte ,  lorfqu'il  veut  peindra 
les  éclats  que  produifent  les  rayons  de  cet  afire.  Pour 
parler  exactement,  la  lumière  &  la  privation  de  la  lumière 
n'ont  pas  proprement  de  couleur ,  &  l'on  ne  repréfente  pas 
réellement  une  abflraftion ,  ni  quelque  chofe  qui  femble 
immatériel  par  des  couleurs  matérielles.  On  parvient  feu-» 
lement  par  les  efforts  de  l'Art  à  en  rappeller  l'idée ,  &  il 
faut  donc  que  l'Art  foit  favamment  médité ,  &  les  plus 
grands  ménagemens  lui  font  néceffaires  pour  ne  pas  trop 
dc'celer  fon  infumTance  &  les  bornes  de  fes  moyens. 
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Jeunes  Artiftes ,  qui  commencez  à  vous  armer  de  la 
me  ,  vous  êtes  embarraffés ,  &  c'efl  avec  plus  de  rai- 
l'on  que  vous  ne  le  penfez  encore  ,  fur  les  moyens  d'imi- 
ter les  couleurs  de  la  nature  ,  éclairée  par .  la  lumière. 
Chaque  objet  y  a  fa  couleur  propre  ,  ou  en  dérobe  une 
partie  ,  fans  autre  moyen  que  la  lumière  &  la  privation 
plus  ou  moins  grande  de  cette  lumière. 

Le  defîr  de  parvenir  à  un  coloris  brillant ,  vous  égare 
ïbuvent  ;  vous  vous  éclairez  dans  l'attelier ,  de  manière 
à  favorifer  vos  erreurs.  Une  lumière,  artiftement  diri- 
gée fur  votre  ouvrage ,  fait  paroître  vos  blancs  éclatans 
comme  la  lumière ,  &  diminuent  l'âcreté  de  vos  ombres. 
Les  parties  que  vous  peignez  ainfi ,  vous  paroiflênt  avoir 
tin  relief  qui  vous  étonne  &  vous  fatisfait.  Vous  croyez 
avoir  imité  parfaitement  la  nature ,  &  lorfque  votre  ta- 
bleau fe  trouve  expofé  à  une  lumière ,  généralement  ré-» 
pandue ,  ou  dans  des  positions  moins  favorables  que  celles 
que  vous  fournit  votre  attelier ,  l'éclat  difparoît ,  la/i« 
fine  &  V encre  fe  font  voir ,  les  crudités  blefTent  les  yeux , 
&  vos  efforts  font  trompés. 

BLEU.  Le  bleu  ou  la  couleur  bleue  dont  on  Ce  fèrt 
dans  la  Peinture ,  eft  une  des  couleurs  que  je  nommerai 
indifpenfables ,  &  qui  ont  un  droit  abfolu  d'avoir  place  fur 
la  palette  de  l'Artifte.  On  tire  cette  couleur  de  diffé- 
rentes flibftances.  Les  détails  &  les  préparations  ,  auront 
place  dans  le  fécond  Dictionnaire  deftiné  au  méchanique 
&  à  la  pratique  de  l'Art.  Je  me  bornerai  à  dire  ici  que 
la  couleur  bleue  dont  on  fe  fert  dans  la  Peinture  à  l'huile, 
eft  le  bleu  de  Priiffè  ou  Youtre-mer, 

Le  bleu  de  Prujje  ,  plus  en  ufage  ,  parce  qu'il  efï 
snoins  cher,  demande  des  précautions  dans  le  choix  Se 
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même  dans  la  manière  de  l'employer  ;  lorsqu'on  ne  le* 
prend  pas,  ou  qu'il  eft  d'une  mauvaife  qualité,  il  efi  fujet 
à  changer  de  ton  ,  à  verdir  ou  à  noircir. 

L 'outre-mer ,  moins  expofé  à  ces  inconvéniens  ,  efl 
tiré  de  la  pierre  qu'on  appelle  lapis  a^uli.  Le  bleu 
qu'on  en  tire  s'altère  peu  ;  mais ,  par  cette  raifon  auffi  , 
ion  effet  fe  trouve  quelquefois  peu  d'accord  avec  les  au- 
tres couleurs ,  qui  deviennent  à  la  longue  ou  plus  vigou- 
reufes ,  ou  moins  qu'elles  ne  l'étoient  lorfqu'on  les  a  em- 
ployées. 

Cette  relation  des  couleurs ,  considérées  dans  les  chan- 
gemens  qui  leur  arrivent ,  lorfqu'eiles  font  employées ,  elî 
un  objet  infiniment  intérefiant,  qui  n'a  jamais  été  confidéré 
aiTez  profondément ,  &  qui  entraîne  des  effets ,  non- 
feulement  très-nuifîbles  aux  ouvrages,  quant  à  leur  per- 
fection &  à  leur  durée  ,  mais  encore  relativement  aux  juge- 
ïnens  qu'on  en  porte.  Il  faut ,  pour  fe  faire  une  idée  de 
cette  particularité  de  la  Peinture,  comparer  les  couleurs 
&  même  les  tons  combinés  d'un  tableau  aux  tons  qui  com- 
pofent  un  clavecin.  Le  tableau  qui  fort  des  mains  d'un  bon 
Artifte  elî  un  in'firument  qui  vient  d'être  parfaitement  ac- 
cordé. Alors  on  juge  fainement  de  fa  bonté.  Cet  infini- 
ment abandonné  à  lui-même ,  fe  défaccorde  immanquable- 
ment plus  ou  moins.  Certaines  cordes  ,  certaines  touches 
perdent  par  leur  nature  ,  ou  par  quelques  circonftances 
leur  jufieffe  de  ton  plus  ou  plutôt  que  les  autres.  Alers 
il  devient  difficile,  fur-tout  à  ceux  qui  n'ont  pas  une 
profonde  connoiffance ,  ou  une  grande  habitude  d'appré- 
cier la  bonté  des  inftrumens  ,  de  juger  du  mérite  que 
peut  avoir  celui  dont  je  parle.  S'il  fe  défaccorde  entière- 
ment ,  on  ne  peut  plus  le  juger  que  par  quelques  refies 
des  tons  ,  &  d'après  la  réputation  &  le  nom  de  l'ouvrier, 

II 
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U  en  eft  de  même  des  tableaux  ,  relativement  à  l'ac- 
cord des  couleurs  :  les  tons  font  les  cordes  de  l'infïru- 
ment;  mais  une  différence  effentielie  dans  cette  compa- 
raifon ,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  raccorder  le  tableau ,  qui 
fe  défaccorde  immanquablement  par  l'effet  d'un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Le  tableau  fe  défaccorde  comme  finfîrument ,  c'eft- à- 
dire,  quelquefois  tout  enfemble ,  &  plus  fouvent  partiel- 
lement. Alors  quelques  couleurs  qu'on  appelle  foiides  , 
gardent  iejr  ton  ,  &  celles  qui  le  font  moins  le  perdent 
en  s'évaporant  ou  en  noircifîant.  Lorfque  ces  change- 
mens  font  parvenus  à  un  certain  point,  il  devient  diffi- 
cile à  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'occupent  desr 
tableaux  de  les  apprécier ,  relativement  au  coloris.  Les 
Artiftes  le  peuvent  encore.  Mais  enfin  3  il  arrive  un 
temps  où  l'appréciation  devient  impoffible  ,  &  l'on  y 
lïipplée  par  l'idée  plus  ou  moins  avantageufe  qu'on  a  du 
Maître. 

Cette  explication  &  cette  affimilatîon  auroient  été 
plus  à  leur  place  au  mot  Accord;  mais  ne  voulant , 
autant  qu'il  m'eii  poffible  ,  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  donner  des  idées  précifes  de  l'Art  à  ceux  qui  les 
défirent ,  je  la  place  ici  ,  &  j'ajouterai  ,  pour  revenir 
au  mot  de  cet  article  ,  que  le  bleu,  de  Pruffe  ,  qui  fe 
défaccorde  aifément ,  fî  l'on  ne  prend  pas  des  foins  par- 
ticuliers en  l'employant ,  a  l'avantage  de  fuïvre  au  moins 
plus  généralement  les  altérations  des  autres  couleurs.  Le 
bleu  d  outre-mer  plus  inaltérable ,  ga  de  plus  exactement 
fon  ton  ;  mais  ne  fuivant  point  le.  changement  général 
qu'éprouvent  les  autres  couleurs  ,  il  eft  ,  G.  l'on  peut 
parler  ainfî  ,  prefque  toujours  difcord  à  leur  égard  ,  ce 
qui  eft  très-feniïole  dans  des  tableaux  anciens ,  dont  le. 
Tome  I,  R 
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coloris  a  généralement  pouffé ,   &  dans  lefquels  l'outre* 
mer  feul  a  gardé  Tes  nuances. 

B  O 

BOITE  A  COULEUR.  La  boue  à  couleur  efl  deflî- 
nce  à  renfermer  &  les  couleurs  &  les  autres  uflen/îles 
néceffaires  au  Peintre.  On  trouvera  au  même  mot  ,  dans 
le  fécond  Dictionnaire  ,  les  détails  &  les  formes  de  la 
ioite  à  couleur.  Les  planches  en  offriront  la  figure. 

BON.  La  jufîe  application  du  mot  bon  à  un  ouvrage 
de  Peinture  ,  n'appartient  guère  qu'aux  Artiftes  &  même 
aux  Artiftes  les  plus  innxuits  dans  la  théorie  &  dans  la 
pratique  de  leur  Art.  Les  Amateurs  &  en  général  le  Pu- 
blic fe  fervent  également  de  ce  terme  ;  mais  le  plus 
fouvent  fans  en  avoir  bien  déterminé  la  fignification. 
La  bonté  d'un  tableau  ,  comme  celle  d'un  homme,  peut 
être  partielle  ou  générale.  On  appelle  très-  juftement  bon  , 
i'homme  qu'on  a  reconnu  digne  de  ce  titre  ,  après  l'avoir 
■obfervé  &  étudié  avec  foin  &  fous  plu/îeurs  afpefts  ;  de 
même  un  tableau  eflimé  bon  par  un  Artiile  éclairé  ,  par  un 
appréciateur  équitable, mérite  juïtement  cette  qualification, 
&  il  entre  fouvent  dans  l'appréciation  qu'il  fait  plu/îeurs 
fortes  de  mérite  fort  intéreffantes  pour  l'Art  approfondi, 
qui  le  féroient  peu  pour  des  appréciateurs  moins  innxuits. 
Au/fi  arrive-t-il  qu'un  Artifîe  penfe  &  dit  d'un  ouvrage  qui 
fait  quelquefois  peu  d'impreflion  fur  le  plus  grand  nombre, 
que  c'eft  un  bon  tableau  ;  &  alors  ceux  qui  le  regardent 
avec  moins  de  connoiffances  ,  ne  comprennent  pas  po/Tti- 
vement  la  jufle  fignification  que  le  Peintre  donne  à  ce 
terme.  Il  eft  vrai  que  quelquefois  l'Arti/te  ou  le  profond 
'«or.noifTeur   fubftitue  à  la  fiajple    qualification  de    bon 
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tableau,  quelques  autres  manières  de  s'exprimer.  H  dira, 
par  exemple ,  d'un  ouvrage  de  Peinture  ,  que  c'eit  un  ta- 
bleau dans  lequel  il  y  a  d'excellentes  chofes ,  que  c'efi 
Un  tableau  d' Artijle.  Alors  il  veut  dire  que  cet  ouvrage 
contient  des  parties  très-eitimables ,  des  fortes  de  bontés, 
s'il  étoit  permis  de  s'exprimer  ainlî ,  qui  appdf  tiennent  au 
fond  de  l'Art ,  qui ,  connues  de  l'Artifle  favant ,  peu- 
Vent  ou  le  fatisfaire  ,  ou  lui  être  utiles.  Telles  font  des 
vérités  de  nature ,  des  parties  d'ordonnance  &  des  difpo- 
/jtions  d'objets  raiionnées,  des  effets  perfpe&ifs  ou  de  clair- 
obfcur  qui  prouvent  une  feience  approfondie  ;  enfin , 
certains  partis  pris  y  comme  s'expriment  les  Artifîes,  qui 
'ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  homme  d'un  vrai  1  talent, 
quelquefois  même  des  libertés  qui  font  réfléchies  &  ne 
viennent  ni  d'incon/îdération  ,  ni  d'ignorance. 

On  Cent  aifément  qu'un  ouvrage  de  Peinture ,  un  ta- 
bleau dans  lequel  toutes  les  parties  auroîent  atteint  le 
degré  pofîible  de  la  perfeâion,  feroit  pour  tout  le  monde 
Indiitinétement  un  bon  ouvrage ,  &  non- feulement  un  bon, 
mais  un  excellent  tableau. 

On  applique  quelquefois  à  l'homme  en  qualité  d'Artiite 
le  mot  qui  fait  le  fujet  de  cet  article.  On  dit  un  bon 
Peintre ,  comme  on  dit  un  bon  Poète ,  un  bon  Compo- 
steur en  mufique ,  &c.  Et  il  arrive  encore  que  quelquefois 
le  Public  qui  fé  fert  de  cette  qualification  ,  n'en  comprend 
pas  l'étendue  ,  ou  ne  l'applique  pas  avec  une  jmleffe  éclai- 
rée. En  effet  ,  un  Artifte  peut  être  un  bon  Peintre  au 
jugement  des  Artiftes  bien  iniîruits,  fans  être  générale- 
ment proclamé  tel  par  ce  qu'on  appelle  le  Public.  C'eft 
ainfî  qu'un  homme  peut  mériter  réellement  le  titre  hono- 
rable &  refpeétable  de  bon  ,  fans  que  cette  qualification 
s'étende  (fùr-touf  s^  eMmple  &  modefle  )  hors  du  petit 
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cercle  de  ceux  qui  font  à  portée  &  en  état  d'apprécier  fa 
bonté  réelle. 

J'ajouterai  que  nous  voyons  aufll  des  hommes  &  des 
Artiftes  proclamés  bons ,  quelquefois  même  excellens  , 
par  un  grand  nombre  d'approbateurs ,  qui  ne  font  réelle- 
ment bons%\  comme  Artiftes  ,  ni  comme  hommes. 

BORDURE.  La  bordure  eft  un  chaflis  à  jour,  dans  les 
rcnures  duquel  on  afTujettit  un  tableau,  ou,  pour  parler 
le  langage  ufité ,  dont  on  l'encadre.  La  bordure  ou  le 
cadre ,  primitivement  deftinés  à  contenir  &  défendre  les 
bords  de  la  planche  ou  de  la  toile  fur  laquelle  on  avoit 
peint,  étoient  vraifêmblablemem  dans  leur  origine  un  af- 
femblage  de  quatre  tringles  d'un  bois  fîmple  qui  gardoit  fa 
propre  couleur  ;  on  a  orné  ces  tringles  par  quelques  mou- 
lures ;  on  a  obfervé  qu'elles  pouvoient  fervir  à  renfermer, 
pour  ainfî  dire ,  les  regards  de  celui  qui  s'occupe  à  con- 
£dérer  un  ouvrage  de  Peinture  &  à  les  fixer  davantage  ; 
alors  on  a  noirci  le  bois  dont  on  formoit  les  bordures , 
&  on  les  a  faites  plus  larges  &  plus  apparentes  ;  enfin  , 
le  luxe  a  vu  dans  la  bordure  i'occafîon  de  parer  le  tableau 
&  d'enrichir  tout-à-la-fois  le  lieu  où  il  eft  fufpendu. 
La  dorure  alors  a  été  employée  fur  les  bordures ,  d'abord 
vraifemblablement  fans  excès ,  enfuite  avec  plus  de  pro- 
digalité. Le  mauvais  goût  enfin ,  toujours  à  l'affût  pour 
gâter  ce  qui  eft  bien ,  &  pour  rendre  exceffif  ce  qui  efï 
dans  une  jufte  mefure,  n'a  pas  été  fatisfait  qu'il  ne  foit 
parvenu  à  furcharger  les  bordures  d'ornemens  empruntés 
de  l' Architecture  ,  de  fcuiptures ,  de  fleurs,  de  figures, 
d'allégories,  d'or  mat,  brillant  ou  coloré,  &  le  tableau  eft 
devenu  ,  quant  à  la  dépenfe  &  à  l'étalage  ,  l'acceïïbire  de 
la  bordure  qui  devoit  lui  être  fubordonnée. 
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Cependant ,  d'après  les  loix  d'un  goût  éloigné  de  trop 
de  févérité ,  la  bordure  d'un  tableau ,  ainlî  que  la  parure 
d'une  femme  ,  ne  doit  point  fixer  les  yeux,  en  les  détour- 
nant trop  de  l'objet  qu'elle  embellit;  mais  l'une  &  l'au- 
tre doivent  faire  valoir  les  beautés  donc  elles  font  l'or- 
nement. 

Voilà  le  principe  élémentaire  ,  d'après  lequel  on  peut 
JÙfément  tirer ,  relativement  à  la  bordure ,  toutes  les 
€onféquences  que  ce  fùjet  peut  demander. 

La  proportion  que  doit  avoir  en  largeur  une  bordure , 
efl  affez  difficile  à  déterminer.  Je  crois  qu'il  feroit  peut- 
être  poffîble  d'établir  quelques  règles  générales  en  fè  rap- 
prochant de  celles  dont  l'Architecture  fait  le  plus  d'ufage  , 
relativement  aux  relations  proportionnées  des  parties  en- 
tr'eîles  ;  mais  faute  de  ce  fecours  ,  la  loi  qui  prefcrk 
d'éviter  toujours  ies  excès  ,  prefcrit  de  ne  pas  donner  à 
un  très-petit  tableau  une  bordure  d'une  grandeur  dispro- 
portionnée &  choquante  ,  ou  à  un  grand  tableau  un  enca- 
drement mefquin.  L'un  reffemble  à  un  homme  habillé 
trop  fuccindement  ;  l'autre  aux  têtes  mignonnes  de,  nos 
jeunes  beautés,  lorfquelles  fe  trouvent  perdues  dans  une 
coëfïure  d'une  hauteur  &  d'une  largeur  ridicules.  Elles 
oublient  leur  intérêt ,  &  i'on  oublie  celui  du  tableau  qu'on 
pare  mal-adroitement.  Car,  dans  tous  les  objets  qui  nous 
frappent ,  nous  ne  fommes  que  trop  enclins  à  regarder 
comme  les  plus  importans  ceux  qui  brillent  davantage  , 
ou  ceux  qui  étalent  plus  de  richeffes.  Le  luxe  des  bor- 
dures femble ,  à  la  vérité  ,  déguifer  la  médiocrité  des 
ouvrages  ;  mais,  indépendamment  de  la  dépenfe  peu  fb- 
lide  &  de  l'embarras  que  donnent  ces  ornemens  ,  qui  tien- 
nent trop  de  place  ,  ils  font  fort  fùjets  encore  à  s'altérer 
ou  à  fè  couvrir  de  poufïière  ;  «ette  fuperfluité  conduit 
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à  furcharger  les  cadrés  de  moulures  inutiles ,  après  avoir 
multiplie  fans  raifort  leurs  ornemens ,  qu'une  exécution  , 
la  plupart  du  temps  imparfaite  ,  rend  plus  choquans.  Les 
Marchands  &  les  Artifies  eu  Artifans  fubordonnés  contri- 
buent à  ces  abus  fans  doute  ,  mais  ils  trouvent  une  grande 
facilité  à  s'introduire  auprès  des  nouveaux  Amateurs  ,  fur- 
tout  lorfque  ceux-ci  appellent  goût  pour  la  Peinture  ,-des 
fantaifies  infpirées  par  vanité  ou  par  imitation.  Ce  n'efl 
peut-être  pas  excéder  les  bornes  de  la  vérité,  que  de  dire 
qu'il  y  a  des  amateurs  de  bordures  &  des  collections  de 
cadres  qui  furhTent  pour  contenter  la  puérile  prétention 
de  ceux  qui  en  font  la  dépenfe.  Au  relie,  les  titres  ,  les 
distinctions  &  les  rangs  font  fouvent  pour  les  hommes  mé- 
diocres &  vains  ,  ce  que  font  les  bordures  dont  je  parle  , 
pour  les  tableaux  qui  n'ont  point  de  mérite. 

BOSSE.  Bojfe,  ronde  bojfe ,  font  des  termes  fpéciale- 
ment  confacrés  à  la  Scuipture  ,  comme  on  le  verra  dans 
le  Dictionnaire  de  cet  Art. 

Dans  la  Peinture ,  on  s'en  fert  pour  fignifier  les  mo- 
dèles en  plâtre,  en  terre  cuite,  en  métal  ou  en  pierre, 
d'après  lefqueîs  on  s'exerce  à  defîîner  pour  mieux  imiter 
îe  relief  des  corps.  Le  Peintre  deiline  donc  d'après  la 
bojfe ,  comme  je  l'ai  expliqué  au  mot  Académie.  Cette 
étude  a  de  grands  avantages  &  quelques  inconvéniens. 
Les  avantages  font,  entr'autres ,  de  pouvoir  deffiner  les 
objets  imités  par  la  Sculpture,  avec  le  relief  qu'ils  offrent 
d^ns  la  nature  même ,  de  defïiner  à  fa  volonté  ces  objets 
dans  tous  les  fens  &  dans  un  état  fixe,  ou  d'immobilité, 
qui  laifle  au  DefTinateur  tout  le  tems  d'obferver,  d'imiter, 
de  Ce  corriger  ,  de  recommencer,  ce  que  la  nature  vivante 
ne  peut  procurer  que  pendant  quelques  inflans. 


Enfin ,  lê*s  modèles  en  plâtre  procurent  &  multiplient 
îes  copies  exaétes  d'une  infinité  de  beaux  ouvrages  anti- 
ques &  modernes  ,  que  le  jeune  Artifie  ne  pourFoit 
étudier  fans  ce  fecours ,  parce  qu'ils  font  difperfés  ,  & 
que  le  Defïinaceur ,  dans  les  endroits  même  où  chacun 
des  beaux  ouvrages  fe  trouve ,  ne  pourroit  en  difpofer  à 
fon  gré  ,  comme  il  fait  de  la  figure  en  ronde  bofik ,  qu'il 
acquiert  à  peu  de  frais ,  qu'il  place  dans  fon  attelier  y  & 
qui  le  rend  pofTefïèur  de  ce  que  l'Art  a  produit  de  plu* 
parfait. 

La  bofle ,  prife  fur  la  nature  par  parties  ,  telles  que 
font  des  bras  ,  des  cuiffes ,  des  jambes  ,  des  pieds  &  des 
mains  moulés  en  plâtre  fur  des  figures  vivantes  &  choifïes , 
dans  lefquelles  ces  parties  fe  trouvent  particulièrement 
belles ,  font  des  fecours  précieux  pour  le  Defïuiateur  & 
le  Peintre ,  ainfi  que  pour  le  Statuaire. 

Quelques  inconvéniens  font ,  comme  je  l'ai  dit ,  atta- 
chés à  l'étude  de  la  hofë.  J'en  parlerai  dans  l'article 
Dessin  -r  &  je  dirai  ici  d'avance ,  que  cette  étude  ,  trop 
afiidue  ,  habitue  à  une  imitation  froide  qui  ,  quelquefois  y 
fè  fait  fentir  &  dans  le  Defïïn  &  dans  la  Peinture» 
D'ailleurs,  le  clair- obfcur,  ou  l'effet  de  la  lumière  & 
de  l'ombre,  fur  des  furfaces  dures  &  polies,  telles  que 
font  le  marbre ,  le  plâtre  ,  le  bronze ,  &c.  diffère  très- 
fenfiblement  ,  pour  ceux  qui  l'obfervent ,  de  l'effet  de 
la  lumière  &  de  l'ombre  fur  des  furfaces  pénétrables^ 
molles  &  élafiiques ,  telles  que  la  chair  &  la  peau. 

U  y  auroit  d'autres  nuances  d'avantages  &  de  défa- 
vantages  à  obferver ,  relativement  à  l'étude  de  la  èoffe  j 
mais  qui  demandent  d'afTez.  longues  difcufllons»  L'étude 
de  la  Peinture  e&  fi  étendue,  iorfqu'cn  i'envifage  dans 
fautes  fes  parties,,  que  chaque  article  d'un  Diftionnai?^ 


*64  BRI 

de  cet  Art  deviendront  aiP'ment  un  traité ,  ce  qui  ne  peut 
convenir  à  cette  forme  d'ouvrage. 

B  R 

BRTLLANT.  On  dit ,  un  ton  brillant ,  une  couleur, 
une  lumière  brillante  ;  on  dit  encore  :  ce  tableau  attire 
par  le  brillant  de  fon  coloris. 

L'effet  de  la  lumière  &  l'imitation  de  Tes  effets  attirent 
effectivement  la  vue.  Dans,  la  Peinture,  on  dit,  en  parlant 
des  moyens  par  lefquels  on  imite  la  lumière  &  fes  effets  , 
fur-tout  lorsqu'ils  font  heureux  ,  qu'ils  appellent  le Jp écla- 
teur; mais  lorfqu'on  appelle  quelqu'un,  on  s'erg?ge  à 
fàtisfaire  l'empreffement  qu'on  lui  occriîonne.  Le  tableau 
Irillant  femble  donc  contracter  l'obligation  d'offrir  à  ceux 
qu'il  a  attirés  ,  plus  de  perfection  que  le  tableau  qui  fè 
laiffe  chercher.  Dans  une  galerie  ,  dans  un  cabinet  de  ta- 
bleaux ,  on  court  vers  l'ouvrage  brillant ,  perfuadé  qu'il 
doit  répondre  à  l'idée  qu'on  s'en  forme.  Autant  en  arrive 
fouvent  aux  hommes  ,  &  l'on  eft  afTei  fbuvent  trompé 
par  la  nature  &  par  l'imitation. 

Cette  reflexion  ne  fîippofe  pas  cependant  qu'il  faille 
regarder  ce  charme  qui  attire  comme  un  défaut.  La 
Peintifre  ,  principalement  ,  doit  au  fens  de  la  vue  un 
premier  tribut.  Mais  il  faut  dire  &  répéter  à  la  jeuneffe  , 
pour  qui  l'éclat  &  le  biillant  en  tout  genre  ont  trop 
d'attrait ,  qu'il  eft  plus  aile  de  promettre  ainfî ,  que  de 
tenir  eette  forte  d'engagement.  Souvent  le  brillant  de  la 
couleur  nuit  à  l'accord  elTentiel  que  le  fpeétateur  attiré 
ne  manque  pas  d'exiger  ,  lorfqu'il  s'eft  placé  dans  le 
point  de  vue  du  tableau.  La  plus  grande  partie  des 
ouvrages  des  grands  Maîtres  for.t  recommandables  par 
raccord.  &  par  l'harmonie ,  foit  de  la  couleur,  fok  de  la 
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compofition ,  foit  enfin  du  tout  enfemble.  Ce  n'efî  que 
dans  certains  fujets  que  quelques  Peintres  célèbres  ont  eu 
pour  but  d'attirer  principalement  la  Vue  ,  en  imitant  cer- 
tains effets  brillans ,  aux  rifques  qui  pouvoient  en  réful- 
ter  pour  la  parfaite  harmonie  de  leurs  tableaux.  Cette 
hardiefTe  peut  être  méditée  &  autorifée  dans  certaines 
circonflances  ;  mais  le  plus  fouvent  elle  n'efî:  dans  la  jeu- 
neffe  que  l'effet  général  d'une  prétention  peu  raifonnée  , 
qui  fait  oublier  que  l'air  interpofé  ,  les  rejailliffemens 
&  les  reflets  de  la  lumière  rompent  fans  cefTe  les  cou- 
leurs &  les  tons  de  la  nature  ,  pour  la  rendre  véritable- 
ment harmonieufe  ;  que  ces  effets  font  fi  favorables  à 
nos  organes,  que  nous  modérons  la  lumière  dans  les 
lieux  que  nous  habitons  le  plus  ordinairement  ,  lors- 
qu'elle y  devient  partiellement  ou  généralement  trop 
brillante. 

Pour  revenir  à  la  Peinture  ,  il  faut  obferver  encore 
que  les  tableaux ,  au  moment  qu'ils  font  terminés  ,  font 
aatcrifés  à  offrir  une  forte  de  brillant  dans  le  coloris  , 
qu'on  peut  nommer  fraîcheur  de  tons  ;  &  que  Ç\  ce 
brillant  paroît  quelquefois  s'élever  au-deilus  de  l'accord 
harmonieux  qu'on  defire  ,  on  doit  l'excufer  ,  dans  la 
certitude  que  fi  le  tableau  efi  peint  d'une  manière  franche 
&  de  couleurs  folides ,  il  acquerra ,  avec  le  tems ,  ce  qui 
peut  lui  manquer  pour  une  plus  parfaite  harmonie.  Piu- 
fieurs  Maîtres ,  célèbres  &  favans  dans  leur  Art ,  ont 
prévu  cet  effet  inévitable ,  &  fe  font  permis  un  coloris 
plus  brillant  qu'il  n'auroit  dû  l'être  ,  mais  c'étoit  pour  que 
la  diminution  opérée  par  le  tems  ne  leur  ôtât  pas  l'avan~> 
tage  dont  ils  vculoient  s'affurer  pour  la  fuite.  Si  l'on 
demandoit  comment  &  par  quels  procédés  la  nature  opère 
ces  chaëgeiriens ,  qui  font  dire  qu'un  tableau  s'efl  accordé* 
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qu'il  s'eft  p dnt  ,  qu'il  s'eft  fait ,  il  ne  ïeroit  pas  facile 
de  l'expliquer  d'une  manière  abfoiument  claire  pour  tous 
les  Lecteurs;  mais  pour  en  dire  quelque  chofe,  je  ferai 
obferver  ,  qu'une  multitude  d'atomes  &  de  pouûlères 
imperceptibles  qui  voltigent  dans  l'air,  s'attachent  fur  la 
fuperfïcie  de  la  Peinture,  remplifTent  de  petites  cavités 
que  l'œil  n'y  apperçoit  pas ,  &  que ,  répandus  ainfî  fur  la 
furface  du  tableau  ,  ils  adouciiTent  la  crudité  des  "cou- 
leurs &  les  unifient  par  une  forte  de  ton  général.  D'un 
autre  côté ,  quelques-unes  des  parties  chlorées  perdent  de 
l'éclat  par  une  infer.lîbie  cvaporation  ,  &  gagnent  de  la 
fohdité  en  prenant  plus  di  ton.  Les  ombres  fur-tout 
éprouvent  cet  effet,  &  le  foin  prévoyant  du  Peintre  efl 
de  les  compofer  de  couleurs  qui  ne  noirciflent  pas.  Ainfî, 
d'une  part,  l'air  étend  peu-s-peu  une  forte  de  voile  har- 
monieux par  l'effet  dont  j'ai  parlé  d'abord  ;  &  de  l'autre  , 
les  couleurs  pendant  afTez  long-tems  après  avoir  été  em- 
ployées ,  ccnfervent ,  s'il  eil  permis  de  s'exprimer  ainiî  , 
une  forte  de  vie  qui  fait  acquérir  aux  unes  plus  de  ccn- 
mlance  ,  &  qui  en  fait  perdre  aux  autres.  Il  réfulte  de 
ces  cbic-rvations ,  que  l'art  du  Peintre ,  relativement  à 
cette  partie ,  coniîile ,  non-feulement  à  colorier  de  ma- 
nière à  contenter  ceux  qui  jouiflënt  de  leurs  ouvrages, 
lorfqu'ils  viennent  d'être  produits  ;  mais  encore  à  faire 
une  eïlimation  anticipée  des  changemens  qui  doivent 
s'opérer  fur  le  ccloris. 

BRIQUETÉ.  Un  tableau  choifi  dans  la  nature  n'a  le 

plus  ordinairssTiert  aucune  couleur  diflinétive  &  générale 
qui  foit  affer.  prononcée  pour  qu'on  lui  donne  un  nom. 
11  eil  bien  rare  que  l'on  puiffe  dire  proprement  que  la 
sature   foit  rouée   ou   bleue  ,  ou  d'une    couleur   rouiTe. 
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Quhrlquetée ;  ce  qui  voudroit  dire,  qu'un  afpe<5è  qui  em- 
brafTe  un  affez  grand  nombre  d'objets ,  auroit  généralement 
une  des  couleurs  que  je  viens  de  défîgner.  On  peut  donc 
regarder  comme  un  défaut  qu'un  tableau  rappelle  au  pre- 
mier afped  une  couleur  particulière. 

Le  mot  èriqueté  défïgne  une  couleur  d'un  rouge 
approchant  de  la  brique  ;  quelques  Peintres  rappellent 
trop  généralement  dans  leurs  ouvrages ,  cette  couleur , 
parce  que  plufîeurs  teintes  de  leurs  tableaux  font  rou- 
geâtres. 

Cette  fingularité  ,  ainfî  que  celles  du  même  genre  , 
proviennent  de  l'habitude  que  Ce  fait  l'Artifte  d'em- 
ployer trop  fbuvent ,  dans  les  mélanges  de  fes  teintes  , 
dans  fes  paiïages  &  dans  fes  ombres  ,  une  couleur 
qu'il  a  prife  en  affection.  Cette  habitude  efl  une  négli- 
gence &  un  oubli  habituel  des  principes  fondamentaux 
du  coloris.  Quelquefois  elle  efl  occafîonnée  aufïi  par 
l'imitation  d'un  Maître  qui  avoit  contracté  ce  défaut. 
On  efl  encore  entraîné  à  faire  entrer  certaines  couleurs  , 
ou  plutôt  certains  tons  dans  les  nuances  ,  dans  les  paiTa- 
ges  &  dans  les  ombres ,  par  la  facilité  qu'on  trouve 
par  ce  moyen  d'accorder  généralement  un  tableau.  Enfin  , 
la  couleur  dont  la  toile  a  été  couverte  dans  fon  apprêt , 
peut  y  contribuer.  Ainfî ,  lorfque  la  toile  eu  apprêtée 
avec  une  couche  de  rouge-brun ,  comme  il  a  été  d'ufage 
de  les  apprêter  généralement  pendant  un  tems  ,  il  arrive 
quelquefois  que  le  ton  de  cet  apprêt  perce  au  travers  de 
plufîeurs  des  couleurs  dont  on  la  couvre ,  &  le  tableau 
peut  préfenter  des  tons  briquetés  ,  qui  ne  proviennent 
pas  du  fyfiême  de  colorer  du  Peintre  ,  mais  de  l'apprêt 
de  fà  toile. 

Je   trouverai   occafïon ,    dans  plufîeurs   articles  ,   de 
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m'étendre  davantage  fur  l'influence  que  le  fyftéme,  ou 
l'habitude  ou  la  négligence  à  fe  défendre  de  l'abus 
des  moyens  de  pure  convention  ,  ont  fouvent  dan^  la 
Peinture. 

BROCANTER ,  BROCANTEUR ,  BROCANTE , 
EROCANTAGE.  Brocanter ,  fignifie  vendre  en  jdétaii 
ou  troquer  des  tableaux ,  des  ouvrages  de  luxe  ,  des 
bijoux,  des  meubles  d'agrément. 

Le  Brocanteur  efl  celui  qui  exerce  cette  profeflion  y 
dont  les  opérations  font  d'autant  plus  arbitraires,  qu'elles 
font  fufceptibles  de  plus  de  combinai fons  mercantiles  & 
plus  dépendantes  des  fantaifies  &  des  modes. 

La  brocante  ou  le  brocantage  font  des  termes  du  lan- 
gage familier  de  la  Peinture  ,  &  ces  termes  désignent  les 
opérations  dont  j'ai  parlé.  On  peut  obferver  que  notre 
largue  offre  ,  à  l'égard  de  quelques  profeffions  ou  mé- 
tiers ,  des  dénominations  qui  emportent  avec  elles  une 
idée  de  la  manière  dont  ils  font  le  plus  fouvent  exercés. 
On  entend  généralement  par  Maquignon  ,  non-feulement 
un  homme  qui  vend  &  troque  des  chevaux  ,  mais  celui 
qui  dans  ce  commerce  elt  taxé  de  joindre  fréquemment  à 
l'intelligence  permife  ,  une  adrefTe  &  des  artifices  moins 
efHmables.  On  a  moins  de  confiance  au  Cabaretier  qu'au 
Marchand  de  vin  en  gros.  Le  Brocanteur  eft  regardé 
en  général  comme  étant  à -peu-près,  à  l'égard  des  ta- 
bleaux dont  il  fait  commerce ,  ce  que  le  Cabaretier  & 
le  Maquignon  font  à  l'égard  du  vin  &  des  chevaux.  Le 
Brocanteur  efl  donc  taxé  juftement  ou  injustement  d-e 
vendre  ou  de  troquer  le  plus  adroitement  &  le  plus  a-van- 
tageufement  qu'il  le  peut  ,  des  marchandifes  fouvent 
èégmCées  &  frelatées,    L'idée  que  le  Public  a  attachée 
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au  nom  de  Brocanteur ,  devroit  naturellement  mettre  en 
garde  ceux  qui ,  pour  fatisfaire  leur  goût  &  leur  fantai- 
fie  ,  achètent  ,  ou  fe  défont  de  ce  qu'ils  ont  acheté  ; 
mais ,  par  une  forte  de  fatalité ,  l'Amateur  peu  expé- 
rimenté accorde  d'autant  plus  facilement  fa  confiance  au 
Brocanteur ,  que  fes  defîrs  font  plus  ardens.  Il  efi  vrai 
que  le  Brocanteur ,  qui  n'ignore  pas  que  le  nom  qu'il 
porte  doit  être  un  fignal  de  précautions  &  de  défiance 
pour  ceux  qui  achètent  de  lui,  repofe  fa  confcience  fur 
le  foin  qu'on  doit  avoir  de  fe  mettre  en  gard*»  Caveat 
cmptor  efl  la  bafe  de  fa  tranquillité  morale  ;  &  pour  la 
rendre  plus  inaltérable  ,  il  eft  le  premier  à  établir  les  lu- 
mières &  la  fagacité  ties  Amateurs  ,  en  leur  prodiguant 
ces  qualités  ,  en  raifon  de  la  générofité  &  de  la  con- 
fiance qu'on  montre  à  fon  égard. 

Au  refte ,  il  faut  obferver  auffi  que  le  jugement  & 
l'appréciation  des  tableaux  qu'étale  le  Brocanteur  ^  exige- 
roit  fbuvent ,  de  la  part  des  acheteurs ,  une  fineife ,  une 
perfpicacité  &  des  connoiffances  qui  font  le  partage  d'un 
bien  petit  nombre  d'Amateurs  &  d'acheteurs.  Diitinguer 
la  manière  des  maîtres  ,  efi  une  de  ces  connoifTances  ; 
mais  il  eiî  un  fi  grand  nombre  de  maîtres  ,  qu'il  eiî  dif- 
ficile de  bien  confèrver  la  mémoire  &  les  caractères 
diftinctifs  de  chacun.  D'ailleurs  ,  plufieurs  étant  élèves 
les  uns  des  autres ,  fe  font 'refîemblés  de  manière  à  faire 
tomber  dans  la  méprife  ;  & ,  ce  qui  eft  plus  fâcheux  , 
on  peut  parvenir  à  les  copier  avec  une  telle  adrelTe , 
qu'on  y  foit  aifément  trompé.  Dans  F  Art  de  l'Ecriture  , 
non-feulement  le  fauffaîre  eft  puni ,  mais  pour  le  juger 
&  le  convaincre,  il  exifie  des  Vérificateurs  autorifés  : 
dans  l'Art  de  peindre  ,  le  copifie  eft  d'autant  plus  loué  , 
qu'il  trompe    davantage  ,   &   il    n'exifte    poinj    encore 
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de  Vérificateurs   en  titre  ,  à  qui  l'on  puiffe    avoir  re- 
cours. 

L'Amateur  novice  eft  donc  expofé  à  être  trompé, 
premièrement  dans  la  connoiiïànce  des  maîtres ,  &  dans 
la  diftin&ion  qu'il  lui  faut  faire  entre  l'original  &  la 
copie  ;  mais  il  n'eft  pas  au  bout  des  épreuves  de  fon 
noviciat. 

Le  Brocanteur  y  expert  dans  tous  les  moyens  de  fa 
profeflion  ,  fait  retoucher  ,  repeindre  ,  donner  à  propos 
au  tableau  le  caractère  refpe&able  de  l'ancienneté  ,  ou 
la  fraîcheur  &  l'éclat  d'un  âge  moins  impofant.  Il  ne 
fe  croit  point  obligé  de  répondre  que  ces  caractères  du- 
rent au-delà  du  tems  néceflaire  au  marché.  H  doit  encore 
avoir  le  talent  d'expofer  fes  tableaux  au  jour  le  plus  fa- 
vorable, de  le  parer  d'une  bordure  qui  annonce  un  ou- 
vrage diftingué  &  précieux.  Il  fait  le  vernir  de  manière 
à  lui  donner  un  éclat  qui  féduit  même  en  éblouiifant 
les  yeux.  Dans  le  nombre  infini  des  artifices  de  la  pro- 
feflïon  dont  je  parle ,  &  dont  tous  les  détails  ne  me  font 
pas  connus ,  je  ne  dois  pas  oublier  les  facilités  infîdieu- 
fes  que  donnent  ceux  qui  l'exercent ,  lorfqu'à  l'aide  d'un 
crédit  onéreux,  ils  éludent  la  diScuké  qu'auroit  l'ache- 
teur à  s'acquitter  avec  lui.  Alors  le  prix  fur  -lequel  il 
n'efl  plus  trop  facile  de  fe  débattre  ,  n'a  d'autre  bafè 
d'évaluation  que  le  defir  de  l'acheteur  &  la  cupidité  du 
marchand.  Je  dois  mettre  encore  du  nombre  des  moyens 
utiles  au  Brocanteur ,  les  trocs  dans  lefquels  il  eft  na- 
turel que  le  plus  inftruit  &  le  plus  exercé  ait  l'avan- 
tage. 

Avec  l'amour  de  la  juftice  &  de  fon  prochain  ,  ne 
fêroit-on  pas  porté  à  defirer,  lorfqu'on  voit -le  goût  des 
tableaux  devenu  jouiffance  de  luxe  ,  multiplier  de  plus 
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€îi  plus  les  Brocanteurs  &  leurs  vi&lmes  ,  qu'il  fut 
pofîlble  d'établir  une  ccmmiiïion  d'Artilîes-Vérifkateurs  , 
auxquels  ceux  qui  feroient  allez,  modelîes  pour  con- 
venir de  leur  peu  de  lumières  ,  ceux  qui  fans  fecours 
ïôht  obligés  de  s'initruire  à  trop  grands  frais  ,  &  qui 
quelquefois  ,  femblables  aux  joueurs ,  fe  croyent  autc- 
rifés  par  leurs  pertes  à  faire  quelques  duppes ,  après 
s'être  laffés  de  l'être ,  pourroient  avoir  recours  dans  l'ou- 
cafion  .? 

Un  fbuhait  qu'on  pourroit  encore  faire ,  feroit  qua 
quelque  Brocanteur ,  bien  inflruit  des  mylîères  de  là 
profeffidh  ,  voulût  bien  donner  au  Public  les  détails  de 
tous  les  moyens  dont  il  auroit  connoiffance.  Un  ouvrage 
d'un  Artiite  efîimable  *  a  dévoilé  les  artifices  qu'on 
emploie  dans  l'Art  de  conftruire.  Cet  exemple  mériteroit 
d'être  luivi  ;  au  refle  ,  on  me  rendra  la  ju{Hce  de  penfec 
que  tout  ce  que  je  dis  du  Brocanteur  &  de  les  dupes ., 
ne  peut  regarder  ni  la  première  clafTe  des  Marchands  , 
ni  la  première  des  Amateurs.  Il  a  exifté  &  il  exifte  des 
hommes  intégres  dans  toutes  les  profeflions ,  &  de  véri- 
tables connoifTeurs  :  les  premiers  exercent  avec  délica- 
telfe  leur  profefnon ,  fe  refufent  toute  efpèce  d'artifice , 
&  n'abufent  ni  de  l'inexpérience  >  ni  de  l'aveuglement 
des  dsiîrs.  Les  féconds  n'ont  pas  befoin  de  vérifica- 
teurs. 

Le  feul  point  fur  lequel  on  pourroit  leur  demander 
des  évaluations  plus  juftes  qu'elles  ne  font  ordinaire- 
ment ,  mais  difficiles  à  fixer ,  regarde  ies  ouvrages  de 
Peinture  ,  relativement  aux  genres.  On  devroit  fouhai- 
ter  que  ia  mode  &  quelques  fpécularions  de  Marchands 
*- — — ■ —  .1  ■       1^1 

*  I>e  M.  Camus  de  Meziere». 
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ne  portaient  pas  à  une  valeur  arbitraire  &  dispropor- 
tionnée à  leur  valeur  artitlle  ou  libérale ,  des  tableaux 
qui  certainement  ne  demandent  ni  l'étendue  des  con- 
noiiTanccs  ,  ni  l'élévation  de  génie  qu'exigent  les  plus 
grands  genres.  Aujourd'hui  >  malheureufement  pour  les 
Arts  ,  ce  defir  ne  peut  plus  être  accompli.  Les  ouvra- 
ges,  dont  je  parle  ,  étant  regardés  plutôt  comme*objets 
de  vanité  &  de  luxe  ,  que  comme  productions  du  génie  , 
doivent  fubir  néceiTairement  le  fort  de  tout  ce  dont  le 
caprice  &  la  mode  règlent  l'eftime  &  la  valeur. 

Cet  abus  ,  bien  plus  dangereux  qu'on  ne  le  croit 
communément,  a  l'inconvénient  de  détruire  \m  vérita- 
bles bafes  qu'on  devroit  Ce  former  pour  établir  de  jufies 
jugemens,  &  par  conféquent  d'intervertir  les  principes 
tirés  de  la  raifon  &  de  la  connonTance  des  Arts. 

BROSSE.  On  Ce  fert  ,  en  peignant  à  l'huile ,  de 
brojfcs  &  de  pinceaux  ;  la  brojfc  eu.  une  efpèce  de  pinceau 
moins  fin ,  plus  groffier  que  ce  qu'on  appelle  plus  ordi- 
nairement pinceau.  La  brojfe  efi  formée  de  poils  ou  foies 
de  cochon  afTez  dures  ,  médiocrement  flexibles  ,  peu 
difpofées  à  former  la  pointe  en  Ce  réunifiant  à  leur 
extrémité.  Il  faut  un  art  ou  une  adrefie  particulière 
pour  faire  parfaitement  les  brojfts  &  les  pinceaux  j 
c'eft  avec  leur  fecours  que  le  Peintre  ,  après  avoir  pris 
les  couleurs  ou  les  teintes  qui  font  difpofées  fur  fà 
palette ,  les  applique  fur  la  toile  ,  peur  les  étendre  en- 
fuite  ,  les  mêler  ou  les  unir  les  unes  aux  autres.  Il  paroit 
qu'on  a  commencé  par  faire  des  pinceaux,  ou  du  moins 
que  les  Peintres  s'en  font  fervis  avant  de  faire  ufage  des 
brojfes  ,  parce  que  ces  Artiftes  ont  du  être  pertes  à  opérer 
avec  la  couleur  ,  comme  avec  le  crayon  bien   aiguifi , 

ou 
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©u  îa  plume.  Ils  avoient  befoin  pour  cela  de  pinceaux 
qui  Ment  la  pointe  :  leurs  grands  ouvrages  mêmes  étoient 
peints  ain/i.  Cette  façon  d'opérer  contribuoit ,  avec  plu- 
sieurs autres  caufes ,  à  la  manière  sèche  qu'on  remarque 
dans  leurs  ouvrages.  Leur  trait  étoit  fin  ,  la  touche  étoit 
maigre  ,  &  par-là  fon  effet  manquoit  de  la  perfection 
que  l'ufage  de  la  brojfe  a  procurée,  à  cet  égard,  aux 
Artifïes. 

La  brojfe  peut  être  de  différentes  dimenfîons.  Il  y  en 
a  de  très-groltes  ,  &  elles  font  deftinées  pour  les  grands 
ouvrages  &  pour  couvrir ,  comme  on  dit ,  les  fonds.  Il  y 
en  a  de  petites  pour  les  parties  '  qui  demandent  de  la 
netteté  &  de  la  précifîon  ;  mais  comme  les  -bro.jfes ,  de 
quelque  dimenfïon  qu'elles  foient ,  ne  font  pas.  parfaite- 
ment la  pointe ,  le  trait  qu'on  forme  par  leur  moyen  & 
Ja  touche  qu'on  place  ,  fonrexempts  de  la  maigreur  que  la 
perfe&ion  de  l'Art  exclut  avec  raifon. 

Cependant  cet  avantage  de  la  brojfe ,  plus  favorable 
à  l'effet ,  ce  moyen  plus  prompt ,  cet  outil  qui  peint  plus 
large  &  plus  gras ,  pour  me  fervir  du  langage  de  l'Art, 
n'exclut  pas  abfolument  l'ufage  du  pinceau ,  dont  quel- 
ques Artiftes  Ce  fervent  encore  ;  mais  ils  en  corrigent  les 
inconvéniens  &  les  deûine  à  certains  détails,  qui  deman- 
dent une  grande  précifîon  ;  c'eft  ce  qui  a  lieu  fur-tout 
dans  les  tableaux  d'une  dimenfïon  moyenne  ou  petite ,  & 
dans  ce  qu'on  appelle  les  petits  genres ,  parte  qu'ils  per- 
mettent ou  fèmblent  même  exiger  une  précifîon  de  trait 
indifpenfable. 

Plufîeurs  obfèrvations  fè  préfènteroient  à  cette  occafîon. 

Je  me  bornerai  à  celle-ci  :  plus  les  genres  qu'on  nomme 

précieux,  relativement  à  la  manière  dont  ils  font  peints  , 

fe  multiplieront ,  ainiî  que  les-  imitations  ferviies ,  &  plus 

Tome  I.  S 
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le  Public  reprendra  le  goût  de  petits  détails ,  goût  nui- 
fîble  aux  grands  progrès  &  aux  grands  procédés  de  l'Art, 
plus  aufll  les  Peintres  reprendront  l'ufage  des  pinceaux 
en  les  fubitituant  à  la  brojfe  ;  ce  qui  les  éloignera  de  la 
manière  grande  &  favante  d'employer  la  couleur. 

Tout  genre  a  certainement  Ton  mérite  ,  toute  manière 
d'opérer  a  quelqu'avantage  qui  lui  eil  propre  ;  mais  lor£ 
que  la  théorie  raifonnée  efî  parvenue  à  distinguer  ce  qui 
eil  meilleur  pour  la  pratique  de  ce  qui  eft  moins  avanta- 
geux ,  on  peut  aiTurer  qu'elle  a  fait  un  pas  vers  la  per- 
fection ;  fi  l'on  rétrograde  ,  ou  s'en  éloicme. 

Jeunes  Artiites ,  qui  alpirez  à  peindre  d'une  grandi 
manière,  accoutumez-vous  à  aiguifer  le  moins  que  vous 
le  pourrez,  vos  crayons  en  deffihant ,  &  à  vous  fèrvir  le 
plus  que  vous  le  pourrez  de  la  brojfe  en  peignant.  Les 
grands  Maîtres,  en  opérant  air.fi,  ont  defliné  finement  & 
peint  aufîi  précieufement  qu'il  le  faut,  relativement  aux 
ûirîérens  ouvrages  qui  les  ont  immortaiifés. 

Vous  blâmez  les  Peintres  anciens  qui,  au  renouvelle- 
ment de  A\rt  opéroient  autrement  :  prerez  garde  de  re- 
tomber infenfibiement  dans  les  mêmes  défauts.  Trop  mal- 
heureusement dans  nos  Arts,  nous  ne  parcourons  qu'un 
cercle  plus  ou  moins  grand ,  &  les  derniers  points  de  ce 
cercle  fe  rejoignent  aux  premiers. 

BROYER.  Broyer  les  couleurs  ,  ou  les  matières  qu'on 
transforme  en  couleurs  pour  l'ulage  de  la  Peinture  ,  c'eft 
les  écrafer  ,  les  divifer ,  les  réduire  en  poudre  &  les  ren- 
dre abfolument  propres  à  l'Arrifie  ,  en  les  amalgamant» 
pour  airfî  dire  ,  avec  une  portion  convenable  d'huile. 

On  place  les  matières  concajfées  far  une  pierre  très- 
dure  &  très-polie  ;  on  les   écrafe  avec  une  molette  :  on 
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promène  cette  molette  ,  qu'on  preffe  des  deux  maîns ,  fur 
la  pierre  en  tout  fens ,  &  l'on  continue  cette  opération  , 
non-feulement  pendant  afTez  long-tems  ,  pour  que  l'on 
puiffe  mêler  l'huile  aux  matières  pulvérifées,  mais  encore 
lorfque  l'huile  y  efl  mêlée  ,  pour  les  incorporer  parfaite-i 
ment  enfemble. 

La  molette ,  dont  il  vaut  mieux  donner  ici  une  idée 
que  de  remettre  à  en  parler  à  l'article  Molette  ,  e(l  une 
«fpèce  de  gros  tampon ,  plus  large  par  le  bas  que  par  le 
haut ,  qui  fert  à  le  tenir.  L'extrémité  baffe  de  ce  tam- 
pon efl  plate  &  fort  unie  ,  &  c'eit  en  prenant  la  ma- 
tière des  couleurs  entre  cette  fùrface  très-liffe  &  celle 
également  lifTe  de  la  pierre  à  broyer ,  qu'on  parvient  à 
réduire  prefque  jufqu'à  l'état  de  poudre  impalpable  les 
couleurs ,  &  à  les  incorporer  parfaitement  à  l'huile  ,  de 
manière  qu'une  petite  portion  prile  &  preffée  entre  les 
doigts ,  ne  fait  fentir  aucun  grain  qui  arrête  les  doigts. 

La  pierre  à  broyer  peut  être  de  différentes  matières  , 
ainfî  que  la  molette.  Le  porphyre  ,  l'agate ,  le  cryflal 
peuvent  fervir  à  ces  ufages  ;  mais  nous  entrerons  dans 
ces  détails  dans  le  fécond  Dictionnaire  ,  où  nous  donne- 
rons autëi  des  figures  qui  rendront  les  explications  plus  fen- 
fibles.  Ce  que  je  puis  ajouter  ici  ,  pour  donner  quel- 
qu'idée  théorique  à  ce  fivjet,  c'eft  que  les  couleurs  defîi- 
nées  à  exécuter  des  tableaux  précieux  ,  demandent  à  être 
parfaitement  divifées  &  amalgamées  avec  l'huile  la  plus 
choifie.  On  doit  aifément  fentir  que ,  plus  l'Artifte  s'en- 
gage à  entrer  dans  les  plus  petits  détails  des  tons  ,  des 
demi-teintes,  des  paffages  ,  plus  il  paroît  fouhaiter  que 
l'œil  le  plus  clair-voyant  juge  de  près  Ion  eu > -âgé,  8c 
plus  il  efl  intéreffant  pour  fon  fîiccès  que  nul  ofeilacle 
phyfîque  ne  s'oppofe  à  fon  travail ,  &  que  nulle  inég?-, 
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lité ,  nulle  aspérité ,  nul  corps  étranger  ne  fe  faflënt  apper- 
cevoir  dans  fà  couleur  :  c'efl  par  cette  raifon  que  quel- 
ques Artiftes ,  qui  mettent  un  grand  prix  à  ce  genre  de 
Peinture,  préparent  &  broyent  eux-mêmes  leurs  cou- 
leurs ;  ils  font  un  choix  des  portions  les  plus  parfaites 
des  matières  qu'ils  emploient  ;  iis  les  brifent ,  les  pul- 
vérifent  ,  les  brcyent  avec  une  huile  choi/îe  ,  &  cela 
dans  un  lieu  propre  &  à  l'abri  de  la  pouflière  qui  pour- 
ront ,  par  le  mouvement  le  plus  léger  de  l'air ,  y  porter 
des  atomes  étrangers.  Ces  foins  ,  qui  paroiffent  minu- 
tieux ,  ne  font  point  blâmables  ,  parce  que  les  cou- 
leurs extrêmement  pures  fe  confervent  davantage  ,  s'em- 
ploient avec  plus  de  facilité  &  font  fulfceptibles  de  plus 
d'éclat. 

Dans  les  grands  ouvrages  ,  ces  mêmes  foins  féroient 
difficiles  Se  peut-être  impoffibles  à  employer;  mais  ils 
ne  font  point  aufli  néceflaires  ,  parce  que  ces»  ouvrages 
fe  voyent  de  plus  loin.  Cependant  j'obfèrverai  que  ces 
raifons  fervent  trop  fouvent  de  prétexte  à  une  négli- 
gence nui/ible  aux  Artiiles  qui  fe  la» permettent ,  &  blâ- 
mable dans  plufieurs  Marchands  qui  préparent  les  cou- 
leurs avec  trop  de  négligence ,  fans  mettre  aiïez  de  choix 
dans  les  matières ,  &  en  y  en  introduisant  d'hétérogènes. 
L'Artifte  y  perd  une  facilité  d'opérer  néceffaire  ;  fes  tein- 
tes font  plus  fujettes  à  fe  Gdir;  enfin,  fes  ouvrages  moins 
physiquement  purs  ,  confervent  moins  l'accord  qu'on  leur 
donne  &  fe  détruifent  plus  vite. 

BRUN.  On  dit  quelquefois,  à  l'occafîon  d'un  tableau, 
dont  le  ton  général  eiî  fombre  ,  &  les  touches  ou  les 
ombres  trop  foncées  ,  il  faudroit  adoucir  les  bruns  de 
ce  tableau.  Voilà ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  à-peu-près  la 
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feule  application  théorique  de  ce  mot  qui  ,  d'ailleurs  > 
efl  /împlement  un  nom  ,  par  lequel  on  défïgne  quelques 
tons  de  couleurs  ,  quelques  teintes  ,  quelques  nuances. 
Car  il  n'y  a  parmi  les  couleurs  fondamentales  de  la  pa- 
lette du  Peintre,  qu'une  feule  couleur  dans  la  défignaticn 
de  laquelle  entre  le  mot  brun  ,  qui  eiî  le  brun  rouge, 
On  trouvera  des  détails  fur  cette  couleur  dans  le  fécond 
Di&ionnaire. 

BRUNI  &  BRUNISSOIR.  Ce  que  j'ai  dit  à  l'occa- 
fîon  du  berceau ,  donne  quelques  notions  qui  fe  réu- 
nifient ici  à  l'explication  fuccin&e  que  demandent  le* 
deux  termes  de  cet  article.  Ces  deux  termes  ont  rapport 
à  la  gravure. 

Le  brunijfoir  eft  un  outil  d'acier  ;  fa  forme  &  les  dé- 
tails techniques  qui  lui  font  propres  fe  trouveront  dans 
le  fécond  Dictionnaire  au  même  mot  Brunissoir  ,  &  la 
figure  de  l'outil  qui  porte  ce  nom  fera  gravée  Si.  repré- 
fentée  exactement  dans  les  planches ,  aux  renvois  indi- 
qués. 

Le  brunijfoir  s'emploie  en  le  frottant  à  plat  fur  la  plan« 
che  de  cuivre  qu'on  veut  brunir,  ce  qui  fgnifie  polir. 
On  frotte  plus  ou  moins  fortement  l'outil  fur  la  planche 
par  le  bout  qui  eCt  très-uni ,  très-lifte  ,  &  par  cette  opé- 
ration ,  repérée  avec  patience  ,  on  parvient  à  détruire  les 
afpérités  &  les  enfoncemens ,  &  les  rayures  accidentelles 
qui  fe  trouvent  altérer  la  perfection  de  fon  poli.  C'eil 
à-peu-pres  ,  par  rapport  à  la  gravure  ,  ce  qivon  pratique 
lorfque  pour  rendre  un  deîïîn  qu'on  exécute  plus  parfait  y 
on  efface  avec  la  mie  ds  pain ,  &  mieux  encore  avec  la 
gf-rnrr.e  clauique  ,  ce  qui  ned  pas  allez  net,,  afiez.  précis  % 
au  qu'eu  affaiblit  des  ombres  trop  fortes. 

S  iij 
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L'opération  qu'on  exécute  avec  le  bruniffoir ,  s'ap-J 
pelle  brunir. 

B  U 

BURIN ,  BURINER.  Le  burin  efl  un  outil  d'acier , 
taillé  &  aiguifé  de  manière  à  couper  le  bois ,  l'or ,  l'ar- 
gent ,  le  cuivre  &  les  métaux  même  les  plus  durs  ;  il  efi 
employé  dans  la  Gravure  ,  &  il  y  efl  principalement 
defliné  à  opérer  fur  le  cuivre  rouge,  qu'un  long  ufage 
fait  regarder  comme  le  métal  le  plus  propre  à  l'Art  de 
graver. 

On  trouvera  des  détails  relatifs  au  burin  &  la  repré- 
fèntation  des  différentes  figures  qu'on  lui  donne  ,  rela- 
tivement aux  effets  qu'on  en  attend ,  dans  le  fécond 
Dictionnaire  &  dans  les  planches  qui  y  ont  rapport. 

Buriner ,   c'efl  fe  fervir  du  burin. 

Ce  que  je  puis  ajouter  de  théorique  à  cette  première 
notion  ,  c'efl  que  la  Gravure  au  burin  efl  inconteflable- 
ment  celle  qui  atteint  le  plus  la  perfection  dont  l'Arfc 
de  la  Gravure  efl  fufceptible.  Cette  manière  de  graver 
a  été  portée  au  plus  haut  degré  par  les  Edelinks  ,  les 
Drevets  &  d'autres  Artifîes  que  j'aurai  occafion  de  citer 
avec  plus  de  détail. 

LArt  de  graver  au  burin  a  dégénéré  dans  ce  fîècle  , 
où  l'on  s'occupe  cependant  plus  généralement  des  Arts 
qu'on  ne  faifoit  avant ,  &  qui  efl  fi  abondant  en  produc- 
tions de  la  Gravure  ,  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment 
je  papier  ,  les  prefTes  &  les  acheteurs  peuvent  y  fuffire. 
Au  relie ,  c'efl  cette  abondance  d'ouvrages  qui  appauvrit 
l'Art.  Inopem  me  copia  fecit ,  efl  une  devife  qui  ne  con- 
vient que  trop  de  nos  jours  à  la  Gravure.  Sans  entrer 
dans  des  détails  à  ce   fùjer ,  fur  lefquels  je  m'étendrai 
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au  mot  Gravure  ,  je  dirai  feulement  que  cet  Art  étant 
devenu  d'un  ufage  infiniment  plus  habituel  &  plus  géné- 
ral qu'il  n'étoit ,  Toit  pour  l'utilité  ,  foit  pour  l'agré- 
ment ,  il  en  efl  réfulté  qu'un  bien  plus  grand  nombre 
d'Artifles  s'en  font  occupés  ;  mais  par  cette  raifon  ,  la 
concurrence  a  engagé  ces  Artiues  à  chercher  avec  une 
forte  d'émulation  mercantile  ,  les  moyens  d'abréger  le 
travail ,  d'épargner  fur  le  tems  &  de  gagner  davantage. 
On  a  eu  recours  plus  que  jamais  à  l'eau-forte ,  à  des  ou- 
tils ,  à  des  préparations  qui  demandoient  moins  de  tems  y 
d'études  &  de  foins  que  le  burin  ,•  enfin  le  plus  grand 
nombre  d'Artifles  de  ce  genre  a  regardé  ,  que  la  per- 
*edion  de  la  Gravure  feroit  d'en  rendre  les  opérations 
aufTî  expéditives ,  s'il  étoit  poffibie  ,  que  les  manières  de 
deffiner  les  plus  promptes.  De-ià  les  gravures  imitant  le 
lavis ,  imitant  le  crayon ,  en  manière  noire  ,  les  gravu- 
res colorées  par  le  moyen  defquelies  on  a  voulu  exécu- 
ter 8c  multiplier  fous  la  preiTe  des  tableaux  ,  ce  qui  efl 
absolument  impofïibïe  ,  c'eil-à-dire  ,  ce  qui  ne.  peut  ja- 
mais approcher  que  de  très-loin  de  la  Peinture»  Chacun 
de  ces  moyens  d'opérer  en  Gravure  a  cependant  fes  avan- 
tages particuliers  &  des  ufages  auxquels  ils  font  pro- 
pres ;  auffi  je  fuis  bien  éloigné  de  les  blâmer  en  eux- 
mêmes  ;  mais  la  cupidité  qui  en  a  multiplié  bien  ou  mal- 
à-propos  l'emploi ,  pour  fuppléer  feulement  à  ce  qui  de- 
manderont plus  de,  tems  ,  plus  d'études  &  de  foin,,  efl  ce- 
qui  a ,  non-feulement  nui  au  perfectionnement  de  la  Gra- 
vure au  burlru,  mais  qui  l'a  fait  prefque  abfolument 
négliger,  au  détriment  de  l'Art  &  à  la  honte  du  goût,. 
Il  y  a  donc,  &  je  le  dirai  avec  plus  de  détails  ailleurs.,, 
il.  y  a  donc  dans  les  Arts  &  dans  les  ^fubdivifions  des. 
Arts  t  des  manières  d'opérer  propres  à  certains    ufàges.,. 

S  vt. 
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qui,  perfectionnées  pour  ces  ufages,  peuvent  &  doivent 
être  eiiimées  ;  mais  fi  ces  manières  d'opérer  font  em- 
ployées aux  genres  &  aux  objets  auxquels  elles  ne  font 
point  propres ,  non-feulement  elles  font  rnauvaifes  ,  mais 
encore  elles  deviennent  très -préjudiciables  aux  Arts  & 
au  goût. 

La  plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  ne  font  point 
afTez  initiées  dans  la  pratique  &  dans  la  théorie  du 
Deflin  ,  de  la  Peinture  &  de  la  Gravure,  ignorent  qu'elles 
font  les  différentes  manières  de  graver  ,  &  ne  peuvent 
fentir  la  vérité  des  notions  générales  que  je  viens  d'ex- 
poier.  Il  feroit  difficile ,  à  moins  qu'on  ne  s'étendit  beau- 
coup ,  de  leur  faire  comprendre  clairement  la  fupério- 
rité  de  la  manière  de  graver  au  burin  ;  &  ce  n'efi  pas 
ici  la  place  de  ces  explications  qui  fe  trouveront  au 
mot  Gravure  &  autres.  Ainfi  je  me  contenterai  de  ces 
premières  idées  ,  que  comprendront  certainement  îes 
Maîtres  &  ceux  qui  font  instruits  ,  foit  par  l'obferva- 
tîon  ,  foit  par  le  raifonnement ,  foit  enfin  pour  avoir 
fiiivi  les  Artiftes  qui  s'occupent  de  la  Gravure  dans  leurs 
différentes  opérations. 

BUSTE.  Bujle  ,  eftun  terme  plus  généralement  adapte 
à  la  Sculpture  qu'à  la  Peinture.  Cependant  il  entre  auffi 
dans  fon  langage  ,  par  exemple  ,  à  Poccafion  du  por- 
trait. Ce  genre  de  Peinture  produit  en  effet  beaucoup 
plus  de  bujîcs  que  de  figures  entières. 

On  appelle  bujle ,  la  repréfentation  des  parties  fupé- 
Tieures  du  corps  humain  ,  c'eft-à-dire  ,  la  tête  ,  les  épau-: 
les  ,  une  partie  de  là  poitrine  ,  &  enfin  les  repréfenta- 
tions  de  la  figure  humaine  qui  ne  paffent  pas  la  ceinture. 
Il  réfulte  de  cet  ufage  plus  général  de  peindre  le  por- 
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trait  en  hujle ,  que  la  plupart  des  Peintres  de  ce  genre 
Ce  trouvent  embarraiïes  ,  lorfqu'il  s'agit  de  repréfenter  la 
fio-ure  entière.  Il  arrive  même,  parce  que  l'intérêt  pécu- 
niaire du  plus    grand  nombre   eft  de  borner  le  portrait 
qu'on  defire  à  la  partie  la  plus  intérefTante  ,  qui  eft  la  tête  , 
que   les   Peintres  de  portrait ,  peu  habitués  à  étudier  la 
nature  par  des  Académies  ,  fe  trouvent  même  embar- 
rafTés  à  defïiner  &  à  difpofer  les  bras  &  les  mains.  Il  eft 
donc  nécefTaire,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  aux  Peintres 
de  portrait ,  de  defïiner  le  nud  &  de  s'exercer  à  la  compo- 
sition ,  au  moins  relativement  à  une   feule   figure  ;  pre- 
mièrement ,  parce  que  cette    étude  leur  donne  plus  de 
facilité  &  plus  de  sûreté  peur  defïiner  &  mettre  parfaite- 
ment enfemble  la  tête,  les  emmanchemens  du  col  &  les 
épaules  ;  mais  encore  que  dans  les  occafions  où  ils  peu- 
vent &  où  ils  défirent  tous  fe  trouver,  de  peindre  le  por- 
trait en  grand  ,  Se  d'une    manière  qui   fe  rapproche    de 
Yhijloire  ,  ils  ne  foient  pas  trop  contrariés  par  le  défaut 
d'habitude  de  defïiner  le  nud  &  par  la  quantité  d'études 
qu'ils  fe  trouvent  alors  obligés  de  faire  &  qu'ils  font  avec 
peine.    La  repréfentatien  delà  figure  réduite  au  hujle , 
a  piufieurs   difficultés  par  oiie  -  même.,    q^i  deviennent 
moindres  ,   lorfque  l'Artifte   a  étendu  fon   talent  jufqu'à 
defïiner  &  compofer  correctement  &  facilement  la  figure 
entière.  Dans  le  nombre  de  ces  difficultés  ,  il  en  eft  une 
qui  exige  une  attention  particulière.  La  tête  psroit  prefque 
toujours  trop  forte  dans  les  portraits  borné?  aux  épaules  , 
parce  que  les  yeux ,  accoutumés  à  comparer  la  tête  d'un 
homme  à  tout  le  reile  de  fon  corps ,  ne  le  compare  alors 
qu'à  une  très-petite  partie.  Il  faut  donc  quelquefois  ,  Sur- 
tout fi  l'original  fe  trouve  mal  proportionné  &  fi  la  grofTeur 
des  épaules  &  du  hujle  eft  plus  forte  qu'elle  ne  devroit 


2%2  BUS 

l'être,  Ce  permettre  quelques  libertés  qu'or»  ne  prend, 
avec  avantage  qu'autant  qu'on  a  l'habitude  des  propor- 
tions générales  &  des  modifications  dont  elles  font  CuC- 
ceptibles.  D'ailleurs ,  le  mouvement  qu'on  cherche  à  don- 
ner à  une  tête ,  pour  la  rendre  plus  pittorefque ,  plus 
piquante ,  plus  agréable  ,  plus  conforme  au  caractère  de 
celui  qu'on  peint ,  ce  mouvement ,  dis-je  ,  ne  peur  être 
faifi  avec  juftefTe ,  avec  grâce ,  de  manière  à  faire  ima- 
giner celui  de  toute  la  figure  ,  qu'autant  que  l'Artifte  Ce 
repréfente  bien  en  effet  la  figure  entière ,  participant  à 
ce  mouvement,  ou  l'occafionnant.  Or  cette  repréfenta- 
tion  idéale  ne  Ce  peint  avec  juftefte  à  l'imagination  du 
Peintre ,  qu'autant  qu'il  eft  en  état  de  la  réalifer  par  un 
deffin  de  la  figure  entière.  Ce  n'eft  pas  tout  :  les  dra- 
peries ,  les  habillemens ,  les  parures  demandent  ,  pour 
être  employées  de  manière  à  ne  point  nuire  à  l'eniem- 
ble  du  bujle  même  ,  que  l'Artifte  defline  correctement 
le  nud  qui  eft  deflbus.  Si  l'on  donne  à  l'Artifte  la  li- 
berté d'étendre  fa  compofition  aux  bras  &  aux  mains  , 
la  néceftité  de  deffiner  la  figure  ,  eft  bien  plus  démon- 
trée ;  &  la  plupart  des  portraits  ,  même  en  bufte  ,  ne 
prouve  que  trop  que  plus  d'un  Artifte  de  ce  genre  né- 
glige cette  fcience  du  defiin  ,  qui  eft  la  bafe  de  tous  les 
genres  de  la  Peinture.  Je  ne  dirai  rien  de  la  compo- 
fition de  la  figure  entière  ,  parce  que  je  fortirois  de  mon 
fujet.  / 
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iABINET,  CABINETS  DE  TABLEAUX. 

Un  Cabinet  de  tableaux  fîgnifie  une  collection  d'ou- 
vrages de  Peinture  ;  &  l'on  fe  fert  de  cette  dénomina- 
tion, quand  même  la  colieâion  remplïroit  un  palais. 
Certainement ,  lorsque  cette  exprefïion  s'efî  établie  ,  la 
prétention  &  le  fafte  n'exifloient  pas  à  cet  égard  autant 
qu'ils  exigent  aujourd'hui.  Je  me  tranfporte  aux  tems  peu 
éloignés ,  où  les  Arts  ont  commencé  à  fleurir ,  &  je  me 
repréfehte  un  homme  ,  ami  des  Arts  &  lié  avec  les  plus 
habiles  Artiftes  de  Ton  tems  qui ,  fur  Ton  fuperflu  ou  fort 
économie ,  à  l'aide  de  fes  connoiflances  &  de  fes  foins  , 
parvenoit  à  réunir  un  certain  nombre  de  tableaux  de 
Maîtres  recommandables.  Cet  homme  ne  dtfoit  point  ; 
je  pofsède  une  collection  fuperbe.  Il  difoit  /ïmplement  '' 
j'ai  un  cabinet  qui  renferme  quelques  bons  tableaux^ 
On  imita  cet  homme  ;  car  l'imitation  de  quelqu'efpèce 
qu'elle  foit  ,  efî  naturelle  &  habituelle  parmi  nous. 
Bientôt  on  pût  citer  plusieurs  collections  ou  cabinets 
de  tableaux  ,  &  la  diftinétion  qu'on  accorda  à  ceux 
qui  en  étoient  poflefTeurs,  en  augmenta  bientôt  le  nom- 
bre. Ce  qui  efl  afîez  fîngulier ,  c'efl  qu'à  rneiure  que  les 
faifeurs  de  collections  ont  rempli  des  appartemens  vafles  ' 
d'un  nombre  considérable  d'ouvrages  de  Peinture ,  la  va- 
nité ait  daigné  conferver  encore  la  manière  de  s'expri- 
mer ,  qu'employa  d'abord  la  modelHe. 

La  pius  ample  coiledion  s'appelle  donc  encore  cabinet^ 
&.  cette  dénomination  eft  en  ufa^e  pour  un  grand  nombre 
d'objets  curieux  8c  feientifiques.  On  dit  un  cabinet  de 
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livres ,  mais  plus   ordinairement   une   bibliothèque.  O» 
qualifie  de  cabinets  les   collections  qui    renferment   des 
médailles  ,  des  defîins  ,  des  eftampes ,  des  objets  d'hifloi- 
re  naturelle  ;  &  peur  fiiivre  l'hiflorique  de  cette  déno- 
mination qui  s'eft  étendue  &   a  jette  des   branches  allez, 
remarquables ,  les  Joueurs   de  gobelets   &   les  Charla- 
tans y  que  l'intérêt  &  une    forte   de    vanité  ,  qu'ils  n'a- 
voient  pas  autrefois  ,  portent  à  fe  rapprocher  des  Scien- 
ces Si  des  Arts,  appellent  cabinets  de  Phyfique  &  labo- 
ratoires les  endroits  où  ils   attirent  le  Public ,  &  où  ils 
tirent  partie  de  la  curiofité  par  Fadreffe  &  le  preflige» 
Cette  dénomination  efl  un  nouveau  moyen  du  charlata- 
niime ,  &  ce  moyen  une  forte  de  familiarité  qui  rappro- 
che trop  les  Sciences ,  ainfî  que  les  Beaux- Arts ,  des  arti- 
fices qui  n'ont  pour  but  que  le  vil  intérêt.  Au  refte  ,  le 
rapprochement  des  charlatan eries  &  des  fciences  naît  de 
ce  que  ces   dernières  étant  exercées   plus    généralement 
qu'elles  ne  l'étoient ,  excitent  davantage  à  en  tirer  parti  , 
&  à  chercher ,  fur-tout  dans  les  nouvelles  découvertes  y 
des  moyens  d'opérer  quelques  effets  extraordinaires  ,  dont 
les  Charlatans  adroits  &  d'une  ciaffe  moins  obfcure  qu'ils 
n'étoient,  favent  tirer  avantager  Les  favans  dédaignent 
les  inconvéniens  qui  réfultent  de  ces  approximations  ou 
méfaliiances  dont  je  viens  de  parler  ;  &  ces  inconvéniens 
palfagers  ne  peuvent  en  effet   être    bien  dangereux  ,   à 
moins  que  les  adminiflrateurs  &  les  hommes  puilfans  ne 
fe  permettent  trop  de  les  favorifer. 

Les  hommes  d'Etat ,  plus  inflruits  des  affaires  impor- 
tantes d'adminiftration  ,  que  des  Sciences  &  des  Arts  f 
font  difpofés  à  être  trompés  ,  même  en  raifon  de  leur 
zèle  pour  le  bien  public  ;  &  l'on  peut  les  regarder , 
à  cet  égard  ,  comme  les  parens  affe&ionnés  ,  toujours 
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prêts ,  îorfque  leurs  enfans  font  malades ,  à  croire  vrais 
les  miracles  dont  fe  vantent  les  gens  qui  en  font  le 
moins.  Pour  revenir  aux  cabinets  de  tableaux  &  à  ceux 
qui  en  tirent  vanité ,  leur  relation  avec  le  charlatanisme 
confiée  ,  en  ce  que  ,  d'une  part ,  l'on  trouve  dans  plus 
d'une  collection  moderne  des  tableaux  apprêtés ,  repeints  , 
déguifés  ,  parés  pour  les  faire  croire  meilleurs  qu'ils  ne 
font  ;  &  d'autre  part ,  de  ce  que  les  poffefFeurs  ,  dans  leur5 
éloges  exagérés  ,  parlent  trop  fouvent  le  langage  dont 
nous  rions  ,  lorfque  par  hafard  nous  l'entendons  dans  les 
places  publiques. 

L'influence  qu'a  le  charlatanisme  des  cabinets  fur  le 
goût  national ,  n'eft  pas  difficile  à  appercevoir.  Première- 
ment ,  ces  collections ,  compofées  fans  connoiflànce  ,  & 
par  prétention  ,  font  peu  utiles  aux  Artiftes  confommés  ; 
lecondement ,  elles  trompent  ceux  qui  manquent  de  lu- 
mières. Les  collerions  de  cette  efpèce  ne  font  donc  bien 
réellement  favorables  qu'à  l'intérêt  des  Marchands  qui  y 
font  paffer  fucceffivement  un  grand  nombre  de  tableaux 
dont  ils  tirent  parti ,  &  à  la  vanité  des  pofTefTeurs ,  qui 
font  portés  à  rendre  leurs  coliedions  d'autant  plus  riches 
en  nombre  ,  qu'ils  le  font  moins  eux-mêmes  en  connoif- 
fances. 

Si  les  cabinets  étoient  formés  comme  ils  devroient 
l'être  ,  ils  réuniroient ,  par  rapport  aux  Arts  &  au  goût, 
les  avantages  infiniment  précieux  dont  quelques-uns  jouif- 
fent  à  jufte  titre  ;  car  rien  n'eft  plus  capable  de  donner 
des  idées  des  genres,  des  manières ,  du  mérite  des  difïe- 
rens  Maîtres,  &  par  conféquent  de  l'Art  en  lui-même, 
que  de  pouvoir ,  fans  fortir  du  même  lieu  ,  comparer  un 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvres  ;  d'ailleurs  rien  de  plus 
avantageux  pour  la  confervation  de  ces  chefs-d'œuvres 
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que  les  foins  auxquels  ceux  à  qui  ils  appartiennent  s'en" 
gagent  par  vanité  même  avec  le  Public ,  qui  ,  venant 
juger  lui-même  de  ces  foins ,  fait  l'éloge  des  poffefleurs 
les  plus  attentifs  à  les  remplir. 

Les  cabinets  de  tableaux  ,  tels  que  je  les  fuppofe, 
ceux  dans  lefqueis  on  n'admet  point  d'ouvrages  incer- 
tains ,  altérés  ,  déguifés ,  &  que  les  poiïeffeurs  ouvrent 
non-feulement  aux  Artiftes ,  mais  à  tous  ceux  qui  veulent 
réellement  s'inftruire  ,  fans  acception  d'état  ,  les  col- 
lections enfin  >  où  l'on  affemble  &  l'on  rapproche  avec 
une  forte  de  méthode  les  beaux  ouvrages  ,  deviennent 
donc  ,  pour  les  Arts  &  pour  la  nation ,  des  écoles  ,  dans 
lefquelles  les  Amateurs  peuvent  prendre  des  notions ,  les 
Artiftes  faire  des  obfervations  utiles  ,  &  le  Publia  rece- 
voir quelques  premières  idées  jufles.  Les  pofTefTeurs  des 
cabinets  formés  fur  ces  principes ,  ont  certainement  droit 
à  la  reconnoiffance  publique  &  à  l'intérêt  particulier  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  des  talens.  C'eft  aufîi  ,  lors- 
que les  collections  font  telles  que  je  les  fuppofe  ,  qu'elles 
fubfïftent  &  pafTent  de  génération  en  génération  ,  tandis 
que  les  collections  nombreufes  &  imparfaites  deviennent 
en  peu  de  tems  à  charge  même  à  ceux  qui  les  font ,  foit 
par  le  prix  qu'ils  font  infen/ïblement  obligés  d'y  mettre 
&  les  tromperies  qu'ils  éprouvent  ,  foit  par  l'embarras 
que  le  nombre  feul  leur  donne.  Aufîi  les  pofîefTeurs  , 
privés  de  l'eipérance  que  leurs  héritiers  puifTent  fe  char- 
ger d'un  mobilier  considérable  ,  dont  la  valeur  eft  dou- 
teufe  ,  s'en  dégoûtent  &  s'en  défont  fouvent ,  comme 
on  fe  débarraffe  d'une  fociété  mêlée  qui  s'eft  augmen- 
tée au  point  de  devenir  infupportable  ,  même  à  celu1 
qui  l'a  raffemblée.  Que  les  vrais  Amateurs,  ceux  qui 
veulent  s'indruire  en  jouiffant ,  &  donner  lieu  aux  autres 
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3e  jouir  en  s'inftruifânt , .  Ce  rapprochent  donc  le  plus 
qu'il  eft  poffible ,  en  formant  leurs  collections ,  des  pre- 
miers cabinets  ;  qu'ils  donnent  au  choix  ce  qu'ils  fàcri- 
fient  trop  fouvent  au  nombre  ;  mais  pour  cela  il  fau- 
droit ,  qu'oubliant  les  prétentions  infpirées  par  le  luxe  , 
par  des  imitations'  &  des  inftigations  pernicieufes  ,  ils 
euiïènt  plus  de  confiance  dans  les  Artifles  éclairés,  que 
dans  ceux  que  l'intérêt  pécuniaire  excite  à  tirer  fans  ceffe 
parti  de  la  crédulité ,  de  l'ardeur  de  poiTéder  &  du  dé- 
faut de  connohTances. 

CALQUER  &  CALQUE.  L'opération  qu'on  dé%ne 
par  le  mot  calquer ,  eft  celle  par  laquelle  on  fait  palier , 
en  quelque  façon  ,  mécaniquement  le  trait  d'une  figure 
ou  de  quelque  partie  d'un  deiïin  ou  d'un  tableau  ,  fur 
un  papier ,  fur  un  vélin ,  fur  une  toile  ,  &c.  Cette  opé- 
ration Ce  fait  par  plufieurs  moyens  ;  &  quoique  naturelle- 
ment ce  détail  appartienne  à  la  féconde  Partie  de  ce 
Dictionnaire ,  où  il  en  fera  encore  queftion  ,  je  ne  me 
refuferai  pas  à  en  dire  ici  quelque  chofe ,  parce  que  la 
facilité  mécanique  que  préfente  l'opération  de  calquer, 
eft  afïez  fouvent  mife  en  ufage  par  les  perfonnes  qui, 
n'ayant  point  de  connohTances  réelles  &  manquant  de  la 
facilité  de  deffiner  ,  croyent  fuppléer  à  ce  talent  indif- 
penfable  dans  tous  les  Arts  du  deffin ,  fans  Ce  donner  la 
peine  de  l'acquérir. 

La  manière  la  plus  commune  de  calquer  un  deffin , 
(  &  je  me  borne  à  ce  détail,)  eft  de  frotter  le  revers 
du  papier  fur  lequel  il  eft  fait ,  de  fanguine ,  ou  de  mine 
de  plomb  en  poudre.  Lorfque  ce  revers  eft  rougi ,  ou 
noirci  également  par -tout,  lorfqu'on  l'a  elTuyé  légère- 
nient  pour  oter  le  fuperflu  4e  la  fanguine  ou  de  la  mine 
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de  plomb ,  on  aflujettit  ,  avec  de  la  cire  ou  des  épin- 
gles ,  le  deffin  fur  une  feuille  de  papier  ,  de  manière 
que  le  côté  empreint  de  crayon  rouge  ou  noir  fcit  appli- 
qué fur  le  papier  blanc  ;  enfuire ,  avec  une  pointe  de 
métal ,  qui  doit  ne  pas  être  coupante  ,  on  paiTe  ,  en 
appuyant  autant  qu'il  eft  néceiïaire  ,  fur  le  trait  qu'on 
veut  calquer.  Alors  l'empreinte  du  crayon  ,  dont  efl  cou- 
vert le  revers  du  deflîn ,  fe  trouvant  prefTée  dans  le  paf- 
fâge  de  la  pointe  fur  le  papier  blanc  ,  y  lauTe  une  trace  r 
ou  ce  qu'on  appelle  un  calque  ;  &  ce  trait  calqué  efl 
plus  ou  moins  exact,  plus  ou  moins  fpirituel,  enfin  plus 
ou  moins  utiie  en  raifon  de  ce  que  celui  qui  calque  a 
de  connoiflance  &  même  d'habitude  acquife  de  l'Arc  du 
Deflin, 

Les  dernières  lignes  de  cette  explication ,  que  j'ai 
rendue  la  plus  claire  qu'il  m'a  été  poflible ,  me  conduilln: 
naturellement  aux  notions  que  je  deftine  ici  à  ceux  qui 
ne  font  pas  bien  initiés  dans  les  Arts ,  &  qui  par  consé- 
quent ont  de  faulTes  ou  incomplettes  idées  fur  ce  qui  a 
rapport  à  leurs  diverfes  pratiques.  En  eflet  ,  combien  de 
jeunes  gens ,  d'hommes  du  monde ,  de  perfonnes  même 
qui  ont  le  but  de  s'occuper  des  Arts  ,  font  difpofés  à 
penfer  qu'en  calquant  ,  auffi  exactement  qu'ils  le  peu- 
vent, un  contour,  un  trait  ;  ce  Contour  ou  ce  trait  fe 
trouvera  femblable  à  celui  qu'ils  veulent  reproduire  ,  & 
qu'ils  n'auront  plus  qu'à  imiter  les  ombres  pour  avoir 
doublé  l'cr.ginal  qu'iis  cherchent  à  copier  ? 

Cependant  on  doit ,  pour  les  détromper  &  les  inflrui- 
re ,  leur  dire  ici  avec  franchife ,  que  ce  trait  mécanique 
qu'ils  obtiennent  par  une  opération  dont  la  juûefie  leur 
parcît  démontrée  ,  n'a  &  ne  peut  avoir  de  mérite  qu'en 
proportion  du  talent 'que  pofsède   celui  qui  ie  forme; 
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de  manière  que  fî  celui  qui  calque  n'a  nulle  idée  &  nulle 
•habitude  de  defiiner  s  Ton  calque  attestera  fun  incapa-< 
cité,  &  lui  fera  d'autant  moins  utile,  que  cette  incapa- 
cité de  deiîlner  le  trait  annonce  ceiie  qu'il  doit  avoir  de 
répartir  les  ombres  &  les  lumières ,  &  de  les  ind;quer  en 
formant  avec  le  crayon  des  hachures  convenables  &  tra* 
cées  dans  l'ordre  qu'il  eïi  néceiïkire  de  fuivre.  Il  faut 
donc  que  le  copifte  qui  calque ,  foit  capable  d'imiter , 
fans  calquer  le  de/ïin  qu'il  veut  copier ,  au  moins  jufqu'à 
un  certain  point  d' exactitude.  Il  faut  par  confisquent  qu'il 
foit  en  état  de  fentir  les  formes  relatives  aux  contours , 
les  raifons  qui  ont  fait  placer  &  prononcer  les  touches  , 
qui  ont  fait  adoucir  &  fufpendre ,  pour  ainïï  dire  ,  le  trait 
dans  certaines  parties  ;  il  faut  s  dis-je  ,  qu'en  calquant  il 
fente  tout  cela ,  &  qu'il  s'en  rende  plus  ou  moins  compte, 
pour  que  le  calque  ait  quelque  mérite  &  rempliiTe  l'in- 
tention qui  le  fait  entreprendre.  Un  homme  qui  calque 
fans  favoir  fteêmer ,  eft  affez  fëmblable  à  celui  qui  ce 
pieroit  ou  liroit  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  étran- 
gère pour  lui  ,  &  qui  ,  ne  connoiiTant  &  n'employant 
aucune  inflexion^  aucun  accent  ,  aucune  ponctuation  $ 
imiteroit  machinalement  des  fîgnes  inconnus  pour  lui  y 
ou  ne  prononceroit  que  des  fons  injignifians. 

Il  ré  fuite  de-li  que  l'opération  de  calquer  n'efl  bonne 
à  rien  à  celui  qui  ne  fait  rien  }  &  fouvent  eil  aiTez  peu 
nécelîaire  à  celui  qui  faiu 

On  demandera ,  pourquoi  donc  lé  calque  eQ.  en  ufâo-s 
dans  les  Arts.  La  quefHon  ed  juile  &  elle  exige  encore 
quelques  notions  convenables  à  ce  Dictionnaire. 

Il  fe  rencontre  un  aflez.  grand  nombre  de  circonstan- 
ces dans  lefquelles  ceux  qui  pratiquent  la  Peinture  &  les 
branches  des  Arts  qui  en  dérivent,  ont  un  grand  intérêt 
Tome  I.  X 
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à  épargner  ou  à  ménager  des  inftans  précieux  ;  &  il  en 
-eft  où  il  eft  important  pour  eux  de  parvenir  prompte- 
ment  à  une  exactitude  d'imitation  ,  que  j'appellerai  géo- 
métrique ou  précife  autant  qu'ii  eft  pcffible.  La  Gra- 
vure en  offre  les  plus  fréquens  exemples.  On  ne  peut 
rien  tracer  avec  le  crayon  fur  la  planche  vernie  ,  fur-tout 
lorfqu'ii  s'agit  d'y  tranfmettre  le  trait  juite  &  e:{aâ  d'un 
deffin  ou  d'un  tableau ,  parce  que  le  vernis  dont  on  fê 
fert  le  plus  communément  eit  mol,  &  qu'il  s'enlève  trop 
facilement  de  la  fuperficie  du  cuivre  qu'il  couvre.  Il 
faut  donc  avoir  recours  au  calque.  D'ailleurs  le  Graveur 
qui  eft  fuppofé ,  (  quoique  la  fuppofîtion  ne  foit  pas  aflèfe 
communément  julte,  )  le  Graveur,  dis-je  ,  qui  eu  fuppofé 
favoir  deffiner,  parvient  plus  promptement  &  plus  exacte- 
ment à  copier  fur  fon  cuivre  le  trait  de  l'ouvrage  qu'il 
doit  graver ,  en  calquant  avec  intelligence  &  fidélité  ce 
trait  de  la  manière  que  j'ai  indiquée.  Cette  manière  eft 
cependant  fufceptible  d'un  allez  grand  nombre  de  modi- 
fications ,  dont  je  donnerai  le  détail  dans  le  fécond  Diction- 
naire ,  à  l'article  relatif  à  celui-ci;  mais  je  mettrai  dans 
ce  moment  fur  la  voie  ceux  qui  n'ont  befoin  que  de 
notions  générales.  Une  opération  prefqu'auffi  utile  que 
celle  dont  je  viens  de  donner  l'idée,  &  qui  y  a  affez  de 
rapport  ,  eft  celle  de  copier  mécaniquement ,  dans  des 
proportions  différentes ,  le  trait  qu'on  veut  imiter.  Il  eft 
moins  ordinaire  que  l'on  ait  befoin  de  copier  dans  une 
plus  grande  dimen/îon ,  que  l'original  dont  on  s'occupe  , 
foit  pour  la  Gravure  ,  foit  pour  la  Peinture  ,  foit  pour 
imiter  en  générai,  qu'il  ne  l'eft,  d'avoir  à  réduire  un  ori- 
ginal dans  une  dimen/ion  plus  petite  ;  auifi  les  moyens 
mécaniques  inventés  peur  ces  fortes  d'opérations  font-ils 
•  généralement  connus  fous  la  deiignauon  de  moyens  de 
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réduire  :  compas  de  réduction ,  &c.    On   emploie  ,  en 
effet ,  pour  ces  opérations   des   compas   qui  font  appro- 
priés à  cet  ufage  ,  ou  des  quarrés  que  Ton  trace  légère- 
ment fur  un  defïm,  &  dont  on  trace  un  même  nombre 
dans  une  dimenfîon   différente   fur    le    papier  ou  fur  le 
cuivre.  Cette  préparation  mécanique  donne  la  facilité  & 
la  sûreté-  de  réduire  exactement  ou  de  copier  un  defïm 
ou  un  tableau  dans  une  grandeur  proportionnelle  relative 
à  l'original  ;  mais  ainfï  que  dans   l'opération  de  calquer , 
&  plus  même  que  dans  cette  opération,  il  eft  néceifalre 
que  celui  qui  réduit ,  ait  ie  talent  de  defïïner  ,  &  l'apti- 
tude à  fe  rendre  compte  de  ce  qu'il  fait  ;   de  manière 
qu'en  employant  plus  de  temps ,  il  put  en  venir  à  bout , 
même  fans  le   fecours  des   moyens   mécaniques  dont  je 
viens  de  parler.  Ainfi ,  dans  les  Arts  du  Deifin  ,  les  fe- 
cours que    l'induftrie    a  imaginés   pour   fimplifier  ,  pour 
favorifer  ,  pour   abréger  &  pour  aiïïirer  les  opérations , 
n'ont  des  avantages  réellement  utiles  que  pour  ceux  qu 
font  inflruits  ,  &  qui  ,    à   la    rigueur ,    pourroient  s'en 
paiTer.  11  feroit  fort  avantageux  que   les  hommes  ,  dont 
les  connoilTances  font  fî  fôuvent  moindres  que  leurs  pré- 
tentions ,  fuiTent  convaincus  de    cette  vérité  pour  leur 
avantage,  plufieurs  renonc;roient  peut- être  aux  petites 
fupercheries  fur  lefquelles  ils  établirent  de  petites  répu- 
tations ,  &  à  l'aide  defquelles  ils  font  fôuvent  parade  de 
talens  qu'ils  n'ont  réellement  pas. 

CAMAYEU.  Le  Camay  eu  eft ,  dans  fa  définition  la 
plus  fimple  ,  une  imitation  faite  par  le  moyen  d'une 
feule  couleur,  variée  par  le  feul  effet  du  clair-obfcur, 
c'efi-à-dire  ,  plus  claire  ou  plus  ombrée.  On  a  compris 
fous  «ette  dénomination ,  des  peintures  de   deux   &  de 
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trois  couleurs ,  mais  dans  lefquelies  on  n'a  pas  pour  but 
d'imiter  la  couleur  naturelle  des  objets. 

On  dit  un  camayeu  bleu ,  verd  ,  rouge  ,  &c«  ;  on  die 
suffi  des  peintures  en  Camayeu.  Voilà  à-peu-près  les 
phrafes  dans  lefquelies  on  emploie  le  plus  ordinairement 
ce  mot.  On  peut  y  ajouter  une  manière  de  critiquer  & 
de  défapprouver  un  tableau  qui  confiée  à  dire  d'un  ta- 
bleau trop  égal  de  couleur ,  ce  tableau  n'eil  qu'un  ta- 
mayeu. 

Les  Deffins  faits  à  la  fan gaine  ,  à  la  pierre  noire, 
à  la  mine  de  plomb ,  aux  différent  crayons ,  au  bijîre ,  à 
l'encre;  la  plupart  des  gravures,  des  tontines  ,  des  pa- 
piers teints ,  des  étoffes  travaillées  ou  brodées  ,  peuvent, 
à  certains  égards ,  être  compris  dans  ce  qu'on  appelle 
camayeu. 

Une  grande  partie  des  toiles  peintes ,  les  damas 
mêmes ,  &c.  offrent  des  camayeux  ,  &  repréfentent  plus 
ou  moins  bien,  par -nuances  d'une,  de  deux  ou  de  trois 
couleurs  ,  les  divers  objets  dont  ils  font  ornés. 

Le  mauvais  goût  qui ,  non  content  d'altérer  les  for- 
mes &  les  effets,  nuit  encore  aux  Arts  en  les  déplaçant, 
je  veux  dire ,  en  les  employant  à  ce  qui  ne  doit  pas  leur 
convenir,  a  infjoiré  pendant  un  tems  ,  qui  n'efl  pas  en- 
core fort  éloigné  ,  une  préférence  pour  les  camayeux , 
fort  contraire  aux  progrès  de  la  Peinture.  Les  hommes 
ùefœuvrés  ,  ignorans ,  puiffans  ou  riches  ,  étoient  en  cela 
les  minières  accrédités  &  favoris  du  mauvais  goût ,  com- 
me ils  ont  été  dans  tous  les  tems.  L'ufage  des  camayeux 
devint ,  dans  celui  dont  je  parle  ,  tellement  à  la  mode , 
qu'on  les  fubftituoit  prefqu'en  tous  lieux  à  la  véritable 
Peinture.  Cette  fantaifie  épidémique  devoit  enfanter  une 
multitude  d'ouvrages  tendans  à  la  barbarie  ;  &  cela  arriva. 
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Les  palais ,  les  maifons,  les  temples  même  Ce  peuplèrent 
d'enfans  &  d'hommes  verds  ,  bleus  ,  rouges  ,  c'eft- à-dire  , 
de  monftres ,  la  plupart  abftirdes  &  fort  ridicules.  Ces 
ouvrages ,  dignes  des  iîècles  d'ignorance  ,  offroient  des 
ornemens  peu  dispendieux,  Ils  furent  adoptés  avec  em- 
preffement  par  l'effet  d'une  forte  de  luxe  parcimonieux  y 
très-commun  parmi  nous  ;  des  ouvrages  de  cette  nature 
ne  pouvoient  avoir  d'attraits  pour  les  véritables  Peintres. 
Les  camayeux  devinrent  cor.féquemment  ta  reffource 
des  plus  foibles  talens.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  fe  coraplaifoient ,  en  ornant  leur  demeure  ,  à  y  pro- 
diguer avec  une  fomptuotité  mefquine  ces  mauvais  ou- 
vrages, ne  trouvoient  pas.  une.  grande  différence  entre 
ceux  qui  étoient  exécutés  par  des  Artiiles  médiocres,  8c 
ceux  que  des  hommes  de  talent  ne  dédaignoient  pas  de 
faire  quelquefois  par  condefcendance  ou  par  fantaifîë.  lî 
réfulta  de-ià  une  fource  d'idées  abfurdes  qui  dégradoient 
l'Art  ;  il  en  réfulta  auffi  ,  pour  les  jeunes  Artiftes ,  des 
occafions  de  petits  profits ,  trop  aifés  à-  acquérir  ,  pour 
n'être  pas  faifîs ,  &  des  ouvrages  d'un  trop  mauvais  genre 
pour  n'être  pas.  nuifibies  à  leurs  progrès.  Comme  les  car 
mayeux  n'avoient  aucune  relation  à  la  couleur  de  la  na- 
ture ,  il  étoit  inutile  de  la  consulter  pour  les  peindre  \ 
en  coloriant  prefque  au  hafard ,  avec  quelques  idées  du 
clair-obfcur ,  on  fe  croyoit  autorifé  à  altérer  les  formes, 
comme  on  altéroit  la  couleur.  C'eft  par  de  femblables 
bifarreries.  que  les  Arts  le  corrompent  ;  c'eft  ainfî  qu'ils  fe 
dégraderoient  abfolument  parmi  nous ,  fi-  l'inconflance  na- 
tionale ne  s'oppofoit  à  la  durée  de  ces  abfurdités. 

Un  principe  fort  important  pour  la  confervation  du* 
bon  goût  dans  les  Lsttres  &  dans  les  Arts.,  efl  de  retenir 
chaque  efpèce.  de  talent  dans.  ls.  diftricl  qui  lui  appas.-*- 
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font  de  ce  terme  difunclif,  Le  Brocanteur  s'en  fert  fou- 
yent  pour  allumer  le  defir  des  curieux.  La  vanité  de 
l'Amateur  s'enflamme  lorfque  le  Marchand  emploie  le 
mot  capital,  &  fon  defîr  a  moins  pour  objet  de  jouir 
d'un  tableau  excellent  &  de  s'imlrulre  en  l'étudiant,  que 
de  pofféder  quelque  cliofe  que  ne.pelsèdent  point  les- 
Amateurs  avec  qui  il  combat  de  prétentions.  Certaine- 
ment,  un  très-bon  ta-ie.m  d'un  grand  Maure  eu  préféra- 
ble à  un  tableau  de  moindre  mérite  ;  mqis  cette  afler- 
tion  fuppofe  que  l'Amateur  ait  allez,  de  lumières  pour 
fentir  réellement  les  beautés  fupérieures  qui  méritent  à 
lin  tableau  le  nom  de  capital  ;  maiheureufement  pour 
la  plupart  d'entr'eux  ,  le  tableau  capital  n'eit  que  le 
plus  cher ,  le  plus  grand  ,  le  plus  chargé  de  figures , 
fouvent  le  mieux  verni,  &  enfin  celui  qui  a  tenu  bien 
ou  mal-à-propos  la  place  dans  les  cabinets  les  plus  con» 
nus ,  dont  les  Catalogues  font ,  pour  certains  ouvrages , 
des  titres  qu'on  peut  conteuer  comme  un  grand  nombre 
de  titres  de  noblefTe.  Un  Amateur  inuruit ,  &  fm>tout  un 
Artiûe ,  voit  fouvent  dans  un  tableau  qui  n'a  pas  eu  ce? 
ciftinclions  ,  quelquefois  même  dans  un  fragment  du 
meilleur  temps  d'un  maître  ,  un  ouvrage  plus  réellement 
capital. 

Un  ouvrage  oapital  d'un  maître  eu  donc,  pour  par~ 
1er  avec  juuefle  ,  celui  que  l'Artilte  dhliigué  a  compofé 
dans  le  genre  auquel  il  a  été  le  plus  véritablement  appelle 
par  la  nature  ,  celui  qu'il  a  fait  dans  l'inuant  de  la  force 
de  fon  talent ,  celui  qu'il  a  fenti  plus  de  plaifir  à  faire. 
Il  eu  cependant  juue  d'ajouter  à  cela  la  confervation  , 
fans  laquelle  on  jouit  très  -  imparfaitement  de  beautés 
qu'on  ne  fait  qu'entrevsir, 

H  eu  certain  que  ce  font  des  ouvrages  pareils  à  celui 
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que  je  viens  de  dé/îgner,  qu'on  doit  appelier  capitaux; 
ce  font  ceux-là  dont  un  Amateur  attaché  à  la  réputa- 
tion de  fa  collection,  a  quelque  droj£  de  s'enorgueillir, 
&  mieux  que  tout  cela ,  ceux  dans  lefquels  &  l'Amateur 
&  l'Artifte ,  peuvent  s'inftruire  en  jouhTant. 

CARACTÈRE.  On  diftingue  dans  chaque  objet  vifîble 
des  caractères  généraux  &  des  caractères  particuliers. 

Le  caractère  général  d'un  objet  concilie  (  relativement 
au  Peintre  qui  veut  l'imiter  )  dans  les  formes  extérieures 
les  plus  apparentes  au  premier  coup-d'ceil. 

Mais  i'Amfle  ,  qui  ne  s'attacheroit  en  peignant  qu'à 
ces  feuls  caractères ,  rehembleroit  à  l'homme  qui  n'em- 
ploie en  pariant  que  des  termes  génériques.  11  fe  rappro- 
cheroit  encore  de  celui  qui,  fans  aucune  notion  de  l'art 
d'imiter  ,  entreprend  de  tracer  avec  du  charbon  fur  une 
muraille  ,  des  maifons ,  des  chevaux ,  ou  des  figures  hu* 
maines. 

La  plupart  des  jeunes  Elèves ,  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  leur  noviciat,  pourroient  fe  reconnoître  dans 
ces  deux  comparaifons  que  je  viens  de  préfenter  ;  car 
n'ayant  encore  qu'une  idée  très-vague  de  l'imitation  , 
ils  ne  peuvent  avoir  pour  but  que  les  caractères  généraux 
de  ce  qu'ils  veulent  repréfentar. 

Lorfque  les  Arts  du  DeiTm ,  de  la  Sculpture  &  de  la 
Peinture  font  au  berceau  ;  c'eit  aux  caractères  les  plus 
généraux  que  s'attachent  ceux  qui  les  exercent  ;  &  ieurs 
chefs-d'œuvres  connitent  à  faire  distinguer  ,  dans  les  re- 
présentations qu'ils  entreprennent ,  un  homme  d'avec  une 
femme  ,  &  un  cheval  d'avec  un  bœuf. 

Lorfque  les  hommes  qui  imitent  joignent  à  l'idée  des 
caractères  généraux  celle  des  caractères  particuliers  3  il? 


293  CAR 

commencent  à  faire  un  pas  vers  les  progrès  de  l'Art  qu'ils 
exercent  ;  &  ce  pas  efl  auflî  important  que  celui  que 
font  vers  le  progrès  de  l'intelligence  les  hommes  que 
nous  nommons  Sauvages  ,  lorfqu'iis  ajoutent  à  leur  pre- 
mier langage ,  compofé  du  plus  petit  nombre  de  termes 
généraux  pofïïble,  des  termes  particuliers  pour  diiHnguer. 
les  objets  individuels. 

Le  Peintre  prend  donc  une  des  routes  principales  de 
la  perfection  ,  dès  qu'il  conçoit  le  projet  de  difKnguer  les 
objets  individuels  par  les  formes  particulières  qu'il  leur 
remarque  en  obfervant  leurs  dimenfions ,  leurs  propor- 
tions &  leur  couleur.  On  peut  dire  que  l'Ardue  tient 
alors  en  fës  mains  le  fil  qui  doit  le  conduire  fuccemve- 
ment  à  toutes  les  particularités  afîignées ,  nor.-fèulement 
aux  différentes  natures  d'êtres ,  mais  à  chacun  des  dîffe— 
rens  êtres  de  chaque  nature.  Il  fera  peu-à-peu  dirigé  par 
ce  fil ,( fi  fou  intelligence  lui  en  donne  les  moyens  )  inC- 
qu'aux  nuances  les  plus  fines  des  caractères  ;  car  il  aura 
bientôt  reconnu  qu'aucun  objet ,  de  quelque  genre  ,  de 
quelque  claffe  qu'il  foit ,  ne  reifemble  parfaitement  à  un 
autre  du  même  genre  &  de  la  même  claffe. 

Pour  revenir  un  moment  fur  nos  pas  ,  avant  d'entrer 
dans  quelques  détails,  j'obferverai  que  le  caractère  géné- 
ral de  l'homme  ,  d'après  la  première  notion  que  j'ai  don- 
née ,  confiite  dans  les  formes  des  parues  principales  , 
dont  l'apparence  efl  plus  fenfiole  à  la  vue  ;  tels  font  la 
tête ,  le  corps  ,  les  bras  &  les  jambes  ;  car  on  peut 
compter  les  yeux  ,  le  nez ,  la  bouche  &  les  doigts  au 
nombre  des  premiers  caractères  particuliers.  AufJI  voyons- 
nous  ,  que  dans  les  plus  anciens  eftiùs  de  l'art  d'imiter,  les 
Sculpteurs  Égyptiens  &  les  Artiiles  Étrufques ,  ne  don- 
cclent  que  l'idée  de  ceo  détails  dans  leurs  ouvrages* 
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On  peut  dire  que  les  caractères  abfolument  généraux 
font  fémbiables  dans  tous  les  objets  de  même  nature  & 
de  même  genre  ;  ainfi  cette  route  de  l'imitation  ne  con- 
duit pas  bien  loin.  Les  caractères  particuliers  font,  au 
contraire  ,  comme  nous  venons  de  le  faire  entrevoir  ,  en 
aufïi  grand  nombre  que  les  individus  ,  &  ce  nombre  eil 
encore  augmenté ,  relativement  au  Peintre  ,  par  diffé- 
rentes caufes  attachées  à  la  réunion  des  hommes  &  à  leur 
état  de  civilisation ,  comme  je  le  ferai  remarquer. 

D'après  ces  premières  obiervations  ,  eflàyons  de  tracer 
une  efpèce  de  -dénombrement  des  différentes  fortes  de 
caractères  particuliers. 

Caractère  des  fexes  &  des  âges. 

Caractère  des  conformations  principales  que  nous  attri- 
buons au  hafard ,  &  auxquelles  certaines  formes  font  atta- 
chées. 

Caractère  national,  qui  fèmble  dépendre  du  climat. 
Ces  caractères  font  à  la  fois  généraux  &  particuliers  dans 
les  individus  qui  nous  les  offrent  ;  mais  chacun  d'eux  eu. 
encore  fufceprible ,  fans  perdre  ces  caractères ,  de  parti- 
cularités que  j'appelle  individuelles. 

Un  arbre ,  un  homme  ,  efl  jeune  ou  vieux  ,  fàin  ou 
débile  ;  il  eil  fùjet  aux  effets  des  élémens  qui  modifient 
fes  formes  &  leur  impriment  des  caractères  fenfîbles. 
Toute  fubftance  reçoit  des  marques  caraftériiK^ues  de  ce 
qui  a  fur  elle  quelqu'infiuence.  Les  montagnes  ,  les  ro- 
chers font  fujets  à  des  variétés  de  formes  ,  &  par  confé- 
quent  de  caractère  qui  défîgnent  jufquaux  efpèces  de 
matières  dont  ils  font  compofés  ,.  qui  annoncent  ou  qu'ils 
n'ont  pas  fbuffert  des  atteintes  du  tems ,  des  effets  inté- 
rieurs ,  des  accidcns  dont  ils  font  fufceptibîes  ,  ou  qu'ils 
ont  efïliyé  des  dérângemeas  dans  les  couches  intérieures 
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qui  les  forment ,  des  deflru&ions  par  les  effets  de  Fan? 
ou  des  eaux  ,  de  la  chaleur  ou  du  froid.  Il  en  eft  <le 
même  de  toutes  les  fubftances  de  quelques  claffes  qu'elles 
foient.  Les  végétaux  reçoivent  des  caractères  qu'on  peur 
appeller  annuels  ,  de  l'effet  des  différentes  faifons.  Les 
an. maux  en  reçoivent  qu'on  peut  fouvent  appeiier  momen*- 
tanés ,  des  circonftances  dans  lefquels  ils  fe  trouvent» 
Les  caractères  particuliers,  des  animaux  libres  ou  aifer- 
vls ,  domestiques  ou  fauvages ,  font  différens  les  uns  des 
autres ,  &  deviennent  fenfïbles  pour  tout  homme  qui  les 
cbferve  ;  leurs  cara&èr&s  particuliers  font  modifiés  par 
leurs  panions  ,  par  leurs  habitudes  ;  ils  ont  même ,  fi 
l'on  peut  s'exprimer  ainfî ,  leurs  caraètères  de  phyfiono- 
mie  ,  &  le  Berger ,  que  la  folitude  à  L'oifiveté  conduifent 
à  examiner  avec  attention  chaque  individu  de  fon  trou- 
peau ,  démêle  dans  un  mouton  ur.e  ph'.iionomie  qui  le 
lui  fait  caradérifer  de  malin  ou  de  débonnaire.  Je  lai  (Te 
au  Lecteur  à  fuppléer  les  détails  infinis  que  comprennent 
déjà  ces  divifîons  indiquées  aux  Articles ,  pour  qui  elles 
font  d'autant  glus  intéreflàntes ,  qu'ils  afpirent  davantage 
à  la  perfection  de  l'Art  d'imiter  ;  &  je  me  contenterai 
d'indiquer  encore  quelques-unes  de  celles  que  produit 
l'état  de  fociété  &  de  civilifation.  C'eit  de  cet  état ,  au- 
quel les  hommes  font  deftinés ,  que  s'établiffenc  ,  par 
rapport  aux  Artiiles ,  les  caractères  que  j'appellerai  hijlo- 
riques  ,  fabuleux ,  religieux ,  mythologiques  y  &  ,  enfin,. 
tout  caractère  idéal  qui,  bien  fouvent  né  de  l'imagina- 
tion des  hommes ,  parvient  à  çtre  reçu  comme  conven- 
tion par  un  grand  nombre» 

Le  caractère  particulier  hittorique  cor.fîite  dans  certai- 
nes dimeniîons,  proportions,  formes  &  traits  que  l'hifîoire 
nous  a  tranfïnis,  en  nous  tranfmettant  l'cxiftence  Se  les 


CAR  301 

a&ions  d'un  grand  nombre  d'êtres  qui  ont  êxifté.  Ces 
caractères  regnrdent  particulièrement  les  hommes  qui  ont 
fait  une  fenfation  extraordinaire  dans  le  Mècie  &  dans  le 
pays  où  ils  ont  vécu»  Sx  ce  font  (  &  malheureusement  c'ef? 
Je  plus  grand  nombre  )  des  conquérans  ,  des  guerriers  , 
THiftoire  fe  plaît  à  entrer  dans  les  détails  de  leur  coiifor, 
mation  ,  &  le  caractère  particulier  de  ces  hommes  célèbres 
afîr^int  les  Artiiles  qui  les  repréfentent ,  a  les  peindre  ou 
fculpter ,  tels  à-peu-près  qu'ils  font  décrits ,  &  pour  l'or- 
dinaire leurs  formes  ,  leurs  dimenfions  ,  leurs  traits  expri- 
ment la  force  ,  la  vigueur ,  l'énergie  &  l'habitude  des 
travaux  guerriers.  Si  ce  font  des  Législateurs  ,  des  Phi- 
lofophes  ,  des  Savans  ,  les  formes  &  les  dimenfîons  font 
plus  vagues,  mais  les  traits  du  vifage  tendent  à  rappeller 
la  gravité,  la  méditation,  toujours  d'après  un  certain  ca- 
ractère particulier  de  formes  &  de  traits ,  qui ,  décrits 
dans  les  ouvrages  du  temps ,  fe  trouvent  quelquefois 
atteiïés  par  des  médailles  ,  des  flatues  ,  des  bulles ,  des 
"bas-reliefs. 

Ces  caractères  particuliers  une  fois  établis  ou  con- 
venus ,  deviennent  une  loi  de  coflume  pour  les  Artiiles , 
&  quand  la  difformité  en  feroit  la  bafe  ,  comme  dans 
les  repréfentations  de  Socrate  ,  dans  celle  qu'on  attri- 
bue à  Efope  ,  il  eil  indifpenfable  à  TArtifte  de  s'y  con- 
former. 

Les  caractères  particuliers  que  j'ai  nommés  fabuleux  , 
aUreignent  à-peu-près  autant  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler  ;  car  les  caractères  de  Jupiter  ,  d'Hercule  ,  de 
Ganymède  ,  d'Hébé  ,  quoique  fabuleux ,  ont  acquis  dans 
les  Arts  autant  de  droits  que  les  caractères  hiftoriques 
les  plus  avérés.  Les  Poètes  font  les  hïftoriens  de  ce  genre 
de  cofiùme  :  les  Artiûe.s  anciens ,  qui  4e  font  conformés 


$02  CAR 

aux  idées  établies  par  les  Poètes  avant  eux,  ont  fbumîs, 
fans  le  (avoir,  tous  ceux  qui  doivent  pratiquer  les  Arts  , 
à  regarder  comme  véritables  les  êtres  imaginaires  qu'ils 
ont  repréfentés  ,  &  le  Peintre  ou  le  Sculpteur  qui  ne 
fe  rapprocheroit  pas  dans  la  repréfentation  qu'il  fait  de 
ces  perfonnages  ,  du  caraclère  particulier  ,  qu'on  leur  a 
donnés ,  ne  les  défigneroit  que  d'une  manière  vague  ; 
ain/î  tous  les  caractères  particuliers  ,  fabuleux  &  fan- 
taftiques  ,  tels  que  les  furies  ,  certains  montres  ,  les 
fîtes  infernaux  ,  olympiens  ,  le  Tartare ,  l'Elifée  ont  un 
caractère  particulier.  Il  faut  que  i'Artiile  les  deiïme 
d'après  la  nature  idéale,  dont  les  Poètes  &  les  Ecrivains 
ont  été  les  créateurs. 

Les  objets  religieux  offrent  aufïi  pour  nous  des  ca- 
ractères particuliers  convenus  &  adoptés ,  dont  le  Pein- 
tre ne  peut  s'écarter  entièrement.  Les  Anges  ont  leurs  for- 
mes caraéHriftiques  :  les  principaux  objets  de  notre  cuite 
ont  des  phyfionomies  &  même  des  apparences  générales 
confacrées  dans  les  Arts.  L'ancien  &  le  nouveau  Tefta- 
ment,  qui  ont  fourni  tant  d'ouvrages,  ont  impofé  aux 
Artiftes  la  loi  de  fe  conformer  généralement  &  fuc- 
ceiTivement  à  ce  qu'ils  ont  décrit  du  caraclère  identique 
d'un  grand  nombre  d'êtres  &  d'objets  de  toute  efpèce, 
&  comme  je  l'ai  dit,  jufqu'à  la  phyfïonomie  du  Dieu 
invifible  que  nous  adorons ,  que  nous  regardons  comme 
incompréhenfible ,  a  ,  dans  le  coftume  pittorefque ,  un 
caraclère  particulier  à-peu-près  convenu. 

L'on  pourroit  ajouter  à  cette  énumération  le  caraclère 
de  la  beauté  idéale  ,  dont  j'ai  parlé  aux  articles  Beau  & 
Beauté  ,  mais  ce  caraclère  confiée  plutôt  en  une  per- 
fection extraordinaire  donnée  à  différens  caractères  géné- 
raux &  particuliers  ,  que  dans  un  caraclère  des  formes , 


CAR  30; 

de  dimenfîon  abfolument  individuelles  ,   qui   tiendrok  à 
ce  qu'on  appelle  rejjemblance. 

On  ne  peut  donc  regarder  le  mot  caracière ,  à  cet 
égard,  comme  ayant  abfolument  le  même  fens  fous  lequel 
je  l'envifage  dans  cet  article. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  caracière  des  pallions,  cha- 
.cune  d'elles  en  a  également  de  généraux  &  de  particu- 
liers ,  ce  que  j'expliquerai ,  autant  qu'il  me  fera  poffible  , 
au  mot  Passion.  On  doit  concevoir  d'avance  que  la  co- 
lère ,  par  exemple  ,  a  des  caraclères  généraux  qui  la  font 
reconnokre  ,  &  qui  la  diflinguent  des  autres  pallions  , 
quelle  en  a  auiu  de  particuliers  ,  d'individuels  &  da 
convenus ,  de  forte  que  le  caracière  de  la  colère  d'A- 
chille n'efl  pas  celui  de  la  colère  de  tel  ou  tel  autre 
homme. 

Je  me  reflreindrai  fur  les  détails ,  parce  que  ceux  qui 
nailTent  du  fujet  de  cet  article  ,  ainfî  que  de  beaucoup 
d'autres  ,  pourroient  aifément  faire  la  matière  d'un  ou- 
vrage trop  étendu  peur  les  bornes  que  je  dois  me 
preferire  ;  mais  je  me  permettrai  d'adrefïer  quelques  mots 
encore  aux  jeunes  Artifles  fur  cet  objet  important. 

Jeunes  Elèves ,  fi  vous  voulez  mettre  de  l'ordre  dans 
vos  idées  artieiles  ,  &  par  ce  moyen  vous  avancer  di- 
rectement vers  la  perfection  des  imitations  auxquelles 
vous  vous  confacrés,  foyez  certains  que  c'efl  de  la  finefTe 
de  vos  obfervations  fur  toutes  les  efpèces  de  caractères 
particuliers  que  naîtront  la  clarté  de  vos  connoiflànces  ,  Se 
l'intérêt- de  vos  ouvrages ,  mais  cette  fineffe  éclairée  par 
le  raifonnement ,  doit  vous  apprendre  que  dans  le  nom- 
bre des  caraclères  particuliers ,  vous  devez  vous  attacher 
eiïentiellement  &  avec  choix  à  ceux  qui  ont  une  jufîe 
relation  avec  l'intention.  &  la  destination  de  yotee  ou- 
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vrage.  Peignez-vous  un  tableau  qui  doit  repréfenter  âe9 
êtres  inanimés ,  votre  fuccès  ,  à  cet  égard  ,  naîtra  de  la 
finelfe  avec  laquelle  vous  les  distinguerez  aux  yeux  des 
fpedateurs  ,  par  des  caractères  particuliers  afTez  inté- 
reflans  ,  pour  les  attacher ,  ou  les  engager  a  penfer  Se 
à  réfléchir  ;  dans  vos  payfages  ,  l'infiant  du  jour  que  vous 
choifirez  ,  influera  fur  le  caractère  d'une  partie  de  votre 
imitation,  fbit  par  la  lumière,  foit  par  des  particularités 
fines  qui  entreront  dans  le  caractère  que  vous  donnerez 
aux  objets  qui  en  feront  fufeeptibies.  Le  caractère  parti- 
culier du  climat ,  exprimé  de  manière  à  être  diftingué , 
vous  acquerra  la  réputation  d'un  Artiiîe  fpir^uel  & 
înitruit. 

Si  vous  peignez  un  tems  calme  ou  orageux  ,  les  ca- 
ractères particuliers  des  fûbftances  fufeeptibies  d'être  mo- 
difiées par  ces  accidens  de  l'air  en  feront  paiTer  l'idée 
des  yeux  à  l'efprit  de  ceux  qui  s'occuperont  de  vos  ou- 
vrages ,  &  ces  détails ,  s'ils  font  heureux ,  tourneront  à 
votre  avantage. 

Dans  les  tableaux  plus  intéreflans  encore  par  le  fujet » 
tels  que  les  tableaux,  des  faits,  des  adions,  des  paf- 
fions ,  la  finefle  &  la  juiteflè  de  vos  observations  far  les 
caractères  particuliers  vous  placeront  dans  les  premières 
clafles  des  Artiftes  jugement  célèbres. 

Mais  gardez-vous  de  tomber  dans  l'excès  des  détails, 
&  dans  le  défaut  d'un  mauvais  choix.  Vous  refTembleriez 
à  certains  Poètes ,  qui  ,  dans  les  tableaux  deferiptifs 
qu'i.s  tracent ,  croyert  être  d'autant  plus  parfaits ,  qu'ils 
n'omettent  pas  la  moindre  circonstance  minutieufe  des 
caractères  particuliers  de  chaque  objet. 

Autant  il  efl  impartant  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
caractères,  autant  il  vous    si]   eifenticl    d'en  faire   un 

choix  . 
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'choix ,  &  de  «e  les  prodiguer  que  relativement  à  l'efïe£. 
que  vous  voulez  produire  fur  les  objets  principaux.  II 
n'efl  pas  néceffaire  que  dans  la  repréfèntation  d'une, 
icène  intérelTante  qui  Te  palîe  dans  un  lieu  champêtre^ 
vous  particularisez  le  caractère  de  chaque  objet  du  fite  ; 
quand  on  ne  diftingueroit  pas ,  comme  un  Naturalises. 
pourroit  le  faire  ,  l'efpèce  des  arbres  de  vos  fonds  ,  l'et-s 
pèce  des  plantés  qui  enrichirent  le  terrein  ,  on  ne  voua 
en  fera  pas  un  crime  ;  &  fi  tout  au  contraire  des  foin$ 
trop  minutieux ,  à  cet  égard  ,  avoient  l'effet  de  trop  atta-i 
cher  les  regards ,  &  de  les  détourner  des  objets  princï-ï 
paux ,  on  vous  reprocheroit  la  distraction  que  produîroitr 
votre  excès  d'exaclitude  en  détournant  les  yeux  de  l'objeç 
principal. 

Le  caractère  particulier  dans  la  Peinture  efi  donc, 
ïbumis  ,  comme  vous  le  voyez  ,  à  des  règles  ou  à  des( 
convenances  qui  n'ont  point  lieu  dans  la  nature  ;  vous[ 
courriez  vous  étonner  que  je  fèmble  autorifer  par-là  unes, 
forte  de  licence ,  ou  d'imperfecKon  >  mais  je  ferai  aiféi 
ment  juftifié  dans  votre  ëfpri: ,  lorfque  vous  connoîtrez; 
par  expérience  que  la  repréfèntation  artielle  a  befoin  de$ 
fêcours ,  qu'exigent  tout  à  la  fois  les  bornes  de  l'Art  ± 
Se  la  néceffité  de  fuppléer  par  l'artifice  à  ce  que  l'Art 
ne  peut  faire.  Lorfque  dans  la  nature  on  confîdère  une. 
aâion .  l'intérêt  qu'elle  occafionne  détourne  puiiïamment 
I  attention  du  fpeâateur ,  de  tout  autre  objet  que  de  celui 
qui  le  fixe.  L'action  &  fur-tout  le  mouvement  de  ceux, 
que  l'action  intérefïe  ,  arrête  les  yeux ,  &  alors  les  ca-° 
raclères  particuliers  de  tout  ce  qui  n'efi  qu'acceiïbire  ^ 
quoique  toujours  exilant  dans  les  objets  de  la  nature  % 
difparoiûent ,  pour  ainlî  dire,  aux  regards  fixés  fur  des 
lires  animés.  Si  les  objets  açcelïb;u;es  préfentent  encore 
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leur  image ,  elle  n'a  plus ,  par  la  manière  dont  ils  font 
apperçus ,  que  des  caractères  généraux  ,  &  e'eft  là  ce 
qu'il  faut  exécuter  dans  le  tableau  ,  parce  que  ,  quel- 
que perfection  que  vous  mettiez  dans  la  repréfentation 
de  l'aétion  que  vous  avez  choifie  comme  objet  principal , 
Vos  personnages  étant  malgré  vous ,  phyfîquement  muets 
&  immobiles ,  ne  pourroient  afTez  fixer  l'attention ,  pour 
qu'elle  ne  fût  pas  diflraite  y  fi  vous  ne  preniez  pas  la 
licence  de  facrifier  les  détails  trop  particulièrement  cn- 
raftérifiiques  des  accefïbires. 

Ne  vous  appuyez  cependant  pas  trop  fur  les  raifons 
qui  autorisent  la  forte  de  licence  dont  je  parle  ;  ne 
penfez  pas  qu'on  peut  la  porter  jufqu'à  repréfentet 
d'une  manière  abfolument  vague  les  objets  accefïbires , 
&  qu'il  n'importe  point  du  tout  qu'on  puifie  en  recon- 
noitre  la  nature.  Vous  devez  leur  donner  au  moins  afTez 
des  caractères  de  leur  genre  &  de  leur  clafTe  ,  pour  qu'on 
entrevoie  dans  certaines  formes ,  dans  certaines  dimen* 
fions ,  dans  certaines  proportions  ce  que  vous  avez  eu 
en  idée  de  repréfenter.  Car  Ç\  par  malheur ,  vous  n'aviez 
rien  penfé  vous  -  même  que  d'abfolument  vague  à  cet 
égard  ;  &  Ci  d'après  cela  vous  n'aviez  ,  pour  ainfi  dire  , 
rien  indiqué  ,  on  vous  regarde  roit ,  relativement  à  votre 
ouvrage  ,  comme  on  regarde  un  homme  qui  remue  les 
lèvres  &  ne  prononce  que  des  fons  confus.  Repréfentez 
donc  toujours  un  peu  plus  difKn&ement  même  que  ne 
vous  le  fuggcre  votre  premier  mouvement ,  chacun  des 
objets  que  vous  y  placez. 

Je  hafarderaî  à  cette  occafion  de  dire  (  en  prenant  le 
mot  de  cet  article  dans  un  autre  fens ,  )  que  R  vous  n'avez 
pas  vous  -  même  de  caractère ,  vous  aurez  bien  de  la 
jjeine  à  en  donner  à  vos  ouvrages*  Sans  caractère ,  on  ne, 
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Fait  jamais  que  vaguement  ce  qu'on  penfe ,  ce  qu'on  dit , 
ce  qu'on  veut  faire  &  même  ce  qu'on  fait. 

On  pburroit  parler  encore  ici  du  caractère  des  fujets: 
qu'on  traite ,  du  caractère  du  coloris ,  de  celui  du  fiyle  ;. 
mais  il  efl  aifé  d'appercevoïr  que  ces  emplois  du  terme 
dont  il  efl  queflion  dans  cet  article ,  s'éloignent  du  fens 
fous  lequel  je  l'ai  envifagé  ,  relativement  à  l'Art,  &  l'on 
peut  penfer  qu'ils  trouveront  leur  place  à  l'occafîon  dé 
termes  qui  leur  conviendront  plus  direcfement, 

CARESSE.   Un  ouvrage  carejje  ,  fignifie  un  ouvrage 
remarquable  par  un  beau  fini. 

ici ,  l'expreffion  figurée  a  un  rapport  particulier  avec 
le  fens  propre  ;  car  pour  parvenir  à  ce  précieux,  à  ce 
fini  qu'on  exprime  par  le  mot  carejfé  ;  il  faut  qu'en 
effet,  le  Peintre  paffe  &  repaffe  fouvent  ,  avec  légè- 
reté ,  avec  délicatelfe ,  avec  une  forte  de  plaifîr  &  de 
yoluptémême,  û  l'on  peut  s'exprimer  ainfî  ,  la  broffe  ou 
Je  pinceau  fur  les  teintes  qu'il  doit  fondre  les  unes  dans 
les  autres ,  fans  les  offenfer  ,  fans  les  altérer ,  &  avec 
la  circonfpedion,  avec  quelque  chofe  des  fènfations  ëi 
de  l'adion  même  de  quelqu'un  qui  careffe  un  obïeÊ 
aimé. 

Careffer  fon  ouvrage  ,  a  ,  par  extenlîon  de  lignification 
&  de  figure  ,  un  fens  relatif  à  l'amour  -  propre  ;  car  H 
donne  à  entendre  une  affedion  trop  grande  pour  l'ou^ 
vragej  auquel  on  fe  compiait.  S'il  faut  m'en  tenir  au 
fens  le  moins  détourné  ,  je  dirai  qu'un  ouvrags  de  Pein- 
ture ,  iorfqu'il  efl.  carejfé,  peut  avoir  un  grand  mérite  $ 
relativement  au  faire.  Il  peut  avoir  aufli  des  défauts,  qui 
iiaûTent  du  trop  grand  defïr  de  terminer»  *  , 

Ces  défauts  font  la  froideur  &  la  molleffe^ 
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Un  tableau  peut  être  carefe,  jufques  à  pet-dre  uftfe 
graïade  partie  de  ce  qu'on  appelle  l'efprit  &  le  caradère. 
D'un  autre  côté ,  l'efprit  &  le  caracUre  y  trop  prononcés  , 
laiffent  à  l'égard  de  certains  ouvrages  ,  dé/ïrer  quelque 
chofe  de  plus  cartjfé.  Le  milieu  jufte  en  tout  efl  difficile 
à  fixer ,  dans  la  Peinture  il  efl  en  quelque  forte  inappré- 
ciable. 

On  peut  dire  de  Salvator-Rofe ,  que  dans  plufïeurs  de 
ïês  ouvrages  il  efl  trop  peu  carefle,  qu'il  efl  trop  fier  j 
trop  heurté.  Miéris ,  Vanderverf  font  irop  carejfés  dans 
îeurs  tableaux ,  plufïeurs  de  leurs  comportions  emprun- 
tent de  cette  manière  de  terminer  une  froideur  qui  gla-* 
ce  ;  ceux  de  Grimou  tombent  dans  la  molleffe. 

Au  refle  ,  il  efl  des  ouvrages  dans  lefquels  le  média* 
lufme  exclud  abfolument  le  carejp ,  &  d'autres  où  il  y  en- 
traîne l'Artifte.  La  frefque,  ne  donne  pas  au  Peintre  le 
temps  de  careffcr  fon  ouvrage  ;  tandis  que  l'émail  &  la 
miniature  invitent  le  Peintre  à  être  précieux ,  en  exigeant 
du  temps ,  de  la  patience ,  &  en  lui  offrant  les  moyens 
de  carejfcr  Ces  productions. 

Il  efl  de  même  certains  ouvrages  qui  demandent  un 
grand  foin ,  &  d'autres  qui  en  difpenfent. 

Les  genres  qui  difpenfent  des  foins  qu'on  défîgne  pac 
le  mot  carejfé ,  font  les  plafonds  vafles  &  élevés.  Les 
tableaux  defiinés  à  être  vus  de  loin  ,  les  décorations  qui 
doivent  être  placées  en  plein  air ,  celles  qui  font  faites 
pour  des  fpe&acles  de  nuit  ,  ou  pour  des  fêtes  dont  l'ap- 
pareil doit  être  vu  dans  un  grand  efpace ,  tous  ces  ou* 
yrages  fouffrent  &  exigent  même  d'être  heurtés. 

Les  tableaux  de  chevalet,  ceux  defiinés  a  des  appar-< 
temens  intérieurs  ,  les  peintures  qui  décorent  des  lieux 
ttcs-reçjieçç.hés,  trçs-ornés  &  de  petite  dimeniîon,  m«vj 


CAR 

^uef eîent  <furi  attrait  qu'on  y  dé/ire ,  s'ils  h'étoient  point 
carejfés. 

Les  fleurs  ,  les  oifèaux ,  les  objets  précieux  deman-* 
'dent  que  leurs  imitations  fbient  auffi  carejfées  qu'ils  fem* 
blent  l'être  eux-mêmes  par  les  mains  de  la  nature» 

Il  faut  enfin  que  les  beautés  qu'elle  paraît  fe  plaire  à 
earejfer  en  les  formant  ,  &  qu'elle  deiHne  à  recevoir 
l'hommage  de  nos  carejjes ,  reçoivent  auffi ,  dans  l'imi- 
tation qu'en  fait  l'Artifle ,  celle  du  pinceau ,  car  en  nous 
■donnant  l'idée  de  la  douceur ,  de  la  légèreté  ,  de  la 
idélicatelTe  ,  avec  lefquelles  il  a  été  promené  fur  les  cou-* 
ïeurs ,  pour  les  unir  parfaitement  fans  leur  ôter  leuc 
fraîcheur  &  leur  éclat ,  le  Peintre  nous  rappelle  la  dou-* 
Keur  &  la  délicatefTe  dont  la  nature  les  a  doués=>- 

Je  dois  obferver  que  le  carejje  plaît  généralement  at| 
plus  grand  nombre  ,  &  fùr-tou£  à  ceux  qui  n'ont  point 
«ffez  refléchi  fur  la  théorie  &  la  pratique  de  l'Art ,  pour 
entrer  dans  les  conventions  auxquelles  il  eft  indifpenXâs. 
fclement  fournis. 

.  Mais  ce  penchant  naturel  tourne  au  désavantage  de 
l'Art ,  parce  que  le  carejje  que  le  plus  grand,  nombr* 
«xige  de  la  Peinture ,  efi  une  forte  de  flatterie ,  par  la=»- 
quelle  ceux  qui  manquent  de  connoiffance ,  veulent  êtrç 
déduits» 

CARICATURE.  Ce  mot  eft  abfolument  du  langage 
de  l'Art,  mais  nous  l'avons  emprunté  du  terme  Italie». 
caricatura,  dont  on  n'a  changé  que  la  terminaifon.  Nousl 
nommons  aufïi  charge,  en  langage  de  Peinture  ,  ce  que- 
les  Italiens  nomment  caricatura ,  &  nous  avons  adopta 
le  mot  caricature  ,  emprunté  d'eux  plus  littéralement» 
,Qn  pourront  penfèr  que  Je  ajej;  charge  z  un  rapport 

V  ni 
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figuré ,  avec  une  accumulation  quelconque  ;  &  la  charge 
pittorefque  ou  caricature  en  eCt  une  en  effet  de  ridicules  % 
fous  lefquels  on  fait  plier  les  formes  ,  les  proportions  , 
les  traits ,  qu'on  veut  foumettre  à  la  dériiïon. 

La  caricature  efi  denc  dans  la  Peinture ,  ce  que 
l'imitation  burlefque  ,  ironique  &  même  fatyrique  ,  efi 
(dans  la  Poèïîe.  Si  l'on  veut  démêler  quelquesAines  des 
Caufes  qui  excitent  les  hommes  à  fe  complaire  dans  lé 
burlefque  &  dans  les  caricatures ,  il  faut  obferver  que  le 
férieux  &  le  gai ,  la  pédanterie  &  l'ironie  burlefques  font 
des  formes  générales  de  l'efprit ,  qui  ont  été  adoptées 
&  employées  par  les  hommes  de  tous  les  temps  &  de. 
tous  les  pays.  Ces  formes  ,  fi  l'on  y  réfléchit ,  font  fi  uti- 
les dans  les  fociétés  humaines,  qu'on  peut  les  croire 
•jndifpenfables ,  quoiqu'elles  paroiflent  fouvent  peu  impor^ 
iantes  &  qu'elles  foient  quelquefois  nuifibles. 

Le  férieux,  porté  jufqu'à  la  pédanterie,  foufient  l'or- 
dre &  les  formes  néceffaires  aux  hommes  raffemblés  » 
mais  elle  ne  manque  guère  de  paiïer  la  mefure  qui  la 
rend  utile.  Alors  la  gaieté,  portée  de  fon  coté  jufqu'à 
l'Ironie  en  fait  juftice ,  &  celle-ci  à  fon  tour  eft  répri- 
mée par  l'ordre  &  les  formes  rectifiées  ,  &  devenues  à 
cette  occàfîon  plus  raifonnables. 

Les  caricatures  empruntent  donc  de  la  gaieté  de  YeC- 
prit  le  droit  de  préfenter  fenfîblement  par  les  moyens 
<Jue  donne  la  Peinture ,  les  ridicules  ,  &  de  rendre  fûr- 
loHt  rlfibies ,  l'excès  de  la  gravité ,  les  affectations  dans 
le  maintien ,  dans  les  traits  ,  les  fingularités  des  ajufte- 
mens,  &  ce  que  les  actions  peuvent  offrir  de  contraire 
aiux  convenances  &  aux  bienféances. 

Les  caricatures  développent,  en  exagérant  les  formes, 
îfs  caractères  difftrens  des  phyfionernies ,  &  c'eft  d'après 
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quelques  -  unes  cîe  ces  exagérations  que  des  Auteurs  ou 
des  Artifles ,  conduits  par  l'imagination ,  ont  trouvé  82 
fait  appercevoir  des  reiTemblances  vifibîes  &  frappantes, 
entre  divers  animaux  &  certaines  ph)  fionoraies, 

Ariiîote  dit  que  les  Arts  ,  dans  leurs  imitations ,  font  les 
hommes,  ou  tels  qu'ils  font,  ou  meilleurs  qu'Us  ne  font  » 
ou  enfin  plus  mauvais. 

Le  Peintre  ou  le  Deffinateur  de  caricatures  les  fait 
plus  mauvais  ;  mais  il  peut ,  comme  dans  la  Comédie  , 
avoir  un  but  moral ,  &  alors  il  ne  dit  pas  :  Voilà  comme 
vous  êtes  ;  mais  ,  voilà  comme  vous  afteftez.  d'être,» 
Telles  font  les  caricatures  du  célèbre  Hogart ,  qui  en 
exagérant  les  caractères  ,  lei  ufâges  &  les  mœurs  de  fes 
compatriotes }  eut ,  fans  doute ,  intention  de  les  cor-n 
rïger. 

La  caricature  eu  alors  un  miroir  qui  groffic  les  traits^ 
&  rend  les  formes  plus  fenfioles.  Mais  ,  puifque  j'ai 
comparé  ce  genre  de  caricatures  à  la  Comédie  _,  qui 
charge  les  défauts  &  les  ridicules ,  pour  qu'on  les  évite  ; 
je  dois  dire  aufii  que  cette  reffemblance  ,  ni  l'exemple 
d'Ariftophane  ne  juflifient  pas  au  moins  parmi  nous  les 
caricatures  perfonaeiles  &  faites  dans  une  intention  par* 
dernièrement  fatyrique.  Les  iiècles  qui ,  à  force  d'être 
cultivés ,  parviennent  enfin  à  une  forte  de  dégoût  &  d'en-» 
nui  des  occupations  ,  &  même  des  plaifîrs  ,  s'accrochent^ 
fi  l'on  peut  parler  ainfi  ,  pour  remédier  à  ce  mal ,  aux 
exagérations  de  tout  genre  ,  fufïènt-elies  même.- blâmables», 
C'elî  par  cette  raifon  qu'ils  fe  rendent  plus  indulgent 
pour  la  fatyre  perfcnnelle ,  pour  la  Comédie  qui  déiïgne- 
les  individus,  pour  l'épigramme  ,  pour  les.  exagérations 
des  fentimens,  les  accumulations  d'événemens ,  &  ils  la 
feroi.ent  pour  la  çajiçazujg  gittorelque  la  plus  mal  intêSg- 
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iionnée  &  la  plus  ïnjurieufe  ,  fi  les  fenfatiotts  qu*elîé 
j>eut  pocurer  étoient  d'une  plus  grande  refïburce  ,  &  à 
fa  portée  de  plus  de  monde. 

J'ai  déjà  dit  au  mot  Décence  ,  que  l'intention  étoit  le 
juge  des  Artiftes  dans  tous  les  cas  de  confcience  de 
leur  Art.  Je  les  renvoie  encore  à  ce  Tribunal  pour  le 
$*enre  dont  il  s'agit ,  en  leur  recommandant ,  lorfqu'ils 
«Jeiïinent  des  caricatures  uns  mauvaife  intention  ,  8c 
leulement  par  gaieté,  ou  de  l'aveu  même  de  ceux  qui 
'en  font  l'objet,  de  ridiculiser  plutôt  les  formes  que  le 
fcara&ère  moral.  Car  un  homme  ,  &  fur-tout  une  fem- 
me ,  fouffriront  plus  aifément  que  la  caricature  exagère 
-quelques  défauts  de  leur  taille  ,  par  exemple  ,  que  de 
ïeur  efprit.  Les  caricatures  qui  fè  font  à  l'amiable  ,, 
'^gardent  ordinairement  une  jufie  mefure ,  &  font  fïmple- 
snent  rifibles. 

Les  charges  (ont  donc  quelquefois  des  jeux  de  la  Pein- 
ture ;  comme  les  grotefques  ,  dans  la.  composition  defquels. 
V>n  les  fait  entrer.  Elles  peuvent  prétendre  ,  relativement 
■aux  Artiftes ,  à  une  forte  de  mérite,  car  lorfqu'elles  font 
tracées  promptement,  &  pour  ainfï  dire ,  par  un  trait  fpi-, 
ïituel ,  elles  prouvent,  indépendamment  d'une  grande  fa- 
cilité ,  une  fagacité  fine  à  faim-  les  caractères  &  les  ex- 
iprefïions.  D'ailleurs  ,  ne  coûtant  que  quelques  inflans  , 
elles  refTemblent  mieux  à  un  jeu  &  donnent  la  preuve ,  en 
■cas  qu'on  y  démêle  quelque  malice ,  qu'au  moins  elle 
tn'a  pas  été  méditée. 

Quelques  Maîtres  qui  ont  donné  des  préceptes  ou  des 
«onfeils ,  exhortent  les  Peintres  à  porter  toujours  avec 
eux  des  tablettes  ou  de  petits  cahiers ,  &  à  tracer  les 
«araftères  des  ph)  fionomies  ,  &  les  expreffions  qui  les 
frappent.  Il  eft  naturel ,  dans  ces  fortes  d'études  g af3»* 
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Jjères  5  X  quî  ne  permettent  qu'un  înflant ,  que  TArtifle 
charge  plus  ou  moins,  pour  mieux  graver  dans  fbn  es- 
prit ce  qu'il  a  obferyé.  Ces  efpèces  de  caricatures  font 
defîinées  à  être  en  quelque  forte  fecrettes  &  au  feul  ufage 
de  l'Artifle  qui  les  fait.  Il  en  devroit  être  ainfî  des  obfer- 
vations  que  les  hommes  qui  s'appliquent  à  étudier  leurs 
fèmblables ,  font  habituellement  &  écrivent  quelquefois  : 
c'eil  l'ufage  que  les  uns  &  les  autres  font  de  ces  deujç 
efpèçes  de  caricatures ,  ainfî  que  l'intention  qu'ils  ont 
en  les  faifànt ,  qui  les  jufKfie  ou  les  condamne. 

Léonard  de  Vinci  non-feulement  a  confeillé  les  études 
Sont  je  parle ,  mais  il  les  a  pratiquées  ,  &  nous  pofTé- 
dons  des  caricatures  qui  ont  été  gravées  d'après  Ces 
deffins.  Elles  femblent ,  la  plupart ,  avoir  pour  but  de 
perfonnifier ,  pour  ainii  dire  ,  quelques-uns  des  caractères 
moraux  les  plus  ordinaires  aux  hommes  dans  certains  étatSa 
On  verra  dans  quelques  copies  de  ces  gravures  qui  Ce 
trouveront  dans  le  fécond  Dictionnaire  ,  les  exemples  des 
caricatures  que  j'ai  dit  avoir  été  faites  pour  rapprocher  les 
traits  humains  de  ceux  de  quelques  animaux ,  &  l'on  y 
irouvera  aufïi  des  copies  de  quelques-unes  des  charges  de 
Vinci,  dans  lefqueiles  on  démêle  les  caractères,  les  pen» 
chans  &  les  nuances  d'idées  affedées  à  certains  états  ;.  pat 
exemple,  la  phyfîonomie  madrée,  revêtue  du  froc  d'un 
Moine  ,  un  homme  à  qui  le  menton ,  exceflîvement  long  , 
donne  un  air  de  bonté  qui  touche  à  la  niaiferie  j  un  au- 
tre ,  dont  le  menton ,  exceflîvement  retroufTé ,  le  nez  aigu,. 
ïa  bouche  rentrée  &  relevée  par  les  coins  4  donnent  le 
caradère  comique  &  un  rire  fardonique  habituel.  On  y 
voit  des  caricatures  de  boudeurs,  de  grondeurs,  d'impor-. 
tans ,  de  caufîiques  ;  des  têtes ,  telles  que  les  caractérifèut 
&  les  modèlent ,  pour  ainfî  dire ,  la  pareiïe  du  défbruvré  x 
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l'embonpoint  du  gourmand ,  la  luxure  du  mondain ,  la  vîéi 
végétative  du  Cénobite ,  Pinfouciance  de  la  richefTe  ,  la 
bonhommie  de  l'homme  fîmple,  le  dédain  de  l'orgueil, 
la  maufladerie  de  l'efprit  mal-fait ,  le  contentement  de 
l'amour-propre  ,  la  grotte  fineffe  ou  gaieté  de  l'homme 
fans  éducation ,  le  rire  bête  ou  affecté  du  niais ,  la  médi- 
tation habituellement  trifle  du  mélancolique ,  &c.  * 

Ces  échantillons  pourront  faire  imaginer  à  ceux  qui 
n'en  auroient  pas  d'idée,  combien  le  genre  des  carica- 
tures eu.  étendu ,  &  quels  font  fes  avantages  &  fes  incon-i 
vénienst 

CARNATION.  J'aî  raffemblé ,  comme  on  le  verra  à 
ï'article  Colleus.  qui  appartient  ,  ain/i  que  Carnation 
&  Coloris ,  à  la  lettre  C  ,  des  notions  dont  la  réunion 
"m'a  paru  convenable.  Je  me  permets  d'autant  plus  aifé-* 
ment  cette  réunion  ,  que  ces  trois  mots  font  deflincs 
dans  l'ordre  du  Dictionnaire,  à  fe  rencontrer  fort  voifîns 
les  uns  des  autres. 

Cependant  pour  que  le  Ledeur  foit  quelque  peu  dé- 
dommagé de  la  peine  qu'il  prendra  ,  s'il  confulte  cec 
article ,  je  dirai  ici  d'avance  que  le  mot  carnation,  dé- 
fîgne ,  en  langage  de  l'Art  ,  comme  dans  la  langue 
générale ,  l'apparence  que  nous  offre  dans  la  nature ,  la 
couleur  de  la  peau,  &  principalement  celle  du  vifage. 

Le  mot  carnation  fîg nifie  aufïi  l'imitation  que  les 
Peintres  en  font,  lorfqu'ils  peignent  la  figure  humaine. 
11  défîgne  erfin  la  manière  qu'emploient  les  Artiftes  pour 
imiter  la  couleur  de  la  peau  &  fur-tout  du  teint..  Ainfî 
l'on  dit ,  d'après  le  fens  le  plus  général  ;  les  femmes  Hol- 
landoifes  ont  allez  univerfellement  une  belle  carnation* 
Ce  qui  veut  dire  qu'elles  ont  la  peau  8c  le  teint  blanc  , 
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8c  auffi  colorés  qu'il  le  faut.  On  dit ,  en  appliquant  le 
mot  dont  il  s'agit  à  la  Peinture  ,  Rubens  donne  beaucoup 
d'éclat  à  fes  carnations  ;  &  Ton  peut  dire  aufïi  à  Ton  occa«> 
lion  ,  les  carnations  de  ce  Peintre  célèbre  font  recon- 
noifTables  par  les  tons  brillans  &  les  paiïages  fins  qu'il  y 
mêle  ;  mais  les  carnations  de  Wandyck ,  non  moins  re<* 
commandables ,  ont  plus  de  vérité. 

CARTONS.  On  appelle  cartons ,  dans  le  langage  de 
la  Peinture  ,  des  deflins  de  figures  ou  de  comportions 
dont  le  trait  eft  fur-tout  rendu  avec  la  plus  grande  cor- 
rection fur  des  cartons  plus  ou  moins  épais  ,  plus  ou 
moins  étendus  ,  relativement  à  l'ufage  que  l'Artifîe  a 
befoin  d'en  faire.  Cet  ufage  a  été  principalement  deftiné 
à  la  Peinture  à  frefque.  Il  eft  néceffaire  de  donner  quel- 
ques notions  de  cette  manière  de  peindre  ,  pour  faire 
comprendre  le  principal  ufage  des  cartons. 

Pour  exécuter  la  frefque  ,  on  enduit  d'un  mortier  fait 
de  chaux  &  de  fable  ,  la  voûte  ou  la  murai'le  que  Fort 
veut  enrichir  d'une  Peinture.  Lorfque  cet  enduit  eâ  aiTez. 
ferme  pour  ne  pas  céder  au  doigt  qu'on  y  applique  à 
defFein  de  connoître  fa  confiftance  ,  &  qu'il  conferve  ce-» 
pendant  de  la  fraîcheur  &  de  l'humidité  ;  l'on  applique 
le  carton ,  fur  lequel  fe  trouve  defïiné  &  découpé  très- 
correâement  le.  trait  d'une  figure  ou  d'un  objet  qu'on  a 
le  projet  de  peindre.  On  trace  avec  une  pointe  de  bois 
ou  d'yvoire  aiguifée  en  ferme  de  crayon  ,  le  contour  de 
la  figure  en  fuivant  exactement  les  bords  du  carton* 
Ce  trait,  légèrement  enfoncé  dans  l'enduit,  lorfqu'il  efï 
frais ,  guide  le  Peintre  qui  ne  pourroit ,  comme  fur  la 
toile  ,  defTiner  avec  le  crayon  ce  qu'il  doit  peindre. 

Le  carton  découpé  n'ell  propre  que  pour  une  figura 
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ou  un  fèul  objet  ;  mais  lorfqu'il  s'agît  de  trâCer  ttflê  coM* 
pofition  entière ,  on  pique  le  trait  de  tous  les  objets  qui 
Ce  trouvent  défîmes  fur  le  canon  ,*  alors  on  palTe  fur  ce 
carton  >  en  appuyant ,  un  fachet  rempli  de  charbon  mis 
en  poudre  ,  on  fait  enforte  que  la  poudre  pafle  au  travers 
<ies  trous  d'épingles  qui  marquent  tous  les  contours  de  ces 
objets  ,  &  le  trait  de  ces  contours  fe  trouve  deflfiné  fûï 
l'enduit  frais  qui  eft  préparé  pour  recevoir  la  couleur  .  & 
s'y  conferve  afFez.  pour  l'ufage  de  l'Artifle. 

Cette  opération  Ce  fait  par  deux  raifons.  J'ai  parlé  de 
la  première,  c'eft- à-dire,  de  rimpoffibilité  qu'il  y  auroia 
«3e  de.fmer  fur  un  enduit  frais  &  humide.  L'autre  efl 
la  promptitude  avec  laquelle  il  eft  indifpenfable  de  pein- 
dre fur  l'enduit,  pour  qu'avant  qu'il  foit  fec,  la  couleur 
qu'on  y  applique  puifle  s'y  incorporer  en  y  pénétrant» 
Par  ces  raifons ,  il  eft  eflentiel  de  tracer  les  objets  de 
manière  que  le  trait  s'y  conferve  ,  parce  que  les  opéra- 
tions ne  peuvent  fupporter  de  retardement ,  &  qu'on  n'a 
pas  le  temps  de  revenir  à  plusieurs  fois.  Au/fi  des  deux 
manières  d'employer  les  canons  dont  je  viens  de  parler  ^ 
celle  des  canons  découpés  a  été  le  plus  en  ufage  dans 
îa  Peinture  à  frefque  ,  parce  que  cette  petite  trace  que 
l'on  forme ,  en  fuivant  les  contours  du  canon ,  quoique 
très-légérement  approfondie  ,  refte  plus  inaltérable  &  Ce 
retrouve  aux  yeux  de  l'Artifte  qui  n'a  point  à  craindre 
àe  la  perdre  ou  de  l'altérer, 

CATALOGUE  DE  TABLEAUX  ,  DESSINS  % 
ESTAMPES  ,  &c.  Il  eft  allez  difficile  aux  hommes  rai- 
fbnnables  de  s'empêcher  de  fourire ,  lorfqu'ils  jettent  les 
yeux  fur  l'impotfance  que  la  vanité  ou  l'intérêt  mettent 
aujourd'hui  à  la  pofJefTion  des  objets  de  luxe  ou  de  ceux 
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Que  le  luxe  s'approprie.  Tel  homme  riche  &  ennuyé  y 
dépourvu  de  connoiîfances  &  tourmenté  par  l'oiiîveté, 
accumule  des  Tableaux  ,  des  Deflins  ,  des  Eftampes  ,  & 
bientôt  laiïé  du  plaifîr  qu'il  en  attendoit ,  s'en  fait  un  de 
fe  procurer ,  par  fa  prodigalité  à  cei  égard ,  un  inventaire 
dont  on  parlera  ,  &  de  préparer  un  Catalogue  qui  par-*, 
courra  l'Europe ,  &  y  portera  fon  nom  ,  fait  pour  être 
ignoré. 

Depuis  que  les  productions  des  Beaux-Arts  font  des 
objets  de  fafle  pour  une  partie  de  ceux  qui  les  achètent  % 
elles  ont  dû  devenir  de  plus  en  plus  objets  de  fpécula- 
îions  &  de  charlataneries  mercantiles  pour  ceux  qui  en 
font  commerce.  Les  Catalogues ,  les  defcriptions  ,  les 
éloges  des  Ouvrages  qu'on  expofe  en  vente  ,  &  auxquels 
fen  joint  après  les  ventes  le  détail  des  prix  de  chaque 
objet ,  font  compofés  la  plupart  de  manière  à  exciter  les 
defîrs ,  à  reveiller  l'émulation  des  Amateurs  qui  ont  pour, 
but  la  gloire  de  l'emporter  les  uns  fur  les  autres  ;  &  îi 
ces  étalages  de  defcriptions  empoulées  ,  qui  inondent  le 
Public  fous  le  nom  de  catalogues ,  n'étoient  pas  eon-i 
damnées  à  un  prompt  oubli ,  s'il  s'en  confervoit  quek 
ques  exemplaires ,  &  que  les  hommes  deviniïent  un  jout, 
plus  raifonnables  qu'ils  ne  font,  on  pourroit  craindre  qu'ils 
ne  jugeaffent  trop  défavorablement  de  notre  liècle  ,  à 
moins  que  par  une  juile  compenfaticn  ,  ils  n'oppofaflent 
à  nos  futilités ,  &  je  dirai  même  à  nos  délires  ,  les  con-* 
nohTances  réelles  &  eflimables  dont  nous  avons  avancé 
les  progrès ,  &  les  réfultats  inconteflables  de  travaux 
heureux  qu'ont  produit  nos  Sciences  &  nos  Arts.  Au 
moins  eft-il  jufie  d'obferver  que  la  plus  grande  partie 
des  ridicules ,  qu'on  attribue  à  la  nation  entière ,  eil 
jeifrçinte  dans  quelques  claiTes  d'hommes  peu  inftruijSj 
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quoiqu'ils  aient  les  moyens  de  l'être,  &  de  dé  (œuvres  1 
pour  qui  les  ridicules  font  moins  fâcheux  &  bien  moins 
pénibles  à  fupporter  que  le  vuide  de  leurs  facultés  & 
les  ennuis  de  leurs  jours  oififs.  Ces  claffes  ,  devenues  à 
la  vérité  trop  nombreufes  ,  exiftent  dans  nos  Capitales  y 
où  elles  fe  multiplient  en  proportion  du  nombre  des  ha- 
bitans  &  de  la  rkheffe.  Pour  revenir  aux  inconvéniens 
des  énoncés  ridicules  &  peu  fïncères  qu'en  prodigue  û  fou- 
vent  aujourd'hui  fous  le  nom  de  catalogues  ,  un  de 
leurs  effets  pernicieux  par  rapport  aux  Arts  &  à  la 
Nation  ,  eft  d'accoutumer  à  prifer  généralement  les  ou- 
vrages vantés  d'après  des  confïdérarions  de  luxe  ,  de 
mode,  parla  feule  rareté  des  objets  &  fur-tout,  beau- 
coup moins  d'après  les  beautés  réelles  de  l'Art  &  de  la 
nature  ,  que  d'après  ce  qu'en  nomme  agrémens ,  la 
plupart  arbitraires  ou  fujets  aux  caprices  des  modes  8c 
des  conventions. 

L'inconvénient  relatif  aux  Artiftes  eft  de  les  détour- 
ner du  goût  qu'ils  pourroient  avoir  pour  les  premiers 
genres  &  pour  les  grands  principes,  en  leur  démontrant 
par  le  fait ,  que  les  genres  inférieurs  font  les  plus  re- 
cherchés ,  &  les  ouvrages  de  ces  genres  les  plus  récom- 
penfés ,  foit  par  les  louanges  ,  foit  par  le  prix  qu'on 
ieur  affigne.  De-là  le  refroidiffement  auquel  notis  le» 
voyons  s'abandonner  pour  les  fujets  nobles,  graves,  pa- 
thétiques, dans  lefquels  l'Art  peut  exercer  fes  plus  admi- 
rables illufiors.  De-là  le  penchant  épidémique  pour  les 
fujets  qu'on  nomme  agréables,  ga'ans ,  ou  qui  fe  dîilin— 
guent  par  quelque  fingularité. 

La  foi  qu'on  ajoute  aux  catalogues  ,  les  prix  qu'ils 
établiffent  avec  une  forte  d'autorité,  d'après  les  fantai/ïes 
&  les  rufes  des  Marchands ,  tendent  à  l'intervention  des 
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Idées  juftes ,  des  évaluations  conformes  à  la  raifbn  &  à 
ï'importance  des  genres  d'ouvrages  qui  demandent  plus 
ou  moins  de  génie ,  &  qui  ont  plus  ou  moins  de  droits 
réels  à  intérefîer  le  cœur  &  Fefprit  ;  mais  fi  je  m'étendois 
trop  long-tems  fur  le  fujet  de  cet  article  ,  ne  r!fquerois-je 
pas  qu'on  ne  m'accusit  d'aller  fur  les  brifées  du  per- 
fbnnage  de  notre  Comédie ,  qui  vouloir  réformer  les  en- 
feignes  ?  Les  vérités  trop  particularifées  touchent  efFedi- 
vement  ou  s'approchent  du  moins  de  la  pédanterie  ,  & 
par  conféquent  font  bien  près  d'encourir  la  peine  du 
ridicule. 

C  E 

CÉLÈBRE  &  CÉLÉBRITÉ.  La  célébrité  eft  diffé- 
rente de  la  réputation  ,  ou  plutôt  en  eft  le  complément  ; 
car  la  réputation  précède  la  célébrité ,  quoiqu'elle  n'attei- 
gne pas  toujours  le  degré  éminent  qu'exprime  le  mot 
célébrité.  Dans  les  Arts  ,  les  genres  qui  ne  font  pas  re- 
gardés comme  les  premiers ,  ont  droit  à  ce  qu'on  appelle 
la  réputation  ;  ils  en  ont  moins  à  la  célébrité.  Raphaël 
fera  célèbre  ,  tant  que  l'Art  de  la  Peinture  exiftera  dans 
nos  fociétés  inftruites  :  une  infinité  d'Artifles  très-efiima- 
bies,  &  qui  ont  fait  des  chefs-d'ceuvres  dans  des  genres 
moins  élevés ,  ont  joui  d'une  réputation  méritée ,  qui  fe 
conferve,  tant  que  leurs  ouvrages  exiftent ;  mais  qui  ne 
produit  point  cette  célébrité  dont  jouit  encore  Apelles  , 
&  qui  fubfifte  fi  long-tems,  même  après  la  deflrudiort 
de  fes  ouvrages.  La  célébrité  dans  les  Arts  eft  donc  le. 
degré  éminent  de  la  réputation  ,  &  ce  qu'on  nomme  r& 
nommée  eft  comme  le  retentiffement  des  voix  nombreufes 
&  fûcceffîves  qui  proclament  la  célébrité  d'un  Artifte , 
d'après  le  fentiment  &  le  jugement  de  plusieurs  fiécles£ 
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Je  parlerai  de  la  Confidération ,  qui  efl  différente  de  la 
réputation ,  de  la  célébrité  &  de  la  renommée. 

Lorfque  le  defir  de  la  célébrité  provient  dans  un  Az-* 
tifle  d'un  fentiment  pur  dont  il  a  été  doué  par  la  Na- 
ture ;  lorfque  ce  fentiment  eft  celui  des  beautés  que  lui 
offrent  les  objets  fournis  à  fon  Art  ;  lorfqu'un  penchant 
vif  &  fuivi  de  les  imiter  produit  en  lui  une  certaine 
affurance  d'y  réuffir ,  avec  la  fupériorité  capable  de  fixer 
une  attention  générale,  &  d'obtenir  des  fuccès  ,  rien 
n'efl  mieux  mérité  que  cette  célébrité ,  s'il  l'obtient,  & 
tien  n'eft  répréhenfible  dans  le  defir  de  l'acquérir  ;  mais 
lorfque  le  defir  de  la  célébrité  a  pour  bafe  les  prétentions 
de  l'efprit ,  &  qu'il  n'efl  ,  à  proprement  parler ,  que 
l'effet  de  la  vanité  ,  de  Famour-propre  ,  de  la  fatisfaftion 
qu'on  fe  promet  de  l'emporter,  ne  fiit-ce  que  dans  l'opi- 
nion ,  fur  ceux  qui  peuvent  avoir  des  droits  à  la  même 
diftin&ion  ,  alors  le  defir  de  la  célébrité  expofe  l'Artifte 
à  éprouver  plus  de  peine  qu'elle  ne  peut  bien  réellement 
lui  donner  de  fatisfacuon  ;  alors  la  célébrité  occafionne 
ïe  plus  fouvent  des  contradictions  &  des  mortifications  , 
contre  lefquelles  il  faut  combattre  fans  cefTe,  &  qu'on  ne 
fûrmonte  pas  toujours.  Enfin  ,  la  célébrité'  de  ce  genre 
obtenue  par  tous  les  moyens  qu'on  fe  permet ,  &  dont 
il  efl  un  afTez,  grand  nombre  qu'on  héfiteroit  d'avouer , 
ou  qu'on  doit  rougir  de  fe  permettre  ,  s'altère  ,  s'éva- 
nouit ,  &  doit  faire  aifément  prévoir  qu'elle  n'aura  pas 
«ne  longue  durée ,  dès  que  celui  qui  fe  l'eft  acquife  à 
tant  de  frais  ne  pourra  plus  les  redoubler  pour  la  con- 
ferver. 

Il  efl  donc  une  célébrité  à  laquelle  PArtifle  le  plus 
modefte  peut  &  doit  afpirer,  fans  que  ce  defir  puiffe 
jjtfrer  la  yertueufe  fimglicité  de  fon  ame  ;  il  ne  doit 
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travailler  à  l'obtenir  que  dans  la  folitude  de  l'attelier  ; 
par  des  travaux  que  troubieroient  les  foins  étrangers; 
à  fon  Art  ,  s'il  fe  permettoit  de  les  employer.  L'Ar- 
tifte,  vraiment  eftimable ,  ne  doit  donc  confidérer ,  lors- 
qu'il fe  prête  au  defir  &  à  réfpoir  d'une  noble  -celé' 
l rite ,  que  la  perfection  de  fes  travaux  &  non  l'humi- 
liation de  ceux  qui  courent  la  même  carrière.  Si  leur, 
fouvenir  s'offre  à  lui,  il  doit  penfer  qu'ils  peuvent  a'c- 
quérir  de  la  célébrité ,  fans  qu'elle  nuîfe  à  Celle  à  là— < 
quelle  iî  afpire.  Son  efprit  ne  s'occupe  pas  à  penfer  fï 
l'artifice ,  les  foins  ,  les  difcours  ,  les  démarches  pour-* 
roient  lui  donner  quelqu'àvantàge  fur  eux,  &  lui  faire 
accorder  cette  célébrité ,  avant  qu'il  l'eût  bien  méritée. 
Il  penfe  que  le  temps  qu'il  emploieroit  à  faire  Ufage  de 
ces  moyens  feroit  perdu  ,  pour  ce  qu'il  doit  à  fes  étu-> 
des  ,  &  qu'au  fond ,  pourvu  qu'en  ne  négligeant  rien  dé 
ce  qui  eft  efTentiel  ,  il  réufïiffe  a  approcher  des  per- 
fections de  l'Art ,  auquel  fon  penchant  l'a  fixé  ;  quand  if 
n'obt'iendroit  pas  la  célébrité  à  laquelle  il  auroit  des 
droits ,  le  jufte  féntiment  de  fon  ame  ,  le  dédommage- 
roit  de  ce  qui  peut  lui  être  refufé;  Et  foûvent  devroit-il 
penfer  encore  que  peut-être  il  n'a  pas  approché  autant 
de  la  perfection  qu'on  efl  en  droit  de  l'exiger  de  lui; 

Mais  s'il  arrivoit  qUe  i'Artifté  dont  je  parle  livrât  Con. 
cœur  à  un  féntiment  de  chagrin  ,  fondé  fur  ce  qu'il  croi- 
roit  s'appercevoir  que  la  Nature  lui  a  refufé  les  avanta- 
ges dont  il  croyoit  être  doué  ;  c'efl  alors  qu'il  efl  bori 
de  l'engager  à  fixer  fur  ce  qu'on  nomme  célébrité ,  des 
regards  abfolument  philofophiques ,  &  dégagés  de  toute 
îllufîon.  Qu'il  fé  dife  donc  dans  cette  circonftance  i 
la  célébrité  efl  le  réfultat  de  l'opinion  d'un  nombre  , 
jà'hommes  fuffifant  pour  que  cette  opinion  foit  répan-* 
Teme  L  **, 
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due  ,  &  qu'elle  parohTe  recevable  Se  à  l'abri  des  opi- 
nions contraires.  Mais  l'opinion  d'un  nombre  d'hommes 
eii-elle  aiTez  jufte  ?  efî-elle  motivée  afTez  folidement  pour 
former  une  convention  durable  ?  cette  convention  peut- 
elle  çtre  invariable  î  peut-on  être  certain  qu'elle  paflera 
de  génération  en  génération  ?  il  en  eft  des  exemples  , 
dira-t-on.  Oui  ,  quelques  célébrités  Ce  font  foutenues 
contre  la  mobilité  des  efprits  ,  contre  les  révolutions  des 
temps  ,  contre  celles  que  les  chofes  éprouvent  &  font 
éprouver  aux  opinions,  enfin  contre  les  préjugés  qui  s'éta- 
idiiïènt  Se  Ce  fuccèdent  fans  ceffe  parmi  les  hommes  ; 
mais  il  eft  une  vérité  inconteftable ,  c'eft  que  ce  nombre 
de  célébrités  acquifes  diminue  de  fiécle  en  fiécle  ,  de 
luftre  en  luftre. 

Si  l'on  confidére ,  d'une  autre  part ,  les  modifications 
delà  célébrité,  fur -tout  de  celle  qui  eu  attachée  aux 
talens  &  aux  Arts ,  relativement  aux  lieux  où  elle  peut 
pénétrer ,  n'cft-elle  pas ,  premièrement ,  bornée  aux  gran- 
des fociétés  civilifées  &  éclairées  ,  qui  ne  forment  qu'une 
très-petite  partie  des  fociétés  humaines  ?  Dans  les  fo- 
ciétés éclairées  même,  la  célébrité  dont  je  parle  exifîe- 
t-elle  autre  part  que  dans  les  grandes  vailles  dans  les- 
quelles il  s'efi  formé  des  Corps  voués  à  s'inflruire  &  à 
infiruire  les  autres  ?  cette  célébrité  enfin  exifle-t-elle 
clans  cette  immenfité  de  petites  villes  ,  de  bourgs  ,  de 
villages  ,  de  campagnes ,  dans  lefquelles  les  Arts  eux- 
mêmes  font  à  peine  connus  de  nom  f  cependant  comme 
il  pourroit  réfulter  de  ces  réflexions  fevères  un  découra- 
gement contraire  au  progrès  des  connohTances ,  &  à  quel- 
ques parties  des  fatisfa&ions  humaines ,  il  faut  les  fufpen- 
dre  en  difant ,  que  l'Artifle  digne  de  la  célébrité ,  par 
le  fentiment  qu'il  a  de  1#  nature  de  fes  facultés  inteUi^ 
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pentes ,  &  des  efforts  dont  il  eft  capable  pour  imiter  les 
perfections  dont  il  eft  charmé  ,  fbit  convaincu  que  plus 
il  en  approche,  en  confervant  la  pureté  d'intention  que 
je  lui  ai  fuppofée,  plus  il  a  droit  de  s'apprécier  lui-même 
&  de  jouir  ,  finon  d'une  célébrité  acquife  ,  au  moins 
d'une  célébrité  méritée  ,  &  fur-tout  d'une  fatisfadion 
habituelle  qui  contribue  à  Ton  bonheur  ;  qu'il  fe  livre 
donc  fans  fcrupule  au  plaifir  de  penfer  qu'il  ne  peut 
manquer  d'obtenir  un  jour  le  prix  de  Ces  travaux  ; 
&  que  cette  idée  ,  qui  ne  tient  point  à  la  vanité  ,  mais 
à  une  confcienca  noble  &  pure  de  ce  qu'il  efl ,  le  dé^ 
dommage  de  la  marche  tardive  dé  la  célébrité,  & 
l'empêche  fur-tout  de  faire  des  réflexions  contraires  à  fà 
tranquillité  fur  les  célébrités  éphémères  que  les  hommes 
n'accordent  légèrement,  que  pour  fe  confefver  un  droit 
plus  abfoîu  de  fe  rétrader ,  &  d'ôter  quelquefois  par  une 
féconde  injufHce  à  ceux  qui  fe  font  rendus  Ces  vidimes  j 
plus  qu'ils  ne  leur  avoient  accordé» 

C  H 

CHAIRS.  On  fe  fert  de  cette  expreflîori  dans  le  îan> 
gage  de  la  Peinture  ,  lorfqu'on  dit  ,  par  exemple , 
dans  ce  tableau  les  chairs  font  admirablement  peintes. 
Rubens  peignait  les  chairs  d'une  manière  brillanteà 
Il  employoit  dans  les  chairs  des  pajfages  fins  & 
agréables.  Ce  mot  &  les  manières  de  l'employer,  ont, 
comme  on  le  voit ,  des  relations  fenfibles  ,  avec  ce  qu'on 
appelle  carnation  ,  coloris  &  couleur ,  qui  fe  trouvent 
heureufement  rapprochés  dans  la  collection  des  articles 
gu'exige  la  lettre  C. 

Peindre  la  chair  ou  les  chairs  efî  dans  îa  Peinturé 
Un  objet  d'autant  plus  important  qu'il  a  lieu  dans  tous 
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les  tableaux  où  l'on  copie  la  natur;  humaine  ,  &  fur- 
tout  l'homme  vivant  &  animé  ,  comme  dans  l'hifîoire 
&  dans  le  portrait.  C'efi  auflï  l'un  des  objets  les  plus 
difficiles  à  bien  rendre  ,  parce  que  les  chairs  font  fuf- 
ceptibles  d'une  infinité  de  dégradations  ,  de  fineffes  de 
tons  &  de  pafTages  qui  exigent  &  une  grande  çtude 
de  la  nature,  &  une  grande  légèreté  de  pinceau.  En 
parlant  ici  de  la  nature  particulière  de*  chairs ,  j'en- 
tends principalement  la  manière  dont  la  lumière  fe  ré- 
fléchit fur  cette  fubftance.  L'Artifle  obfervateur  &  ja- 
loux de  plaire ,  examine  l'effet  que  produifent  les  diffé- 
rentes infidences  de  la  lumière  fur  le  vifage  d'une 
femme ,  fur  fes  bras ,  fur  fes  mains ,  fur  fon  col  &  fa 
gorge  ,  fur-tout  fi  elle  efl  blanche  ;  fi  fa  peau  efi  fine 
tranfparente  &  légèrement  colorée  par  le  fang  que  cou-> 
vre  le  tiffu  délicat  de  l'épi  derme. 

La  confiflance  ferme,  fouple  &  poreufe ,  dont  la  na- 
ture ,  le  printems  de  l'âge ,  &  la  fanté  douent  une  jeurte 
beauté ,  modifie  la  lumière  qui  n'efl  pas  renvoyée  par  le 
tiffu  de  la  peau  ,  de  la  même  manière  que  par  les  fubflan- 
ces  dures  ou  raboteufes  ,  dont  la  furface  réfifle  beau- 
coup davantage  à  l'incidence  de  fes  rayons ,  ou  en  abforbe 
une  trop  grande  partie. 

La  chair  douce  &  élaôique ,  par  fâ  nature ,  laiffe 
pénétrer  fes  pores  imperceptibles  par  une  partie  de  la 
lumière,  jufjues  dans  la  première  couche  de  la  peau; 
de-là  reflétée  &  renvoyée  avec  molleffe  ,  elle  porte  à 
l'ame  par  les  regards  qui  la  fixent ,  l'idée  de  la  vie  & 
les  fenfations  de  la  volupté  ;  obfervez,  encore  que  les 
courbures  inferfibles  de  la  chair  &  fa  tranfparence  qui 
laiffe  appercevoir  des  veines  ,  répandent  fur  les  demi- 
teintes  ,  ou  demi-lumières ,  des  nuances  légèrement  bleui* 
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très ,  qui  conduïfent  par  une  douce  gradation ,  jufqu'aux 
tons  les,  plus  écîatans  de  la  peau.  Les.  tons  variés  des 
shahs  font  innombrables.  [1  faut  les  yeux  les  plus  fins 
&  les  plus  attentifs  pour  les  démêler  ;  il  faut  pour  les 
rendre  ,  un  talent  en  quelque  forte  particulier  ,  dans 
lequel  entre  plus  fouvent  peut-être  qu'on  ne  le  pen- 
feroit  un  penchant  délicat  à  admirer  ces  fortes  de  per- 
fections de  la  nature  ,  qui  ne  femble  donré  ni  à  tous,  les 
hommes,  ni  même  à  tous  les  Artifies.  Le  Corrège  ,  le 
Guide  ,  Wandyck  ,  Rubens  ,  le  Titien ,  FAlbane  ,  ont 
peint  les  chairs  avec  le  fentiment  dont  j'ai  parlé.  Les 
enfans ,  les  jeunes  filles ,  les  femmes  ,  doués  de  fanté  , 
offrent  les  beautés  dont  j'ai  encore  parlé.  C'efî  à  Foc-* 
cafion  de  ces  obfervations  qu'il  n'eit  pas  hors  de  pro-i 
pos  de  rappeller  que  l'étude  de  la  boffe,  fi-^rtile  pour; 
le  deflin  ,  feroit  défavorable  au  talent  de  peindre  les 
chairs ,  fi  en  en  faifoit  trop  d'ufàge ,  parce  que  la  boffe 
offre  des  effets  trançhans  de  lumières  ,  qui  diffèrent  beau-' 
coup  de  ceux  que  produit  la  peau. 

Jeunes  Élevés ,  vous,  ne  pouvez  acquérir  cette  partis 
néceffaire  à  votre  talent,  qu'en  peignant  beaucoup  d'après 
la  nature ,  &  en  réfléchhTant  encore  plus  fur  les  effets 
que  vous  offrent  les  chairs  ,,  &  fur  les  moyens  que  peirt 
vous  fournir  votre  Art  pour  les  imiter.  Mais  les  occafions 
de  faire  ces  études  fi  utiles  &  fi  intérefTantes ,  font  à  la 
vérité  rares ,  far-tout  dans  les  climats  où  la  carnation 
n'a  pas  généralement  cet  éclat ,  cette  fraîcheur  &  cette 
fineffe  qui  pour  le.  Peintre  en  confiituent  les  perfections. 
La  Flandre,  la  Hollande,  offrent  plus  fréquemment  des 
modèles  de  ces  beautés  de  coloris.  Notre  climat , 
moins  favorable  ,  préfente  dans  les  chairs  moins  de 
ijieffe  ?  moins  d'éclat ,  &  un  coloris  d'un  blanc  plus  mat» 
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L'imagination,  la  mémoire ,  robfervation  des  Maîtres  qu? 
ont  excellé  dans  cette  partie  ,  font  les  refTources  des. 
Artiftes  ;  mais  ces  refTources  font  toujours  infiniment  au- 
defïbus  de  l'étude  de  la  Nature, 

CHARGE  &  CHARGÉ.  Le  fens  du  mot  charge 
dans  l'Art  de  Peinture  fe  rapproche  tellement  de  celui 
que  j'ai  expofé  à  l'article  Caricature,  que  ce  premier 
article  paroîtroit  devoir  fufrïre  pour  donner  l'intelligence 
des  deux.  Cependant  l'adjectif  chargé  eft  pris  le  plus 
louvent  dans  un  fens  qui  a  plus  de  rapport  au  didactique 
cle  l'Art ,  que  celui  qu'on  donne  à  caricature  &  au  mot 
charge. 

En  effet  ,  lorfqu'on  fe  fert  du  mot  caricature ,  on 
joint  à  l'idée  d'une  forte  d'incorrection  volontaire  l'idée 
d'un  motif  burlefque  ,  comique  ou  fatyrique  ;  &  lors- 
qu'on dit  qu'un  trait,  qu'un  contour  eft  charge,  qu'une 
figure  ,  qu'une  expreffion  eft  chargée ,  on  a  pour  objet 
feulement  de  blâmer  une  incorrection  de  l'Artifte  ,  qu< 
ti'eft  relative  qu'à  fa  négligence  ou  à  quelque  fauffe  idée 
qui  l'a  égarée.  Ainfi  le  ProfefTeur  dit  très-  férié ufèment 
à  un  Elève  qui  deffine  d'après  le  modèle ,  foyez  plus 
correct ,  plus  exact.  Ne  voyez -vous  pas  que  le  contour 
de  votre  figure ,  que  le  trait  de  cette  partie  efl  chargé  l 
De  même ,  fi  l'Elève  dans  le  feul  but  de  défigner  plus 
fenfiblement  dans  fes  figures  une  action ,  un  fentiment , 
exagère  l'expreifion ,  le  Maître  lui  dit  encore  :  il  ne  s'agit 
pas  de  représenter  avec  exagération*  le  mouvement  phy- 

*  On  trouvera  au  mot  Exagération  quelques  développemen» 
$c  quelques  auues  applications  cies  idées  que  j'ai  cxpoféss  daps  cet 
arjcle» 
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Sque  oir  moral ,  maïs  de  faifir  l'un  &  l'autre  avec  fuftefïe  y 
car  en  chargeant ,  vous  nuifèz.  à  l'effet  que  vous  voulez 
produire  ,  &  la  charge  que  vous  vous  permettez  ,  au  lieu 
de  toucher  ou  d'affeder ,  devient  &  paroît  ridicule. 

L'Artifte  charge  encore  quelquefois  par  la  prétention 
de  paroître  (avant  dans  la  partie  anatomique  de  fbn  Art £ 
c'efi-à-dire  ,  qu'il  exagère  lesmufcles  &  leurs ■  renflemens  fc. 
les  articulations  &  les  effets  de  leurs  mouvemens.  Il  pro- 
nonce trop  les  parties  intérieures  que  recouvre  la  peau, 
qui  en  adoucit  les  apparences*  Il  femble  craindre ,  en  ne 
défîgnant  pas  toutes  celles  dont  il  a  la  connoiiïànce  % 
qu'on  doute  de  fa  fcience* 

Ainfi  l'homme  qui  parle ,  &  l'Auteur  qui  écrit  avec 
prétention,  cherchent  à  amener,  l'un  dans  fà  converfâ^i 
tion ,  l'autre  dans  fon  ouvrage  ,  tout  ce  qu'il  fait ,  au 
rifque  qu'on  trouve  que  les  détails  dans  lefquels  il  en-i 
i re ,  &  les  connoiûances  dont  il  fait  parade ,  font  est 
trop. 

La  {implicite  &  l'élégance,  fondée  fur  une  jufte  8c 
parfaite  correction  ,  excluent  tout  ce  qui  eft  charge,  tout 
ce  qui  eft  outré ,  exagéré ,  tout  ce  qui  eft  de  trop  ,  tout 
ce  qui  vient  enfin  plutôt  des  prétentions  de  l'Artifte  qu'il 
n'appartient  à  la  perfection  de  l'Art, 

Cependant  on  doit  obferver  qu'il,  efl  peut-être  plu- 
fleurs  circonftances  ,  dans  lefquelles  non  -  feulement  il 
efl  permis  ,  mais  où  il  eft  nécefïàire  de  charger, 
C'efl ,  par  exemple  ,  lorfque  lés  objets  peints  doivent 
être  vus  à  une  diftance  affëz  confidérable  y  lorfque  lé 
point  de  vue  d'où  il  doivent  être  regardés ,  exige  que 
l'on  paffe  en  deffinant  ,  ou  en  peignant  5  les  bornes 
que  l'exaclitude  fcrupuleufe  des  formes,  des  expreffions, 
&mioae  du  coloris  ?  impofent  ordinairement.  Alors  l'ou-. 

X.'m 


j*8  C  H  A 

yrage  n'efi  pas  précifément  charge  ,  puifqu'iî  ne-  doit 
pas  parokre  tel  du  point  de  vue  pour  lequel  il  ei\ 
izit.  Certainement  dans  les.  grands  ouvrages  de  Peinture 
dont  je  veux  parler  ,  telles  que  font  entr'autres  les  cou-, 
pôles  ,  fi  l'on  s'approche  plus  ou  moins  des  objets 
peints,  en  paffant  le  point  d'où  ils  doivent  être  confidé- 
xés ,  on  trouvera  la  plupart  des  contours ,  des  traits ,  des 
expreflions,  des  tons  &  des  teintes  exagérées,  outrées  & 
chargées.  Mais  s'ils  ne  l'étaient  pas  ,  aux  yeux  de  ceux 
qui  les  regardent  de  trop  près,  ils  paroîtroient  de  leuc 
véritable  point  de  vue ,  ou  trop  mois ,  ou  indécis  ,  ou, 
foibles.  Ainfi  le  mérite  du  Peintre  eft  vraiment  alors  de 
charger ,  mais  relativement  aux  effets  de  la  perfpedive 
linéale,  qui  peut  fe  démontrer  par  des  règles  pofitives; 
ou  de  la  perfpe&ive  aérienne,  qui  efl,  intellectuellement 
au  moins  ,  fufceptible  d'être  démontrée. 

Si  l'on  ne  confidère  le  mot  chargé  que  comme  défignani 
un  défout ,  on  doit  obferver  que  le  principe  ou  la  fource 
de  cette  imperfection  efl  allez  ordinairement  dans  la  na- 
ture même  de  l'Artifle.  Rien  de  fi  commun  que  des 
hommes  qui  ont  un  penchant  habituel  à  l'exagération. 
Ce  penchant  a  fa  bafe  ou  dans  FefprLt,  ou  dans  les  orga- 
nes ,  il  vient  ou  d'une  forte  de  facilité  de  l'ame  à  être 
plus  fortement  émue ,  ou  d'une  organifation  de  quelques- 
uns  des  fens  ,  qui  leur  procure  des  impreflions  trop  vives, 
ïl  efl  auffi  par  des  caufes  contraires  ,  quelques  hommes 
chez  lefquels  les  objets  &  les  idées  tranfmifes  ou  na- 
turelles perdent ,  en  pafTant  par  les  organes  de  leurs 
fens ,  ou  en  naifiànt  dans  leur  efprit ,  une  partie  de  leur 
valeur  ;  les  premiers  dont  j'ai  parlé  chargent  en  plus  , 
&  s'il  étoit  permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  les  féconds  char- 
gent  en  moins.  Ces  deux  excès  prouvent  fans   celle  \ 


C  H  A  4*9 

'ceux  qui  obfervent ,  combien  l'exactitude ,  la  correction 
&  la  jufle  mefure  en  tout  font  rares  parmi  les  hommes. 
Combien  d'expreffions  chargées  ?  combien  d'idées  qui 
paffent  la  mefure  que  la  raifon  impofe  !  la  nature  im-  ' 
parfaite  ,  l'éducation  fouvent  plus  imparfaite  encore  > 
l'ignorance  &  les  prétentions  produifent  l'inexactitude  <, 
excitent  &  habituent  à  charger ,  &  le  trait  du  Deffina- 
teur ,  &  le  maintien  de  l'homme,  &  fes  difcours,  &  Ces 
inflexions,  &  fes  accens,  &  fes  offres  de  fervice  ,  &  fes 
promeffes.  Ce  défaut ,  G.  voifin  de  plufieurs  vices  ,  de- 
Tient  pour  l'Artifle  ,  ainfî  que  pour  l'homme  moral , 
prefqu'incorrigible.  II  a  befoin  alors  d'une  indulgence 
qu'on  efl  forcé  &  qu'on  efl  convenu  d'accorder  jufqu'à 
un  certain  point  dans  la  fociété.  Mais  dans  ce  qui  a 
rapport  à  l'Art ,  l'indulgence  efl  bien  moins  autorifée  , 
&  bien  moins  en  ufâge  avec  raifon  ;  car  l'Artifle  qui  a 
îa  fôurce  de  ce  défaut  dans  l'efprit,  on  dans  les  orga- 
nes ,  ou  qui  s'en  efl  fait  une  blâmable  habitude  ,  n'efl; 
pas  obligé  à  exercer  un  Art  qui  condamne  ,  &  ne  peut 
fbuftrir  l'incorre&ion  ;  tandis  que  l'homme  qui  charge  % 
c'eft-à-dire ,  qui  exagère  fes  affedions ,  fes  fenfàtions  & 
fes  idées ,  les  éprouve  fouvent  outrées ,  &  ne  peut  s'em-^ 
pêcher  d'en  avoir. 

.  Au  refle  ,  quelques  ouvrages  des  Artifles  jouifTent 
d'une  indulgence  convenue  ,  relativement  à  la  lignifica- 
tion du  mot  chargé.  Ce  font  les  efquiffes  &  les  pen- 
fées  qu'a  crayonné  le  Peintre  compofiteur  ,  d'après  une 
première  infpiration  de  l'ame ,  &  dans  lefquelles  fou-? 
vent  l'Artifle  ,  pour  fe  rappeller  Ces  idées  &  fes  inten- 
tions ,  charge  les  fîgnes  pittorefques  par  lefquels  il 
çléiïgne  ou  les  formes ,  ou  les  mouvemens  qu'il  fe-  per- 
met d'employer  5  mais  dont  il  ne  Ce  permet  les,  exa-. 
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gératîons  qu'avec  le  projet  bien  formé  de  les  cor-i 
riger  ,  &  d'atteindre  à  la  précifion  en  exécutant  l'ou* 
vrage. 

Cette  circonflance  rend  la  charge  non-feulement  excu- 
fâble ,  mais  même  néceflaire  en  plusieurs  circonftances ,. 
&  jufqu'à  un  certain  point. 

CHARLATANERIE  dans  l'Art  de  Peinture.  Plufieurs 
de  mes  Le&eurs  feront  fùrpris  de  rencontrer  ,  parmi  les 
termes  qui  composent  le  Dictionnaire  de  Peinture ,  le 
mot  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  ;  mais  ceux  qui  con- 
noiffent  les  Arts ,  ceux  dont  l'intention  efi  de  s'inflruire 
de  ce  qui  leur  eft  avantageux  ou  défavantageux  ,  pro- 
fitable ou  nuifîble  ,  me  (auront  gré  de  préfenter  quelques 
notions  d'une  des  caufes  de  l'altération  du  goût ,  &  pac 
conféquent  de  celle  de  nos  Arts. 

La  charlatanerie  confifte  en  général  dans  l'artifice,-, 
ou  dans  les  artifices ,  à  l'aide  defquels  on  trompe  au 
profit  d'un  vil  intérêt ,  ou  de  la  méprifâble  vanité , 
ies  hommes  ignorans  ^  foibles  &  prompts  à  fe  pré- 
venir. 

Dans  la  Morale  &;  dans  la  Religion  ,  les  charla- 
taneries  les  plus  odieufes  de  toutes ,  font  les  hypo- 
crifîes ,  inftrumens  des  plus  funefles  paflions ,  qui  fer- 
vent à  allumer  &  à  entretenir  le  Fanatifine..  Dans  la 
fbciété  ,  la  charlatanerie  confiée  dans  les  adulations 
adroites  ,  les  menfonges  médités  &  les  exagérations 
exprefTément  employées  pour  contenter  l'amour-propre  ' 
ou  favorifer  la  cupidité.  Les  fciénces  ne  font  pas^ 
exemptes  dé  cette  charlatanerie.  On  la  voit  s'étendre 
même  jufqu'à  celles  qu'on  nomme  exactes  ,  quoique 
leur  nature  dût  les  mettre  à  l'abri  de  ce  fléau ,  puifque 


C  H  A  $£ 

a  vérité  démontrée  efl  l'objet  auquel  elles  tendent  fans 
çeiïe. 

Les  Arts  libéraux  ,  fondés  fur  l'imagination  ,  &  qui 
vivent ,  pour  parler  ainfî  ,  d'illufions  &  de  preftiges  ,  doi« 
vent  être  &  font  malheureufement  plus  favorables  au 
charlatanisme ,  qu'aucune  des  autres  connonTances  humai- 
nes. L'Art  eft  indifpenfâble  pour  exercer  avec  fuccès 
l'Eloquence ,  la  Poëfie  ,  la  Peinture.  De  l'Art  à  l'artifice  % 
il  y  a  bien  peu  de  diftance  ,  &  moins  encore  de  l'artifice 
à  la  eharlatg.nerie ,  dont  l'artifice  eft  la  bafe.  Les  con- 
noifïànces  humaines  &  les  lumières  feroient  fans  doute 
des  progrès  trop  rapides  ,  &  iroient  trop  loin  fans  les. 
cbftacles  que  la  vanité  puérile  ,  la  jaloufîe  &  la  cupidité  y 
«ppofênt  par  tous  les  moyens  qui  leur  font  propres. 

La  Peinture  ,  proprement  dite  ,  devroit  fe  défendre 
contre  les  eftets  de  la  charlatancrie  :■  car  la  repréfentai 
iion  ou  l'imitation  de  la  nature  eft  foumife  à  être  con-> 
frontée  avec  elle.  Mais  comme  cette  représentation  n'eff 
que  feinte,  qu'il  faut  par  conféquent  que  ceux  qui  en 
jugent ,  entrent  dans  quelques  conventions  &  quelques 
connoiiïances  des  parties  qui  confirment  l'Art  de  peindre; 
ceux  qui  l'exercent  peuvent  employer  &  emploient  quel-' 
quefois  des  artifices  contraires  à  la  juftefTe  des  idées 
qu'on  doit  avoir ,  par  conféquent  nuifîbles  au  goût  &  aux 
Arts  en  général. 

Il  fe  pourroit  qu'on  effayât  peut-être  de  juftifîer  ceux 
qui  fe  permettent  les  artifices  dont  je  veux  parler ,  en 
difànt  que  fî  ,  relativement  â  des  ouvrages  regardés, 
de  plus  en  plus  comme  objets  de  pur  agrément ,  l'Artifte 
parvient  à  établir,  dans  l'opinion  des  perfbnne»  peu 
inftruites  qu'il  met  dans  l'erreur ,  une  conviction  &  une 
fatisfaâion  qui  les  détermine  à  louer  &  à  évaluer  fes 
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ouvrages  autant  qu'il  le  fouhaite  ,  les  moyens  qu?il  £* 
permet  ne  doivent  pas  être  jugés  à  la  rigueur  ,  &t 
que  cette  espèce  de  charlatanerie  efl  une  adreiTe  per- 
mife  qu'on  tolère  dans  une  infinité  d'objets  plus  impor-i 
tans. 

Il  efi  facile  de  répondre  à  cette  juftification  ;  car, 
quelque  tolérance  que  l'on  ait ,  &  quelqu'accro;fTement 
d'indulgence  que  puhTent  comporter  nos  moeurs ,  trop 
peu  féyères  à  cet  égard  ,  il  fera  toujours  eiTentiellement 
vil  de  tromper  d'une  façon  méditée,  pour  l'intérêt  per-> 
fonnel  d'une  vanité  puérile  ,  ou  d'une  cupidité  injuile. 
Mais  ce  qui  eft  évidemment  nuifible,  &  qui  devient  la 
fixité  inévitable  des  louanges  exagérées  qu'on  fe  donne  , 
ou  qu'on  fe  fait  donner  ,  c'eft  l'opinion  défavantageufe 
qu'on  établit  fur  les  Artiiles  dont  on  craint  la  concur- 
rence ,  dans  l'unique  projet  de  leur  être  préféré  ;  c'eft  lj 
fauiTeté  avec  laquelle  on  trahit  les  connoilTances  qu'on  a  ; 
c'eit  l'efpèce  de  baiTeiTe  avec  laquelle  on  déroge  à  la 
dignité  &  à  l'élévation  attachées  aux  Arts  libéraux  ;  c'efl 
enfin  l'altération  du  goût ,  dont  on  fe  rend  complice  , 
puifque  l'on  y  contribue  volontairement ,  en  y  propageant 
l'ignorance,  &  en  trahiflant  aintî  la  caufe  nationale. 
L'improbité  d'état  ,  dont  je  parle ,  met  en  ufage  une 
infinité  de  moyens  qui  la  rapprochent  des  artifices  ,  plus 
groffiers  qu'emploient  les  Charlatans  proprement  dits. 
Tels  font  les  foins  de  tromper  ,  de  féduire  ,  d'inté-* 
reiTer ,  de  captiver  ,  d'employer  enfin  des  Preneurs ,  & 
de  former  des  Enthoufîaftes. 

Les  Preneurs  font  ou  des  ignorans  trompés,  ou  des 
demi-connoiiTeurs  féduits  &  échauffés,  ou  des  hommes 
qui ,  par  imitation  &  par  foiblelTe  de  caraâère ,  emprun- 
tent leurs  opinions  d'autrui  ,  &  les  défendent  enfuit© 
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fâmme  fî  elles  leur  appartenoient.  Dans  ce  nombre  fè 
trouvent  les  Enthoufiafles  qui ,  défœuvrés  &  manquant  de 
telens ,  fans  manquer  d'efprit ,  fe  forment  une  exiflence 
qu'on  peut  appeller  parafite ,  en  s'identifiant  à  des  Ar- 
tiiles ,  qu'ils  ont  l'air  de  protège? ,  de  défendre ,  ou  de 
placée  à  un  rang  qu'on  leur  refuferoit  ,  fans  les  efforts 
généreux  qu'ils  font  pour  éclairer  le  Public,  &  pout 
lui  dicter  les  jugemens  qu'il  doit  porter.  Lorfqu'un  cer- 
tain nombre  de  ces  Prôneurs  fe  réuniffent  8c  concourent 
à'  l'intérêt  ou  à  la  vanité  d'un  Artifle  ,  ils  forment  ce 
qu'on  appelle  un  parti  ,  &  ce  parti  ou  cette  cabale  efi 
moins  déiicate  encore  fur  les  moyens  dont  elle  fè  fert , 
que  l' Artifle  même  ,  qui  en  efl  l'objet  ,  &  auquel  elle 
finit  très-fouvent  par  nuire. 

Le  charlatanifme .  doit  devenir  fréquent  j  adroit  &  plus 
nuifible  à  mefiire  que  les  fociétés  dans  lefquelles  il 
s'exerce  ,  deviennent  riches  ,  &  qu'elles  fe  livrent  plus 
généralement  au  luxe.  Car  la  [plupart  des  ufàges  du 
luxe  ont  pour  objet  de  fubflituer  par  les  artifices  fou- 
vent  les  plus  groffiers  ,  l'idée  de  la  richeffe  à  celle  du 
mérite. 

Pour  revenir  à  nos  Arts ,  on  peut  obferver  qu'ils  font 
d'autant  plus  expofés  au  charlatanifme ,  qu'ils  font  fuf- 
ceptibles  de  plus  grands  profits  ,  c'efl-à-dire  ,  que  les 
Arts  dont  les  entreprifes  font  vafles ,  lucratives ,  pro- 
duifent  plus  de  Charlatans.  Il  faut  y  joindre  ceux  des 
Arts  dont  les  principes  font  fufceptibles  d'être  géné^ 
ralement  connus  &  bien  compris.  Car  il  efl  plus  facile 
de  donner  des  idées  faufTes  ,  &  d'induire  en  erreur 
fur  les  ouvrages  artiels  ,  lorfque  le  plus  grand  nom- 
bre ne  peut  qu'avec  peine  parvenir  à  connoître  claire- 
ment les  bafes   &   les   principes   des  beautés  qui   leur 
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font  propres.  Tels  font  parmi  nous  l'Archite<fture  $c  la 
Mufique. 

L'on  pourroit,  en  entrant  dans  de  plus  grands  détails 
parler  des  fingularités  &  des  affe&ations  dans  le  difcours 
&  dans  les  habillemens  employés  quelquefois  par  les 
Artifles  ;  mais  ces  fortes  d'artifices ,  dont  l'effet  efl  de 
fixer  quelques  raomens  les  regards ,  manquent  fouvent 
leur  but,  &  occafionnent  alors  un  ridicule  qui  punit  fuffi- 
famment  ceux  qui ,  par  ces  moyens ,  marchent  de  trop 
près  fiir  les  brifées  des  Charlatans  de  profefïion.  Pour 
revenir  aux  artifices  plus  nuifïbles  aux  Arts  du  Defhn 
&  de  la  Peinture  ,  j'indiquerai  les  préparations ,  vernis  , 
procédés  myftérieux  auxquels  on  attribue  des  avantages 
le  plus  fouvent  exagérés,  ou  qui,  peu  durables  &  nui- 
fibles ,  altèrent  les  ouvrages,  &  par  conféquent  font 
un  tort  réel  aux  Artifles  &  aux  Arts.  Il  fera  facile 
d'appercevoir ,  d'après  ces  éiémens ,  les  artifices  que  le 
defir  immodéré  au  gain  a  fuggéré  dans  prefque  toutes 
les  branches  de  nos  Arts  ;  par  exemple ,  dans  la  Gra- 
vure &  dans  la  Typographie. 

On  fait  afTei  généralement  que  la  Gravure  fîrnple  & 
franche  depuis  fon  origine  jufqu'à  fa  plus  grande  per- 
fection, c'eft-à-dire,  jufqu'aux  chefs- d'oeuvres  des  Suy* 
derhofs,  des  Vifcher,  des  Poillis  ,  des  Dreveis ,  n'obte- 
noit  des  fuccès  qu'à  force  d'études ,  de  foins ,  de  temps  , 
&  par  uue  longue  habitude  des  outils  connus  de  tout  le 
monde.  Il  falloit  pour  rendre ,  à  l'aide  du  burin  ,  un  ta-> 
bleau  de  grand  Maure ,  qu'un  Artifte  eût  paffé  la  moi- 
tié de  fa  vie  à  couper  le  cuivre  d'une  main  intelligente 
&  sûre.  Il  emplo)  oit  des  années  entières  à  terminer  une 
planche  dont  la  réuffite  tournoit  bien  plus  au  profit  de 
fa  gloire  que  de  fon  intérêt,  L'induûrie  (  louable  en  géné% 
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tsl)  multiplia  l'ufâge  de  l'eau-forte  qui ,  mordant  &  creu- 
fant  en  peu  d'heures  le  cuivre,  rendoit  plus  prompte- 
ïnent  fans  doute  ,  mais  avec  moins  de  précifïon ,  &  fur- 
ïout  moins  d'accord  ,  le  deffin  ou  le  tableau.  Cette  ma- 
nière ,  qui  a  certainement  Tes  avantages  ,  lorfqu'on  l'em- 
ploie précifément  aux  objets  auxquels  elle  eu  propre, 
l'emporta  fur  l'ufage  du  burin ,  &  les  Artiftes  l'adoptè- 
rent avec  d'autant  plus  d'emprefiement ,  que  ce  procédé 
qui  de»ande  une  pratique  moins  difficile  à  acquérir, 
procure  un  gain  plus  prompt.  Le  burin ,  fans  prévoir  le 
tort  que  lui  devoit  faire  cette  invention  ,  fe  prêta  à  répa- 
rer les  défauts  de  l'eau-forte  ,  &  les  négligences  de  la 
pointe  ;  mais  la  Gravure  ,  devenue  ingrate  envers  lui  par 
ï'attrait  du  gain  &  par  l'introducKon  d'un  plus  grand 
luxe  parmi  les  Artiftes  ,  dirigea  toute  fbn  indufirie  à  fe 
pafTer  entièrement  des  moyens  qui  demandoient  trop 
d'étude  ,  de  feins  &  de  temps.  L'on  regarda,  &  l'on  fit 
envifager  au  Public  les  nouveaux  procédés  ,  comme  des 
perfedionnemens  de  l'Art ,  parce  qu'ils  imitoient  ou  fin., 
gcoient ,  pour  me  fervir  d'une  exprefllon  moderne,  toutes 
les  différentes  manières  de  defliner  des  Maîtres  &  même 
1  a  Peinture ,  à  l'aide  des  planches  multipliées  §c  imprimées 
en  couleurs. 

Ces  illufîons  ont  pris  faveur ,  &  bien  qu'on  ne  difcon- 
vienne  pas  que  ces  procédés  de  Gravure  nouveaux ,  ou 
remis  en  ufage  ,  rie  foient  ingénieux  ;  bien  qu'ils  pulC- 
fent  être  adaptés  à  certains  objets  avec  beaucoup  d'avan- 
tage ,  il  réfulte  de  leur  facilité  ,  &  fur-tout  de  l'abus 
qu'on  en  fait ,  que  d'une  part ,  la  véritable  Gravure  efî 
infiniment  trop  négligée  ;  &  que  de  l'autre  ,  la  quantité 
prodigieufe  d'ouvrages  médiocres  ou  mauvais ,  produits 
à  la  faveur  des  outils  dont  l'ufâge  eft  facile ,  contiûbuç 
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font  propres.  Tels  font  parmi  nous  l'Architeâure  Se  la 
Mu/îque. 

L'on  pourroit,  en  entrant  dans  de  plus  grands  détail? 
parler  des  Singularités  &  des  affectations  dans  le  difeours 
&  dans  les  habillemens  employés  quelquefois  par  les 
Artifies  ;  mais  ces  fortes  d'artifices ,  dont  l'effet  efl  de 
fixer  quelques  momens  les  regards ,  manquent  Souvent 
leur  but,  &  occasionnent  alors  un  ridicule  qui  punit  fuffi- 
famment  ceux  qui ,  par  ces  moyens ,  marchent  de  trop 
près  fiir  les  brifées  des  Charlatans  de  profeffion.  Pour 
revenir  aux  artifices  plus  nuisibles  aux  Arts  du  Deffin 
&  de  la  Peinture  ,  j'indiquerai  les  préparations ,  vernis  , 
procédés  myftérieux  auxquels  on  attribue  des  avantages 
le  plus  fouvent  exagérés,  ou  qui,  peu  durables  &  nui- 
fibles ,  altèrent  les  ouvrages,  &  par  conféquent  font 
un  tort  réel  aux  Artifles  &  aux  Arts.  Il  fera  facile 
d'appercevoir ,  d'après  ces  éiémens ,  les  artifices  que  le 
defir  immodéré  au  gain  a  fuggéré  dans  preSque  toutes 
les  branches  de  nos  Arts  ;  par  exemple ,  dans  la  Gra- 
vure &  dans  la  Typographie. 

On  fait  afTez.  généralement  que  la  Gravure  Simple  Se 
franche  depuis  fon  origine  jufqu'à  fa  plus  grande  per- 
fection, c'eft-à-dire ,  jufqu'aux  chefs-d'œuvres  des  Suy* 
derhofs,  des  Vifcher,  des  Poillis ,  des  Drevets ,  n'obte^ 
noit  des  fuccès  qu'à  force  d'études ,  de  foins ,  de  temps  , 
&  par  uue  longue  habitude  des  outils  connus  de  tout  le 
monde.  Il  falloit  pour  rendre ,  à  l'aide  du  burin  ,  un  ta-> 
bleau  de  grand  Maître ,  qu'un  Artifte  eût  pafTé  la  moi- 
tié de  fa  vie  à  couper  le  cuivre  d'une  main  intelligente 
&  sûre.  Il  emplo)  oit  des  années  entières  à  terminer  une 
planche  dont  la  réuffite  tournoit  bien  plus  au  profit  de 
fa  gloire  que  de  fon  intérêt.  L'induûrie  (  louable  en  géné-> 
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îsl)  multiplia  l'ufage  de  l'eau-forte  qui ,  mordant  &  creu- 
fànt  en  peu  d'heures  le  cuivre,  rendoit  plus  prompte- 
ment  fans  doute  ,  mais  avec  moins  de  précifïon ,  &  fùr- 
tout  moins  d'accord  ,  le  defïin  ou  le  tableau.  Cette  ma- 
nière ,  qui  a  certainement  Tes  avantages ,  lorsqu'on  l'em- 
ploie précifément  aux  objets  auxquels  elle  eft  propre , 
l'emporta  fur  l'ufage  du  burin ,  &  les  Artiftes  l'adoptè- 
rent avec  d'autant  plus  d'empreffement ,  que  ce  procédé 
qui  deeande  une  pratique  moins  difficile  à  acquérir, 
procure  un  gain  plus  prompt.  Le  burin ,  fans  prévoir  le 
tort  que  lui  devoit  faire  cette  invention  ,  fè  prêta  à  répa- 
rer les  défauts  de  l'eau-forte  ,  &  les  négligences  de  la 
pointe  ;  mais  la  Gravure  ,  devenue  ingrate  envers  lui  par 
l'attrait  du  gain  &  par  l'introdudion  d'un  plus  grand 
luxe  parmi  les  Artiftes  ,  dirigea  toute  fon  industrie  à  fè 
paner  entièrement  des  moyens  qui  demandoient  trop 
d'étude,  de  foins  &  de  temps.  L'on  regarda,  &  Ton  fit 
envifager  au  Public  les  nouveaux  procédés  ,  comme  des 
pérfeâionnemens  de  l'Art ,  parce  qu'ils  imitoient  ou  fin., 
geoient ,  pour  me  fervir  d'une  exprefllon  moderne,  toutes 
les  différentes  manières  de  deffiner  des  Maîtres  &  même 
1  a  Peinture ,  à  l'aide  des  planches  multipliées  Se  imprimées 
en  couleurs. 

Ces  illufîons  ont  pris  faveur ,  &  bien  qu'on  ne  discon- 
vienne pas  que  ces  procédés  de  Gravure  nouveaux ,  ou 
remis  en  ufage  ,  rie  foient  ingénieux  ;  bien  qu'ils  pui£- 
fent  être  adaptés  à  certains  objets  avec  beaucoup  d'avan- 
tage ,  il  réfulte  de  leur  facilité  ,  &  fur-tout  de  l'abus 
qu'on  en  fait ,  que  d'une  part ,  la  véritable  Gravure  elî 
infiniment  trop  négligée  ;  &  que  de  l'autre  ,  la  quantité 
prodigieufe  d'ouvrages  médiocres  ou  mauvais ,  produits 
à  la  faveur  des  outils  dont  l'ufage  eft  facile  ,  contribua 
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à  altérer  de  plus  en   plus   le  goût,  8c  à  déprifer  ce  qui 
efî  véritablement  efKmable. 

Le  peu  de  connohTances  pratiques  que  le  Public  à 
des  opérations  avec  lefquelles  on  produit  ces  ouvrages  , 
les  foins  qu'on  prend  de  lui  en  cacher  les  procédés , 
lui  font  ignorer  combien  on  lui  furvend  les  petites  illu- 
sions auxquelles  il  fe  complaît ,  &  combien  il  s'éloigne 
de  la  connoiiïance  des  Arts  ,  lorfqu'il  penfe  que  des  ef- 
tampes  colorées  (  invention  très-ingénièufe  fans  doute  ) 
font  l'équivalent  des  tableaux. 

Si  le  Public,  qui  fe  dévoue  &  fe  prête  fï  facilement 
à  être  trompé  ,  daignoit  s'éclairer  à  cet  égard  ,  il  ne 
profcriroit  pas  les  industries  dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  en  eflimant  avec  connoifîànce  leurs  utilités ,  il  les 
réduiroit  à  faciliter  des  connoiifances  auxquelles  elles 
peuvent  être  véritablement  Utiles.  Alors  les  eïlampes 
imitant  les  deffîns  ,  feroient  restreintes  à  multiplier  & 
à  procurer  pour  un  prix  modique  les  études  de  têtes  , 
&  les  Académies  des  bons  Maures  ,  pour  l'utilité  des 
jeunes  Elèves  de  la  Capitale  ou  des  Provinces.  Les 
planches  coloriées  avec  connoiflance  ,  &  dirigées  par 
des  Savans ,  repréfenteroient  &  multiplieroient  des  imî. 
tations  inftrudives  de  plu/îeurs  objets  d'Hiùoïre  natu- 
relle ,  de  Botanique  ou  d'Anatomie.  Mais  le  Public 
éclairé  devroit  fourire  à  l'Arâite  qui  veut  lui  per- 
fuader  qu'un  tableau  d'Hifîoire  &  un  beau  Payfage , 
peuvent  être  rendus  avec  l'harmonie  du  clair- o  b  fcur  , 
unie  au  charme  du  coloris  par  trois  ou  quatre  plan- 
ches coloriées  ,  qui  s'efforcent  d'imiter  ce  nombre  in- 
fini de  nuances  ,  de  tons ,  de  pafTages  ,  de  légèretés 
qu'un  Peintre  ,  habile  Coloriile  ,  répand  dans  fes  ou- 
vrages. 

Si 
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Si  c'ëtoït  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les  charld~ 
taneries  qui  Ce  font  introduites  ,  &  Ce  multiplient  dans 
l'Art  de  la  Typographie,  on  mettroit  dans  ce  nombre 
l'abus  qu'on  y  fait  de  la  Gravure ,  &  des  Efîampes  enlu- 
minées ;  on  infïlteroit  fur  cette  prodigalité  d'ornemens 
qui  demanderoient  le  goût  le  plus  exquis  &  la  mefure 
la  plus  jufle  ,  pour  s'accorder  parfaitement  avec  les  beau- 
tés fimples  &  l'uniformité  fàtisfaifante  d'un  caîactère 
parfait ,  mis  en  œuvre  fur  un  beau  papier ,  avec  l'intelli- 
gence que  demandent  toutes  les  différentes  dimenfïons  & 
combinaifons  dont  il  eft  fufceptible.  Je  dois  me  refufer 
à  entrer  en  trop  de  détails  des  charlataneries  de  CouC-* 
eriptions  trompeufès  fous  le  voile  desquelles  on  prépare 
au  Public  une  fuite  de  compilations  éternelles  &  de  fûp- 
plémens  qu'on  Ce  trouve  forcé  d'acheter  lorsqu'on  s'efî 
lahTé  aller  aux  premiers  frais,  ou  d'une  fufe  contraire  qui 
confifte  à  annoncer  une  édition  fi  peu  nombfeule  que  les 
Curieux  craignent  de  ne  pouvoir  y  participer*  Ces  abus 
multipliés  font  fi  frappans ,  ,&  fouvent  mêlés  d'une  impro- 
bité fi  groffière ,  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  d'indulgence 
ou  de  ceux  dont  le  but  fecret  efl  d'en  tirer  eux-mêmes  partîj 
on  de  ceux  qui  préfèrent  à  tout,  la  fatisfaâion  d'un  defîr 
ou  d'une  fantaifie  momentanée  &  d'une  pofTefïïon  exelu- 
fïve.  LahTons  là  ces  Curieux  ou  faux  Amateurs  qui  regar- 
dent les  Livres  même  comme  des  bijoux  de  luxe  ,  qu'il 
faut  craindre  de  toucher,  pour  qu'ils  ne  perdent  rien  de 
Jeur  valeur  pécuniaire. 

C'efl  cette  valeur ,  fùbfîituée  au  mérite  intrînf  èqué 
des  ouvrages  artiels  ,  que  la  charldtanerle  aura  toujours 
le  plus  grand  intérêt  d'établir ,  &  c'efl  elle  que  i  fans 
être  cenfeur  trop  amer ,  on  peut  regretter  de  Voir  de 
nos  jours  s'introduire  trop  généralement  dans  les  Artsj 
Tome  I»  X 
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dont  elle  eu  l'ennemie ,  comme  elle  l'eft  des  mœurs , 
lorsqu'on  y  tolère  avec  trop  d'indulgence  les  affectations 
&  les  hypocrifïes. 

CHASSIS,  Le  chaflîs  d'un  tableau  eft  un  afTembiage 
de  tringles  de  bois,  fur  lefquelles  on  afïujettit  &  l'on 
tend  la  toile  qui  doit  fervir  à  peindre.  On  trouvera, 
à  l'article  Châssis  du  fécond  Dictionnaire ,  ce  qu'on  en- 
tend par  un  chaffls  à  clef;  &  ,  dans  les  figures  gravées  , 
on  trouvera  ce  chajjts  repréfenté.  On  appelle  encore 
chaflis^un  aiïemblage  de  tringles  de  bois,  fur  lequel 
le  Graveur  étend  &  affujettit  un  papier  huilé  ou  verni, 
defiiné  à  adoucir  l'éclat  que  le  jour  ou  la  lumière  pro- 
duifent  fur  le  cuivre ,  foit  qu'on  grave  au  burin ,  ou  bien 
à  l'eau-forte. 

C  L 

CLAIR-OBSCUR.  Ce  qu'on  nomme  clan -ohfcur ,  eft 
l'effet  de  la  lumière  confïdérée  en  elle-même  ;  c'efi-à-dire  , 
rendant  les  objets  quelle  frappe  plus  ou  moins  clairs, 
par  fês  diverfes  incidences  ,  ou  les  laiffant  plus  ou  moins 
obfcurs ,  lorfqu'ils  en  font  privés. 

Pour  rendre  plus  fenfible  cette  première  explication 
du  clair-obfcur ,  dans  l'Art  de  la  Peinture,  ne  confidé- 
rons  premièrement  qu'un  objet. 

Lorfque  la  lumière ,  partant  d'un  point ,  fe  répand  fur 
un  corps ,  une  infinité  de  rayons ,  émanés  de  ce  point , 
fe  dirigent  fur  l'objet  éclairé  ,  &  frappent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  atteindre  de  fa  furface.  Le  rayon  qui  touche  le 
premier  quelque  point  de  cette  furface ,  y  porte  la  plus 
vive  lumière  ,  parce  qu'il  y  parvient  moins  altéré ,  s'y 
dirigeant  par  une  ligne  plus  courte  que  les  autres  rayons 
du  fajfceau  dont  il  faifoit  partie.  Les  rayons  qui  2ttei* 
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gnent  fûccefïivement  Ie&  autres  points ,  plus  éloignés  du 
foyer  de  la  lumière ,  &  qui  ont  eu  par  conféquent  plus 
de  chemin  à  parcourir ,  font  moins  éclatans  ou  moins 
lumineux.  D'ailleurs ,  fî  l'objet  a  des  plans  ronds  ou  in- 
clinés ,  fur  lefquels-  ces  rayons  ne  tombent  pas  perpen- 
diculairement ,  ils  gliflent  &  ne  fe  réfléchiffent  alors 
qu'imparfaitement:  enfin,  lorsque  ces  rayons  rencontrent 
un  corps,  une  partie  ou  une  furface  qui  en  cachent  une 
autre,  celle  qui  eft  cachée  refte  privée  de  la  lumière 
directe,  que  lui  portoient  Les  rayons»  Ce  font  ces  diffé- 
rens  accidens  de  lumières  &  d'ombres ,  qui ,  dans  la  Pein^ 
ture ,-  donnent  lieu  à  la  fcience  du  clair- sbfcur.  Les  effets 
que  je  viens  d'énoncer  font  plus  feniîbles ,  lorsqu'on  les 
obferve  fur  un  corps ,  dont  différentes  parties  fe  trou- 
vent à  quelques  diftances  les  unes  des  autres  ;  &  c'efï 
en  les  choififlant ,  &  les  difpofant  ainfi ,  pour  fon  infime* 
tion ,  qu'on  prend  de  premières  notions  jufies ,  qui  fer-< 
Tent  enfuke  de  bafe  à  des  obfervations  plus  compliquées  ; 
car  il  s'opère  continuellement  fur  tous  les  corps  éclairés, 
(foit naturellement,  foit  accidentellement,)  des modifica? 
îions  innombrables  de  la  lumière  &  de  l'ombre. 

Dans  ces  modifications ,  l'on  doit  faire  entrer  comme 
objet  eiïentiel ,  &  fort  intéreûant  pour  l?harmonie  colo- 
rée de  la  Peinture,  les  rejaillifTemens  de  rayons,  &  par 
conféquent  de  couleurs  ,  qui  s'opèrent  lorfque  la  lumière  , 
frappant  les  corps  dans  certaines  directions  ,  efl  renvoyée 
fur  ceux  qui  les  avoifinent. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  que  le  clair-obfcur 
comprend  les  dégradations  de  lumières  &  d'ombres , 
&  leurs  divers  rejaillifTemens  qui  occafïonnent  ce  qu'on 
nomme  reflets. 

Les  dégradations  ne  fè  fuccèdent  fans  interruption  j 
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que  dans  les  objets  dont  toutes  les  parties  Cont  luTes  ; 
dans  une  boule ,  par  exemple  ;  mais  elles  y  font  fi  mul- 
tipliées ,  &  en  même  temps  fi  unies  ,  que  l'oeil  qui  n'efl 
pas  exercé ,  a  peine  à  les  faifir  ;  &  que  le  regard  inftruit , 
ne  peut  même  les  faifir  toutes  :  mais  le  raifonnement  , 
ce  Cens  intellectuel,  nous  fait  connoître  démonftrativement 
ce  qui  ne  peut  tomber  fous  la  vue. 

Les  reflets  font  de  deuxefpèces,  parce  que  le  réjail- 
iiflement  des  rayons  ne  porte  quelquefois  qu'une  émana- 
tion de  lumière  ,  &  quelquefois  porte  une  émanation 
ou  un  reflet  coloré  ;  différence  qui  provient  de  la  di- 
verfe  nature  des  furfaces  ,  defquelles  part  le  réjaillifTe- 
ment.  Les  corps  durs  &  polis ,  à  un  certain  point ,  tels 
que  les  pierres ,  les  métaux  ,  ne  donnent  fouvent  lieu 
qu'au  reflet  de  la  lumière  ;  les  corps  moins  unis  &  plus 
colorés ,  c'eft-à-dire  ,  de  couleurs  plus  vives ,  femblent 
renvoyer  ,  avec  les  rayons  qui  réjaillifTent ,  des  émana- 
tions de  leurs  couleurs  ;  mais ,  parmi  les  couleurs ,  il 
en  eft,  comme  je  l'ai  dit ,  qui  femblent  fe  prêter  plus  que 
d'autres  à  ces  accidens. 

Il  eft  enfin  certains  corps  qui  s'emboivent  ,  pour  ainfi 
dire,  de  la  lumière,  &  qui  n'occafionnent  ni  réjaillifle- 
ment  de  lumière,  ni  réjaillifTement  de  couleurs. 

Il  réfùlte  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ,  que  les  dégrada- 
tions fimples  de  la  lumière,  en  raifon  des  plans,  s'éten- 
dent depuis  fon  plus  grand  éclat  jufqu'à  la  privation 
totale  qu'éprouvent  les  enfoncemens ,  par  exemple  ,  aflèz 
profonds  ,  pour  que  les  réjaillifTemens  même  de  la  lu- 
mière ,  ne  puifTent  abfolument  y  parvenir. 

Il  réfulte  encore  que  ces  réjaillifTemens  qui  occafion- 
nent  les  reflets  produifent  des  combinaifons  &  des  modi- 
fications innombrables ,  &  que  l'harmonie  colorée  pro- 
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vient  de  ces  caufés  ,  toujours  opérées  dans  la  nature  , 
d'après  des  loix  confiantes ,  &  tellement  appropriées  au 
fens  de  notre  vue  ,  qu'il  n'y  a  jamais  de  discordance 
qui  le  blelTe. 

Autant  les  élémens  qui  forment  cette  harmonie  font 
innombrables  ,  autant  il  eft  impoflible  de  parvenir  à  la 
parfaite  imitation  que  la  Peinture  s'en  propofè  ,  &  à 
l'exaditude  géométrique  des  opérations  de  la  nature. 

Le  clair-  obfcur  d'un  tableau  eft  donc  une  approxima- 
tion à  laquelle  l'Art  peut  atteindre. 

Le  Peintre  qui ,  pour  y  parvenir ,  efi  aftreint  aux  loix 
pofitives  &  exactes,  de  l'incidence  &  de  la  réflexion  des 
rayons  lumineux ,  efi  libre  au  moins  de  fixer ,  dans  cha- 
cune de  fes  comportions  ,  le  point  duquel  il  fûppofê 
que  fe  répand  la  lumière,  fur  les  objets  dont  il  compofè 
ion  tableau.  Il  fait ,  comme  Gédéon ,  arrêter  le  fbleil , 
dont  il  veut  éclairer  fa  composition  à  un  lieu  fixe  ;  il 
lui  préfente  les  furfaces  qu'il  defire  qui  foient  éclairées , 
&  interpofe  à  fon  gré  des  objets  pour  occafïonner  des 
privations  plus  ou  moins  complettes,  &,  par-là,  plus  ou 
moins  favorables  aux  effets  harmonieux  qu'il  efi  tenu  de 
produire. 

Ainfi,  la  fcience  du  clair- obfcur ,  confifie  dansTexadi- 
tude  à  fe  conformer  aux  loix  phyfïques,  que  fuit  une 
lumière  fixe  d'après  les  fùppofitions  qu'on  fe  permet  de 
faire ,  pour  l'avantage  du  fujet  qu'on  traite.' 

Cette  liberté  de  fùppofitions  n'eft  pas  indéfinie  ;  cat 
fi  elle  confifie  ,  par  exemple  ,  comme  il  eft  le  plus  ordi- 
naire ,  à  ne  pas  offrir  au  fpedateur ,  le  foyer  de  la  lu- 
mière ,  dont  on  éclaire  le  tableau ,  il  faut  cependant  que 
le  fpedateur  inftruit  &  févère ,  puifTe  fe  démontrer  que  le 
Peintre  ne  fait  jaillir  les  rayons  que  d'un  point ,  &  même 
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découvrir  tkns  .quel  endroit ,  hors  de  ,1a  compo/îtîon  , 
peut  être  ce  pqint  ;  comme  un. Géomètre ,  en  achevant 
de  prolonger. des  portions  de  lignes  qui  s'inclinent  l'une 
vers  l'autre ,  parvient  au  point  de  leur  réunion. 

Le  .problème  à  remplir ,  à  cet  égard  ,  par  le  Peintre  , 
eft  donc  ,  après  avoir  pofé  idéaLement  le  feyer ,  d'où  il 
fait  jaillir  fa  lumière  ,  &  fuppofé  les  accidens  d'interpo- 
fïtion  &  la  difpofîtion  de  fes  objets,  de  fe  conformer 
géométriquement  aux  règles  d'incidence  &  de  réfra&ion  , 
que  la  nature  prefcrit  aux  rayons  de  la  lumière  véritable. 

Il  faut  cependant  ajouter  que ,  vu  l'impoflîbilité  de 
remplir  ces  conditions  dans  leur  étendue,  &  leur  plus 
grande  exaditude ,  on  ne  fautait  exiger  dans  la  pratique 
la  précifion  géométrique  que  prefcrit  la  théorie.  Auffi 
celui  qui  regarde  un  tableau ,  plus  occupé  de  jouir  que 
d'approfondir  par  des  démqnitrations  ,  /ï  l'Artiite  a  pu 
réfoudre  çomplettement  le  problème  qu'il  s'eft  propofé  , 
n'eft  jamais,  févère;  fur-tout  fi  le  Peintre  s'attire  fon  in- 
dulgence, par  le  plaifîr  qu'il  lui  caufe. 

Je  me/iiis  étendu  fur  ces  .explications  du  mot  Clair- 
obscur  ,  bjen  moins,  comme  on  doit  le  fentir ,  pour 
les  Artiftes ,  que  l'habitude  de  voir  &  d'opérer  inflruit  * 
que  pour  çeux.qui  ne  peignent  pas ,  &  qui  la  plupart  n'pnt 
pas  une  idée  bien  nette  de  ce  que  figniîîe  ce  terme. 

Pour  rendre  cette  explication  encore  plus  claire  ,  s'if 
m'eft  poflible ,  je  dois  ajonter  que  chaque  objet  en 
particulier  a  fon  clair  obfcur ,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  mais  que  ce  qu'on  entend  plus  ordinairement  par  ce 
mot ,  lorsqu'on  parle  d'un  ouvrage  de  Peinture ,  c'eû 
.l'effet  réfultant  de  toutes  les  lumières ,  de  toutes  les 
ombres ,  &  des  réjailliflemens  dont  ç»  a  fait  ufage  dans 
le  tableau* 
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Ahurie  fyfîéme  de  clair-obfcur ,  de  tel  ou  tel  Peintre, 
efl  celui  qu'il  fuit  le  plus  ordinairement  dans  Tes  ouvra- 
ges; en  difpofànt  dans  un  certain  ordre  qui  lui  efl  plus 
familier ,  les  lumières  &  les  ombres ,  pour  produire  un 
effet  général. 

Un  moyen  d'appercevoir  d'un  coup-d'œil  l'effet  général 
du  clair-obfcur  dans  un  tableau ,  eft  de  s'en  éloigner  à 
une  difiance  telle  que  les  objets  particuliers  ,  éclairés 
fubordonément ,  chacun  d'après  les  luppofitions  établies  % 
n'attachent  plus  trop  les  regards ,  &  que  les  lumières  & 
les  ombres  principales  fe  préfentent  à  la  vue  comme  pat 
maires ,  par  enchaînement  ou  par  grouppes ,  qui  lubor* 
donnés  entr'eux  ,  fàtisfafTent  les  regards  par  un  accord, 
une  harmonie  &  un  repos ,  auxquels  fe  complaît  le  feus 
de  la  vue. 

Le  tableau  qui  produit  cet  effet,  prefqu'abfolyment 
phyfique  ,  à  la  difiance  d'où  l'on  peut  en  juger ,  efl  bien 
combiné  ,  quant  à  cette  partie. 

Le  tableau  qui ,  à  quelques  difîances  qu'on  le  regarde , 
pour  le  foumetrre  à  l'épreuve  dont  je  parle  ,  ne  pré- 
fente aux  yeux  que  des  iumières  &  des  ombres  éparfes , 
incohérentes  ,  eft  l'ouvrage  d'un  Artifte  qui  ignore  à  la 
fois  la  fcience  &  l'art  du  clair-obfcur. 

Ce  qu'il  faut  concevoir  maintenant ,  c'eft  que  l'art  du 
clair-obfcur ,  qui  fàiisfait  efTentiellement  le  fèns  de  la 
vue ,  contribue  par-là  à  la  fatisfadion  de  l'efprit  du 
fpedateur. 

Le  clair-obfcur  bien  entendu,  fatisfait  le  fèns  phyfiqutf 
de  la  vue  ,  parce  qu'elle  fè  complaît  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  dans  l'accord  des  lumières  &  des  ombres  ;  comme 
l'oreille  dans  l'harmonie  des  fons  ;  au-lieu  que  les  regard* 
font  bleffés ,  pour  ainfi  dire ,  par  l'éparpillement  des  lu* 
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mières  &  des  ombres ,  &  par  le  manque  de  liaifons  &  de 
fubordination  entre  elles. 

Mais  fi  la  vue  Ce  repofe  &  Ce  promène  fans  être 
bleiïee  fur  un  tableau  dont  le  clair-obfcur  eft  difpofé 
avec  art ,  &  accordé  avec  intelligence,  on  conçoit  qu'elle 
diflingue  plus  facilement  chaque  objet  de  la  compofition  , 
&  dans  chaque  objet  les  détails  qui  peuvent  exciter  la 
curiofité  de  l'efprit  &  l'intérêt  de  l'ame. 

Comme  dans  l'ordre  des  impreftions  que  fait  éprouver 
la  Peinture  ,  l'impreffion  phyfique  eft  néceflairement  la 
première  ,  cette  impreflïon  doit  donc  ,  en  précédant  les 
autres  ,  favorifer  celles  de  l'ame  ou  leur  nuire. 

Voilà  l'idée  la  plus  développée  que  j'ai  pu  donner  du 
clair-obfcur y  confidéré  phyfiquement  &  moralement,  pour 
ainfi  dire,  dans  la  Peinture  ;  c'eft-à-dire  ,  relativement  au 
znéchanifme  &  au  libéral. 

Je  donnerai  place,  après  ces  explications  à  une  forte 
d'obje&ion  qu'on  pourroit  oppofer  aux  principes  que  l'Art 
prefcrit  au  Peintre. 

La  nature,  dira-t-on  ,  ne  prend  aucun  foin  de  group- 
per ,  ou  d'enchaîner  ,  ou  de  maffer  fes  lumières  ;  tous 
les  objets  mobiles  font  aflemblés  ou  difperfés  fans  médi- 
tation pittorefque  ,  &  cependant  ils  offrent  toujours  un 
tel  accord  de  clair-obfcur ,  que  le  Peintre  qui  imiteroit 
au  hafard ,  mais  qui  imiteroit  parfaitement  ,  feroit  un 
tableau  dont  l'effet  feroit  certainement  admiré. 

La  répor.fe  à  cette  objedion  me  paroît  devoir  être 
celle-ci  :  imiter  parfaitement  étant  au-deffus  des  moyens 
de  l'Art ,  il  eft  néceffaire  que  l'Artifte  mette  à  la  place 
de  cette  perfection  qui  lui  eft  refufçe ,  les  reflources  de 
l'intelligence  &  du  génie. 

C'eft  cette  raifon  qui ,  dans  tous  les  Arts  d'imitation  % 
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produit  les  principes ,  les  moyens  médités ,  les  règles 
&  les  artifices  qui  les  diftinguent. 

L  abfolument  parfaite  imitation  ,  qui  eft  le  but  des 
Arts  libéraux  ,  ne  différeroit  pas  de  la  Nature  ,  &  par 
conséquent ,  auroit  tous  fes  avantages  ;  mais  le  plaifir  ou 
la  peine  ,  qu'occaiîonne  l'imitation  ,  telle  que  nous  pou- 
vons la  faire  ,  ne  feroient  plus  les  mêmes.  Il  fe  mêle 
toujours  dans  le  plaifir  &  même  dans  les  émotions  dou- 
loureufes  que  donnent  les  imitations  ,  l'idée  d'une  joute 
entre  l'art  &  la  nature ,  l'idée  des  difficultés  qu'il  faut 
Vaincre  ,  &  enfin  l'idée  d'un  myfière  plus  ou  moins  ingé- 
nieux qu'on  a  employé,  qui  offre  une  autre  fatisfaétion , 
celle  qu'on  a  à  la  pénétrer. 

Ce  font  donc  ces  moyens  myftérieux  d'ordre,  de  com- 
binaifons  &  de  choix  qui  fervent  en  effet ,  ou  qui  tien- 
nent lieu  des  perfections  d'imitation  ,  que  les  efforts  hu- 
mains ne  peuvent  atteindre. 

Voilà  les  notions  qui  me  paroilTëflt  les  plus  eiïen- 
tielles  aux  Lecteurs  pris  en  général ,  pour  fe  former  des 
idées  du  clair-obfcur.  Je  vais  ,  fùivant  mon  ufàge , 
paffer  à  quelques  obfèrvations  plus  particulièrement  re- 
latives à  ceux  qui  s'infiruifent  de  l'Art  pour  le  pra- 
tiquer. 

Le  jufîe  emploi  des  lumières  ,  en  raifon  du  foyer, 
en  raifon  de  l'intenfité ,  enfin  en  raifon  des  accidens  qui 
les  modifient  ,  exige  que  vous  obferviez  fbuvent  l'effet 
du  ciel,  du  foleil,  des  nuages  &  des  interpofitions  qu'ils 
préfèntent  ;  il  faut  que  vous  ayez  dans  le  fouvenir , 
en  peignant  tin  tableau  ,  toutes  les  difpofitions  &  les 
fùppofitions  que  vous  avez  établies  ,  pour  en  prépa- 
rer l'harmonie  ,  comme  l'Auteur  dramatique  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  fon  expofition  ,  &  les  éyénemens 
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qu'il  fùppofe  arriver  dans    les  intervalles    qui  divifent 
chacun  de  Tes  a&es. 

Lorfque  vous  placez  vos  modèles  pour  deffiner  ou 
pour  peindre ,  n'avez  -  vous  pas  foin  de  difpofer  leurs 
membres,  de  manière  qu'ils  foient  plutôt  unis  que  trop 
éloignés  les  uns  des  autres  ,  &  de  manière  auffi  que  la 
lumière  frappe  principalement  les  parties  qui ,  dans  ce 
moment ,  vous  incéreffent  le  plus  ?  eh  bien ,  ce  que  vous 
faites ,  prefque  par  inftind  ,  pour  la  fatisfaâion  de  vos 
yeux  ,  Se  pour  la  facilité  &  l'agrément  de  votre  étude  , 
eft  la  règle  qui  vous  conduira  à  opérer  dans  toutes  les 
circonftances ,  pour  l'avantage  de  ceux  qui  verront  vos 
ouvrages. 

Attachez  les  regards  fur  vos  tableaux  ,  vous  aurez 
par  cet  artifice  ,  un  moyen  puiflant  d'attacher  l'efprit. 
Dans  les  jouiffances  que  procurent  les  Beaux-Arts ,  quel* 
que  fpirituels  que  foient  ceux  à  qui  l'on  offre  leurs  pro- 
ductions ,  le  fens  auquel  elles  s'adreffent  pour  parvenir  à 
l'efprit  ou  à  l'ame ,  vient  avant  tout  exiger  ce  qui  lui 
efi  dû.  L'efprit  a  beau  fe  prévaloir  ,  il  n'obtient  rien  que 
de  la  féconde  main  ,  pour  ainiî  dire  :  bienheureux  en- 
core, lorfqu'il  reçoit  les  imprefïions  qui  lui  font  defti- 
nées,  fans  trop  de  complication. 

Vous  ,  dont  le  premier  devoir  eft  de  féduire  ,  de 
flatter,  de  tromper  la  vue,  étudiez  donc  avec  un  foin 
extrême  les  moyens  qui  peuvent  vous  faire  parvenir 
à  ces  différens  buts  ;  connoifTez  les  dîfpofitions  les  plus 
favorables  au  clair- obfcur ;  mais,  comme  il  en  efl  une 
infinité  ,  ne  vous  répétez  pas  par  pareffe  ou  par  habi- 
tude. 

On  peut  attacher  le  regard  ,  en  enchaînant  les  lu- 
mières de  façon  qu'elles  ferpentent  dans  la  compofition , 
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&  qu'elles  la  fanent  parcourir  aux  yeux  qui  feront  guidés 
par  cet  artifice  ,  fans  qu'ils  s'en  appercoivent. 

On  peut  les  attacher  par  un  feul  grouppe  lumineux , 
qui  décide  leur  attention  &  l'arrête. 

On  peut  difpofer  des  grouppes  de  lumières,  qui, 
lubordonnés  entr'eux ,  laiflent  dominer  celui  dans  lequel 
Vous  aurez,  placé  l'objet  de  vos  affections ,  je  veux  dire, 
celui  que  vous  deftinez  à  intéreflër  davantage. 

Je  m'étendrois  trop  ,  fï  je  parlois  de  tous  les  dé- 
tails ,  par  lefquels  les  differens  Maîtres ,  difUngués  dans 
cette  partie  ,  font  parvenus  à  l'harmonie.  D'ailleurs  , 
comme  ils  ont  pris  quelquefois  differens  moyens  ,  fi 
vous  voulez  donner  quelque  préférence  à  l'un  d'eux , 
il  n'en  a  guère  été  de  plus  inflruits  des  routes 
agréablement  &  profondément  favantes,  qui  conduifênt 
cette  magique  harmonie  du,  clair-obfcur ,  que  le  Cor- 
tége. 

c  o 

COLORIS ,  COLORER  &  COLORIER,  J'ai  an- 
noncé à  l'article  Carnation  ,  que  je  réunirois  dans  l'ar- 
ticle Couleur,  des  notions  qu'on  auroit  pu  divifèr,  à 
i'occafîon  des  mots  Carnation  &  Coloris  ;  mais  ,  en 
même -temps,  j'ai  préienté,  dans  ce  premier  article, 
une  idée  fuccinde  de  ce  que  l'on  entend  par  le  mot 
dont  il  efl  le  fujet.  Je  dois  offrir  ici  de  même  quelques 
Ijiots  fur  le  terme  coloris. 

Coloris  a,  dans  la  langue  commune,  ain/î  que  dans 
le  langage  des.  Peintres ,  un  fens  moins  général  que  le 
mot  couleur.  Affez  ordinairement  on  fe  fert  du  mot 
coloris,  pour  exprimer  certains  caractères  particuliers 
de  la  couleur ,  des  objets ,  &  fur-tout  des  objets  agréa- 
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blés  à  la  vue.  Car  on  dira ,  le  coloris  de  ces  fleurs  efi 
admirable  :  le  coloris  de  la  tête  de  cette  Nymphe  a 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeuneffe,  &  l'on  ne  dira  guère, 
le  coloris  de  ce  défert ,  de  cette  côte  aride  ,  de  cette 
nier  oragettfe  :  de  même ,  on  ne  Ce  fervira  pas  du  mot 
coloris ,  à  l'occafion  d'une  vieille ,  d'un  homme  de  pei- 
ne ,  d'un  malade ,  &c. 

Dans  le  langage  plus  particulièrement  adapté  à  lu 
Peinture,  le  mot  coloris  Ce  rapproche,  à  ce  que  je  crois, 
plus  fouvent  du  mot  couleur ,  dont  il  eft  fynonyme  fui- 
vant  les  circonftances  :  car  on  dit  également ,  la  couleur 
&  le  coloris  de  tel  ou  tel  Peintre ,  de  tel  ou  tel  tableau  ; 
couleur  &  coloris  brillans ,  vigoureux  ,  agréables ,  &c. 
Les  verbes  colorer  &  colorier  s'emploient  allez  indiffé- 
remment aufli  l'un  pour  l'autre  ,  &  les  petites  nuances 
que  l'on  pourroit  peut-être  défigner  dans  certains  ufages 
de  ces  verbes ,  ne  font  pas  ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  allez 
décidées  pour  s'y  arrêter.  L'une  de  ces  nuances ,  dont  je 
ferai  feulement  mention,  pour  apporter  un  exemple,  fè 
remarque  lorfque  l'on  parle  d'eftampes ,  auxquelles  des 
Couleurs  Ce  trouvent  adaptées  ;  fï  ces  couleurs  font  appli- 
quées à  l'eftampe  par  le  méchanifme  de  la  gravure  ,  ou 
plutôt  de  l'impreflion ,  en  employant  plusieurs  planches. 
On  Ce  fert  affez  ordinairement  du  mot  coloré,  plutôt 
que  du  mot  colorié.  Ce  Graveur,  dira-t-on,  réuffit 
très-bien  dans  le  genre  des  eftampes  colorées.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  eftampe ,  fur  laquelle  on  a  appliqué  ,  après 
coup ,  des  couleurs ,  ce  qu'on  appelle  vulgairement  image 
enluminée  ,  on  dira  ,  cette  eftampe  a  été  coloriée ,  ou 
enluminée.  On  peut  appercevoir  aifément ,  que  le  mot 
enluminé  convient  principalement  à  ce  travail  ,  lorfqu'il 
eft  greffier  ;  &  que   le   mot  colorié  s'emploie  lorfque 
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l'enluminure  fe  rapproche  davantage  dans  la  forte  de 
perfection  dont  elle  eft  fufceptible.  C'eft  ainfi  que  le 
mot  image  fîgnifie  le  réfultat  d'une  gravure  groflîère  , 
&  le  mot  eftampc,  l'empreinte  d'une  gravure  faite  avec 
plus  d'art. 

COLOSSAL.  Ondéfigne,  par  le  mot  colojfal^  dans 
nos  Arts ,  ce  qui  excède  les  dimenfîons  des  objets  natu- 
rels. 

Les  imitations  de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture, 
comportent  des  dimenfîons  ,  ou  femblables  aux  objets 
imités  ,  ou  plus  petites  dans  toutes  les  dégradations  poffi- 
bles ,  ou  plus  grandes  graduellement  jufqu'aux  bornes 
que  la  nature  a  affignées  aux  entreprifes  de  l'homme. 
Je  ne  dois  parler  ici  expreffément ,  ni  des  dimenfîons 
femblables  à  celles  des  objets  naturels ,  ni  des  dimenfîons 
plus  petites.  Les  dimenfîons  plus  grandes  ,  qu'exprime 
le  mot  coloffal ,  n'entrent  point  dans  les  idées  /impies 
de  l'Art  ,  regardé  comme  l'imitation  exade  de  la 
nature.  On  imite  infidèlement  ,  pour  parler  à  la  ri- 
gueur, lorfqu'on  ne  donne  pas,  aux  objets  imités,  juf- 
qu'aux dimeniîons  qu'ils  ont  dans  la  nature.  C'eft  à  des 
idées  acceffoires  qu'appartiennent  les  infractions ,  en  plus 
ou  en  moins ,  de  l'imitation  exacte.  Mais ,  dans  ces  idées 
que  j'appelle  acceffoires ,  il  en  eft  qui  font  liées  de  G. 
près  à  la  Nature  &  aux  Arts,  qu'elles  en  font  comme 
inféparables.  11  en  eft  d'autres  qui  ne  fe  lient  aux  prin* 
cipes  des  Arts ,  que  par  d'autres  idées  intermédiaires. 

La  réflexion  qu'on  fait  fur  la  place  qu'on  afïîgne  à 
des  ouvrages  de  fculpture ,  par  exemple,  eft  uns  idée 
accefïbire  de  l'Art ,  mais  qui  lui  tient  de  bien  près.  Elle 
doit  donc  s'y  réunir  naturellement  ;  &  lorfqu'en  réflé- 
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chifTant,  on  prévoit  que  la  place  où  l'on  doir  pofer  une 
iîatue  de  grandeur  naturelle  ,  eft  à  telle  diftance ,  ou  à 
telle  élévation  ,  que  cet  ouvrage  de  l'Art  ne  pourra  pas 
être  vu ,  de  manière  à  fatisfaire  ceux  qui  la  regarderont  ; 
l'idée  d'en   augmenter  la  dimenfion  ,  doit  Ce  préfénter , 
non  comme  infra&ion  des  loix  de  l'imitation ,  mais  com- 
me perfectionnement  de  l'imitation.  Ainfi  ,  lorfque  l'on 
deftine  expreffément  une  flatue  à  être   pofée    dans   un 
lieu  vafle ,  dans  lequel  elle  ne  doit  être  vue  que  d'afTez 
loin  ;  lorfqu'on  la  deftine  à  être   placée  à  une  certaine 
élévation  y  on  ne  peut  guère  manquer  de  réfléchir  que  la 
plupart  des  formes  ,   &  que   les    traits    du   vifage ,   par 
conféquent ,  que  ie  caractère  &  l'expreffion  ,  ne  feront 
point   afTez    apperçus    &  diftingués.    Alors'  il   s'établit , 
comme  principe  ,   d'augmenter  les  dimensions   jufqu'au 
degré  nécefTaire;  &  l'idée  du  mot  coloffal ,  quoique  pro- 
duite d'après  des    idées    acceffoires    &    intermédiaires , 
s'identifie  fi  naturellement  avec  l'Apt ,  qu'elle  lui  devient 
propre.  C'efi  donc  d'après  la  relation  de  l'Art ,  avec  le 
fens  auquel  Ces  productions  doivent  être   premièrement 
ofTertes  ,  que  les   altérations  de  dimenfïons    Ce  trouvent 
autorifées  v  &   l'on   concevra   que    c'efi  pour  favorifer  y 
dans  certaines  cireonflances  &  certains  ufages ,  la  }oui£- 
fance  des  ouvrages  des  Arts ,   qu'on  Ce  permet  d'altérer 
les  dimenfions ,  en  plus  &  en  moins  ;  mais  il  réfulte  auffr 
de  ces  premiers  élémens  ,  que  rien  n'autorife  véritable- 
ment ,   ni  les  réductions  trop  petites  qui  fatiguent  les 
organes  ,  &  nuifènt ,  par-là ,  à  leur  fatisfaâion  la  plus 
complette ,  ni  les  dimentions  trop  gigantefques.  Les  en- 
treprifes  qui  tombent  dans  ces  deux  excès,  n'ont  ordinai- 
rement pour  principes  que  l'amour-propre  perfonnel ,  ou 
bien  une  forte  d'émulation  indufirieufê  ,  mai  raifonnée 
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du  Peintre  ou  du  Sculpteur  ;  ou  bien  enfin  ,  leur  con- 
descendance à  des  ordres ,  ou  à  des  defirs  qui  manquent 
de  lumières ,  &  auxquels  la  raifon  &  le  bon  goût  n'ont 
point  participé  :  &  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cet 
élément  de  la  morale  &  des  Arts ,  que  plus  l'intérêt  per- 
fonnel  des  hommes  s'ifole  ,  en  fè  féparant  de  l'intérêt 
général,  plus  les  vrais  principes  de  la  morale  humaine, 
&  les  foiides  élémens  des  Arts  deviennent  arbitraires,  & 
tendent  à  fe  corrompre. 

L'orgueil  des  hommes  &  l'exaltation  ,  ou  l'exagération 
de  leurs  idées ,  ont  une  analogie  fenfîble  avec  le  co- 
loffal  dans  les  Arts.  Auffi  peut-on  penfer  que  c'eft  à 
l'orgueil  des  hommes  puiflans,  que  l'on  a  dû  la  plupart 
des  figures  ou  flatues  colojjales  ,  dont  il  nous  relie 
des  notions  ?  Telle  eft  l'idée  de  la  fîatue  prcpofée  à 
Alexandre,  &  que  l'Arrime,  élevant  fon  imagination  au 
niveau  de  l'orgueil  d'un  conquérant ,  avoit  propofé  de 
former  d'une  montagne  entière.  Tels  font  fouvent  les 
ouvrages  ampoulés  des  Auteurs ,  qui  encenfent  les  Rois  , 
fùr-tout  lorfqu'ils  apperçoivent  que  ces  dieux  de  la 
terre  croyent  eux-mêmes  les  proportions  de  leurs  facultés 
colojfales.  Ce  qu'ils  ne  croyent  que  trop  fouvent. 

Si  l'on  fuit  ces  rapports ,  on  doit  penfer  que  les  di- 
mensions vraies  ,  doivent  être  celles  auxquelles  fe  plai- 
dent les  bons  efprits ,  les  excellens  Artifies ,  &  les  hom- 
mes qui ,  dans  quelqu'état  &  circonftances  qu'ils  fè  trou- 
vent ,  n'oublient  pas  que  leurs  dimenfîons  phyfîques  & 
fpirituelies ,  font  circonfcrites.  Quant  aux  petites  dimen^ 
fions,  elles  appartiennent  ordinairement,  dans  les  Arts, 
aux  moindres  talens  ,  comme  aux  moindres  genres. 
Auffi  ,  font-elles  plus  multipliées  parmi  les  Artifies , 
dont  la  plus  grande  partie  ,  par  nature  ou  faute  de  con*» 
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noiffances,  font  réduits  aux  plus  petites  idées,  comme 
le  peuple  des  Auteurs  aux  plus  petits  détails. 

CONFÉRENCES.  Il  eft  bien  plus  facile ,  (  comme 
je  l'ai  dit  dans  l'article  Artiste  )  d'établir  les  avantages 
qui  réfultent   de  l'ufage  des  conférences  académiques 
que  de  donner  des  raifons  plau/ibles  de  l'abandonner  ou 
même  de  le  négliger. 

Lorfque  les  hommes   qui   s'occupent  habituellement , 
&  par  état ,  des  connohTances  fcientifiques  ou  artielles  , 
fe  réunifient ,  il  efl  vrai-femblable  que  leur  but  volon- 
taire ou  prefcrit ,  efl  de  s'entretenir  de  leurs  occupations  , 
de  s'éclairer  fur  les  théories   &  fur  la  pratique  dont  la 
connoifiance  leur  efl  néceflaire  ,  de  s'inflruire  mutuelle- 
ment ,  foie  en  fe   communiquant  ce  qu'ils  favent ,  foit 
en  difeutant  enfemble  les  objets  fufceptibles  de  doutes 
&  d'éclairciflemens.  Auffi  lorfque  l'on   fe  repréfente  les 
Savans   &   les   Artifles   réunis ,  on  les   fuppofe  toujours 
occupés  de  ces  foins  ,  &  l'on  fe  forme  par-là  une  idée 
qui  ennoblit  leurs  afiemblées.  Si  ,  tout  au  contraire ,  on 
fe    repréfentoit   des    Savans    ou   des   Artifles    s'occupant 
enfemble  prefqu'uniquement   des  formes  relatives  à  l'or- 
ganifation  de  leur  fociété,  difeutant  longuement  dans  des 
afiemblées  qu'on  appelle  académiques  ,  les  détails  minu- 
tieux réfultant  de  ces  formes.  Si  l'on  venoit  à  penfer  eniln 
qu'un  nombre  choifi  d'Artifles  diilingués  par  les  divers  ta- 
lens  qu'embrafie  un  des  plus  nobles  Arts ,  pafTent  enfemble 
plufieurs  heures  fans  s'occuper  principalement  de  ce  qui 
honore  les  Arts  dont  ils  tirent  leur  gloire  ,  &  diflingue 
l'Artifle  de  l'Artifan,  on  feroit  excufable  fans  doute  d'in- 
férer que  ces  fociétés  fe  rapprocheroient  infiniment  plus 
qu'elles  ne  doivent  des  Communautés  d'Ouvriers. 

/  Les 
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Les  Fondateurs  de  la  plupart  de  nos  Académies  *nt 
«revu  cet  abus,  &;dans  une  grande  partie  des  fociétés 
defiinées  à  étendre  les  connoiffances  humaines  ,  de  fages 
réglemens  prefcrivent  des  travaux  communs  à  tous  les 
Membres ,  ou  des  travaux  qui  devant  leur  être  commu.-» 
itiqués ,  donnent  matière  à  des  difcuffions  utiles.  Dans 
nos  Académies  des  Arts ,  &  dans  celle  de  Peinture  en-< 
tr'autres,  l'ufage  des  conférences  a  été  établi  &  recom-< 
mandé. 

On  a  eu  en  vue  la  communication:  &  l'accroifTement 
des  lumières  parmi  les  Maîtres  de  l'Art,  Tinflruction  des 
Elevés  qui  doivent  être  admis  avec  choix  &  comme  par  ré- 
compenfe  dans  quelques-unes  des  affemblées  pour  y  en-( 
tendre  de  temps  en  temps  la  lecture  des  conférences  fai- 
tes par  leurs  Maîtres ,  ou  les  éloges  donnés  aux  Artifles 
que  la  mort  enlève ,  &  dont  les  talens  ,  joints  aux  mœurs, 
ont  honoré  l'Académie  ;  enfin ,  l'on  a  fans  doute  penfé 
que  le  choix  des  travaux  académiques  rafTemblés  &  ren- 
dus publics  un  jour,  répandroit  dans  la  fociété  &  dans  la 
Nation,  des  connoiflànces  néceffaires  pour  parler  &  jugée 
convenablement  des  productions  artielles. 

Les  objets  propres  à  des  conférences  font  Inépuisables f- 
relativement  aux  Beaux-Arts  ;  &  quoiqu'il  exifîe  fur  cette 
matière  un  nombre  considérable  de  Livres  &  de  Bro- 
chures de  toute  efpèce  ,  on  peut  avancer  qu'il  n'exifte 
point  encore  d'ouvrage  méthodique  ,  fuivi ,  complet  & 
eompofé  fur  un  plan  général. 

Un  corps  d'ouvrage  auffi  intérefTant  &  auffi  utile 
que  celui  que  j'indique  ici  pourroit  l'être  ,  n'exifte  pas 
même  en  Italie,  où  les  Arts  ont  été  culrivés  fi  honora- 
blement par  des  hommes  célèbres  dont  plufieurs  joi- 
jgnoient  la  connoiffance  des  Lettres  à  celle  de  plu/îeur$ 
Tome  I,  ;§ 


Uns  qu'Ss  pratiquoient  ayec  fucccs.  Ce  eorps  «PoUTrag^ 
fie  peut  être  vraifemblablement  cempofé  que  par  de* 
ifocictés  Académiques  ,  dont  les  Membres  diftingués  ccri* 
ïoient  fur  les  parties  auxquelles  ils  fe  feroient  pius  par- 
ticulièrement attachés.  On  doit  penfer  que  des  matériaux 
de  ce  genre ,  mis  en  œuvre  d'après  un  plan  déterminé  , 
rédigés  enfuite  ,  ic  examinés  par  ceux  qui  en  feroient 
les  plus  capables  ,  formeroient  un  monument  propre  à 
honorer  la  Nation ,  les  Arts ,  &  à  conflater  l'état  de» 
lumières  d'un  fîècle  éckiré.  Il  feroit  fur-tout  néceiTaire  , 
dans  ce  grand  ouvrage,  de  s'appliquer  à  rendre  les  idées 
parfaitement  claires  ,  en  expliquant  toujours  le  plus  in- 
telligiblement poffible,  le  fens  principal  &  les  fens  par* 
ticuliers  àes  termes  de  l'Art.  Il  s'agir  oit  de  bien  difîin- 
guer  dans  les  parties  qui  regardent  la  pratique  ,  ce  quï 
«ft  pofîtif,  ce  qui  peut  fe  démontrer  &  s'exécuter  même 
car  des  méthodes  sûres  ,  d'avec  ce  qui  comporte  des  élé- 
snens  trop  variés ,  trop  nombreux  pour  être  calculés  d'une 
Kianière  rigoureufement  exa&e. 

Un  des  premiers  fondemens  de  cet  ouvrage  feroit 
fionc  ,  par  exemple  ,  d'excellens  traités  de  Perlpe&ive , 
rédigés  d'après  ce  qui  eft  le  moins  compliqué  ,  jufqu'aujç 
objets  qui  le  font  le  plus.  Il  faudroit  que  les  problèmes 
&  leurs  démonftrations  fufTent  rendus  de  manière  qus 
J'Elève  pût  les  comprendre  fans  une  trop  grande  conten- 
tion ,  êc  le  Maitre  y  avoir  recours  dans  les  ouvrages  peu 
■ordinaires  &  compliqués.  La  Perfpecnve  ,  comprenant 
îes  loix  que  fuit  inaltérablement  la  nature  dans  l'appa- 
rence vifîble  de  tous  les  objets  que  peut  imiter  l'Artifte, 
îl  eft  certain  que  cette  connoiflance  efl  dans  l'ordre  théo- 
rique ,  la  première,  &  l'une  des  plus  eiïèntielles.  Les 
V^S  de  k  Nature ,  comme  jç  l'ai  dit ,  font;  fixes  à  Ç££ 
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&gard;  aïntîlçs  objets  &  lés  plans  de  ces  objets ,  de  même 
que  la  place  où  on  les  fuppofe  ,  étant  une  fais  établis , 
ïeurs  apparences ,  telles  qu'elles  doivent  s'offrir  à  la  vus 
d'après  un  point  donné  ,  font  iaaltérablement  fixées ,  8c 
cette  partie  fcientifique  peut  être  rigoureufement  démon- 
trée.  Comme  il  exifte  déjà  un  affez.  grand  nombre  d'ou-i 
vrages ,  il  ne  s'agiroit  que  de  raffembler  en  un  feul  ce 
qui  fe  trouve  de  plus  clair ,  de  plus  méthodique ,  de 
moins  compliqué ,  de  moins  embarrafTé  par  les  calculs 
&  par  les  termes  &  figures  géométriques  ,  parce  que  ce 
feroit  à  des  Peintres ,  &  non  à  des  Géomètres  que  Fou-» 
yrage  clafïîque  feroit  deftiné. 

La  Perfpeéiive  aérienne  fembleroït ,  par  fa  dénomma-* 
îion  ,  devoir  accompagner  la  Pferfpeétive  qu'on  appelle 
linéale  ;  aufïi  les  joint-on  fouvent  enfemble  dans  les  trai- 
tés de  Peinture  ;  cependant  je  lui  deflinerois  une  autre 
place  ,  parce  que  ,  fi  les  problêmes  que  cette  perfpe&ive 
offre  à  réfoudre  peuvent  bien  être  regardés  comme  étant 
de  nature  à  être  démontrés ,  cependant  les  élémens  qui  y 
entrent  font  trop  nombreux ,  trop  variés ,  trop  peu  fixes 
&  fenfibles ,  de  manière  qu'il  faudroit  un  temps  con- 
sidérablement trop  grand,  &  une  fagacité  peu  commune, 
pour  les  foumettre  à  des  règles  géométriques  &  à  des 
procédés  rigoureux.  En  effet ,  pour  donner  une  idée  de 
cette  difficulté ,  qu'on  penfe  que  la  denfité  de  -l'air ,  au 
travers  duquel  pafTe  le  regard  ,  eft  fufceptible  toute 
feule  d'un  û  grand  nombre  de  variétés ,  que  Ton  ne  peut 
véritablement  les  foumettre  à  des  opérations  méthodi- 
ques. Cependant  les  nuances,  les  apparences  même  des 
corps  reçoivent  l'influence  de  tous  les  aecîdens  de  l'air  ^ 
&  ils  en  reçoivent  de  tous  les  accidens  de  la  lumière. 
§i  la  feuie  diftançe  géométrique  en  décidoit ,  la  Perfge&ive 


aérienne  Ce  rapprochèrent  de  la  Perfpeâive  linéale  ;  ffiaî?^ 
comme  je  viens  de  l'indiquer  ,  une  infinité  d'autres  caufes? 
s'y  joignent ,  aufîi  à  quelques  règles  générales  près  ;  c'eiî 
de  l'obfèrvation  „  de  l'expérience  &  du  raifonnement  gui- 
dé par  l'intelligence  de  l'Art ,  que  les  Artiftes  qui  ont 
excellé  dans  cette  partie  fe  font  formé  leurs  fyflêmes. 

Je  deftinerois ,  d'après  ce  que  je  viens  d'expofèr,  ïa 
Perfpeclive  aérienne ,  à  être  placée  dans  le  nombre  des 
parties  qui  intellectuellement  participent  des  feiences 
exaftes ,  mais  qui ,  dans  la  pratique  de  l'Art ,  ne  peu- 
vent comporter  que  des  approximations  intelligentes» 
Mais  fi  l'Artifte  ne  peut  efpérer  de  rendre  les  objets» 
rigoureufement  conformes  à  toutes  les  loix  de  cette 
perfpedive ,  ceux  qui  s'occupent  de  cet  ouvrage  de- 
Peinture  font  moins  en  état  encore  d'apprécier  ftricte- 
ment  le  plus  eu  moins  de  conformité  de  l'imitation  avec 
la  nature. 

La  féconde  tafe  de  la  Peinture ,  qûï  efl  au/fi  pofîtive 
que  la  Perfpeftive  linéale,  efi  l'Anatomie.  Je  ne  répéte- 
rai pas  fur  quelle  raifon  efl  fondée  cette  afièrtion.  Plu-< 
fïeurs  articles  de  ce  Didionnaire  l'expliquent  affez. 
Nous  avons  aufli  un  nombre  afTez  confidérable  d'ouvrages 
Fur  cet  objet;  mais  dans  les  uns,  ce  fùjet  efl  traité,  /î 
l'on  peut  parler  ainfi  ,  trop  anatomiquement  :  dans  quel- 
ques autres  ,  trop  pktorefquement.  Dans  les  ouvrages- 
anciens  ,  tels  que  celui  d'Albert  Durer ,  dans  lequel  il  traite 
des  proportions  qui  ne  peuvent  être  fondées  que  /ùr  les 
pbfervations  anatomiques  ,  ces  obfervations  ,  portées  à 
tâes  détails  fans  fin  ,  rebutent  ceux  qui  veulent  s^en 
Jnflruire.  Il  faut  bien  obferver  que  ,  dans  ïe  nombre  des 
hommes  à  qui  ces  ouvrages  doivent  être  defîinés ,  les 
^rtilîes  ont  un  intérêt  continuel  &  très-grand  qu'en  le* 


CON  35f 

ifei/truîfânt  on  ménage  leur  temps ,  &  que  les  Amateurs  à 
leur  tour  ,  ont  un  grand  befoin  dé  trouver  une  telle 
facilité  à  s'inftruire  ,  qu'ils  Té  laiffent  amorcer  ,  pouc 
einfî  dire  ,  &  induire  à  acquérir  ce  dont  la  plupart  na 
çroyent  avoir  befoin  ,  ni  pour  jouir,  nî:  pour  décider.. 

Dans  le  grand  ouvrage,  dont  jefquiffe  ici  le  plan^ 
îa  partie  anatomïque  comprendroit  l'Ofléologie  réduite* 
a  ce  qui  efî  néceffaire  à  l'Artifle  ,  la  Myologiè ,  plus 
«étendue  ,  mais  reflreihte-  encore  aux  objets  &  aux  acct-^ 
«îens  dont  l'influence  a  lieu  fur  les  apparences  vifibles. 
ïl  feroit  à  propos  que  ces  difFéfens  traités  fuffent  relatifs? 
à  des  figures  gravées  avec  la  plus  grande  intelligence  ,  & 
à  des  figures  de  ronde-bofle  ,  ou  modèles  en  plâtre  qui 
offriroient  dans  les  dimenfîons  naturelles  les  différentes 
couches  des  mufcles  qui  opèrent  fur  les  corps  animés 
des  apparences  fan*  ceffe  modifiées  à  notre  vue.  Il  feroit 
néceffaire  encore  que  l'ouvrage  d'ànatomie  clafïique  pour: 
es  Artiftes  comprît  les  repréfêntations  d'un  choix  de 
figures  antiques  ,  dans  lefquelles  le  rrouveroient  les  plus 
renommées ,  &  que  ces-  mêmes  figures  fuffént  exactement 
repréfentées  fucceffivement-  dans  l'état  de  fquelette  &. 
d'écorché\  pour  faire  bien  appercevoi-r  la  relation  de  la. 
proportion  des  parties  folides  &  des  parties  rnufculeufès 
tte  la  première  &  de  la  féconde  couche ,  dans  les  atti-*- 
tud'es  où  les  Artiftes  anciens  les  ont  placés.  ÂinfT  l'ont 
raffembleroit  ce  qui  fe  trouve  épars  dans  pîufieurs  ou- 
vrages ,  quelque  fois  fort  difficiles  à  trouver ,  &  dont  les 
éditions  épuifêesfe  renouvellent  fins  exactitude.  D'ailleurs, 
les  préceptes  ,  les  exemples  &  les  nomenclatures  fêroiênfc 
examinées  avec  un  foin  particulier ,  fous  lès  yeux  cfurt 
corps  d' Artiftes,  &  avec  les  fecours  d'un  Profeffeur  écîairéy 
itabli  dans  l'jyiftttuuon  de  l'Académie  ;  alors  ces  Livres 
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de  préceptes  ,  par  l'approbation  authentique  des  corps 
ïnftruits ,  ne  laifleroient  point  de  doute  fur  leur  mérite ,  & 
Croient  vraiment  ouvrages  clafliques.  Le  complément  de 
celui  dont  il  ert  queftion  en  entraîneroit  quelques  autres 
qui  n'ont  point  été  faits.  Tel  que  feroit ,  par  exemple  » 
un  traité  avec  figures  des  mouvemens  démontrés  im- 
portibles  ,  qui  feroit  la  condamnation  des  attitudes  exa- 
gérées ,  auxquelles  la  nature  Ce  refufe  ,  attitudes  qu'em- 
ployent  trop  fouvent  les  Artifles  peu  inftruits  ,  ou  en-* 
traînés  par  un  defîr  de  rendre  l'exprertïon  plus  fenfible, 
defîr  que  plufteurs  prennent  pour  l'infpiratîon  du  génie. 

On  démontreroit  donc  par  les  loix  de  l'Ofléolegie  & 
3e  la  Myologie ,  que  ces  mouvemens  ,  qu'on  croit  fbuve- 
rainement  expreflifs ,  expriment  mal ,  puifqu'ils  ne  peu- 
vent exifler  ;  que  les  refîbrts ,  les  jointures  ,  les  exten- 
ifîons  fixés  par  la  charpente  du  corps  humain ,  ne  peuvent 
fe  prêter  Tans  rertriction  à  l'imagination  ,  &  l'on  feroit 
fentir  que  ces  défauts  nuifent  abfblument  à  l'expreflion 
parce  qu'il  eft  dans  la  nature  des  vérités  qui ,  fans  être 
démontrées  à  l'intelligence  ,  font  appréciées  affez  jurte 
par  une  forte  d'inftincl:  &  par  une  fecrette  confcience  , 
dont  nous  fommes  généralement  doués,  fans  nous  en  ren- 
dre compte. 

On  ajouteroit  à  ces  objets  intéreflans,  pour  la  per- 
fection de  l'Art ,  des  détails  infiniment  intéreflans  ,  dont 
«ous  n'avons  que  des  apperçus  imparfaits  ,  furies  mufcles 
qui  expriment  des  partions  fïmples ,  fur  le  concours  de 
ceux  qui  expriment  les  partions  compliquées,  les  partions 
extraordinaires  &  les  bornes  que  la  nature  a  artignées 
encore  au  jeu  de  ces  mufcles  ;  enfin  l'Anatomie  pitto- 
ïefque  des  animaux  ,  qui  entrent  le  plus  fouvent  dans 
les  compo/itions  des  Peintresj  deyiendroit  nécefiaire  pouj; 
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iîffuplctef  ce  Cours  fondamental ,  &  lei  explications ,  les? 
planches,  les  renvois  aux  figures  en  ronde-boiTe,  qui  fe* 
Toient  expofées  dans  des  falles  deflinées  à  cet  objet  ^ 
5'offriroient  au  moindre  deiir  des  Artifies  ,  comme  ûrç, 
Smoyen  d'inftruction  bien  préparé ,  garanti  par  la,  fandiom. 
'des  Maîtres  de  l'Art  r  &  dont  pourroient  également  pre# 
fïter  les  Amateurs  de  l'Art  pour  jouir  plus  complette* 
ment  de  leçons  utiles,  fonder  leurs  critiques ,  leurs  obfes* 
dations  &  leur  jugements. 

Après  ces  ouvrages  élémentaires ,.  cïaffiques  &  démord 
très ,  viendroit  ce  qui  regarde  la  pondération  ,  dont  quel"* 
gués  Auteufs-Artiftes  ,  tels  que  Léonard  de  Vinci  ,  ont 
ïavamment  écrit;  maie  dont  les  infiru&ions  excellente  A 
Si'ont  pas  l'ordre  qu'on  a  droit  de  defîrer  ,  &  ne  (ont  pa$ 
«  beaucoup  près  aufïï  complettes  qu'il  le  faudrait. 

Cette  première  divifion  d'ouvrages  claflîques  imprimée^ 
férviroit  de  récompenfe,  ajoutée  aux  médailles-  &  au* 
prix  d'émulation.  11  faudroit  regarder,  à  cet  égard,  W 
prodigalité  comme  un  moyen  de  répandre  dans  les  Arte 
<&  dans  la  fociété  des  idées  arrêtées ,  qui  y  manquent 
■abfolument  y  &  fans  lefquelles  cependant  les  opinions 
'générales  fans  bafe  ,  &  par  conféquent  arbitraires  et  flot* 
tantes,  ne  peuvent  que  contrarier  les  progrès-  des  Arts  ^ 
les  fiiccès  detArtifies,  en  favorifant  le  mauvais  goût  $$ 
l'ignorance. 

Après  avoir  rédigé  les  parties  fixes  &  exa&es  d* 
FArt,  on  penferoit  aux  parties  fur  lefquelles  on  ne  peut 
éclairer  d'une  part,  que  par  des  raifbnnemens  fans  dé-* 
jnonûrations  rigoureufes  ;  &  de  l'autre  part ,  d'après  I« 
degré  d'intelligence  ,  de  difpofkion  ,  de  talent  Se  d«t 
génie,   d«   çey*  à  ffuj   }e»  inflruâions   artielle»  &s$. 

Cil 
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Je  parle ,  premièrement ,  des  parties  constitutives  cJV 
l'Art ,  foumifes  à  l'obfervation  intelligente  de  l'efprit ,  ft 
ibultraites  par  conféquent  à  une  routine  par  laquelle 
commence  presque  toujours  l'exiftence  des  Arts,  avant 
qu'ils  foient  éclairés  par  la  méditation  ,  la  comparaison 
£c  les  connoifTances  étrangères  qui  ont  le  droit  de  leur 
offrir  des  fecours. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  clafllque  ,  établiroit  donc 
des  notions  de  ce  qu'on  doit  entendre  intellectuellement 
car  le  deflïn ,  la  couleur  &  la  composition.  Un  nombre 
affez.  grand  de  manières  d'envifager  ces  parties  ,  feroient 
€xpofées  avec  ordre  &  clarté ,  Se  celles  qui  feroient  les 
plus  Simples ,  les  plus  fenfïbles ,  conviendroient  aux  Ar~ 
tiftes  nés  avec  une  intelligence  moyenne ,  &  à  ceux  que 
le  penchant  ou  les  circonstances  accidentelles  ont  atta- 
chées aux  ouvrages  qui  ne  demandent  pas  toutes  les 
reiïburces  de  l'eSprit  &  du  génie  ;  les  explications  plus 
spirituelles ,  plus  profondes,  plus  étendues  ,  plus  rappro- 
chées des  principes  généraux  des  Arts  libéraux ,  plus 
relatives  à  leurs  nobles  destinations ,  feroient  développées 
a  leur  tour ,  mais  en  prenant  le  plus  grand  foin  pour 
rie  pas  s'égarer  dans  des  diScours  vagues ,  quelquefoi5 
afTez  riches  d'expreflion  ,  &  pauvres  de  fens  véritable  % 
dans  des  idées  trop  métaphyfîques  ,  trop  Spirituelles  % 
qui,  pour  les  faifir,  détachent  &  éloignent  trop  l' Ar- 
tiste de  Ton  crayon ,  de  fa  palette  &  de  fes  pinceaux  ,  & 
le  tranfportent  trop  de  fon  attelier ,  dans  un  cabinet  de 
Philofophe.  Le  défaut  des  premières  méthodes  des  no- 
bles Arts ,  eSt  d'être  bornées  à  des  notions  trop  Simples , 
& ,  Si  je  l'ofe  dire  ,  trop  matérielles  ;  le  défaut  des  der- 
rières qu'on  cherche  à  établir  ,  lorfque  l'efprit  eSt  plus 
généralement  exercé ,  eft  l'extrémité  oppofée  ,  &  cetiç 
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extrémité  vicieufe ,  devient  peut-être  infenfîblement  plus 
contraire  aux  progrès  que  la  première  ;  car  R  les  notion 
de  l'Art  à  fa  naiffance  font  effectivement  reftreintes  & 
trop  bornées  ;  d'un  autre  côté  ,  les  notions  fpirituelles 
deviennent  vagues  ,  &  finiffent  par  embraffer  trop  d'idées 
étrangères  à  l'Art  :  elles  font  ordinairement  le  fruit  des 
imitations  &  de  l'imagination  de  ceux  qui  ne  pratiquent 
pas  les  Arts  ,  &  elles  excitent  les  Artiftes  à  des  efforts 
&  à  des  contentions  abfiraites,  dans  le/quelles  ils  s'éga- 
rent :  ils  ne  peuvent  guère  éviter  d'y  prendre  le  goût 
de  ce  qu'on  appelle  fubtilités  ,  &  le  dégoût  de  la  pra- 
tique qu'ils  trouvent  trop  indocile  d'après  leur  imagina- 
tion exaltée.  On  pourroit  comparer  les  Artiiïes  qui  entre- 
mêlent avec  une  jufîe  mefure  la  théorie  &  la  pratique» 
à  ces  hommes  vraiment  refpeâables  quï  méditent  fur  les 
vertus  ,  fans  cefTer  de  les  mettre  en  pratique;  &les  Ar- 
tifles  trop  livrés  aux  théories ,  à  ces  Cénobites ,  qui  ne 
s'occupoient  des  vertus  qu'en  contemplation  ,  &  fans 
qu'il  en  réfultât  d'avantage  effectif  pour  les  autres  hom- 
mes. Le  Poète,  l'Orateur,  l'homme  de  goitt ,  peuvent 
fè  détacher  bien  plus  aifément  du  méchanifme  des  Arts 
qu'ils  exercent  ,  parce  que  ce  méchanifme  y  tient  une 
bien  moindre  place.  Le  difcours  familier  même  ,  l®rf— 
qu'on  parle  de  poefîe  ,  d'éloquence  ,  efi  un  exercice  de 
l'Art  de  la  parole.  Les  Poètes  ,  les  Orateurs ,  en  parlant 
de  paëfîe  &  d'éloquence  ,  pratiquent  ce  qui  fait  l'objet 
de  leurs  méditations  ;  mais  le  Peintre  ,  le  Sculpteur,  a 
beau  parler  de  peinture  &  de  fculpture,  il  laiffera  tou- 
jours des  doutes  fur  fon  talent ,  parce  que  le  Public  ne 
fépare  point  en  général ,  la  pratique  de  ces  Arts  de  leur 
théorie  ;  &  que  les  plus  beaux  difcours  des  Artifles ,  ne 
garantuTent  pas  la  capacité  réelle  de  ceux  qui  le*  tien-^ 
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lient.  Je  fouhaiterois  donc  que  les  notions  rédigées  fûf-* 
lent,  autant  qu'il  efl  poffible,  réduites  à  des  idées  bien 
tlaires,  bien  juftes,  &  dénuées  de  tout  ce  que  les  Auteurs 
jie  Ce  permettent  ordinairement  d'y  joindre,  que  faute  de 
eonnoiiïànces  bien  fondamentales  ,  ou  pour  éblouir  les 
î^edeurs,  &  mériter  le  titre  d'Ecrivains  agréables  &  fpi- 
Tituels.  Le  defïîn  ,  comme  partie  conflitutive ,  entraînera 
a  expliquer  ce  qui  regarde  la  correâion  ,  la  fînefle  ,  la 
t>eauté  des  formes ,  le  caradère  des  objets ,  &c. 

La  couleur  exigera  qu'on  explique  les  procédés  par 
lesquels  l'Art  s'efforce ,  dans  cette  partie  ,  d'imiter  la 
ftature ,  les  conventions  générales ,  les  moyens  auxquels 
en  efl  obligé  d'avoir  recours  ,  pour  imiter  la  lumière  & 
ik  privation  ;  enfin  ,  la  différence  qui  exifte  ,  &  qu'on 
'peut  développer ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  entre  le  clair* 
«bfcur  &  Ja  couleur  en  elle-même. 

La  couleur  efl ,  en  général ,  une  de  ces  parties  dont 
les  élémens  font  trop  multipliés,  pour  que  l'on  puifie  la 
'démontrer  :  elle  a  Ces  relations  avec  la  nature  indivi- 
fiuelle  ,  puifque  les  objets  n'ont  pas  précifément  les 
inêmes  tons  de  couleur,  dans  certains  climats  que  dans 
d'autres;  que  les  modifications  des  couleurs  varient  fans 
fcefTe  par  les  aecidens  de  l'air ,  de  la  lumière ,  par  les 
•ppofîtions,  les  rejailliffemens ,  &c.  On  feroit  voir,  bien 
|>ofïtivement ,  que  le  clair-obfcur,  qui  Ce  rapproche  de 
la  perfpedive  aérienne ,  efl ,  comme  elle  ,  une  fcience 
intellectuellement  pofitive  ;  mais  qu'on  ne  peut  cepen-. 
tlant  démontrer  rigoureufement.  Pour  en  donner  des  no- 
tions ,  il  faudroit  donc  recourir  aux  exemples  ;  Se  mal- 
heureufement  ces  exemples,  tirés  des  ouvrages  des  Maîtres 
qui  ont  plus  profondément  étudié  &  pratiqué  plus  métho- 
diquement cette  partie ,  ne  geuyent  être  mis  entre  le^ 
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knains  de  tout  le  monde ,  comme  les  infîmcUon»  dont  je 
parle.  Un  grand  nombre  de  tableaux ,  les  plus  renom- 
més ,  font  fixes  ,  immobiles  ;  &  de  plus  ,  changent  &  {9 
détériorent ,  ou  par  leur  nature  ,  ou  accidentellement , 
de  manière  que  fouvent  ,  après  une  efpace  de  temps ,  les 
1nduétions  qu'on  croiroit  pouvoir  en  tirer  pour  inflruire, 
ne  fe  treuvent  plus  jufles»  AufS,  comme  je  l'ai  dit ,  cette; 
partie  efi-elle  une  de  celles  dans  lesquelles  les  notions 
doivent  être  le  plus  méditées ,  le  plus  clairement  rendues 
qu'il  efî  pofïîble. 

Les  Arts ,  dont  il  efl  queftfon  dans  ce  Diâionnaïre  , 
lie  feroient  pas  ce  qu'on  appelle  libéraux,  fi  toutes  leurs 
parties  conflitutives  étoient  foumifes  à  des  démonura- 
tions  rïgoureufes*  C'etë  par  les  parties  qui  ne  peuvent  fê 
démontrer ,  mais  qui  fe  conçoivent  &  fe  Tentent ,  qu'elles 
appartiennent  au  génie  Se  au  fentîment.  C'efl  par  ces 
parties  que  tout  homme  ne  peut  être  Archite&e  y  comme 
tout  homme  pourroit  parvenir  à  être  Maçon. 

On  fent  aifément,  fans  que  je  m'étende  trop  fur  cette 
efquîfTe  du  plan  d'un  ouvrage  national  &  académique  9 
que  les  parties  relatives  aux  connoilfances  accelïbires 
•feroient  au  moins  aufïî  confîdérables  que  les  parties  relar 
tives  aux  connoiflances  conflitutives  y  mais  qu'il  faudroit 
qu'elles  fufTent  toujours  traitées  d'après  le  même  efprit. 
Ainfî  les  connoiflances  morales  des  affections  &  des  par- 
iions des  hommes  ne  feroient  pas  expofées  ,  comme  l'a 
fait  Defcartes  :  îl  s'eiî  occupé  de  ce  que  les  paffions 
opèrent  intérieurement  y  de  leur  origine ,  de  leurs  effets 
fpirituels  ;  le  Peintre  n'a  befoin  de  favoir  que  générale- 
ment ces  principes  &  cette  marche.  Il  faut  donc  la  lui 
Indiquer  &  s'arrêter  principalement  à  ce  qu'elles  opèrent 
$ir  les  apparences  Yïfîbjes  des  corps.  Les  gaulons,  foiri-* 
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tuelles  par  leur  nature  ,  prennent  un  eorps ,  pour  aln/? 
dire  ,  &  deviennent  matérielles  par  les  expreffions  des 
traits  ,  par  les  mouvemens  &  les  /ignés  que  nos  membres 
en  éprouvent.  C'efl-là  l'objet  intérefïant  pour  les  Artiftes  , 
&  fur  lefquelles  ils  ont  befoin  d'être  guidés.  L'Hiftoire  , 
traitée  pour  leur  ufâge,  demanderoit  que  les  Rédacteurs 
euffent  la  plus  grande  attention  à  préfenter  toujours  le 
plus  relativement  à  l'art  de  repré Tenter  phyfiquemenc 
chaque  objet,  les  faits  ,  les  fîtes,  les  aâions  ,  les  couleurs, 
les  formes  ,  les  ufages,  &c.  Les  faits  font  du  refTort  im- 
médiat de  l'Hiftoire  ;  les  fite;  ,  du  refTort  de  la  Géogra- 
phie artielle  :  car  il  en  eft  une  qu'on  n'a  point  encore 
traitée;  les  mouvemens  d'où  réfultent  les  différentes  ac- 
tions,  reffortiffent  de  l'Anatomie  &  de  la  pondération; 
îes  effets  ont  pour  bafeles  deux  perfpeftives  :  ie^  couleurs 
&  les  formes  propres  des  objets  appartiennent  à  la  Phy- 
sique ,  &  leurs  modifications,  à  la  Tcience  du  clair-obTcur: 
enfin  ,  les  ufages  qui  embrafTent  auffi  les  conventions  , 
conftituent&la  Tcience  du  coftume  ,  &  celle  des  allégo' 
ries  ,  des  attributs  &  des  emblèmes.  Je  ne  reprendrai  pas 
chacune  de  ces  divifions,  mais  je  dirai  qu'elles  méritent 
d'être  traitées  avec  beaucoup  de  méthode,  &  Tur-tout  avec 
une  Tagacité  qui  fâche  préTenter  chaque  notion  la  plus  Té- 
parée  des  autres  qu'il  efl  poffible  ,  &  Tous  la  forme  la  plus 
relative  à  l'Art  ;  ce  qui  ne  peut  s'opérer  que  d'après  les 
vues,  les  observations  &  les  inftructions  que  les  gens  de 
l'Art  intelligens  Scgénéralemenrinfiruits  auront  confignées 
dans  le  magafin  général ,  que  je  Touhaiterois  qu'on  formât. 
On  y  joindroit  en  complettant  l'ouvrage  dont  il  feroïc 
la  baTe,  la  notice  impartiale  des  Artifies  &  des  écoles  ; 
mais  au  lieu  d'abonder  dans  ces  notices  en  détail  perfbn- 
ael ,  je  voudrois  qu'on  s'attachât  préférablement  à  la  mar-5 
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feh'e  "de  l'Art ,  à  Tes  progrès ,  aux  cïrconftances  quï  y  in-J 
fiuent;  enfin,  à  diffinguer  les  qualités  effentielles  qui  onl 
fait  la  réuftite  des  Artifïes  dont  on  parleroit ,  à  faire  ap* 
percevoir  les  parties  qui  leur  manquoient,  &  l'influence 
de  cette  privation  fur  la  perfection  vers  laquelle  ils  fe  dir£- 
geoienr;  les  fyftêmes  des  Écoles  différentes  trouveroient 
leur  place  dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  &  cette  portion 
entxaîneroitles  notices  &  les  catalogues  des  productions  de 
tout  genre  qui  ont  été  célèbres  ,  en  obfervant  ceux  qui  ont 
péri ,  ceux  qui  fe  font  perdus  ,  ceux  qui  fe  détruifent,  Sd 
offrent  déjà  des  preuves  d'une  altération  malheureufément 
inévitable,  mais  fbuvent  accélérée,  ou  par  la  faute  àes 
Artifïes ,  ■&  le  mauvais  choix  &  le  mauvais  emploi  des 
moyens,  où  par  la  négligence  &  l'ignorance  des  pofièf^ 
ïêurs  ou  dépositaires  des  ouvrages  des  Arts.  C'eft  après 
cette  partie  que  commenceroit  celle  où  fè  trouveroien* 
compris  tous  les  détails  méchaniques  ,  la  nature  des  fubfr* 
tances  dont  on  fe  fert ,  des  ufienfîles ,  des  moyens  qu'on 
employé ,  l'imperfection  d'une  partie  de  ces  objets ,  le$ 
qualités  bonnes  ou  perfectibles  de  quelques-uns  ,  les  ïn-< 
convéniens  à  éviter  ,  les  difficultés  qui  relient  à  furmon-i 
1er ,  &:  les  recherches  qui  relient  à  faire ,  non-fèulemenfi 
dans  les  moyens  dont  on  ufè  ,  mais  dans  ceux  qui  con- 
viennent à  toutes  les  différentes  manières  d'opérer.  Alors 
c'ouvriroit  une  autre  carrière  à  parcourir ,  en  traitant  de 
toutes  les  branche  sdes  Arts  du  defïin  ,  tant  qu'elles  con«* 
fervent  aifez.  de  libéral ,  pour  n'être  pas  renvoyées  à  la 
claffe  des  métiers.  On  entreroit  ,  à  l'occafion  de  cette 
«dernière  obfervation  ,  même  dans  ce  que  les  métiers  ou 
jprofefïions  qu'on  regarde  comme  purement  méchaniques, 
peuvent  admettre  fuivant  les  circonflances,  d'idées  li.b^ 
J^ks  j  qui  œiXortiffent  à  l'efprit  général  de  l'Art, 
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Je  m'arrêterai ,  parce  que  cet  article  devïen droit  enfïrt 
trop  disproportionné  par  fon  étendue,  à  ceux  qui  le  précè- 
dent &  le  fuivent;  mais  je  crois  devoir  préfenter  comme 
effentiel  au  mot  dont  il  s'agit,  deux  exemples  de  confé- 
rences originales,  compofées  dans  l'efprit  des  Statuts  de 
l'Académie  de  Peinture  ,  lues  à  Tes  affembiées,  &  que  je 
ne  crois  pas  imprimées  ;  eiies  font  l'ouvrage  de  MM. 
Bourdon  &  Oudry,  Artilîes  connus  &  diiKngués.  Elles 
prouveront  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  pour  faire  des  con- 
férences utiles  ,  de  s'être  exercé  dans  l'Art  d'écrire ,  ni 
d'avoir  une  grande  étendue  de  ce  qu'on  appelle  quelque- 
fois  û  mal  à  propos  génie  ;  mais  que  la  connoiflance  raï- 
fbnnée  de  l'Art ,  la  clarté  d'un  bon  eiprit  ,  qui  eft  plein 
de  fon  fùjct,  &  la  pureté  de  fon  intention  font  le  plus 
ïbuvent  préférables  aux  efforts  &  aux  agrémens  G  rare- 
ment placés  oumefurés,  qu'i»fpirent  l'imagination  &  le» 
prétentions  de  la  vanité. 


REFLEXIONS 

Sur  la  manière  d'étudier  la  couleur,  en  comparant 
ies  objets  les  uns  aux  autres. 

Par  M.    Oz/D  RY*  Profeffeur* 

•Je  me  flatte  d'être  afTez  connu  de  vous ,  Me/fieurs ,  pour 
«'avoir  pas  befoin  de  vous  affurer  que  fi  j'entreprends  ici 
de  m'expliquer  fur  quelques-uns  de  nos  principes  ,  ce  n'efî 
point  du  tout  dans  la  vue  d'attaquer  les  fentimens  d'au- 
cuns de  mes  confrères  ,  qui  pourroient  voiries  chofes  d'un 
autre  œil  que  moi ,  &  que  c'eft  encore  moins  dans  celle 
de  vouloir  leur  faire  la  leçon.  Vous  ûvez  que  j'ai  toujours 
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#eïpeâé  les  ïûmïères  &  les  talens  de  nos  habiles  Maître», 
Aufli  puîs-je  dire  atec  franchife  que  lorfque  je  m'avifàî 
de  coucher  par  écrit  les  réflexions  que  je  Lafarde  ici ,  j» 
ne  penfois  pas  à  les  faire  jamais  paroirre  devant  vous  :je 
ibngeois  feulement  à  me  les  arranger  dans  Fefprit-,  &  à  le» 
mettre  enfemble  pour  l'inftru<âion  de  mon  fils  ,•  mais , 
depuis  qu'on  a  iî  bien  prouvé  que  chacun  de  nous  doit  con^ 
îribuer  ,  fùivant  fon  talent,  à  celle  de  nos  jeunes  Élèves, 
que  pour  cela  même  vous  faites  entrer  dans  nos  Afiem-» 
biées,  j'ai  cru  qu'il  falloit  faire  tout  céder  à  cette  confidé* 
xation. 

Je  vous  préviens  donc  que  ce  que  j'ai  à  dire ,  je  ne. 
compterai  le  dire  qu'à  eux»  Si  vous  jugez  ,  après  la  lec-> 
ture  de  ce  Mémoire ,  qu'ils  en  puiffent  tirer  quelque  fruit, 
il  aura  pour  moi  tout  le  mérite  que  je  dé/îre.  Je  n'ai  pas 
alTez  de  préfomption  pour  croire  qu'il  en  puiffe  avoic 
aucun  autre.  Ayant  fort  peu  d'habitude  à  écrire,  j'ai 
tâché  de  rendre  mes  penfées  tout  uniment ,  comme  je 
îes  conçois.  Je  les  ai  arrangées  comme  elles  me  font 
yenues.  Cela  n'annonce  pas  un  plan  bien  recherché.  Quanti 
à  la  diction  ,  je  ne  m'en  fuis  point  tourmenté ,  comm», 
yous  vous  en  appercevrez  aifément. 

La  bonne-foi  avec  laquelle  je  vous  préviens  ,  Me£ 
iîeurs ,  de  ce  que  vous  pourrez  trouver  à  redire  à  ce  Mé- 
moire ,  m'autorife  aufii ,  à  ce  qu'il  mefemble,  à  vous 
annoncer  ce  que  vous  y  pourrez  trouver  de  bon.  C'efî 
ce  qui  en  fait  le  fonds ,  que  je  ne  croirois  pas  indigne 
,de  vous  être  expofé  à  vous-mêmes)  fi  j'étois  affez  heu? 
reuxpour  rendre  les  chofes  comme  je  les  fens.  Au  refie  , 
ce  fonds  même,  je  ne  vous  le  donne  pas  pour  être  de 
moi  ;  c'efi  un  bien  que  je  tiens  d'un  Maître  qui  m'efi  cher; 
#  de  gui  [e  itérerai  la  mémoire  jufgu'au  derniej  foupire 
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Vous  favez,  Mefïïeurs ,  quel'  homme  c'étoît  que  M.  dV 
l'Argilière  ,  &  les  admirables  maximes  qu'il  s'étoit  faites  , 
par  rapport  aux  grands  effets  &à  la  magie  de  notre  Art, 
Il  me  les  a  toujours  communiquées  avec  un  véritable 
amour  de  père;  &  c'eft  ,  je  vous  aiTure  ,  avec  le  plus  fenfî- 
bleplaifîr  que  puiiïe  fentir  un  honnête-homme  x  aimant 
véritablement  Ton  Art ,  &  la  jeunefTe  qui  cherche  tout  de 
bon  à  s'y  diilinguer ,  que  je  les  communique  ici  à  mon 
tour. 

M.  de  l'Argilière  m'a  dit  une  infinité  de  fois  que  c'étoît 
à  l'Ecole  de  Flandres  où  il  avoit  été  élevé  ,  qu'il  étoit  par- 
ticulièrement redevable  de  ces  belles  maximes  dont  il 
lavoit  faire  un  fi  heureux  ufage;il  m'a  fouvent  témoigné 
la  peine  que  lui  caufoit  le  peu  de  cas  qu'il  voyoit  faire 
parmi  nous  des  fecours  abondans  que  nous  en  pourrions 
tirer.  Peut-être  étoit-il  un  peu  trop  prévenu  en  faveur 
de  cette  mère-nourrice  ,  qu'il  n'a  jamais  ceflé  d'aimer  ten- 
drement. Il  eft  certain  qu'à  bien  des  égards ,  il  attribuoit 
de  grands  avantages  à  cette  Ecole  fur  la  nôtre.  Il  alloit 
jufqu'à  prétendre  que  dans  la  partie  même  du  Deflln, 
dans  laquelle  elle  eft  affez.  foible  ,  fès  Artiftes  agifïbient 
fouvent  fur  de  meilleurs  principes  que  les  nôtres  ;  &  voici 
comme  il  raifonnoit  : 

»  Qu'eft-ce  que  le  Deflin  ,  difoit-il  ?  Une  imitation 
J»  exade  de  l'objet  qu'on  veut  repréfenter.  Comment 
»  parvient-on  à  bien  faifir  cette  imitation  l  Par  une  grande 
»  habitude  d'accufer  le  trait,  tel  qu'on  le  voit;  mais  h"  le 
»  naturel  ou  le  modèle  ,  dont  on  peut  difpofer  ,  n'eft  pas 
»  des  plus  parfaits,  doit-on  l'imiter  avec  tous  fes  défauts  ? 
»  Voilà  où  commence  l'embarras.  L'Ecole  de  Flandres 
»  dit  oui  :1a  nôtre  ditnon.il/aut,  dit  l'Ecole  Françoife, 
V  lar/que   l'on   dejjine,   d'après  le  naturel^  corriger  à 

S  l'aidfk 
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$  ï aide  du  goût ,  fes  défauts.  Il  faut ,  dit  l'Ecole 'Fia* 
e  mande  ,  accoutumer  la  jeunejfe  à  rendre  le  naturel , 
»  îeZ  ^o/i  le  volt ,  £•  _/z  bien  que  dans  les  diverfes  Aca- 
»  demies  que  dejjîneront  les  Elèves  ,  l'on  reconnoijfe  les 
»  différens  modèles  d'après  le/quels  il  les  auront  dejjt- 
»  nées.  Quand  une  fois  ils  en  feront  là,  ils  porteront  la 
»  même  exactitude  à  l'étude  de  l'Antique  ,  &  avec  beau- 
»  coup  plus  de  profit  que  ri  en  pourront  tirer  ceux  qui  Je 
»  feront  laijfés  aller  à  dèjjiner  de  manière  à  ne  plus  voir 
»  ni  le  naturel ,  ni  V antique  ,  que  par  les  yeux  de  leur 
»  Maître.  » 

M.  de  FArgilicre  ne  balançait  pas  à  prendre  parti  pour? 
ce  dernier  raifonnement»  Je  n'oferoïs  dire  pourtant  qu'il 
ait  bien  prouvé  ce  fentimentoù  il  étoit ,  par  la  pratique. 

Il  louoit  fort  l'attention  qu'avoient  les  bons  Peintres 
Flamands  de  fon  tems ,  à  choifir  des  modèles  différens 
pour  faire ,  d'après  les  études ,  des  figures  de  différens 
caractères ,  dont  ils  avoient  befoin  dans  leurs  tableaux; 
un  modèle  plus  fin,  par  exemple,  pour  faire  une  figure 
«TAdoIIoIi  ,  un  modèle  plus  fort  &  plus  quarré  pour 
faire  un  Hercule  &  ainfi  du  refte.  «  A  quel  point  de 
»  perfection  ne  porterions-nous  pas  la  Peinture,  difoit- 
»  il,  fi  nous  voulions  ici  prendre  les  mêmes  précautions, 
»  qui  sûrement  ne  feroient  p?.s  difficiles  à  prendre  dans 
»  une  ville  comme  Paris?  »  Et  il  regardoit  comme  un 
malheur  de  voir  que  dans  notre  Ecole  l'on  vouloit  trouver 
tous  ces  différens  caractères  dans  le  même  modèle  ,  Sç 
que  l'on  fe  contentoit  d'y  enfeigner  que  pour  une  figure 
d'Apollon  ,  il  ne  s'agit  que  de  délicater  le  contour ,  de 
même  que  pour  une  figure  d'Hercule  ,  il  ne  faut  que 
le  charger.  Cette  variété  jufle  &  vraie  qui  nous  plaît 
fant  dans  la  nature,  il  ne  croyoit  pas  qu'on  la  pût  sue-i 
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traper  fans  le  fèccurs  de  plufieurs  modèles  ;  &  lui ,  qïjî 
faifoit  tout  de  génie  ,  aiïuroit  qu'il  ne  fe  fioit  à  fort 
imagination  que  pour  des  draperies  &  des  mains  qu'il  fa- 
voit  depuis  long-tems  par  cœur;  mais  s'il  avoit  eu  à 
travailler  pour  i'Hiftoire  ,  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de 
iuivre  l'ufage  de  l'Ecole  de  Flandres. 

Quand  je  lui  témoignois  quelquefois  mon  étorînement 
ide  ce  qu'avec  cette  exaditude  &  ces  précautions,  ces 
Novices  étoient ,  généralement  pariant  ,  reliés  fî  mé- 
diocres pour  la  partie  du  Deffin  ;  il  me  répondoit  que 
c'étoit  moins  leur  faute  que  celle  de  leur  pays ,  où  la 
Nature  fe  montre  rarement  auffi  belle  qu'elle  l'eft  en 
Italie,  &  là-defius  ii  me  montroit  des  Académies  de 
Rubens,  &  de  Vandyck ,  diffinées  d'après  des  modèles 
•bien  proportionnés  ,  lefquelles  effectivement  étoient  faites 
d'un  grand  goût,  fans  cefier  d'avoir  cet  air  vrai  que 
donne  la  parfaite  imitation  du  naturel» 

Enfin  ,  en  quoi  il  eftimoit  fort  les  habiles  Maîtres  de 
ce  pays-là ,  c'eft  qu'ils  ne  fê  bornoient  pas  tellement  à 
deffiner  la  figure  humaine,  qu'ils  laiffaiïent  là  tout  le 
relie.  11  convenoit  bien  qu'elle  devoit  aller  avant  tout; 
mais  il  fouffroit  de  voir  plufieurs  de  nos  grands  Maîttes 
deffiner  fi  mal  les  parties  accefToires  de  leurs  compor- 
tions, &  n'être  pas  honteux  de  dire,  quand  il  ne  s'a- 
gifToit  pas  de  la  figure  ,  que  le  refte  n'étoit  point  leur 
ïalent. 

Puifque  celui  de  l'hifroire  embrafle  tous  les  objets  vî- 
fibles ,  il  ne  vouioit  point  qu'on  fe  pût  véritablement 
dire  Peintre  d'Hijloire ,  fans  les  favoir  deffiner  &  peindre 
tous. 

«  Pourquoi,  dans  nos  Ecoles,  difoit-il,  ne  pas  accou- 
fc  tumer  la  jeuneife  à  deffiner,  toutes  chofes  d'après  la 
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*  naturel  -,  âinS  que  Pon  fait  en  Flandres  ?  Payfàge  ,• 
»  animaux  ,  fruits,  fleurs,  dont  la  variété  eft  fi  grande 
v>  &  d'une  fi  belle  étude.  Cet  exercice  lui  donneroit  de 
»  la  facilité  pour  tout.  Elle  fe  formeroit  l'œil  à  l'inu^ 
*>  tation  générale  ,  &  le  rendroit  plus  jufte.  S'il  eft  vrai, 
»  continuoit^il ,  que  le  deflin  fert  à  tout,  je  dis  auffi. 
»  que  tout  fert  au  deflin;  &  puifqu'il  eft  fi  difficile jfe 
»  defliner  jufte,  quelque  objet  que  ce  foit ,  on  ne  peut 
»  devenir  habile  qu'en  fiifmontant  cette  difficulté  ,  &  en 
»  Ce  rompant  dans  l'habitude  de  defliner  tout.  » 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin ,  Meflieurs  ,  les  réfle^- 
xions  que  je  tiens  de  mon  Maître  fur  le  deflin.  Je  vous 
ïes  ai  annoncées  d'avance  comme  des,  efpèces  de  préju- 
gés ;  mais  quand  même  vous  les  regarderiez,  fur  ce  pied-< 
là ,  j'efpère  que  vous  ne  les  jugerez  pas  indignes  de 
votre  attention ,  &  que  même  fes  erreurs  ,  fi  vous  lui 
en  trouvez. ,  vous  paroîtront  être  les  erreurs  d'un  grand 
Artifte. 

Où  il  l'a  été  bien  véritablement  ,  Meilleurs  ,  ,&  de 
Votre  aveu  à  tous  ,  avec  une  haute  fiipériorité  ;  c'eft  dans 
la  partie  de  la  couleur  ,  du  clair-obfcur ,  de  l'effet  & 
de  l'harmonie.  Les  idées  qu'il  aVoit  là-dellus  étoient  in- 
finiment belles  &  fort  claires  quand  il  les  expliquoit , 
comme  il  faifoit,  avec  beaucoup  de  bonté  &  de  dou-* 
ceur.  Je  ne  veux  donc  plus  l'envifager  que  par  ce  féul 
côté.  Je  tâcherai  de  me  fouvenir  de  ce  qu'il  m'a  dit  de 
meilleur  fur  tout  cela.  Je  ne  le  dirai  pas  û  bien  que 
lui ,  mais  je  le  dirai  d'auffi  bon  cœur  &  de  mon  mieux. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  promettre  :  le  refte  ne  dépend 
pas   de  moi. 

J'avertis  encore  que  je  mêlerai  fouvent  mes  idées 
propres  à  celles  de  mon  Maître  ;  j'aufois  peine  à  les  féea- 
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rer,  &  depuis  trop  long-tems  elles  ont  fait  corps  en?* 
fémble  ,  que  cela  me  lèroît  prefque  impofïîble.  D'ail-r 
leurs  ,  quarante  années  d'un  travail  aftidu  n'ont  pu  man- 
quer de  me  donner  quelques  oonnoiiTances  nouvelles  , 
dont  je  ne  veux  pas  être  plus  avare  envers  nos  jeunes 
gens  ,  que  de  celles  que  je  tiens  d'autrui.  Aimant  mon 
talent  comme  je  l'aime,  je  voudrois  faire  en  forfe  que 
le  peu  que  je  fais ,  ils  le  flûTent  auffi  bien  que  moi.  Car 
pi  ne  connois  rien  de  fi  bas  dans  un  Art  comme  le  nôtre, 
que  d'avoir  de  petits  fecrets ,  8c  de  ne  pas  faire  pour 
ceux  qui  doivent  nous  fuccéder  ,  ce  que  Ton  a  fait  pour 
nous. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  je 'ne  prétends  parler  en  tout  ceci, 
qu'à  notre  jeuneffe  ;  &  pour  ôter  toute  équivoque  11- 
deffus ,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  lui  adrefTe  la 
parole  en  droiture.  C'eft  une  leçon  de  ProfeiTeur  que  je 
lui  ferai  en  votre  préfence.  Heureux  fi  elle  vous  plai- 
fbit  a'iTez ,  Meftieurs ,  pour  vous  donner  envie  d'en  faire 
îmtant.  Voyez  ,  jeunes  gens,  combien  vous  y  gagneriez  , 
&  combien  yous  m'auriez  d'obligation.  Ecoutez  -  moi 
maintenant. 

Le  -coloris  eft  une  des  parties  les  plus  considérables 
de  la  Peinture.  C'eft  celle  qui  la  cara&crife  ,  celle  qui  la 
diftinguede  la  Sculpture  ;  c'eft  dans  la  couleur  que  con- 
flue le  charme  &  le  brillant  de  nos  ouvrages.  Vous  êtes 
«fiez  avancés  pour  favoir  tout  cela.  Vous  favez  encore 
que  dans  le  coloris  on  regarde  deux  chofes  ,  la  couleu» 
locale  &  le  clair -obfcUr  ;  que  la  couleur  locale  n'eft 
autre  chofe  que  celle  qui  eft  naturelle  à  chaque  objet ,  & 
que  le  clair-obfcur  eft  l'Art  de  diftribuer  ies  clairs  &  les 
ombres  avec  cette  intelligence  qui  fait  qu'un  tableau; 
produit  de  l'effet  ;  mais  ce  n'eft  point  jtfTez  d'en  avoir  un^ 
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Sdée  générale;.  Le  grand.,  point  efl  de  faveur  comment 
s'y  prendra- pour  bien  appliquer  cette  couleur  locale  t 
&  pour  acquérir  cette  intelligence  qui  la  met  en  valeur 
par  comparaifen  à  une  autre. 

C'efï-là ,  à  mon  fens  ,  l'infini  de  notre  Art ,  Se  fur  le- 
quel nous  avons  beaucoup  moins  de  principes  que  fur  les 
autres  parties.  Je  dis  principes  fondés  fur  le  naturel  ;  czû 
de  ceux  fendes  fur  les  ouvrages  des  anciens  Maîtres.,. 
nous  n'en  manquons  pas.  Nous  avons,  affez.  d'Ecrivains 
qui  nous  ont  parlé  là-defîus  ;  mais  ce  qu'ils  ont  dit  e&- 
il.  toujours,  bien  folide  ?  ou  s'il  eft  folide  ,  faifons-nous 
bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  tirer  le  fruit  que  les 
bons  préceptes  doivent  produire  2.  Voilà  ma  premièie- 
'difficulté. 

Que  faites-vous?  Pleins  de-  la  jufte  înfpiration  qu'on 
Tous  a  infpirée  pour  les  Maîtres  que  nous  regardons 
comme  les.  premiers- Coloxifies  ,.  vous  vous  mettez  à  les 
copier.  Mais  comment  les  -copiez  -  vous  ?  Purement  & 
Amplement  &  prefque  fans  aucune  réflexion ,  mettarït 
du  blanc  où  vous  voyez  du  blanc ,  du  rouge  ,  où  voias. 
voyez  du  rouge  ,  &  ainfi  du  reflcEn  forte  qu'au  lieude 
vous  faire  une  jufle.  idée  de.  la  couleur  de  ce  Maître-,, 
vous  ne  faites  qu'en  prendre;  réohantillcn.  Que  fau- 
dr.oit-il  donc  faire  pour  s'y  prendre  mieux  ?  Il  faudroiû, 
en  copiant  un  beau  tableau  ,  demander  à  votre  Maître 
les  raifens  qu'a  pu  avoir  l'Auteur  de  ce  tableau  pour- 
çolorer  telle  ou  telle  partie  de  telle  ou  telle  façon.  Par» 
là,  vous  apprendriez  à  connoître,  par  raifonnementi 
ce  que  vous  cherchez  par  routine,  &  quelle  ne  peiïfr 
vous  donner*  A  chaque.  Auteur  différent  que  vous  co-- 
çieriez.,  vous  obtiendriez  de  votre  Maître  une  infime*, 
lion   raifonnée  nouvelle.  &  de  nouveaux  principes  cgiL 
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vous  entreroient  dans  l'efprit,  &  qui  vous  garantîroien* 
de  cette  prévention  qu'on  prend  quelquefois  pour  toute 
ïa  vie,  en  fe  pafïionnant  pour  un  Auteur;  &  en  lai C- 
fânt-là  tous  les  autres ,  ce  qui  caufe  prefque  toujours 
ïa  perte  d'un  jeune-homme  qui  auroit  pu  réuflir. 

En  évitant  ce  danger ,  voici  ce  qui  arriveroit  encore. 
En  copiant,  par  exemple  un  Titien  ,  vous  feriez  en- 
chantés des  beaux  tons  que  vous  y  trouveriez ,  *  8c  du 
beau  jeu  de  ces  tons  par  rapport  à  l'effet  général.  Mais 
votre  Maître  vous-diroit  :  «  Prenez  donc  garde  ,  n'al- 
»  lez  pas  croire  que  ces  ions  auroient  la  même,  valeur, 
»  s'ils  étoient  placés  ailleurs.  Ils  appartiennent  à  cette 
»  compcfition  par  telle  ou  telle  raifom  Et  voilà  le 
»  grand  mérite  do  cet  Auteur.  Le  moindre  déplace- 
»  ment  que  l'on  feroit  de  cette  couleur4à  ,  la  rendrait 
»  faufie  Se  choquante.  »  La  force  de  ce  raisonnement 
Vous  frapperoit,  &  il  vous  doit  frapper  dès-à-préfent. 
Car  ne  fentez-vous  pas  que  la  Peinture  feroit  quelque 
chofe  de  bien  borné  ,  s'il  ne  falloit  qu'un  aflbrtiment 
de  uintes  d'après  le  Titien  ,  pour  colorer  aulfi  -  bient 
que  lui  ? 

J'aimerois  fort  encore  que  pour  rendre  cette  étude 
plus  utile  ,  vous  y  mêlafliez  l'étude  d'après  nature.  Oui  ;. 
je  voudrois ,  dès  qu'un  jeune -homme  commence  à 
peindre  ,  ayant  un  bon  fonds  de  de/lin  ,  &  qu'il  con- 
noît  paffablement  la  couleur ,  qu'au  fortir  de  copier  un 
Titien  ,  il  prit  le  naturel ,  pour  faire  d'après  ,  un  ta- 
bleau dans  la  même  intention.  Cela  le  mèneroit  à  cher- 
cher dans  la  nature  les  principes  que  ce  grand  Maître 
a  iuivis  pour  la  rendre  fi  finement.  Penlez-vous  que 
celui  qui  parviendroit  à  laifir  cette  liaifbn  ,  ne  pourroit 
jDas  êtr§  regardé   comme   étant  dans  le  bon  chemina 
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Cjuahd  je  dis  un  Titien  ,  je  dis  aufïi  un  Paul  Véronèfe, 
un  Giorgion,  un  Rubens ,  un  Rembrandt,  un  Vandick , 
tout  Maître,  en  un  mot,  qu'on  eflime  pour  la  couleur» 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  vous  iriez,  vite  erj 
prenant  ce  crremin-là ,  &  combien  vous  auriez  d'avan- 
tage fur  d'autres  ,  même  à  talens  égaux ,  en  peignant 
tout  d'aptèsjîature  dans  cet  efprit ,  c'eft-à-dire  ,  par  rap^ 
port  à  la  couleur.  Faites- en  l'expérience  ,.&  je  fais  sûr 
que  vous  me  faurez  gré  de  l'avis.  En  voici  un  autre. 

La  première  attention  que  vous  devez  avoir,  en  vous 
fervant  du  naturel  dans  cette  vue  ,  efl  de  vous  mettre» 
-en  état  de  bien  juger  de  la  valeur  qu'il  doit  avoir  fur 
ïe  fond  que  vous  lui  defiinez  dans  ce  tableau.  Cela  eiî 
tout-à-fait  de  conféquence,  &  je  vais  tâcher  de  yousle 
prouver. 

Tout  objet  tient  toujours  fa  maffe  fur  fon  fonds  ;  8? 
quand  vous  le  peignez  fur  un  fond  privé  de  lumières  ^ 
par  conféquent  d'une  couleur  foncée,  il  doit  tenir  fa 
mafTe..  Si  c'efl  un  fond  clair,  il  tient  fa  mafle  colorée, 
pour  ne  pas  dire  brune.  Lors  donc  qu'en  peignant  d'a- 
près le  naturel,  vous  voyez  votre  objet  fur  un  fond  pri- 
vé de  lumière  ,  &  qu'enfuite  dans  votre  tableau ,  vous 
lui  donnez  un  fond  clair;  il  efl  inévitable  que  la  plu- 
part des  parties  doivent  percer  avec  ce  fond  ;  ce  qui 
arrivera  également ,  fi  l'objet  que  vous  aurez  vu  dans  ïe 
naturel ,  fur  un  fond  clair  ,  occupe  dans  votre  tableau 
un  fond  privé  de  lumière.  Or  vous  devez  favoir  que  rier* 
'  "ne  fait  plus  de  tort  que  tout  cela,  à  l'effet  d'un  tableau*. 
Sur  quoi ,  j'ai  encore  à  vous  obferver  que  ce  n'efl  pas 
feulement  la  même  couleur  du  fond  que  vous  avez  qui. 
perce  avec ,  mais  auffi  toute  autre  couleur  qui  feroit  dia 
saême  ton.   Ce  que   je   vous    dis  ?  c'efl  afin   que  vous 
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tous  mettiez  en    garde  fur  l'un   8c  fur   l'autre  de  Cfei 
défauts.  + 

Le  moyen  de  les  éviter  efl  fî  fîmple ,  qu'il   efî  éton- 
nant de  le  voir  aufli  négligé.  Il  confîfte  à  fe  régler  fur 
le  fond  que  Ton  veut  faire  dans  fon  tableau  r  &  de  pla- 
cer le  naturel  fur  un  fond  pareil  avant  de  peindre,  d'a- 
près ,  &  vous  favez  comment  cela  fe   peut  faire  ?  c'eft 
en  mettant  derrière  cet  objet  une  toile  du  même  ton., 
que   celui  qu'on  fe  propofe  de   donner  à  fon  fond.  Je 
demanderais    même ,  pour  plus  de   jufteffe    dans    cette 
étude,    qu'on  couchât  fur  cette  toile,  une  même  teinie 
a-peu-près  que  celle  du  fond  ;  que  fi  j'avois  une  figure 
à  mettre  en  oppofïticn  ,  fur  un  ciel  bien  clair,  ma  toile 
en  eût  la  couleur  ;  fî ,  fur   une  architecture  piquée  de 
lumière,  que  cette  toile  fût   couleur   de  pierre;  fi,  fur 
un  payfage ,  fur  un  lambris  ,  fur  quelque  chofe  de  plus 
fburd,    qu'elle  fut  chargée   d'une   couleur  approchante 
de  celle  qui ,   dans  mon  tableau ,  doit  faire  fond  à  mon 
objet  :  je  voudrois  encore  qu'on  eût  l'attention  ,  lorfqu'il 
s'agit  d'un  fond  piqué  de  clair ,  de  tourner  la  toile  de 
façon  qu'elle  foit  frappée  du  jour  ,  comme  dans  les  fom- 
bres  il  faudroit  faire  le  contraire.  Les  bons   Maîtres  de 
l'Ecole  Flamande,  n'ont  guère  manqué  à  prendre  toutes 
ces  précautions-là.  Ils  en  ont  tiré   cet  avantage  de  veir 
sûrement  ce  que  les  couleurs    font  les  unes  contre  les 
autres  ,  &  d'en  fentir  bien  la  valeur,  ce  qui  ne  fe  peut 
connoitre   que    par  camparaifon,    d'autant  qu'il   n'y    a 
point  de    difeours ,   ni    d'indication    de  dofe ,   qui  vous 
puhTe  défigner  avec  précifîon  une    teinte  de  quelqu'e Es- 
pèce qu'elle  foit.  C'eft  l'étude  feule  fur  la  nature  qui  con- 
duit de  l'une  à  l'autre ,  toujours  par  comparaifen ,  &  jai 
mais  autrement. 
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Pour  vous  mieux  inculquer  ces  principes,  je  me  vais 
Ter  vir  d'un  exemple:  je  fuppofe  que  vous  vouliez;  pein- 
dre fur   une   toile  ,   un  vafe   d'argent.    L'idée  générale 
qu'on  fe  fait  de  la  couleur  de   l'argent ,  efî  qu'elle   eft 
blanche  ,  mais ,  pour   rendre  ce    métal  dans  fon   vrai  , 
il  faut  déterminer  d'une  manière  jufte  l'efpcee  de-  blanc 
qui  lui  efï  propre  &  particulier.  Et  comment  détermi- 
ner cela  ?  Le  voici  :  c'efi  en  mettant  auprès  de  votre  vafe 
d'argent ,. plusieurs  objets  d'autres  blancs,  comme  linge, 
papier  ,  fatin  ,  porcelaine.  Ces   difïérens  blancs  vous  fe- 
ront   évaluer  le    ton  précis  du  blanc    qu'il  vous   faut  y 
pour  rendre    votre   vafe  d'argent  ;   car  vous    eonnoîtres 
par  la  cotnparaifon ,  que  les  teintes   de  l'un  de  ces  ob- 
jets blancs ,  ne  feront  jamais  celles  des  autres  ;  &  vous 
éviterez  les  faillies  teintes  ,  que,  fans  file,  vous  courrez 
grand  rifque  d'employer..  Cette  intelligence  efl  une  de 
celles  que  les  Peintres  Flamands  ont  fait  voir  avec  le  plus 
de   fuccès.  ,  &  qui  a ,  de  tout  temps  y  donné  à  leurs  ou- 
vrages cette  juflefîe  de  ton  que  nous  y  admirons  avec 
tant  de  plaifir* 

Je  ne  me  ferois  pas  tant  étendu  fîîr  cette  doctrine 
des  oppoïïtions,  fans,  le  befoîn  que  vous  avez  de  la  fà* 
voir  ;  befoin  qui  m'efr  connu  par  ce  que  je  vous  vois 
faire  tous  les  jours  à  l'Académie.  Ceux  d'entre  vous  qui 
ont  de  la  facilité ,  &  qui  ont  fait  leur  figure  plutôt  que 
les  autres,  parce  qu'ils  la  font  à  demi  par-  cœur-,  era- 
ployent  le  tems  qu'ils  ont  de  refte  à  y  faire  des  fonds; 
mais  comment  les  font-iîs  ?  EU- ce  en  prenant  garde  à 
celui  qui  fe  préfente  derrière  le  modèle  l  Point  du  tout: 
-e'eft  en  mettant  du  clair  &  du  brun  par  pur  caprice. 
Les  oppoïïtions  qu'ils  forment  ainn  au  hafàrd  ,  font-prefA 
eue    toujours  faites  à  contre  fens.  Elles  ôtenî  le  véife 
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table  tour  à  leur  figure.  Elles  la  font  percer  en  vingft 
endroits.  Si  vous  fuiviez  la  voie  qui  vous  eft  ouver- 
te ,  par  le  fond  que  vous  voyez  derrière  le  modèle  y 
le  vôtre  feroit  raifonnable  &  raifonné  tout  naturelle- 
ment. Vous  placeriez  defïbus  ce  fond  tant  d'objets  que 
Jfous  voudriez ,  fans  gâter  en  rien  l'effet  de  votre  objet 
principal ,  qui  eft  votre  figure.  Au  contraire ,  vous  lai 
donneriez  des  foutiens  agréables  &  convenables  ;"&  vous 
apprendriez  à  compofer  fur  des  principes  sûrs  ,  &  pris 
dans  le  vrai,  c'eft-à-dire ,  dans  les  effets  de  la  nature , 
bien  vus  &  bien  compris  ,  hors  lefquels  tout  n'eft  qu'er- 
reur &  convention  mal  fondée. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit-là  ,  fur  ces  comportions, 
Be  peut  avoir  rapport ,  je  le  fais  bien  ,  qu'à  un  objet 
unique.  Or,  comme  dans  prefque  tous  nos  tableaux,  il 
y  en  entre  plufieurs  &  quelquefois  un  grand  nombre  , 
Tous  m'allez"  dire  que  ,  dans  ce  cas  ,  le  moyen  que  je 
«tous  propofe  n'efl  plus  pratiquable.  Il  eft  vrai  que  je 
^ois  fbuvent  agir  fur  ce  pied-là  ;  mais  eft  -  ce  à  dire 
cour  cela  qu'on  fait  bien  ?  L'on  peint  fbn  objet  fur  un 
fond,  qui  eft  encore  inconnu,  parce  qu'on  n'a  pas  en- 
core bien  pris  fbn  parti  fur  le  détail  de  fes  oppositions». 
Cela  Ce  voit  de  refte ,  par  celui  qui  a  des  yeux  ;  car, 
fi  on  étoit  bien  décidé  fur  fon  fond,  il  eft  sur  que  l'ob* 
jet  feroit  peint  tout  autrement  qu'il  ne  l'eft.  Que  fau- 
droit-il  donc  faire  en  pareil  cas ?.  Il  faudroit  joindre  , 
autant  qu'il  eft  pofïible  ,  les  objets  que  l'on  veut  peindre;. 
£  l'on  pouvoit  les  raiïembler  tous ,  l'effet  en  feroit  ad- 
mirable &  la  comparai  fon  des  couleurs  deviendrait  fi 
fenfible  ,  qu'ayant  une  fois  pofé  la  première ,  les  au- 
tres viendroient  fe  placer  comme  a  elles -mêmes,  &  > 
poux  ainfi  dire ,  forcement,    Et  n'allez  pas   croire  3  s'ijL 
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Vous  plaît ,  que  ces  principes-  &  ces  façons  de  faire  „ 
peuvent  avoir  leur  bon  pour  les  tableaux  Flamands,  & 
n'être  pas  fi  propres  pour  notre  goût  François  ,  &  fur» 
tout  pour  nos  tableaux  d'hifloire.  Il  n'y  a  point  de  goût, 
premièrement,  qui  ne  doive  être  puifé  dans  la  nature,. 
&  vous  devez  concevoir  que  le  Peintre  d'Hifioire  le  plus 
parfait  ,  efi  celui  qui  la  confulte  &  la  représente  le 
mieux  dans  toutes  fes  parties.  La  vérité  de  la  couleur, 
ne  Ce  peut  apprendre  qu'en  peignant  tout  d'après  le  na^- 
turel.  Les  Peintres  qui  n'ont  pas  voulu  fe  donner  cette 
peine,  font  fbuvent  tombés  dans  le  faux.  Car,  fês  ef- 
fets jufîes  &  qui  font  û  piquans ,  ne  dépendent  pas 
de  l'imagination.  Il  les  faut  voir,  Se  encore  avec  un 
œil  bien  exercé,  pour  les  rendre  dans  toute  leur  vérité» 
C'efi  cette  fidèle  imitation  de  chaque  objet  vu  dans  fa 
place  ,  qui  feule  fait  ces  Peintres  féduifàns  qui  font  fi 
vrais  &  fi  rares.  Accoutumez- vous  donc  de  bonne  heurs 
à  vous  familiarifer  avec  l'étude  d'après  la  nature.  Elle 
vous  offrira  des  fecours ,  &  vous  donnera  des  connoifA 
lances  que  vous  ne  trouverez  jamais  qu'en  elle. 

Je  ne  borne  point  cette  étude  à  la  feule  figure  hu- 
maine; je  demande  que  vous  l'étendiezà  tout.  Comment 
pourriez-vous  efpérer  fans  cela  de  parvenir  à  ces  compa- 
raifons  exaftes  d'une  couleur  confédérée  à  l'égard  d'une 
autre  ,  qui  feule  peut  faire  ce  qu'on  appelle  un  boa 
Peintre. 

Seroit-ce  en  vous  livrant  à  une  pratique  de  pur  pré- 
Jugé  ,  qui  ne  vous  fait  voir  la  nature  que  par  les  lu-? 
nettes  d' autrui  l  Mais  vous  fentez  bien  que  cela  vous  ar- 
rête tout  court  au  milieu  de  votre  route ,  &  fait  que 
Votre  génie  ne  vous  efl  bon  à  rien.  Les  principes  font 
faits,  pour  que  dans  les  tems.  que  vous  ferez    vis-à-vis 
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'de  la  nature  ,  vous  la  voyez  habilement.  La  nature  bîefï 
Vue ,  bien  étudiée ,  peut  feule  donner  ces  lumières  ori- 
ginales qui  diftinguent  l'homme  fupérieur  d'avec  l'homme 
commun. 

Je  dis  bien  vrai;  car  /î  vous  ne  la  voyez  fans  : 
evec  ces  yeux  de  comparaifon  que  je  vous  demande  , 
îl  n'y  a  rien  de  fait.  Vous  comprenez  que  ce  ne  feroit 
pas  la  voir  comme  il  faut  que  de  la  foumettre  à  un  goût 
particulier  que  vous  auriez  pris  ,  à  un  coloris  de  ma- 
nière qui  ne  feroit  que  vous  la  déguifer  à  vous-même, 
ée  façon  que  ce  que  vous  feriez  d'après  ,  paroitroit  être 
fait  de  pratique.  Non  ;  il  faut  qu'il  n'entre  pas  un  ob- 
jet dans  votre  tableau  ,  foit  principal ,  foit  acceflbire  , 
que  vous  ne  l'ayez  étudié  ,  dans  l'efprit  de  lui  donner 
îa  couleur  jufte  qu'il  doit  avoir  par-lui-méme  ,  &  le  ton 
jufte  de  cette  couleur  réglée  par  les  objets  dont  il  ell 
environné.  Si  vous  ne  prenez  pas  ce  parti,  comptez  que 
Jamais  vous  ne  viendrez  à  bout  de  faire  des  tableaux 
eftimables  pour  la  couleur. 

Ce  feroit  bien  pis  encore,  fî  vous  preniez  le  parti 
de  faire  exécuter  vos  acceflbires  par  des  mains  étran- 
gères. Ce  fecours  efi  d'un  danger  infini.  11  vous  éloigne 
de  cette  étude  de  comparaifon  que  vous  ne  pouvez  trop 
cultiver.  Il  jette  un  faux  dans  votre  ouvrage  qui  frappa 
également,  foit  que  le  Maître  que  vous  avez  choifi  pour 
faire  vos  remplifïages  fe  trouve  habile  ,  ou  qu'il  ne  le 
foit  pas.  Car,  quelqu'habile  qu'il  foit,  il  ne  voit  pas  la 
nature  comme  vous  la  voyez  ,  par  comparaifon  d'un  ob- 
jet à  un  autre.  Il  trouve  votre  tableau  fait  ;  ce  que  vous 
lui  faites  ajouter,  ce  qu'il  met  à  côté  de  votre  ouvrage, 
devient  une  affaire  de  pratique.  Il  fait  pour  le  mieux  j 
«ais  pas  iî  bien  que  s'il  avoit  vu  les  deux  objets  en» 
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îemble  dans  le  naturel.  L'ame  de  cette  intelligence  ^ 
qui  doit  partir  d'un  même  point ,  n'efi  point  dans  toufi 
cela.  Si  celui  que  vous  avez  choifî  pour  vous  aider ,  efï 
plus  foible  que  vous  du  côte  des  principes  ,  voyez  à 
quoi  vous  vous  expofez ,  &  combien  d'erreurs  il  feme- 
ra  fur  votre  tableau. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,,  il  faut  de  bonne  heure 
vous  exercer ,  comme  vous  venez  d'entendre  que  lé 
fouhaitoit  M.  de  l'Argilière ,  mon  Maître ,  à  faire  d« 
tout,-  mais  fous  les  yeux  de  votre  Maître,  afin  défaire 
avec  principes.  Il  n'efl  point  d'objet ,  fï  léger  qu'il  puhTe 
être  ,  qui,  étudié  de  cette  façon  ^  ne  vous  lit  un  bien 
infini. 

Je  me  fouvïens  là-defïus  d'un  fait  qui  m' arriva  avec 
cet  homme   habile  ,  l'exemple    dfs   Maîtres  ,    comme 
des  honnêtes-gens.  Vous  ne  ferez  pas   fâché  peut-être 
que  je  vous  en   faffe  part.  11  me  dit  un  matin  qu'il  fal- 
loit    quelque   fois  peindre  des  fleurs.  J'en  fus  cherche^ 
àuffi-tôt,  &  je  crus  faire  des  merveilles  que  d'en  appor- 
ter de  toutes  les  couleurs.  Quand  il  les  vit ,  il  me  dit  <? 
»   C'efl  pour  vous  former  dans   la  couleur  que  je  vous 
fc  ai  prcpofé  cette  étude-là.  Mais  croyez-vous  que    ce 
»   choix  que  vous  venez  de  faire  ,  foit  bien  propre  pquc 
>>  remplir  cet  objet?  Allez ,  continua-t-il ,  chercher  un 
ï>  paquet  de  fleurs  qui  foient  toutes  blanches.  »  J'obéis 
fur  le  champ.  Lorfque  je  les  eus  expofées  devant  moi> 
il  vint  fe  mettre  à  ma  place  ;  il  les  expofà  fur  un  clair, 
$c  commença  par  me  faire  remarquer  que    du  côté  de 
l'ombre ,  elles  étoient  très-brunes  fur  ce  fonds  ,  &  que 
du   côté  du  jour,  elles  fe.  détachoient  defTus  en  demi-* 
teintes,  pour   la  plus  grande  partie  affez  claires.  En-i 
£iite  U  approcha  du  clair  de  ces  fleurs,  qui  étoient  très* 


blanc,  le  blanc  de  ma  palette  ,  lequel  il  me  fît  con* 
r.oître  être  encore  plus  blanc.  Il  me  fit  voir  en  même 
tems  que  dans  cette  touffe  de  fleurs  blanches,  les  clairs 
qui  demandoient  à  être  touchés  de  blanc  pur  ,  n'étoient 
pas  en  grande  quantité,  par  comparaifon  aux  endroits 
qui  étoient  en  demi-teinte ,  &  que  même  ,  il  y  avoit 
îrcs-peu  de  ces  premiers ,  &  il  me  fit  concevoir  que 
c'étoit  cela  qui  formoit  la  rondeur  du  bouquet,  &  que 
c'étoit  fur  ce  principe  que  rouloit  celle  de  tout  autre  ob- 
jet auquel  on  veut  donner  cette  apparence  de  relief; 
c'efl-.î-dire  ,  qu'on  ne  produit  cet  effet  que  par  des  larges 
tiemi-teintes ,  &  jamais  en  étendant  les  premiers  clairs. 
Après  cela,  il  me  fit  fentir  les  touches  de  brun  très- 
fort  qu'on  voyoit  dans  le  centre  de  l'ombre,  &  les  endroits 
où  elles  Ce  trouvent  privées  de  reflets.  »  Peu  de  nos 
r>  Peintres,  me  dit-il,  ont  ofé  rendre  l'effet  que  vous 
»  voyez-là ,  quoique  la  nature  le  leur  montre  à  chaque 
»  infiant.  Souvenez-vous  ,  ajouta-t-il ,  que  c'efl  une  des 
»  grandes  clefs  de  la  magie  du  clair- obfcur.  Souve- 
»  nez-vous  encore  de  prendre  toujours  vos  avantages 
»  du  côté  des  ombres,  pour  n'être  pas  obligé  de  vous 
»  noyer  dans  les  clairs,  de  les  étendre,  de  les  charger 
»  de  couleur  pour  faire  briller  votre  objet ,  &  pofez 
»  enfin  comme  une  règle  générale  que  tout  ce  que 
»  vous  pouvez  faire  par  ce:  artifice  vaut  bien  mieux 
»  que  de  chercher  a  le  faire  par  l'épaiffeur  de'  couleur , 
»  parce  qu'étant  appliquée  fur  une  fuperficie  plate , 
»  elle  ne  fàuroît  aider  à  votre  effet ,  &  ne  peut  que 
»  lui  faire  tort  ,  excepté  dans  certains  cas  qui  font 
»  rares.  » 

M'ayant  ainfî  endoctriné  fur  tout  ce  que  j'avois  à  faire  , 
U  me  fit  mettre  fur  la  table  où  étoît  mon  bouquet ,  deux 
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■&U  trois  autres  objets  blancs ,  pour  me  régler  pour  1* 
|u(lefTe  de  la  couleur,  &   me  laiffa. 

A  l'inffant  même  je  me  mis  à  exécuter  de  mon  mieux 
ces  îftftru&ions  ,  dont  j'avois  la  tête  remplie,  &  qui, 
je  vous  l'avoue,  me  tranfportoient.  Je  fus  furpris  moi- 
même,  après  avoir  achevé  mon  tableau,  de  voir  l'effet 
qu'il  faifoit.  Toutes  mes  fleurs  paroifïbient  très-blanches, 
quoique  le  blanc-pur  y  fût  employé  en  peu  d'endroits  , 
Se  qu'elles  fuffent  pour  la  plupart  rendues  par  de  grandes 
&  larges  demi  -  teintes.  Mon  bouquet ,  dans  tout  fom 
pour-tour  ,  tenoit  fa  malle  colorée  fur  fon  fonds ,  pout 
ne  pas  dire  brune,  &  les  coups  de  vigueur  dont  je  l'a- 
vois  fouvent  frappé  dans  les  ombres ,  lui  donnoient  une) 
force  étonnante. 

Par  ce  récit,  vous  pouvez  voir  la  vérité  de  ce  que  je 
vous  viens  de  dire ,  qu'il  n'eft  pas  de  fi  petit  objet  dans 
la  nature  dont  nous  ne  pui/Tions  tirer  de  grandes  lu-* 
ïnières  ,  en  l'étudiant  avec  foin  &  félon  les  vrais  prin- 
cipes. Je  fuis  sûr  que  vous  ne  manquerez  pas  d'admirer 
la  belle  leçon  que  je  reçus  là ,  &  à  propos  de  quoi?  A' 
propos  d'un  fimple  bouquet  de  fleurs.  Vous  trouverez 
toujours  dans  vos  Maîtres  les  mêmes  relîources  ,  toutes 
les  fois  que  vous  voudrez  les  chercher.  Il  y  a  une  cer- 
taine volonté  de  favoir  &  de  bien  faire ,  que  vous  n'a- 
vez qu'à  leur  montrer  pour  avoir  leur  cœur  &  toutes  les 
richeffes  de  leur  favoir.  Cette  bonne  volonté  ,  quand 
nous  la  trouvons  en  vous ,  nous  confole  de  toutes  les 
peines  que  vous  nous  donnez.  N'eft  -  il  pas  trifte  que 
nous  la  rencontrions  fi  peu  ! 

Outre  ces  principes  d'oppofition  ,  &  de  comparaifon  4 
dont  je  vous  ai  parlé ,  &  qui  ne  peu  ?en  s'appliquer  qu'aut 
Jjombre  borijé  d'objets ,  que  dans  le  naturel  on  peut  vo'& 
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«nfemble  8c  fur  un  même  plan,  nous  avons  eneore  5- 
examiner  les  règles  qu'on  peut  obferver  pou?  mettre 
en  oppofition ,  &  pour  comparer  par  rapport  à  la  cou- 
leur &  à  d'autres  détails,  les  objets  qu'on  place  fur  des 
plans  différens.  Mon  Maître  penfoit  qu  il  y  avoit  encore 
fur  ce  point  des  pratiques  erronnées.  La  première  qu'il 
regardoit  comme  telle ,  étoit  l'ufage  où  étoient  plufîeurs 
Maîtres  de  fon  tems,  d'arrêter  leurs  comportions  ,  fans 
trop  s'embarralfer  d'arrêter,  dans  un  certain  détail,  la 
éiûxibution  de  leurs  lumières.  Cela  faifoit  qu'ils  cher- 
choient  enfuite  leurs  oppositions  comme  à  tâtotis  en 
portant  leur  fujet  fur  leur  toile,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  pla- 
çaient leurs  objets  à  mefure,  &  fur  un  fond  qui  leur 
étoit  encore  inconnu. 

Tout  au  plus  ils  prenoient  leur  parti  fur  les  mafles 
générales ,  fe  réfervant  de  fe  décider,  en  travaillant, 
fur  les  oppofitions  particulières.  Une  grande  maffe  brune 
fur  le  devant  pour  fervir  de  repoufToir  ;  une  malfe  claire 
fur  le  fécond  pian;  un  fond  grisâtre  fur  le  treizième, 
faifoient  l'araire.  Le  refie  ,  encore  une  fois,  s'arran- 
geoit  après.  Et  mon  Maître  me  difoit  :  »  Quoique  la  lu- 
»  mière  ne  marche  qu'après  le  trait ,  ou  le  deffin  ,  il  en* 
»  impoflible  de  bien  compofer,  fans  avoir  prévu  l'effet 
»  qu'elle  doit  faire  fur  chaque  figure,  ou  autre  objet  qu'on 
»  trace  &  difpofe  en  compofant ,  &  fans  avoir  retourné 
»  dans  fon  idée  fes  figures  ou  objets ,  ou  les  avoir  con- 
»  fidérés  dans  la  nature,  pour  favoir  ceux  ou  celles  qui 
»  doivent  recevoir  la  lumière,  ou  qui  en  doivent  être 
»  privés. 

»  Quand  on  s'accoutume  à  bien  obferver  la  nature 
»  dans  cet  efprit ,  notre  imagination  fe  meuble  de  mille 
K  &  mille  effets  qu'on  »e  devineroit  jamais ,  &  qui  fe 
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>î  préfentent  à  nous  au  befoin.  Nous  les  mettrons  en 
»  œuvre  en  compofant ,  bien  entendu  que  nous  devons 
»  les  épurer  après ,  par  une  étude  plus  particulière  ,  faite 
»  fur  le  naturel.  Ceux  qui  fe  contentent  de  fuivre  les 
»  routines  triviales  dont  je  viens  de  parler  ,  donnent  dans 
»  le  faux  à  chaque  pas  ,  ou  s'ils  n'y  donnent  pas  ,  c'eft 
»  par  pur  hafard ,  &  autant  que  cette  routine  ,  qu'ils 
»  fuivent  en  aveugles,  ne  s'éloigne  pas  des  vrais  prin- 
»    cipesè 

»  Par  exemple ,  continua-t-il ,  rien  n'eft  plus  faux 
»  que  cette  mafTe  noire  dont  ils  chargent  l'un  après 
»  l'autre  le  devant  de  leurs  comportions  ,  parce  qu'il 
»  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  l'effet  de  la  nature. 

»  Jamais  elle  ne  vous  offre  rien  de  noir  que  ce  qui 
n  eft  non-feulement  privé  de  la  lumière  en  général, 
»  mais  qui  eft  affez  enfoncé  pour  être  abfolumenc  privé 
»  de  reflets.  Aufli  quand  une  fois  les  Testateurs  du  fyf 
»  téme  des  repoufToirs  ont  déterminé  cette  mafTe  noire 
»  pour  faire  valoir  le  refte  de  leur  befogne,  ils-  com- 
»  mencent  par  renoncer  à  la  vérité  de  la  nature,  & 
»  font  toute  cette  mafTe  de  la  même  couleur;  chairs, 
y>  draperies ,  terrafTes  ,  bref  tout  ce  qui  s'y  rencontre, 
»  Enfùite  ils  peignent  leurs  figures  du  fécond  plan 
»  éclairées  à  l'ordinaire.  En  forte  que  celles-ci  font  à 
*S  l'égard  de  celles  du  premier  plan,  comme  fi  l'on 
»  voyoit  une  troupe  d'Européens  placés  à  côté  d'une 
»  troupe  de  Maures  ou  d'Indiens.  Or  ,  ces  figures  -  ci 
»  ne  peuvent  être  firppofées  toutes  dans  l'ombre  que 
»  par  le  moyen  de  quelque  corps  folide ,  qui  les  prive 
»  de  la  clarté  du  grand  jour  ;  &  cette  privation  ,  comme 
»  on  le  voit  dans  la  nature,  ne  leur  fait  jamais  perdre  leur 
»  propre  couleur.  Il  n'y  a  que  dans  les  côtés  où  les  reflets  ne 
Tome  2,  Bb 
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»  peuvent  aller,  que  les  couleurs  Ce  confondent,  &  qu'il 
»  efl  permis  de  pouffer  ces  bruns ,  autant  qu'on  le  veut 
»  ou  qu'il  efl  néceifaire  pour  l'effet  général  de  la  ma^ 
»  chine.  » 

Ce  que  M.  de  PArgilière  avoit  encore  plus  de  peine 
à  comprendre ,  étoit  de  voir  des  Peintres  d'une  réputa- 
tion établie  ,  qui  Ce  fervoient  de  ce  repouffoir  dans  des 
fujets  de  grande  compofition  ,  dont  la  fcèjie  Ce  paffoit 
en  pleine  campagne.. Là,  ces  grandes  maffes  ombrées  ne 
peuvent  cependant  l'être  que  par  un  nuage.  Tous  les 
jours  la  nature  nous  offre  cet  accident ,  mais  il  ne  pro- 
duit pas  les   repoufToirs  dont  je  parle. 

Qui  de  nous  ne  Ce  fouvient  pas  combien  il  efl  éloi- 
gné de  ce  noir  outré  &  égal  ;  combien  dans  ces  maffes 
privées  de  lumière,  les  couleurs  locales  confervent  leurs 
nuances  &  leurs  variétés ,  &  combien  avec  cela  ces 
malles  Ce  détachent  de  celles  qui  font  éclairées  par  le 
grand  jour ,  fans  montrer  rien  qui  nous  oblige  à  les 
barbouiller  &  à  les  noircir ,  comme  font  ceux  qui  em- 
ploient le  repoufîbir  ï  Ce  n'efl  pas  que  je  veuille  dire 
qu'il  ne  puiffe  être  emplo)  é  quelquefois  &  fort  à  propos  , 
parce  que  le  fond  en  efl  de  la  nature,  ainfi  que  de  celui  des 
autres  effets;  mais  il  faudroit  en  l'employant,  la  con- 
fulter  exactement.  Elle  apprendroit  à  celui  qui  n'em- 
ployé les  repoufToirs  que  par  routine,  &  d'un  même 
noir  d'un  bouta  l'autre  ,  que  par-tout  où  Ce  trouvent  les 
grands  bruns,  certainement  Ce  trouvent  auffi  les  grands 
clairs  ,  &  que  tout  le  refle  Ce  dégrade ,  mais  avec  des 
maffes  variées  de  couleurs. 

Celui  qui  obftrve  bien ,  n'auroit  qu'à  voir  comment 
les  bons  Peintres  Flamands  s'y  font  pris  pour  trouver 
des  repoufToirs.  11  connoitroit  bientôt  que  ce  n'efl  qu'en 
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pmfant  dans  cette  fource  que  j'indique  ic  ,  &  qui  don-* 
hera  à  ceux  qui  y  ont  recours  ,  cette  vérité  &  cette  va" 
Jriété  dont  nous  ne  fommes  peut  -  être  pas  àffez  jaloux» 
Ceux  qui  ne  cbnnoifTent  que  ces  repouffoifs  tout  noirs 
qu'on  placé  fur  les  plans  de  devant ,  feroient  bien  étsn* 
fcés  fans  doute ,  fî  on  leur  propofoit  d'employer  les  plus 
grandes  forces  en  brun  fur  le  fécond  plan» 

C'efl  pourtant  uh  effet  qu'ils  vérifïefoient  fouVerlt> 
s*ils  s'habituoient  à  lire  la  nature ,  &  qui  i  pour  avancer 
où  éloigner  leurs  objets  -,  leur  fourniroient  des  reffourcès 
infinies»  Et  comment  f  Par  les  effets  de  la  lumière ,  qut 
donneront  aux  plans  une  gradation  bien  plus  étendue 
qu'on  n'en  peut  donner  à  ces  plans  qui  font  comme  en- 
taîTés  les  uns  fur  les  autres*  En  forte  que  tel  qui  dans 
tes  plans  par  échelons ,  ne  fauroit  où  mettre  le  nombre 
des  figures  qu'il  voudroit  faire  entrer  dans  fa  compon% 
tion ,  fe  trouveroit  ici  avoir  de  la  place  de  reftè* 

J'ai  vu  nombre  de  fois  dan*  la  nature  le  grand  effet 
que  produit  la  maffe  brune  placée  fur  le  fécond  plan* 
je  mé  fouviens  entr'âutres  d'un  grand  bâtiment  qui  était 
en  oppofition  fur  une  futaie.  Comme  lé  tout  étôit  éelai* 
ré  un  peu  par  derrière ,  la  maiTe  de  cette  efpèce  de 
forêt  étôit  très-brune ,,  &  le  bâtiment  qui  étoit  privé  de 
lumière ,  fe  détachoic  deffUs  en  reflets.  Tout  ce  qui 
-  étoit  fur  ce  devant  ne  tenoit  en  aucune  façon  de  cette 
maffe  brune,  &  lès  grouppes  qui  étoièrtt  à  portée  de 
recevoir  la  lumière  étoient  d'un  brillant  admirable. 

Dans  l'exemple  dont  il  s'agit  ici ,  c'efl  un  principe  câ* 
jntal  que  lorfque  cette  force  en  brun  efl  établie  fur  le 
fécond  plan,  tout  ce  qui. Te  trouve  furie  devant  efl 
clair  &  vagué.  Quand  même  lés  objets  établis  fur  ce 
devant  feroient  fuppofés  privés  de  lumière  ^  ils  ne  àoh 
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vent  participer  en  rien  des  forces  qui  fe  trouvent  fur 
le  fécond  plan,  &  doivent,  tout  privés  qu'ils  feroient 
de  lumière ,  faire  mafTe  deffus  en  reflets  &  d'un  ton  fù- 
bordonné.  Ce  qui  n'exclud  point  pourtant  l'emploi  de 
certaines  touches  vigoureufes,  parce  que  ,  ne  faifant 
point  mafTe  ,  elles  ne  perceront  jamais  avec  le  fonds. 

L'intelligence  des  mafTes  efl  écrite  dans  toute*  la  na- 
ture. Suivez-la  avec  attention  ;  elle  ne  manquera  en  au- 
cun temps  de  vous  les  montrer  toutes  déterminées. 

C'efl  l'étude  du  monde  la  plus  agréable  &  qui  vous 
feroit  le  plus  de  bien. 

Oui,  je  voudrois,  quand  vous  auriez,  à  faire  un  tableau 
dont  la  fcène  fèroiten  pleine  campagne ,  que  vous  vous  y 
portaffiez  avec  deux  ou  trois  amis  bien  unis  par  l'amouc 
du  travail  ;  qu'après  avoir  trouvé  un  afpeâ  ou  un  eflet 
à  peu  près  convenable  à  votre  fùjet ,  vous  vous  miffiez 
à  en  faire  quelques  bonnes  études ,  tant  par  rapport  à 
la  forme  &  à  la  lumière  ,  que  pour  la  couleur;  qu'ayant 
bien  arrêté  vos  plans ,  vous  miffiez  defïùs  quelques  fi- 
gures dans  les  endroits  ok  vous  auriez,  deûein  de  les 
placer  dans  votre  compofition,  pour  voir  l'effet  qu'elles 
y  feroient  &  par  la  couleur  &  par  leur  grandeur. 

Deux  d'entre  vous  ou  quelqu'un  pris  fur  les  lieux 
peuvent  remplir  cet  objet,  parce  que  vingt  figures  ou 
une ,  c'efl  le  même  principe.  J'efpère  que  vous  fen- 
tez  que,  moyennant  ces  précautions,  vous  feriez  des 
chofes  au-defîùs  de  ce  que  l'on  fait  communément ,  Se 
que  vous  acquerreriez  un  fonds  d'intelligence  qu'on  ne 
peut  efpèrer  de  trouver  dans  le  fimple  raifbnnement. 
Sentez  encore  combien  il  vous  eft  aifé  de  faire  cette 
provi/ion  de  favoir  par  les  facilités  que,  ïous  offre  la  na* 
ture  qui  vous  tend  par-tout  les  bras. 
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Car  elle  ne  vous  efl  pas  moins  fècourabîe  dans  les 
fujets  que  vous  avez  à  traiter  fiir  un  fonds  d'Architec- 
ture, &  dans  ceux  dont  l'action  principale  Ce  doit  paffer  dar  s 
un  Temple ,  dans  un  Palais  ©u  tout  autre  part.  Elle  ne 
vous  préfente  pas  à  la  vérité  ces  édifices  tout  jufie  comme 
\xl  vous  les  faut;  mais  elle  vous  offre  des  moyens  pour 
fuppléer  (à  ce  qui  manque ,  &  ces  moyens  font  les  plus 
fîmples  du  monde. 

Par  exemple,  la  fcène  de  votre  tableau  fùppofe- 
t-elle  le  dedans  d'un  Temple  ;  entrez,  dans  une  Eglife 
ancienne  ou  moderne ,  vieille  ou  neuve  ,  fuivant  que 
l'exigera  votre  fujet.  Examinez  bien  l'effet  que  produiront 
les  perfonnes  que  vous  y  trouverez ,  fi  elles  font  maffes 
colorées  contre  l' Architecture ,  ou  quel  autre  effet  elles 
y  feront;  quel  eft  celui  qu'elles  feront  par  rapport  au 
fol  ou  au  pavé  de  l'Eglife,  fuivant  qu'il  Ce  trouvera 
éclairé  par  l'es  lumières  qui  entrent  par  les  croifées. 
Faites  bien  attention  à  la  lueur  qui  environne  ces  points 
de  lumière ,  à  la  façon  dont  la  lumière  Ce  dégrade  , 
aux  ombres  de  f Architecture ,  par  rapport  à  celles  des 
figures ,  à  ce  que  les  différentes  couleurs  des  habillemens 
font  les  unes  contre  les  autres.  Vous  verrez  préfque 
toujours  toutes  vos  figures  colorées  contre  les  maffes  de 
l'Architeéture.  Elles  Ce  détacheront  fur  le  pavé  en  brun, 
&  auront  fans  équivoque  l'air  d'être  debout  fur  leur 
plan ,  &  vous  ne  tomberez  pas  dans  le  défaut  afîez 
commun  de  les  faire  paroître  couchées  par  leur  lu- 
mière. La  nature  vous  fera  voir  qu'il  eft  faux  que  des 
pieds  bien  éclairés  Ce  puiffent  trouver  fur  un  pavé  ou 
fur  une  terrafle  fort  brune  :  quand  même  ils  poferoient 
fur  une  étoffe  noire  ,  elle  feroit  maffe  claire  avec  eux, 
«fc  ils  n'en  feroient  détachés  que  par  leur  propre  cou-» 
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leur, [mais  avec  cet  accord  que  donne  la  lumière  qui, 
frappant  fur  ces  pieds ,  frapperoit  '.'gaiement  fur  l'en^ 
droit  où  ils    feroient  pofés. 

Ce  dernier  principe  fait  encore  bien  le  procès  à  ceux 
de  nos  jeunes  Peintres  qui  cherchent  à  jetter  de  la 
poudre  aux  yeux  par  des  effets  de  lumière  hafàrdés  , 
quoiau'impcffibles.  Nous  pouvons  ,  je  crois  ,  mettre  de 
ce  nombre  ceux  qui  dans  une  fïmple  demi-figure  ,  pour 
faire  valoir  un  bout  de  tête  ,  &  faire  briller  un  coup 
de  clair  fur  le  front  &  fur  le  menton ,  couvrent  tout 
le  relie  de  leur  tableau  d'un  ,noir  général.  Rembrandt, 
quand  il  donnoit  dans  ces  fortes  d'effets ,  employoit 
un  art  infini  pour  les  autorifer  à  peu  'près  ,  ou  du  moins 
en  rachetoit  l'abus  par  de  grandes  beautés.  Ceux  qui 
les  tentent  fans  avoir  un  certain  fonds  de  ces  principes, 
donnent  dans  un  faux  infoutenable.  Us  tirent  leur  tète 
en  avant  par  fa  lumière  ,  &  parleur  grand  noir ,  ils  en- 
foncent les  épaules  &  le  relie  du  corps  au  dedans  &: 
à  une  difîance  prodigieufe.  Si  le  jour  donne  fur  la  tête 
en  plein,  il  eft  difficile  de  préfumer  que  le  bufïe  puifie 
être  dans  l'ombre,- mais  en  le  fuppofant  même  privé  de 
lumière,  il  ne  fauroit  être  d'un  noir  fi  outré,  &  doit 
nécefTairemeiît  être  de  reflet;  fïnon  il  doit  faire  mafTe 
claire  avec  la  tête  ,  fauf  à  fe  ménager  par  les  couleurs- 
locales  ,  les  oppofitions  par  lefquelles  on  la  veut  faire 
briller.  Il  n'y  a  que  ces  deux  moyens  pour  la  faire 
tenir  enfemble    avec  le  corps. 

Lo'rfque  j'ai  dit  que  vos  figures  tiendront  prefque  tou- 
jours leurs  mafies  colorées  contre  vos  fonds  d'Architec- 
ture,  Ceft  en  raifonnant  fur  le  pied  de  la  pratique  or- 
dinaire ,  félon  laquelle,  comme  vous  fàvez. ,  tout  fonds 
d.'Arçhitç&ure  efl  peint  de  couleur  de  pierre  neuve ,  fût-* 
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il  compofé  de  fabriques  à  demi  dégradées  &  raines. 
Si  vous  voulez  avoir  des  figures  qui  foient  oppofées  en 
clair  fur  leurs  fonds ,  il  faut  aller  voir  de  vieilles  Ar- 
chitectures brunes  ,  verdatres ,  ou  bleuâtres  ,  elles  vous 
guideront  pour  cette  intelligence,  comme  feront  fes 
neuves  pour  l'intelligence  oppofée  ;  les  clairs  de  vos  fi- 
gures Toit  ceux  des  chairs ,  foit  ceux  des  draperies, 
fe  détacheront  par  leurs  couleurs  ,  &  les  ombres  par  leur 
force.  Quand  une  fois  vous  aurez  donné  au  tout  un  bon 
ton  de  couleur,  tenant  bien  fà  maffe  ,  vous  la  travaille- 
rez comme  vous  voudrez  ,  &  pourvu  que  vous  n'y  faf« 
fiez  pas  de  petites  parties  ,  votre  effet  eft  sûr. 

Ainfi  que  je  viens  de  vous  i'infinuer ,  ces  principes  vont 
s  tout  ;  &  fi  vous  voulez  bien  être  un  peu  foigneux  à  les 
appliquer ,  vous  y  trouverez  partout  votre  compte.  Si 
"vous  étudiez  un  fonds  de  payfiige,  faites  la  même  choie 
que  je  viens  de  vous  indiquer  pour  le  fonds  d'Architec- 
ture. Confidérez  d'après  le  naturel,  l'effet  que  vos  figures  fe- 
ront contre  le«;  arbres  &  contre  les  lointains  ;  vous  y  verrez 
des  couleurs  que  l'on  ne  peut  rendre  par  fouvenir,  par- 
ce que  c'eii  la  lumière  qui  donne  le  ton  vrai  à  tous  les 
plans  en  général  &    à  tous  les    objets   en  particulier. 

En  vous  faiiant  une  règle  de  cette  conduite  ,  vous 
éviterez  bien  des  fautes  cù  la  fimple  pratique  jette 
fouvent.  Par  exemple  ,  j'ai  remarqué  dans  bien  des  ta- 
bleaux de  bons  Maîtres  ,  des  objets  éclairés  centre  un 
ciel  clair ,  quoique  rien  n'indiquât  que  ces  objets  fuifent 
éclairés  par  un  coup  de  foleil.  Si  ces  Maîtres  avoîent 
confulté  la  nature,  elle  leur  auroit  fait  voir  que  cet  ef- 
fet efi  tout  à  fait  contraire  à  ceux  qu'elle  produit ,  elle 
leur  aurojt  montré  que  tout  objet,  fût-il  blanc,  tient  fâ 
maffe  colorée  contre    le  ciel ,  pour  se  pas  dire  brune^. 
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quand  il  n'eft  pas  éclairé  du  fjleil ,  &  que  ce  n'eft 
que  quand  il  l'eft  que  les  coups  de  lumière  font  clairs 
contre  le  ciel ,  &  d'un  clair  toujours  coloré.  Les  om- 
bres que  porte  cet  objet  ,  deviennent  en  même 
tems  plus  vaporeufes,  à  médire  qu'il  eft  plus  élevé;  & 
plus  fortes,  à  mefure  qu'il  eft  plus  proche  de  la  terre. 
Dans  les  objets  qui  ne  font  éclairés  que  du  jour  na- 
turel ,  c'eft-à-dire ,  fans  effet  du  foleil ,  comme  par 
exemple  ,  dans  une  figure  étant  debout ,  le  haut  eft 
toujours  plus  fort  dans  fes  ombres ,  que  ne  l'eft  la  par- 
.  tie  d'en  bas  ,  parce  que  celle-ci  eft  à  portée  de  rece- 
voir les  reflets  du  pavé  &  du  terrein  ,  dont  l'effet  dimi- 
nue à  mefure  qu'il  s'éloigne  de  fa  caufe  ,  &  fait  place 
à  des  malles  qui  montent  en  bruniffant  toujours.  Sou- 
venez-vous bien  de  ce  dernier  point  d'intelligence  ;  car  il 
eft  d'un  ufàge  univerfel.  En  le  fuivant,  votre  figure 
paroîtra  être  réellement  debout  :  en  la  négligeant , 
elle  aura  fouvent  l'air  de  tomber  à  la  renverfe.  Ce  dé- 
faut eft  bien  plus  commun  qu'on  ne  le  croit ,  &  même 
affez  peu  apperçu.  AdrefTez-vous  fouvent  à  la  nature, 
vous  ne  tomberez  jamais  dans  ces  inçonvéniens, 

C'eft  encore  l'exa&e  contemplation  de  la  nature ,  qui 
vous  apprendra  à  ne  point  faire  porter  à  vos  figures, 
foit  fur  le  terrein ,  ou  fur  quelqu'autre  corps  ,  de  grandes 
ombres  de  même  longueur ,  &  toujours  auffi  brunes  fur 
leur  fin  qu'à  leur  commencement;  car  pour  la  longueur 
des  ombres ,  vous  fentez  qu'elle  fe  doit  régler  par  le 
point  d'où  l'on  fait  partir  la  lumière.  Si  le  jour  vient 
de  haut  ,  l'ombre  doit  être  courte  :  fi  la  lumière  eft 
baffe,  l'ombre  doit  être  allongée.  C'eft  une  attentios 
qu'il  faut  avoir  plus  particulièrement  dans  les  rujet;  dont 
la  fcène  eft  en  plein  air,  &  qui  indiquent  détermincment 
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certaines  parties  du  jour.  La  lumière  du  midi,  Ce  doit 
caradérifer  par  les  ombres  courtes  ,  celle  du  matin  ou  du 
foir ,  par  les  ombres  longues  ;  &  quant  au  ton  trop 
égal ,  que  plufîeurs  leur  donnent  d'un  bout  à  l'antre  , 
vous  verrez  dans  la  nature  qu'elles  ne  font  très-fortes 
que  contre  ce  qui  efl  pofé  à  terre  :  qu'  immédiatement 
après  ,  elles  commencent  à  fe  dégrader,  ce  qu'elles 
continuent  de  faire  infenfïblement  &  jufqu'au  bout ,  à 
caufe  de  la  lueur  qui  règne  par- tout  où  il  fait  jour. 

Principe  qui  a  lieu  à  l'égard  de  tous  les  corps  qui 
portent  des  ombres  ,  avec  une  diflindion  cependant ,  que 
cette  dégradation  efl  beaucoup  moins  marquée  dans 
les   ombres  des  objets  qui  font  éclairés  par  le  foleil. 

Toutes  ces  chofes ,  encore  une  fois  ,  veulent  être 
vues  dans  la  nature  ,  pour  être  rendues  avec  cette  juflefTe 
qu'on  aime  tant  à  trouver  dans  un  bon  ouvrage.  Elles 
ne  peuvent  être  fuppléés  par  la  pratique  ,  quelque  rom- 
pu qu'on  y  foit ,  que  fort  imparfaitement.  Vous  le  voyez 
dans  certains  payfages  qu'on  reconnoît  aifément  avoir 
été  faits  d'après  nature ,  mais  où  les  figures  font  comme 
poftîches  ,  parce  que  le  Peintre  les  y  a  ajoutées  dans 
ion  cabinet.  Si  en  peignant  les  terrafTes ,  il  avoit  eu 
l'attention  de  les  placer  &  de  les  voir  deflùs ,  il  leur 
auroit  donné  leur  ton  jufle,  &  à  leurs  ombres  la  force 
&  la  longueur  marquées  par  la  nature.  On  a  beau  faire, 
je  ne  cefTeraî  de  le  repéter  ,  la  réminifeence  ne  donne 
jamais  ces  vérités  exaftes  ,  qui  font  la  perfedion  de  l'Art; 
on  ne  la  peut  attendre  que  d'un  examen  continuel  de 
la  nature  :  fî  l'on  vouloit  bien  s'attacher  à  l'épier  foi- 
gneufement  dans  tous  Ces  effets,  l'on  feroit  des  chofès 
furprenantes  ,  &  d'une  vérité  à  tromper. 

Je  finirai    par   dire  un   mot  d'une   autre  pratique, 
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que  M.  de  l'Argilière  regardent  comme  très  -  défec- 
tueufe ,  c'efl  celle  que  plusieurs  Maîtres  de  Ton  temps 
fûivoient,  pour  mettre  enfemble  des  objets  api  dans 
leurs  tableaux  dévoient  occuper  difftrens  plans ,  &  faire 
oppoiîtion  les  uns  contre  les  autres.  Ce  qu'il  trouvoit  à 
redire  dans  la  façon  de  faire  de  ces  Maures ,  étoit  qu'en 
!eur  voyant  prendre  le  modèle ,  pour  peindre  d'après  , 
les  figures  qu'ils  vouloient  mettre  ,  foit  fur  leur  premier 
plan,  ou  fur  le  fécond,  ou  même  fur  le  troifième,  ils 
les  pofoient  toujours  devant  eux  à  la  même  diftance. 

Le  premier  inconvénient  qui  arrivoit  de  là  ,étoit  qu'ils 
voyoient  toujours  leur  modèle  éclairé  du  même  ton;  mais 
ils   remédioient  à  cela  ,  en  le  colorant  par  eflime  ,  fui- 
vant  l'idée  qu'ils  avoient  de  la  gradation  qu'ils  vouloient 
donner   à    leurs    tableaux  ,    ou    pour    mieux    dire  ,   ils 
croyoient  y  remédier.  Car  il   eft  aifé   de  concevoir  que 
cette  eflime  n'étoit  pas  toujours  allez  jufte,  pour  n'être 
pas  fujette  à  mécompte.  Quand  cela  arrivoit,  &   qu'une 
figure  ,  placée  dans  l'éloignement ,  fe  trouvoit  trop    ar- 
dente de  coloris,  ou    trop  grife,  fuivant  le  préjugé  où 
l'on  étoit,  Ton    difoit   de    fàng-froid  :  je  vais  éteindre 
un  peu ,  ou  je  vais  réveiller  un  peu   cette  figure  ,•  & 
comme  c'étoit  ordinairement  par  le  premier  de  ces  deux 
défauts  qu'elle  péchoit  pour  avoir   été  vue  de  trop  près, 
on   fe  mettoit   à    la    faiir   par   quelque  teinte  grisâtre, 
dont   en   la  glaçoit:  cela  fait,  on  étoit  content  de  foi, 
&  l'on  fe  perfuadoit  de  l'avoir  mîfe  dans  fon  vrai  ton  ; 
mais   ceux  dont  les  yeux   éteient  accoutumés  à   compa- 
rer la  couleur  des  objets  par  rapport  à  leurs  diftar.ces , 
&à  chercher  cette  couleur  dans  la  nature,  étoient  fore 
loin  d'en  juger  de  même.  Ils  ne  fe  fouvenoient  point  d'a- 
voir vu  dans  Ja  nature  de  ces  mauvaifes  couleurs  grifes. 
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ou  violettes ,  qu*iîs  voyoient  employer  ainfî  pour  enfon- 
cer les  objets  du  tableau.  Ils  fe  rappelloient  au  contraire 
ces  couleurs  fuyantes ,  fî  douces  ,  fi  agréables ,  fi  parti- 
cipantes de  l'air  ;  couleurs  qui  ne  fe  peuvent  décrira 
&  qu'on  ne  peut  bien  apprendre  à  connoître  que  par  cette 
étude  de  comparaifon  à  laquelle  vous  voyez  que  mon  fii- 
jet  me  ramène  toujours  ;  &  comment  faire  cette  étude 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici  ?  Rien  de  plus  aifé.  C'efî 
en  pofant  deux  modèles  à  une  diflance  convenable  pour 
évaluer  au  jufle  la  véritable  couleur  de  l'un  &  de  l'autre  , 
&  en  vous  accoutumant  de  voir  les  autres  objets  de  la  na- 
ture dans  le  même  efprit.  Et  voilà  le  grand  fecret  de 
cette  perfpec~tive  aérienne ,  qui  n'efl  pas  moins  eiïèn- 
tielle  pour  la  perfection  de  notre  Art,  que  ne  l'efl  la 
perfpeclive  qui  ne  regarde  que  le  trait. 

Le  fécond  inconvénient  qui  naît  de  cette  pratique, 
efl  que  cette  manière  de  voir  le  modèle  à  aîâance  pa- 
reille ,  à  quelque  plan  que  foit  deffinée  la  figure  qu'on 
peint  d'après  ,  donne  lieu  à  un  travail  trop  égal  &  trop 
prononcé  par-tout  ;  Féloignement  des  objets  en  efface  à 
nos  yeux  tous  les  petits  détails ,  &  cet  effet  ne  le  carac- 
térife  guère  moins  que  l'affûibliffement  de  la  couleur. 
Or  en  imitant  le  naturel  ,  de  trop  près  ,  il  n'efl  pref- 
que  pas  pofïîble  de  lui  donner  cet  air  vague  &  flou  que 
lui  donne  le  volume  d'air  qui  efl  entre  nous  &  lui ,  quand 
nous  le  voyons  de  loin.  C'efl  donc  encore  une  raifon, 
qui  décide  que  pour  le  bien  voir,  il  ne  faut  pas  trop 
l'approcher. 

Que  de  chofes  n'y  auroit-il  pas  à  dire  encore  fur  cette 
matière  ,  fi  l'on  vouloit  la  fuivre  dans  toutes  fes  parties  ! 
Mais  il  efl  tems  que  je  m'arrête.  Je  crains  même  d'a- 
voir trop   abufé  déjà  de    la  patience  de    cette   illuftre 
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Compagnie  ,  en  parlant  devant  elle  fî  longuement  de 
choies  qu'elle  fait  mieux  que  moi  ;  mats  je  compte  fur 
fès  bontés.  Elle  m'en  a  donné  des  marques  û  touchantes  , 
que  je  me  regarderois  comme  un  ingrat  fi  je  penfois  au- 
trement. Je  fuis  sûr  avec  cela  qu'elie  "prendra  en  bonne 
part  ce  que  mon  amour  pour  l'avancement  de  nos  jeunes 
gens  m'a  fait  faire  ici.  Elle  ne  les  aime  pas  m  Gins  que 
moi.  Elle  les  regarde  comme  Tes  plus  chères  espérances  & 
les-  objets  de  fes  plus  tendres  foins.  Elle  ne  leur  de~ 
mande  ,  pour  tout  retour  ,  que  la  docilité  &  l'application 
néceflaire  pour  en  faire  des  hommes  d'un  mérite  diilingué  , 
dignes  des  grâces  que  notre  augufie  protecteur  répand 
avec  tant  d'abondance  fur  eux.  Jeunefïe  qui  m'écoutez  , 
donnez-nous  la  fàtisfaction  de  noUs  prouver  votre  parfaite 
reconnoifïance  par  vos  fùccès, 
■  i  ii  i  ■  ■■  1 1  m    i   ■  ■    n  ■!■  ■  ■  i 

RÉPONSE 

AU    PRÉCÉDENT    DISCOURS, 

Par  M,  Coypelj  Directeur  de  l'Académie, 

MONSIEUR, 
L'ouvrage  que  vous  venez  de  me  communiquer, 
fait  connoître  en  vous  trois  chofes  également  efiimables 
&  très-difficiles  à  rencontrer,  même  féparément.  Nous 
fbmmes  frappés  de  la  folidité  de  vos  principes  ;  nous  ne 
pouvons  allez  louer  la  générofîté  avec  laquelle  vous  nous 
faites  part  de  vos  plus  profondes  méditations  ;  &  vous 
avez  attendri  par  ce  fentiment  de  reçonnoiflance  fi  digne 
&  il  rare,  qui  vous  porte  à  renvoyer  à  votre  illuflre 
Maître ,  tout  l'honneur  que  dans  ce  moment ,  vous  de- 
Tez  au  moins  partager  avec  lui. 
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Pour  profiter,  Monfîeur  ,  comme  fous  avez  fait, 
des  leçons  dé  cet  excellent  homme ,  il  ne  fùffifbit  pas 
de  la  docilité  avec  laquelle  vous  les  écoutiez  ;  il  falloit, 
pour  en  connoître  tout  le  prix,  ce  goût  &  cette  concepr 
tion  vive  &  facile ,  que  le  ciel  n'accorde  pas  à  tous»  II 
falloit  enfin  être  né  pour  devenir  un  jour  ce  que  vous 
êtes. 

,  Je  le  redis  encore ,  Monfîeur ,  votre  DifTertation  efl 
à  la  fois  l'ouvrage  d'un  Peintre  confommé  dans  fon  Art, 
d'un  Académicien  zélé,  &  qui  plus  en  encore,  d'un  ga- 
lant homme.  Elle  inftruit  non-iei ûensont  nos  Elèves  des 
moyens  qu'ils  doivent  employer  ,  pour  mériter  de  nous 
fuccéder  un  jour  ;  mais  auiïl  de  ce  qu'ils  auront  à  faire  , 
s'ils  veulent  reconnoître  les  foins  que  nous  prenons  pout 
leur  avancement. 

Je  plaindrois  celui  d'entr'eux  qui  vous  auroit  écouté , 
fans  être  échaufié  du  defîr  de  mettre  en  pratique  ce  que 
vous  venez  de  dire  fur  notre  A.:t,  &  je  le  méprifèrois  û 
vous  ayant  entendu  parler  du  célèbre  M.  de  Largiliere, 
il  ne  fêntoit  pas  à  quel  point  nous  nous  honorons  nous- 
mêmes  ,  en  publiant  ce  que  nous  devons  à  ceux  qui  nous 
ont  formés. 

Nous  efpérons,  Monfîeur ,  que  vous  ne  vous  en  tien- 
drez pas  là  &  que  vous  voudrez  bien  mettre  en  ordre 
d'autres  idées  qui  font  éparfès  dans  votre  porte-feuille. 
Vous  n'avez  plus  à  vous  défendre  fur  le  peu  d'habitude 
où  vous  êtes  de  coucher  vos  idées  par  écrit.  Vous  venez 
de  nous  prouver  que  Defpréaux  a  eu  grande  raifbn  de 
dire  dans  fon  Art  Poétique: 

»  Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
»  Ec  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aifément.  » 
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1  7  4  9- 
EXTRAIT    DES    REGISTRES 

de  l'Académie  Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture. 

Aujourd'hui  7  Juin ,  l'Académie  s'étant  aiïèmblée  pouf 
les  Conférences ,  M.  Oudry  ,  Profeiïèur ,  les  a  ou- 
vertes par  la  ledure  d'une  DifTertation  fur  la  manière 
d'étudier  la  couleur ,  en  comparant  les  objets  les  un9 
aux  autres. 

Cet  Ouvrage ,  qui  renferme  d'excellens  principes  fur 
la  partie  du  Coloris  &  fur  celle  de  l'intelligence  des  mafles, 
a  été  goûté  unanimement  par  la  Compagnie ,  qui  en  a 
remercié  l'Auteur  par  un  Difcours  que  M.  Coypel  lui  a 
adreiïé ,  lequel  fera  couché  fur  le  Regiflre  à  la  fuite  de 
la  préfente  délibération. 

1      1     1      «         i   1  1   » 

CONFÉRENCE 
SUR    LA     LUMIÈRE, 

Lue  pour  la  première  fois  >  par  J.  H.  Bourdon, 
dans  V  Affemblée  de  V Académie  Royale  de 
Teinture  &  de  Sculpture  }  tenue  le  g*  Février 
1669. 

Messieurs, 

Les  remarques  que  je  vous  ai  communiquées  Se  que 
l&'ont  fourni  les  deux  admirables  tableaux  de   Carrache 
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&  de  M.  Pou/fin ,  dont  je  m'étois  chargé  de  vous  faire 
le  rapport,  ne  vous  auront  peut-être  pas  fatisfaits  aufS 
pleinement  que  je  l'aurois  defiré ,  &  que  la  matière  le 
comporte.  Vous    favez  cependant  que    je  n'ambitionne 
rien  tant  que  de  vous   être  agréable  ;    &  pour  vous  en 
donner  des  preuves  plus  complettes  ,  je  fuis  réfolu ,  quel- 
ques difficultés  que  j'y  envifage,  de  me  frayer  une  route  dif- 
férente de    celle  dans  laquelle  vous  m'avez  vu  marche?: 
jufqu'à  préfent.  Au  lieu  de  choifir,  fuivant  l'ufàge  ordi- 
nahe,  quelques  tableaux   du  cabinet  du  Roi,  pour  fujct 
de  cette   Conférence ,  ce  qui  m'abrégerok  bien  du  tra- 
vail,   je  vous    demanderai  la    permiffion  de  revenir  fùc 
mes  précédentes  obfervations.  J'ai  deiïein  de  les  étendre, 
&  je   fens   qu'on  le    peut.  Je  ne   vous  promets   pas  de 
vous  donner  quelque  chofe  de  complet,  mais  je  tâcha- 
rai  du  moins,  en  vous    prdpofant  mes    idées,  de  les 
rendre   de  quelqu'utilité    pour  la    pratique  d'un  Art  qui 
embraûe   la   nature  toute  entière,   &  fur  lequel  on  ne 
peut  trop  réfléchir. 

Si  mes  deux  dernières  Conférences  vous  font  encore 
préfentes  à  l'efprit ,  vous  devez,  vous  rappeller  que  les 
obfervations  qu'elles  renferment  étoient  partagées  en  fix 
parties  ,  &  que  ces  obfervations  ,  relatives  à  l'examea 
que  je  faifois  de  chaque  tableau,  répondoient  à  autant 
de  points  capitaux"  de  la  Peinture  :  la  Lumière  ,  la  Cora- 
pofition  ,  le  Trait ,  l'Expreffion ,  la  Couleur  &  l'Har-< 
monie.  Je  ne  changerai  rien  à  cette  diilribution  :  tous 
ces  points  ,  je  compte  les  reprendre  l'un  après  Fautre,  & 
Tes  difcuter  féparément ,  &  fùivant  ce  plan  ,  je  traiterai 
de  la  Lumière  dans  ce  difcours. 

Ce  fera  de  celle  qui  émane  du  Soleil  &  qui  produit 
le  jour  ;    car  pour    celle   qui,  par  le    feaours   de  la 
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flamme  ,  diffipe  robfcurité ,  &  fait  difparoître  les  ofn» 
bres  de  la  nuit ,  il  n'en  fera  point  queftion.  La  Lu- 
mière dont  j'entreprends  de  vous  parler ,  change  à 
chaque  infiant.  En  pafîant  par  différen.s  dégrés ,  elle 
éprouve  diverfes  modifications ,  félon  que  le  Soleil  darde 
plus  ou  moins  vivement  fes  rayons  fur  les  objets  qu'il 
éclaire  ,  &  ce  (ont  ces  effets  que  j'ai  réfolu  d'examiner  & 
d'approfondir.  Je  fuivrai  la  Lumière  dans  tous  Tes  paf- 
fages,  &  je  diviferai  pour  cela  le  jour  en  fïx  parties»  Je 
le  prendrai  au  moment  que  la  lumière  ne  fait  que  com- 
mencer à  poindre ,  qui  efi  ce  qu  'on  appelle  l'aube  du 
jour.  Je  ferai  voir  enfiûte  le  fbleil  fe  levant  ,  &  cet 
Aftre,  devenu  plus  brillant,  quitter  l'horizon,  &  après 
être  parvenu  au  milieu  de  fa  courfe ,  defcendre  pour 
fe  coucher  &  difparoître. 

La  Lumière  qui  luit  dans  ces  fïx  inftans  du  jour  i 
varie  dans  fes  effets  à  chacun  de  ces  inftans  ,  &  à  chaque 
fois ,  elle  prend  un  caradère  particulier  &  diftindif  qu'ap- 
perçoit  aifément  quelqu'un  qui  apporte  à  fa  contempla- 
tion des  yeux  de  Peintre.  Si  après  cela,  on  veut  la  con- 
fîdérer  dans  un  efprit  philofophique  ,  peut-être  trouve- 
ra-t-on  que  ces  différents  modèles  de  lumière  font  au- 
tant d'agens  qui  influent  fur  l'ame  &  qui  l'affeclent  de 
mouvemens  &  de  defïrs  divers ,  à  proportion  que  la  lu- 
mière accroît  ou  diminue  de  force. 

Je  ne  fçai  fi  cette  idée  vous  plaît,  mais  toute  extraor. 
dinaire  qu'elle  puiflë  vous  paroltre  ,  loin  de  la  rejetter  , 
je  fuis  tenté  de  vous  expofer  ce  que  les  diverfes  im- 
preffions  que  la  Lumière  fait  fur  l'ame,  me  laiffent 
imaginer.  Je  vais  hafarder  de  vous  en  tracer  le  ta- 
bleau. La  Nature  n'eft  point  encore  animée  ,  lorfque 
le  jour  commence  à  poindre ,  &  je  vois  régner  de  tous 

cotés 


C  O  N  4ox 

Côtés  un  fîlence  profond  :  ce  fera  le  lot  de  cette  pre- 
mière heure  du  jour.  Une  douce  joie  s'empare  des  ,e£ 
prits  au  lever  du  foleii.  L'heure  qui  vient  enfuite  ap<- 
pelle  les  hommes  au  travail;  bientôt  les  ardeurs  brûlantes 
du  Soleil  de  midi,  en  abattant  les  corps,  les  invitent 
à  prendre  du  repos ,  des  bras  duquel  ils  ne  fartent 
que  pour  fe  livrer  le  refle  de  la  journée  à  des  plaints. 
tumultueux ,  &  à  ceux-ci  fuccèdent  les  plalfirs  paifîbies  , 
qu'on  commence  à  goûter  au  moment  de  la  cefTation  des 
travaux  &  à  la  chute  du  jour. 

Je  ne  fuis  pas  affez  plein  de  mon  opinion  ,  pour  exiger, 
Messieurs,  que  cette  progrefïion  fyrtématique  d'i- 
dées foit  adoptée  dans  toute  Ton  étendue.  J'avoue  qu'elle 
pèche  peut-être  par  trop  de  Singularité  ,  &  je  luis  le  pre- 
mier à  en  reconnoitre  le  foible  ;  mais  du  moins  faut-il 
m'accorder  qu'un  Peintre  jaloux  de  montrer  de  l'efprit 
&  démettre  du  fentiment  dans  fes  productions ,,  peut  & 
doit  en  tirer  parti ,  quand  cela  ne  ferviroit  qu'à  lui  fug- 
gérer  les  moyens  de  diversifier  fouvent  les  effets  de  Ces 
lumières,  qu'à  lui  en  mieux  faire  fentir  le  befoin ,  ainiî 
que  les  défâgrémens  de  la  monotonie  ennuyeufe  que 
caufent  la  répétition  &  l'emploi  trop  réitéré  d'une  même 
efpèce  de  lumière. 

Car  voilà  ce  qui  Ce  paffe  tous  les  jours  fous  nos  yeux. 
Un  Peintre  a-t'il  réufll  à  bien  exprimer  un  certain  effet 
de  lumière,  il  s'y  complaît,  il  en  contrade  l'habitude 
&  il  s'en  fait  une  manière  à  laquelle  il  demeure  conf" 
iamment  attaché  &  qu'il  ne  quitte  plus.  Voyez,  par 
«xemple ,  le  Bafïan ,  perfonne  n'a  mieux  peint  que  lui 
l'aube  du  jour:  perfonne  aufïï  ne  l'a  répétée  plus  fouvent. 
ïl  n'eft  prefqu'aucun  de  Ces  tableaux  qui  ne  foit  éclairé 
d'une  lumière  naûTante  ,  venant  de  l'horifon  j  &  il  en  faut 
Tome  l.  Ce 
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convenir  j  tout  précieux  que  foient  fes  ouvrages ,  cette 
répétition  y  met  une  forte  d'uniformité  qui  déplaît.  Le 
Caravage  s'eft  vu  applaudi ,  parce  qu'avant  lui ,  aucun 
Peintre  n'avoit  repré fente  avec  autant  dé  vérité,  des 
lumières  qui,  perçant  dans  des  lieux  obrcurs  &  ténébreux  , 
&  y  tombant  à  plomb  fur  les  corps  qu'elles  y  rencon- 
trent ,  produifent  fur  ces  objets  de  grandes  ombres  *&  de 
grands  clairs  qui  les  font  paroitre  avec  une  force  ,  une 
vigueur  &  un  relief  furprenans  ;  &  depuis  cette  ac- 
quisition nuifîble ,  ce  maître  appauvri  n'a  plus  fu  peindre 
des  figures  en  plein  air  &  n'a  pas  même  cru  qu'on  le  dût 
faire.  A  ces  noms  illuftres  ,  j'en  pourrois  joindre  d'autres 
qui  ne  feroient  pas  moins  impofans  ;  mais  croyez  qu'au- 
cune de  ces  autorités  ne  feroit  l'excufe  des  Artifles  qui, 
trop  peu  fur  leurs  gardes  ,  fe  laifferoient  emporter  à  une 
pratique  auffi  dangereufe. 

L'erreur  pour  être  couverte  d'un  grand  nom  n'en  de- 
meure pas  moins  une  erreur  ;  &  toute  uniformité  ,  toute 
répétition  d'idée  efl  un  vice.  Il  accule  dans  celuiqui  s'en 
rend  coupable,  unedifette  &  une  flérilité  de  génie,  que 
ne  montrent  point  les  ouvrages  du  Titien  ,  ceux  des  Car- 
raches  &  de  leurs  favans  élèves  ,  &  furtout  ceux  de 
M.  Pouiïin  qui,  s'il  m'efl  permis  de  «dire  ce  que  j'en 
penfe  ,  a  connu  &  pratiqué  lés  règles  de  fou  art,  mieux 
qu  aucun  Peintre.  On  ne  voit  point  que  ces  habiles  gens 
aient  époufé  un  goût  &  une  manière  particulière  ;  ils  fe 
font  remplis  de  tous  les  goûts  &  de  toutes  les  ma- 
nières ,  Se  n'en  ont  imité  aucune  fervilement.  La  na- 
ture a  été  leur  unique  guide:  plus  il  l'ont  étudiée,  plus 
ils  ont  fait  l'expérience  qu'elle  varioit  perpétuellement 
dans  fes  effets ,  &  à  fon  exemple ,  ils  fe  font  pareille- 
ment attachés  à  diversifier  les  effets  de  la  lumière  dans 
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leurs  tableaux.  Belle  leçon  pour  nos  élèves ,  qui  ,   s'ils 
s'y  rendent  dociles ,  leur  fervira  d'un  puiflant  préserva- 
tif contre  cette  pente  naturelle ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
contre  la  parefTe  &  l'indolence  qui  nous  portent  trop  vo- , 
lontiers  à   imiter ,  fans  y  rien  mettre  du   nôtre ,  ce  que 
nous  avons  vu  pratiquer   ^vec  fuccès  par  nos  prédécef- 
feurs  &qui,  nous  empêchant  de  nous  élever,  nous  fait 
demeurer  pour  toujours  dans  une  humiliante  médiocrité. 
Ne  perdons  point  de    vue ,  Meilleurs ,  l'importante 
vérité  que  je  viens    de  mettre  fous  vos  yeux.  Mais  ce 
n'eft  pas  affez  d'avoir  fait  connoître  au  Peintre  qui  veut 
plaire  la  néceffité  de  varier  fes  lumières  ,  il  faut  lui  mon- 
irer  encore  que  la  lumière  fait  partie  du  fujet  qu'il  doit 
traiter  &  que  conféquemment  il  doit ,  avant  toutes  chofes, 
commencer  par   examiner  dans  quelle  partie  du  jour  & 
fous  quel  ciel  la   chofe  qui  conftitue  fon  fujet  a  dû    fè 
paffer.  Il  ne    peut  le  refufer  de .  fe  conformer  à  ïtîlC-> 
toire ,  fi  elle  lui  prefcrit  quelque  chofe   d'efiëntiel  &   de 
particulier   à  cet  égard  ;  mais  H  elle  lui  laiffe  le  champ 
libre ,  il  n'en  fera  que  plus  circonfpeâ  &  plus  attentif  à 
garder  les  convenances  ;  il  jugera  par  lui-même  de  l'heure 
&  du  moment  qui  feront   les   plus  propres  &  les  plus 
vraifemblables ,    ainfi  que  de  l'intérêt  que   peut    jetter 
dans  fa  compofîtion  une  lumière  produifant  un  des  effets 
que  je  vais  parcourir. 

t, 'Aube  du  jour. 

Je  fuppofe  qu'un  Peintre  eût  à  repréfenter  quelqu'at- 
taque  ou  quelque  furprife  de  ville  ,  qu'il  eût  à  exprimer 
le  commencement  d'une  bataille ,  il  pourroît  alors  faire 
choix  de  l'Aube  du  jour  ,  parce  que  c'eiî  affez  ordinai- 
rement à  cette  heure  que  fe  méditent  &  s'exécutent  ces 
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expéditions.  La  ville  de  Jéricho,  celle  de  Haï,  toutes 
deux  forcées  par  Jofué  à  la  pointe  du  jour,  la  fameufe 
bataille  d'Aftium  &  beaucoup  d'autres  qui  ont  commencé 
avec  le  jour  ,  vous  diront  que  le  choix  de  cette  heure  ef! 
convenable  &  ne  répugne  point  à  la  vérité.  Mais  eft-il  be- 
fpin  de  fournir  au  Peintre  qui  ne  feroit  pas  encore  bien 
perfuadé  ,  un  exemple  du  bon  effet  que  produit  en  ces 
occafions,  fur  une  multitude  de  figures  qu'il  faut  démê- 
ler &  auxquelles  il  efl  nécefTaire  d'affigner  différens 
plans  pour  éviter  trop  de  confufion  ,  une  lumière  qui  frife 
la  fùrface  de  la  terre  &  qui ,  à  peine  fortie  de  l'hori- 
fon  ,  frappe  doucement  fur  les  corps  &  laiffe  dans 
l'ombre  ou  la  demie-teinte  ceux  de  ces  corps  qui  font 
interpofés  entre  elle  &  l'œil  du  ipeâateur.?  Qu'il  con- 
fulte  M.  le  Brun  &  qu'il  admire  le  bon  emploi  que  cet 
habile  homme  a  fait  de  cette  lumière  ,  dans  le  merveilleux 
tableau  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  &  ,  dans  lequel  il  a 
repréfenté  Alexandre  victorieux  de  Darius  dans  les  cam- 
pagnes d'Arbelles  ;  qu'il  apprenne  à  s'en  fervir  heureufe- 
ment  comme  lui ,  pour  former  fes  grouppes  &  les  déta- 
cher les  uns  des  autres. 

Si  |je  voulois  faire  parler  la  Poè'fie  ,  elle  vous  diroit 
que  cette  première  heure  a  favorifé  plus  d'une  fois  les 
deffeins  des  amans.  Ce  fut  à  fon  lever  que  l'Aurore  enleva 
Céphale  &  le  ravit  à  Procris.  Le  foleil  ne  paroiflbit  pas 
encore ,  lorfque  Paris  arracha  Hélène  d'entre  les  bras  de 
Ménélas  ;  &  fi  vous  traitez  ces  fujets  ou  d'autres  fembla- 
bies ,  ne  leur  cherchez  point  une  autre  heure  du  jour. 
Elle  paroît  encore  très  -  convenable  pour  des  fujets  de 
chafTe.  Avez-vous  à  nous  faire  voir  Adonis  fe  féparant 
de  Vénus  pour  s'enfoncer  dans  les  forêts,  ou  Meléagre  al- 
lant à   la  pourfuite  du  fanglier  de  Calydon?   Je  vous 
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«ohfeille  de  les  faire  partir  avant  que  le  foleil  fe  foit 
montré.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  indications  ;  mais 
fouvenez-vous,  je  vous  prie,  que  lorfque  j'ai  caraâérifé 
les  fïx  principales  heures  du  jour ,  j'ai  attribué  à  celle- 
ci  le  caractère  du  fîlence,  &  c'en  efi  [afTez  pour  vous 
mettre  fur  la  voie. 

Je  dois  préfentement  vous  tracer  un  léger  crayon 
des  effets  delà  lumière  dans  ce  premier  infiant  du  jour; 
elle  n'a  pas  encore  acquis  à  beaucoup  près  toute  fa  viva- 
cité &  elle  n'en  met  que  plus  de  douceur  dans  tout  ce 
qu'elle  éclaire.  Si;  je  ne  devois  pas  vous  en  pader,  lorf- 
que  je  traiterai  l'article  des  Copieurs,  je  vous  fe- 
rois  obferver  combien  les  objets  gagnent  à  être  ainfî  éclai- 
rés. L'Aurore  qui  colore  agréablement  les  extrémités 
de  tous  les  corps ,  ne  fait  que  commencer  à  diffiper  les' 
ténèbres  de  la  nuit,  &  l'air  continue  à  être  chargé  de  va- 
peurs &  d'un  brouillard  quilaiffe  les  corps  dans  une  ef^ 
pèce  d'indéci/îon  ,  à  proportion  qu'ils  s'éloignent  de  l'œil. 
Si ,  dans  certains  jours  ,  les  vapeurs  font  moins  denfes  , 
lés  objets  feront  plus  difHn&s  ;  d'un  autre  côté ,  comme 
le  foleil  ne  s'efî  pas  encore  montré ,  les  ombres  ne  peu- 
vent pas  être  fort  fenfîbles.  Tous  les  corps  doivent  par- 
ticiper de  la  fraîcheur  de  l'air  &  demeurer  tous  dans 
une  efpèce  de  demi-teinte.  A  l'égard  du  ciel,  qui  efè 
la  partie  la  plus  cara&érifante ,  il  ne  doit  pas  être  char- 
gé de  beaucoup  de  nuages  ;  &  s'il  y  en  a  ,  ils  ne  fe- 
ront lumineux  que  fur  leurs  bords.  Le  fond  ou  l'azur  du 
ciel  doit  auffi  tirer  un  peu  fur  l'obfcur,  obfervant  dans 
les,  parties  qui  feront  plus  voi/înes  de  l'horizon  ,  que  cet 
azur  prenne  un  ton  plus  clair  ,  afin  que  le  ciel  fa/Te 
mieux  la  voûte,  &  parce  que  c'efî  de  cet  endroit  que  vient 
la  lumière   naiflantej  elle  y  doit  être  raiTemblée  toute 
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entière  &  le  ciel  s'y  colorer  d'un  incarnat  vermeil,  quî 
s'étendant  parallèlement  à  l'horizon  ,  formera,  jufquàune 
certaine  élévation,  des  bandes  alternativement  dorées  & 
alternativement  argentines  ,  qui  diminueront  de  vivacité 
àj  proportion  qu'elles  s'éloigneroi:t  du  point  d'où  j.art  la 
lumière.  Cette  defcription  n'efl  point  à  moi  :  c'eft  un 
tableau  du  Baflan  qui  me  la  fournit. 

Le   Lever  du    Soleil. 

Le  lever  du  Soleil  fuit  de  près  celui  de  l'Aurore  & 
Lientot  la  Nature  s'embellit  de  couleurs  vives  &  bril- 
lantes que  l'aftre  du  jour  amène  &  fait  éclore  ;  la  joie 
renaît ,  tous  les  êtres  en  paroifTent  pénétrés.  Le  foleil 
lance  fes  premiers  rayons  fur  les  nuées ,  fur  le  fommet 
des  montagnes  &  fur  la  cime  des  plus  grands  arbres  ;  il 
en  illumine  principalement  les  contours  par  des  éclats 
de  lumière  ,  dans  les  parties  qui  font  tournées  vers  lui,  & 
ces  objets ,  qui ,  fans  ce  fecours ,  refleroient  entièrement 
dans  la  demi-teinte,- s'en  deflînent  &  s'en  détachent 
mieux  fur  un  beau  ciel;  car  je  fuppofe,  &  il  eft  rare 
que  le  ciel  ne  foit  pas  ferein  ,  lorfque  le  foleil  Ce  montre  » 
la  lumière  de  cet  aftre  naifTant  opère  de  la  même  ma- 
nière fur  les  fabriques,  fur  les  terreins  ,  &  générale- 
ment fur  tous  les  corps  fur  lefquels  elle  fe  répand  ,  elle  en 
frappe  vivement  les  arrêtes  &  les  bords  ,  les  colore ,  & 
en  même-temps  elle  produit  dans  tout  ce  qui  forme  angle 
rentrant ,  des  ombres  que  leur  allongement  rend  à  cette 
heure  plus  fenfibles  &  qui  marquent  par  conféquent  plus 
diftindement  les  faillies  &  les  différens  plans  de  tous  ces 
objets. 

A  ce  détail  ,  il  vous  eft  aifc  de  vous  appercevoir 
«[ue   dans   ce  moment   j'ai  principalement  en    vue  les 
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Payfages,  que  Je  veux  vous  y  faire  obferver  l'heureux 
effet  d'un  Soleil  levant  ;  &  il  n'efî  point  douteux  que  de 
toutes  les  lumières  ,  il  n'en  eft  point  qui  foient  auffi  fa- 
vorables que  celle-ci  à  ce  genre  de  tableaux.  Je  vous  aï 
parlé  de  plans ,  &  je  croîs  pouvoir  affiirer  encore  qu'aucune 
forte  de  lumière  ne  les  fait  mieux  reffentir.  Le  Soleil  , 
n'ayant  pas  encore  abandonné  les  bords  de  l'horizon , 
jette  Ces  traits  de  lumière  ,  de  façon  que  ,  dirigés  paral- 
lèlement à  la  furface  du  terrein  ,  quand  il  efl  uni  ,  ils 
fe  répandent  fur  les  parties  de  ce  terrein  qu'ils  peuvent 
éclairer  fans  obftacle  ;  tandis  que  celles  où  ils  ne  peuvent 
pénétrer ,  demeurent  privées  de  lumière  ;  &  ces  oppc- 
fùions  alternatives  de  lumières  &  d'ombres  ,  bien  ména- 
gées ,  allongent  un  terrein,  en  defîînent  les  plans  &  les 
inégalités,  &  mettent  une  dîflance  immenfe  entre  l'oeil 
du  fpedateur  &  le  fond  du  tableau. 

Pour  vous  mieux  faire  appercevoir  ce  que  je  veux 
vous  exprimer,  fouffrez  que  je  vous  propofe  l'examen 
des  payfages  de  Paul  Bril ,  qui  me  femble  avoir  mer- 
veilleufement  bien  entendu  l'art  de  diflribuer  fa  lu- 
mière pour  la  diftincUcn  de  Ces  plans.  Permettez -moi 
auffi  de  vous  nommer  un  autre  Peintre  de  Payfages  que 
j'ai  connu  autrefois  à  Rome ,  &  qui  a  fî  bien  peint  les  ef- 
fets du  Soleil  levant ,-  c'efl  Claude  Le  Lorrain  :  Ces  ta- 
bleaux font  des  images  parfaites  de  la  nature  ;  on  y  voit 
luire  le  foleil;  &  ce  qui  eu  admirable  &  qui  n'efî  guère 
qu'à  lui ,  c'efl:  à  travers  une  vapeur ,  un  brouillard  léger 
que  cet  aflre  lumineux  n'a  pas  encore  tout-i-fait  difîipé, 
&  qui  en  modérant  la  vivacité  de  fa  lumière  ,  conferve 
dans  le  tableau  une  fraîcheur  délicieufe. 

Mais  pour  ne  point  quitter  les  Peintres  d'Hifîoire,  ce- 
lui de  tous  qui  paroît  avoir  connu  le  mieux  les  effets  de 
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la  lumière  d'un  foleil  naifTant  &  en  avoir  fait  une  appli- 
cation  plus  jufte   &  plus  judicieufe  dans   fes  tableaux, 
c'eil,  fans  contredit,  M.  Poufïïn.  Je   crois  l'avoir  fuf- 
fifamment  établi,  lorfque  je   vous  ai  fait  la  defcription 
&  l'analyfe  de  fon  excellent  tableau  de  la  guérifon  des 
Aveugles.  Auflî  après  l'étude  de  la  Nature  même ,  celle 
des  ouvrages  de  cet  habile  homme  efl ,  à  mon  avis  ,  la 
plus  utile  &  la  plus  néceflaire.  Je  voudrois  qu'on    s'ac- 
coûtumit  àpenfer  comme  lui,  qu'on  apprît  à  fon  école 
à  éclairer  fes  tableaux  avec   deiïein  ,  &  qu'à  fon  imita- 
tion ,  on  réferyât  la  lumière  d'un  foleil  levant  pour  des 
fujets   fufceptibles  de  cette  même  joie ,  qu'infpire  J'arri- 
vée  du   foleil,  tels    que  le   fujet  de    Moyfe  fauve ,  de 
S.  Jean  baptifant  dans  les  eaux  du  Jourdain  ,  exemples 
fenfibles  ,   que    j'emprunte  avec  plaifir   des   propres  ou- 
vrages  de  ce  grand  Peintre  &  qui  vous   conduiront, 
^vous    en  avez  befôin  ,  à  la    découverte   d'une  infinité 
d'autres  fujets  de  même  caractère. 

Le   Matin. 

II  arrive  afTez  fréquemment  qu'avant  que  le  Soleil 
parvienne  au  milieu  de  fa  courfé ,  le  ciel  fe  trouble  & 
fe  charge  de  nuages  épais  qui  fe  réfolvent  bientôt  en 
pluie  ,  que  les  vents  grondent  &  qu'ils  excitent  des  orages 
&  des  tempêtes.  Le  Soleil  fe  retire  alors  ;  l'air  épaiflî  & 
le  ciel  couvert  empêchent  fes  rayons  de  percer ,  &  les  ob- 
jets qu'il  auroît  dû  éclairer*,  demeurant  dans  une  ombre 
prefque  totale  ,  font  prêts  à  fe  confondre  &  prennent  un 
ton  morne  &  lugubre.  Ce  dérangement  dans  le  ciel , 
que  je  place  le  matin,  quoique  je  n'ignore  pas  que  le 
même  accident  ne  puhTe  arriver  dans  toute  autre  partie 
de  la  journée ,  eft  ires-difficile  à  bien  exprimer.  Ce  n'eft 
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$as  le  tems  qui  olFre  de  plus  agréables  effets  ;  ma's  comme 
rien  de  tout  ce  que  la  nature  préfente  ne  doit  être  re- 
jette, ni  ne  doit  être  indifférent  à  un  Peintre  qui  aime 
fon  Art ,  un  tel  Artifle  ne  doit  pas  négliger  ëe  fe  rendre 
familiers ,  par  une  contemplation  méditée ,  les  accidens 
que  fouffre  alors  la  lumière  ;  il  aura  allez  d'occafiors  d'en 
faire  ufage  ;  car  s'il    avoit  à  traiter   quelque  fujet   qui 
tendît  à  la   trifiefle  ,   il  fêroit  auffi  abfurde  que  ridicule 
de  choifîr  un  tems  pur  &  ferein  ;  l'un  contrarieroit  l'autre  , 
&  vous  pouvez  vous  rappeller  les  éloges  que  j'ai ^cru  de- 
voir donner  au  Carrache ,  pour  avoir  fuppofé  un  ciel  cou- 
vert   &  ténébreux   dans  la  repréientation  de    Ton  Mar- 
tyre de  Saint  Etienne  ,  qui ,  au  moyen  de  cet  incident , 
en  eft  devenue  plus  touchante.  Soyez  perfùadés  que  tout 
fujet  deftiné  à  infpirer  de  l'horreur  s  ou  à  maintenir  dans 
l'affliction ,  doit  être  ,  autant  qu'il  eu  pofïible  ,  privé  d'une 
lumière  vive  &    brillante  ;  il  fera   plus  d'impreffion  fur 
e  fpect ateur  &  ira  plus  sûrement  à  fon  but. 

Le  Midi. 

A  l'heure  de  midi ,  le  Soleil  eft  dans  fa  plus  grande 
force  &  brille  de  tout  fon  éclat;  les  yeux  éblouis  n'en 
peuvent  (Importer  la  vue  ;  &  puifque  cet  afire  tout  de 
feu  fe  refufe  à  nos  regards  dans  la  nature  ,  un  Peintre 
pourroit-il  fans  témérité  ofer  entreprendre  de  le  repré- 
fenter  en  cet  état  dans  un  tableau  ?  Non  ,  il  y  auroit  de 
l'imprudence.  J'ajouterai  qu'il  faut  bien  fe  garder  de 
rien  peindre  qu'on  puiffe  arguer  de  faux ,  &  certaine- 
ment il  n'y  a  aucune  couleur,  fur  la  palette  qui  puiffe 
rendre  la  plus  grande  fplendeur  de  l'afîre  du  jour.  Le 
meilleur  eft  d'éviter  ce  qui  efl  au-defîus  de  fes  facul- 
tés ,   &  j'applaudis  à  un  Artifte  intelligent  qui ,  obligé 
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de  traiter  un  événement  qui  fe  fera  patte  à  cette  heure 
du  jour ,  &  ne  voulant  point  LiefTer  le  coilurae ,  auroit 
la  fage  précaution  de  cacher  dans  fon  tableau  le  foleil  , 
qui  fe  contenteroit  d'indiquer  cet  aftre  par  quelques 
rayons  échappés,  &  qui  interpoferoit  au-devant,  fans 
qu'il  y  parût  de  Taffedation  ,  des  nuages,  des  arbres  , 
des  montagnes  ,  des  fabriques  ou  d'autres  femblables 
corps.  Indépendamment  de  cet  expédient ,  fruit  de  l'Art, 
la  Nature  en  offre  un  autre  qui  détermine  fuffifamment 
le  milieu  du  jour ,  s'il  efl  néceiïàire  de  le  faire  fentir 
dans  un  ouvrage  ;  car  à  cette  heure  ,  le  foieil  tombant  à 
plomb  fur  les  corps ,  fait  qu'ils  ne  portent  point  d'om- 
bres fur  eux-mêmes  ;  &  fi  l'on  y  prête  attention  ,  la  grande 
vivacité  de  la  lumière  fait  encore  que  les  couleurs  mcme 
les  plus  ardentes  ont  pour  lors  beaucoup  moins^  d'éclat 
que  dans  les  heures  où  la  lumière  efl  plus  tempérée. 

Auffi  un  Peintre ,  qui  doit  avoir  pour  règle  conf- 
iante de  ne  jamais  s'écarter  de  celles  que  lui  prefcrit  la 
Nature  ,  feroit-il  fort  répréhenfïble ,  fi  la  lumière  de 
l'heure  de  midi  lui  ayant  été  donnée  pour  celle  qui 
doit  éclairer  un  de  Ces  tableaux ,  il  employoit  dans  les 
figures  &  dans  les  autres  objets  qu'il  feroit  fervir  à  fâ 
compofîtion ,  des  couleurs  entières  &  tranchantes ,  qui 
non-feulement  voudroient  le  difputer  à  celle  du  foleil  ? 
mais  qui  fembleroient  même  avoir  defiein  de  l'éclipfer. 
S'il  a  véritablement  à  cœur  de  fe  rendre  un  parfait  imi- 
tateur de  l'effet  naturfl  &  de  laifler  briller  la  lumière  que 
donne  le  Soleil,  fes  couleurs  doivent  être  rompues,  fans 
quoi  il  peut  être  allure  que  les  objets  fbitirjnt  du  ton  qui 
leur  appartient  :  &  c'efl  ici  une  des  grandes  difficultés  de 
la  Peinture ,  d'autant  plus  que  le  Peintre  manque  de  Ce- 
cours ,  ie  foleii   de  midi  ne  fournifTant   point ,  comme 
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dans  les  autres  heures  du  jour ,  de  ces  grandes  rnafïes 
&  de  ces  accidens  de  lumière  qui  ont  tant  de  pouvoir 
fur  les  corps ,  pour  les  détacher  les  uns  des  autres  & 
les  faire  paroître  ifolés.  Chaque  objet  dans  cet  inftant  du 
jour  a  fa  lumière  particulière  &  fon  ombre  qui  ne  porte 
point  fur  les  objets  voifins  ,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  la 
formation  des  grouppes.  Voilà  auffi  pourquoi  la  lumière 
de  midi  feroit  celle  dont  je  confeilleroîs  le  moins  de  faire 
ufage  ;  &  dans  le  cas  qu'un  Peintre  ne  pourroit  pas  s'en 
difpenfer  ,  je  ne.  voudrois  pas  qu'il  mît  dans  fon  ordon- 
nance un  trop  grand  nombre  de  figures.  Quant  aux  fu- 
jets  qui  paroiffent  cadrer  davantage  avec  cette  lumière  , 
j'incline  toujours  pour  des  adions  de  repos.  Par  exemple , 
Jefùs-Chrift  s'entretenant  avec  la  Samaritaine  ,  Abraham 
recevant  les  Anges  &  les  invitant  à  fe  repofer  fous  Ces 
tabernacles  ,  &  fi  vous  me  permettez  d'en  propofer  un 
tiré  de  mes  propres  ouvrages  &  qui  me  femble  avoir  eu 
quelque  fùccès  :  Jéfùs-Chrift  parlant  à  fes  Difciples  qui 
cueillent  des  épies  de  bled  un  jour  de  Sabat. 

V Après  -  Midi, 

Comme  le  tems  a  effrayé  de  grandes  variations  avant 
l'heure  de  midi,  il  continue  quelquefois  d'en  éprouver 
lorfque  cette  heure  eft  palTée  ,  &  même  de  beaucoup 
plus  confidérables  ,  fùrtout  dans  la  faifon  de  l'Eté.  Le 
Soleil  eft  plus  ardent  l'après-midi  que  le  matin  ,  &  plus 
il  eft  dans  fa  force ,  plus  le  ciel  eft  prompt  à  s'enflam- 
mer. Il  arrive  afïèz  fréquemment. que  dans  un  tems  de 
chaleur  ,  les  nuées  s'afTemblent ,  fe  grouppent ,  s'amon- 
cèlent  dune  façon  fingulière  ;  le  Soleil  s'y  peint  &  les 
dore  admirablement;  elles  prennent  des  couleurs  d'un 
brillant  étonnant.  Ii  ne   faut  pas  manquer  ces  beaux  & 
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heureux  effets  qui  enrichiffent  un  tableau,  &  qui  le  tendent 
extrêmement  lumineux  ;  mais  s'il  a  plu  &  que  le  Soleil 
reparoiffe  ,  toute  la  nature  Ce  revêt  de  couleurs  dont  il 
femble  qu'elle  avoit  négligé  jufqu'alors  de  Ce  parer ,  & 
c'eft  un  nouveau  fpeftacle  qui  mérite  toute  l'attention 
d'un  Peintre.  La  lumière  venant  à  frapper  fur  tous  les 
objets  qui  s'offrent  à  notre  vue ,  &  les  trouvant  encore 
humides  &  chargés  de  gouttes  d'eau  ,  elle  en*fait  au- 
tant de  miroirs  féparés  ,  dans  lefquels  les  couleurs  des 
objets  voifîns  Ce  mirent  &  Ce  multiplient ,  &  acquièrent 
une  force  &  une  vigueur  qu'on  ne  leur  connoiifoit  point 
auparavant* 

Cette  partie  du  jour  eft  celle  qui  met  plus  à  l'aife 
un  Peintre  ingénieux  &  qui  lui  permet  plus  de  libertés  ; 
il  peut  ordonner ,  arranger  fon  ciel  &  Tes  lumières  comme 
il  lui  plaît  ;  il  peut  monter  les  dernières  au  point  qu'il 
jugera  néceffaire  pour  le  meilleur  effet  de  fon  tableau, 
faire  partir  la  lumière  par  grands  éclats ,  qui  portant  un 
jour  très-lumineux  dans  les  endroits  où  il  en  fera 
befoin  ,  y  occasionneront  des  ombres  tout  auffi  fières  ; 
&  il  arrivera  de-là  que  les  reflets  qui  Ce  répandront  fur 
tous  les  entours  des  corps  ain/î  éclairés ,  devenant  plus 
fènfibles ,  le  tableau  dans  fà  totalité  redoublera  de  force 
&  de  vigueur.  Remarquer  aufîî  que  cette  lumière  eft 
celle  dont  tous  les  grands  Colorifles  ont  fait  un  plus 
fréquent  emploi  ;  c'eft  elle  qui  anime  ces  admirables  Bac- 
chanales qui  ont  fait  tant  d'honneur  au  Titien  ;  &  à  en 
juger  par  le  fùccès ,  on  ne  peut  guères  Ce  refufer  de 
ïa  regarder  comme  confàcrée  à  ces  fortes  de  fùjets 
bruyans.  De  tous  les  effets  de  lumière ,  aucun  ne  me  pï- 
queroit  davantage  ;  mais  après  ce  que  j'ai  confeillé ,  il 
ne  me  conviendroit  pas.  de  montrer  de  la  prédileclioc 
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pour  une  forte  de  lumière  plutôt  que  pour  une  autre. 
Je  dois  au  contraire  continuer  de  foutenir  que  la  beauté 
du  génie  dépend  autant  de  la  façon  dont  un  Peintre  di-> 
verlïfie  Ces  lumières ,  que  de  la  variété  qu'il  met  dans 
la  diftribution  de  fès  figures»^ 

Le   Soleil  Couchant, 

Ne  foyez  plus  fùrprîs  après  cela  de  me  voir  lî  vif  > 
quand  il  faut  recommander  à  tous  ceux  qui  marchent 
dans  la  carrière  de  l'a  Peinture,  &  fùrtout  aux  jeunes 
gens  qui  y  mettent  le  pied  ,  de  fûivre  le  progrès  de  la 
lumière  dans  tous  fes  inlîans.  Il  me  refte  à  vous  en  faire 
encore  appercevoir  un  ,  c'eft  celui  qui  Ce  fait  fentir  lors 
du  paiïage  du  jour  à  la  nuit ,  ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux  , 
l'heure  à  laquelle  le  Soleil  Ce  couche  ;  Fhcrifbn  paroît 
alors  prefque  tout  en  feu ,  la  lumière  qui  en  fort  & 
tout  ce  qui  Ce  rencontre  fur  fon  paiïage  &  qu'elle  touche  , 
participe  de  cette  couleur  de  feu.  Dans  certains  tems 
même  ,  ceux  ,  par  exemple ,  qui  promettent  du  vent  pour 
le  jour  fùivant ,  le  ciel ,  dans  la  partie  qui  touche  à  l'ho-5 
rifon,  eft  prefque  rouge  ou  d'un  orangé  fort  vif;  on  voit 
quelquefois  les  nuages  fe  charger  d'une  couleur  violette  , 
dans  les  parties  qui  font  en  oppofîtion  avec  lé  Soleil. 

Plus  ces  accidens  font  bifarres ,  plus  il  eft  néceflaïre 
d'en  prendre  des  notes  ;  &  comme  ils  ne  font  que  mo- 
mentanés ,  il  faut  être  prompt  à  les  copier  tels  qu'ils  fê 
montrent,  non  pas  cependant  pour  les  employer,  fans  y 
rien  changer;  car  quelque  fidèle  que  foit  la  repréfenta- 
tion  d'une  chofe  qu'on  aura  vue  dans  la  nature ,  fi ,  dans 
fa  fîngularité ,  elle  s'éloigne  trop  de  la  vraifemblance  , 
inutilement  voudra-t-on  la  faire  recevoir  pour  vraie  ;  c'eft 
de  plus  un  des  grands  principes ,  qu'il  jne  faut  rien  outrer , 
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&  par  conféquent  la  Nature  n'efl  pas  imitable  lorsqu'elle 
tombe  elle-même  dans  le  xice.  Mais  on  peut  adoucir  ce 
qui  paroît  trop  révoltant  dans  les  effets  furnaturels  & 
peu  communs  que  la  Nature  préfente  ;  en  ufânt  de  ce 
tempérament ,  ils  demeureront  toujours  affez  piquans , 
&  il  n'en  efl  aucun  dont  on  ne  puiffe  alors  faire  ufage 
avec  fuccès  &  fans  la  moindre    contradiction. 

H  eft  encore  bon  d'obferver  de  quelle  manière  les 
corps,  au  moment  que  le  foleil  fe  plonge  fous  l'horizon  , 
deviennent  lumineux  ,  &  fe  colorent  principalement  fur 
leurs  bords,  d'un  jaune  fort  différent  de  celui  de  l'aurore. 
Celui-ci  étoit  plus  pale  &  plus  argentin  ;  cet  autre  tire  da- 
vantage fur  la  couleur  d'or.  Les  ombres  ,  au  lever  du 
foleil,  avoient  de  la  fraîcheur  ;  c'eft  le  contraire  le  foir  : 
elles  ont  alors  un  cara&ère  de  féchereffe,  refte  de  la  cha- 
leur du  jour,  qui  a  retiré  toutes  les  vapeurs  de  defTus  la 
terre.  Il  n'en  fubfïite  plus  à  la  fin  de  la  journée,  ce  qui 
fait  que  les  objets,  pendant  que  le  foleil  paroit  encore  fur 
l'horizon  ,  tranchent  net  fur  leur  fond  ,  que  les  lumières 
Se  les  ombres  tranchent  avec  la  même  netteté  ,  &  que 
les  reflets  qu'occafionne  dans  les  ombres  des  corps ,  le 
voifinage  d'autres  corps ,  y  opèrent  une  répereuffion  plus 
vive  &  plus  fenfible,en  participant  cependant  toujours 
de  la  teinte  générale  de  la  lumière  répandue  dans  ce  ta* 
bleau.  Cette  règle  efl  eflentielie  ,  fur-tout  pour  amener 
les  payfages  à  l'intelligence  ;  car  n'y  régnant  prefque 
qu'une  feule  couleur,  ce  ne  peut  être  qu'avec  les  fecours 
des  reflets  &  en  modifiant  la  lumière  vec  art,  que  les 
ions  ,  ainfi  que  les  formes  ,  s'y  feront  fentir  &  s'y  ar- 
rangeront chacun  à  leur  place.  J'oubliois  de  faire  remar- 
quer, que  le  foleil  étant  près  de  tomber,  fe  trouve  dans 
la  même  pofition  que  iorfqu'il  fe  levoit ,  &  que  la  même 
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raîfon  qui  prolongeoit  alors  les  ombres ,  les  met  le  foie 
dans  la  même  difpofition. 

Je  fouhaiterois ,  Meilleurs  ,  en  dire  davantage.  La 
chofe  efl  poffible  ,  mais  elle  efl  au-deffiis  de  mes  forces. 
Je  vous  fupplie  de  vous  contenter  de  ce  foible  éflai  :  tout 
imparfait  qu'il  efl ,  recevez-le  comme  un  témoignage  de 
mon  zèle  &  de  mon  attachement  à  remplir  les  devoirs 
d'Académicien. 

Je  n'ai  point  voulu  traiter  de  la  perfpedive  aérienne, 
qui  paroît  cependant  dépendante  de  mon  fîijet.  Pour  vous 
faire  connoître  la  gradation  &  les  effets  des  lumières  & 
des  ombres  fur  les  corps  ,  il  eût  fallu  entrer  dans  des 
difcullions  de  perfpedive  pratique ,  donner  des  démonf- 
trations,  les  accompagner  de  figures,  &  je  n'ai  point 
envie  de  mettre  la  main  dans  la  moiffon  d'autrui.  Vous 
avez  dans  votre  Compagnie  un  ProfefTeur  intelligent  (1) 
&  exercé ,  qui  ne  laiffe  rien  ignorer  de  cette  fcience  à 
vos  Etudians,  Je  les  exhorte  de  recourir  à  lui ,  de  prê- 
ter une  oreille  attentive  à  fes  utiles  leçons,  &  de  fe  refîbu- 
venir  qu'un  Peintre  qui  fait  la  perfpedive  &  qui  la  pra- 
tique ,  efl  autant  au-deffus  de  celui  qui  l'ignore ,  qu'un 
'profond  Deffinateur  efl  fupérieur  à  un  miférable  Artifte  , 
qui  n'auroit  que  des  notions  fort  imparfaites  du  deffin. 

Ce  que  je  viens  de  vous  lire  v  Meffieurs ,  n'efl  que  le 
prélude  des  engagemens  que  Bourdon  avoit  contradés  avec 
vous:  il  vous  avoit  promis  de  parcourir  toutes  les  par- 
ties de  la  peinture ,  &  à  en  juger  par  cet  effaï ,  il  eft 
aifé  de  voir  que  ,  fi  trop  de  vivacité  dans  l'imagina- 
tion ne  lui  eût  peut-être  pas  permis  d'approfondir  af- 

(1)   M.   Mignon. 
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fez.  les  matières  ,  il  y  eût  porté  cet  efprit  d'invention 
qui  le  fuivoit  dans  toutes  fes  opérations  ,  &  vous  pouviez 
du  moins  compter  fur  une  excellente  efquifle ,  qui  tôt 
ou  tard  eût  animé  quelqu'un  d'entre  vous  &  eût  fait  naî- 
tre un  cours  de  Peinture  complet ,  ouvrage  qui  vous 
manque  &  dont  les  vue*  droites  de  Bourdon  lui  faifoient 
fentir  la  nécefïité. 

La  mort  qui  rompt  fi  fouvent  des  projets  utiles,  a  fait 
évanouir  celui-ci.  Il  eft  pourtant  vrai  que  notre  Artùle 
auroit  pu  vous  faire  part  encore  une  fois  de  Ces  réflexions  , 
puifqu'au  mois  de  Juillet  de  l'année  1670  ,  il  Ce  trouva 
en  tour  de  parler,  &  que  fa  mort  n'arriva  qu'en  1671. 
Mais  un  objet  plus  preiïant  &  qui  étoit  à  la  vérité  d'une 
beaucoup  plus  grande  importance  ,  s'offrit  à  lui  &  lui  pa- 
rut devoir  mériter  la  préférence.  L'Académie,  vivement 
occupée  de  l'inftrudion  de  fes  Elèves ,  délibéroit  fur  les 
moyens  de  re&ifier  &  d'améliorer  les  études.  Le  Brun 
avoit  prononcé  tout  récemment  un  excellent  difconrs  , 
dans  lequel  il  enfeignoit  la  meilleure  manière  de  deffi- 
ner  d'après  le  modèle.  Plufieurs  Académiciens  avoient 
propofé  chacun  leur  avis;  tous  montroient  un  grand  zèle 
pour  la  perfection  de  l'Ecole.  Comment  Bourdon  eût- 
il  pu  demeurer  muet ,  lui  qui  dans  toutes  les  rencontres 
s'étoit  toujours  montré  aux  premiers  rangs  i  Craignant 
que  fon  filence  ne  reçût  quelque  mauvaife  interpréta- 
tion ,  il  n'attendit  pas  qu'on  le  prévint;  il  Ce  fit  à  lui- 
même  un  crime  de  n'avoir  pas  parlé  plutôt  ;  &  dès  qu'il 
lui  fut  permis ,  il  appuya  de  fon  fentiment  ceux  de  Ces 
illuûxes  confrères. 

Je  ne  vous  rapporterai  point  mot  pour  mot  ce  qu'il  dit 
en  cette  occafion ,  d'autant  même  qu'il  le  répandit  inoins 
en  paroles  qu'en  démonflrations  j  je  vous  en  ferai  fim- 

plement 
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clément  le  récit.  Bourdon  penfoit  qu'on  ne  peut  trop-to> 
fe  former  une  bonne  manière  de  defliner ,  &  n'en  con- 
nohTant  point  de  préférable  à  celle  à  laquelle  conduit 
l'étude   de    l'Antique ,' voici   le   chemin  qu'il  confêilloit 
de  fuivre  aux  Etudians,à  ceux  qui,  déjà  avancés  dans  la 
pratique   du  Deflin ,  font  en  état  de   rendre  avec   juf- 
teiïe  ce   qu'ils  fe  propofèni  d'imiter. 
iL  11  vouloit  que  ,  pour  éviter  de   tomber  dans  le  mef- 
«juin,  \8c  ne    point    contracter  la    manière  de  l'Attelier 
qu'on  fréquente  ,  on  Ce  familiarisât  de  bonne  heure  avec 
les  belles  Antiques ,  qu'on  les  defïinât  partie  par  partie 
&  enfuite   dans  leur  totalité  ,  &  qu'on  s'en  fit  une  telle 
habitude  qu'on  pût ,  quand  on  le  voudroit ,  ou  que  quel- 
qu'un le  demanderoit,  les   deffiner  même  de  mémoire. 
Mais  craignant  encore  que  cette  pratique  ,  quelque  sûre 
qu'elle  foit ,  ne  dégénérât  en  manière ,  il  crut  y  devoir 
chercher    un    préfervatif ,    &    il  imagina  l'avoir  trouvé 
dans  un  établiffement  de  mefùres  &  de  proportions  qui , 
différentes    dans   chaque  figure  ,  ainiî  que  pour  chaque 
partie  en  particulier ,  mais  toujours  fixes  ,  mettroient  ce->. 
lui  qui  en  feroit  pleinement  inftruit  &  qui  y  auroit  re- 
cours ,  en  état  de  pouvoir  exprimer  avec  la  plus   icru- 
puleufe   exactitude  ce  qu'il  auroit  fous  les  yeux  ,  &  ne 
lui  permettroit  pas   de   s'éloigner   en   rien    des  formes 
données.  Il  ne  redoutoit  plus  après  cela  aucuns  écarts.  II 
fentoit  bien  qu'il  y  avoit  dans  cet  affujettiffement  quel- 
que chofè  de   méchanique  ;  mais  il  devenoit  néceffaire 
pour  contenir  une  jeunefTe ,  toujours  prête  à  s'échapper 
&  à  prendre   des  licences ,  &  il  en  pouvoit  parler  plus 
fàvamment  que  perfbnne.  De  toutes  les  Ecoles ,  la  fienne 
étoit  peut-être  celle  qui,  plus  libertine  ,  demandoit  une 
plus  prompte  réforme. 

Tome  l.  Dd 
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Quoiqu'il  en  foit ,  après  avoir  amené  les  Elèves  au 
point  de  defiiner  les  figures  antiques  avec  facilité , 
&  dans  toute  la  précifian  ;  après  les  avoir  accoutu- 
més à  calculer  fans  difficulté  les  nombres  qui  con£ 
tituent  les  proportions  de  ces  figures,  &  à  en  rendre 
compte  toutes  les  fois  qu'on  l'exigeroit  d'eux ,  il  les 
Introduifoit  dans  la  fâlle  du  Modèle ,  où ,  les  ayant  fait 
aiïeoir  &  leur  ayant  mis  le  crayon  à  la  main ,  il  ne 
leur  demandoit  plus  que  de  l'afliduité  &  de  la  perfévé- 
rance ,  &  fiirtout  un  refpeâ;  inviolable  pour  les  Régle- 
mens. 

Ces  Réglemens  ,  qui  avoient  pour  principal  objet 
l'étude  d'après  le  Modèle  ,  avoient  été  arrêtés  dans  les 
AfTemblées  précédentes ,  &  Bourdon  qui  en  connoiflbït 
la  fageffe ,  étoit  fort  éloigné  9e  propofer  qu'on  y  fit 
aucun  changement  ni  aucune  innovation.  Une  nou- 
velle idée  vint  cependant  le  frapper ,  &  il  ne  put  fè  re- 
fufer  d'en  faire  part  à  la  Compagnie.  Il  lui  fit  en- 
tendre qu'il  feroit  à  fouhaiter ,  qu'après  avoir  deffiné  une 
figure  d'après  nature  &  y  avoir  mis  tout  ce  qu'il  favoit 
faire  ,  le  même  Etudiant  fit  uo  autre  trait  de  cette  fir 
pure  ,  fur  un  papier  à  part.  Il  fiippofoit  cet  Etudiant  en- 
core plein  de  l'Antique,  &  il  demandoit  qu'en  faifant 
cette  féconde  opération ,  le  jeune  Deffinateur  cher- 
chât dans  ce  nouveau  trait ,  à  donner  à  fa  figure  le  ca- 
raclère  de  quelque  figure  antique,  de  l'Hercule  -  Com 
mode  par  exemple ,  ou  bien  de  telle  autre  ftatue  dont 
il  fe  fentiroit  plus  particulièrement  afFedé  &  qui  feroit 
plus  fraîchement  imprimée  dans  fa  mémoire  ;  qu'il  véri- 
fiât enfuite ,  le  compas  à  la  main ,  fi  ce  qu'il  avoit  deffi- 
né d'après  nature  étoit  dans  les  mefures  que  donnoit 
l'Antique ,  &  fuppofé  qu'il  différât  en  quelqu'endroit , 
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tl  exhortoit  fElève  à  fe  corriger  &  à  s'affujettir  à 
des  mefùres  dont  on  pouvoit  d'autant  plus  sûrement  lui 
répondre,  qu'elles  font  jufies  &  n'ont  rien  d'arbitraire 
idans  l'Antique» 

Bourdon  ne  propofoit  cette  méthode ,  que  parce  qu'il 
étoit  perfûadé  qu'il  applaniffoit  par-là  bien  des  difficul- 
tés ,  &  que  les  Elèves  alloient  faire  avec  elle  de  grands 
&  de  rapides  progrès.  Pour  être  mieux  fondé  dans  foa 
fentiment ,  il  en  avoit  conféré  avec  l'illuftre  Pouffin ,  & 
il  fe  trouvoit  muni  de  d'approbation  de  ce  grand-homme*. 
C'étoit  (on  oracle ,  &  pouvoit-il  en  confulter  un  qui  fût 
plus    sûr  ?   Il   eut  encore  recours  à  lui ,  lorfque  non- 
content  des  mefùres  des  plus  belles  fîatues  antiques  qu'il 
avoit  prifes  lui-même ,  étant  à  Rome ,  il  chargea  Mofnier  * 
fon  difciple  ,  qui  alloit  dans  cette  ville  ,  d'y  meflirer  de 
nouveau   ces  fiatues.  Il   lui  avoit  enfeigné  la  méthode 
qu'il   devoit  mettre   en  pratique    &   dont  il  étoit  sûr  , 
pour    en  avoir  déjà  fait  lui-même  l'épreuve.  Il  ne  vou-> 
lut  pourtant  pas  que  Ion   Elève  entreprît  rien  que  de 
concert    avec  le  Pouffin ,  &  il  eut  la  fatisfaction  d'ap 
prendre  que  l'habile  Artifte  dont  il  recherchoit  l'avis , 
avoit  fort  goûté  la  juftefle  &  la  /implicite  de  fa  méthode, 
que  l'entreprife  n'avoit  pas  été  moins  de  fbn  goût,  &  que 
tout  ufé  qu'il  étoit  par  le  travail  &  par  les  années  ,1'a- 
mour  de  l'Art  lui  avoit  fait  retrouver  de  nouvelles  forces; 
8c  ce  fut  en  effet  avec  les  propres  inftrumens  &  prefque 
fous  les  yeux  &  la  direction  du  bon-homme  que  l'opé- 
ration  fe  fit.  J'ai   voulu  laiffer  fùbfifler  l'expreffion  de 
Bourdon  dans  toute  fà  /implicite. 

Mofnier  rapporta  à  fon  maître  les  principales  figures 
antiques  mefurées  avec  une  exactitude  &  une  précifîon 
qui  ne  laifïbient  rien  à  defirer  ,  &  Bourdon   en  choifît 
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quatre  qu'il  offrit  dans  la  féance  du  ?  Juillet  1670  & 
qu'il  pria  la  compagnie  de  lui  permettre  d'expofcr  dans 
l'Ecole  de  l'Académie.  On  les  y  a  vues  pendant  longtems  ; 
mais  à  force  de  paffer  par  les  mains  des  Elèves  qui  les 
copiaient  ou  qui  les  confultoient ,  ces  deflins  fe  font 
entièrement  détruits  &  ont  dilparu.  Le  fouvenir  du  bien- 
fait n'en  eft  pas  gravé  moins  profondément  dans  votre  mé- 
moire ,  il  ne  s'en  effacera  jamais.  Eft-il  rien  de  plus  flat- 
teur ni  de  plus  propre  à  encourager  ceux  qui  vous  fé- 
condent dans  l'exercice  des  travaux  pénibles  de  cette 
Ecole ,  &  qui  facrifient  leur  tems  à  l'éducation  de  votre  • 
jeunefle? 

Et  vous,  Monfieur,  ne  vous  laffez  point  de  leur  être 
favorable.  Faites  valoir  cet  amour  &  ce  goût  que  vous 
avez  pour  les  Beaux- Arts.  Que  les  Maîtres  &  les  Elèves 
continuent  de  trouver  en  vous  un  protecteur  &  un  père. 
Quelque  grande  que  foit  la  perte  qu'ils  ont  faite  ,  vous 
pouvez  la  réparer  ;  &  ce  que  nous  ofons  vous  demander 
encore  ,  c'eft  que  vous  honoriez  le  plus  fouvent  qu'il 
vous  fera  poûTole ,  nos  Aflemblées  de  votre  préfence. 
Vous  y  êtes  aflis  dans  une  place  où  s'eil  vu  le  grand 
Colbert.  Il  aima  l'Académie  qui  étoit  fon  ouvrage ,  Se  par 
un  retour  de  fentiment ,  toutes  les  fois  qu'il  s'y  fit  voir  9 
elle  parut  animée  du  même  zélé  &  du  même  efprit  qui 
faifoit  agir  ce  fàge  Miniflre.  Elle  ne  fut  occupée ,  comme 
lui ,  que  de  la  gloire  de  foa  Prince  ,  de  celle  de  la 
nation,  de  la  fienne  propre.  Montrez-vous,  Monfieur  , 
&  vous  éprouverez  les  mêmes  effets-,  une  douce  joie 
s'emparera  de  tous  les  cœurs  ,  l'émulation  augmentera, 
les  ouvrages  y  gagneront-,  vous  maintiendrez  l'ordre 
qui  fait  toute  la  force  de  l'académie.  Elle  en  fera  plus 
digne  d'approcher  du  trône  ,  &  de  mériter ,  fous  voi 
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ufpices,  les  bienfaits  &  la  protection  de  notre  augufte 
Monarque.  (  article  de  M.  Watda  ).  - 

COMPOSITION,  (f.f.)  Suivant  fon  étymologie  ce 
mot  fignifîe  l'action  de  mettre  enfembleplufieurs  choies, 
plufieurs  objets ,  plufieurs  fubflances.  La  compojition , 
dans  les  arts,  confifle  dans  l'agencement  des  objets  que 
l'imagination  a  conçus.  On  fe  fert  du  terme  de  com- 
pojition en  parlant  d'une  feule  figure  ,  parce  qu'une  fi- 
gure n'eft  pas  une  chofe  fimple  ;  elle  efl  compofée  de 
parties  qui  peuvent  être  préfentées  .d'un  grand  nombre 
de  manières  différentes  :  fouvent  elle  efl  drappée  ,  fou- 
vent  encore  elle  efl  accompagnée  d'acceffoires.  L'arc 
de  la  compojition ,  dans  une  feule  figure,  confifle  en 
ce  que  fes  traits  ,  fon  attitude  ,  les  mouvemens  de  tous 
fes  membres  ,  les  accefToires,  les  draperies  concourent 
à  l'expreflion  qu'on  veut  lui  donner,  &  forment  en 
même  temps  un  tout  digne  de  plaire  au  fpectateur. 

Avant  de  traiter  un  fujet  fourni  par  la  fable  ou  par 
l'hifloire  ,  il  faut  lire  &  relire  avec  foin  l'auteur  qui  l'a 
traité,  en  connoître  les  circonflances,  s'en  pénétrer  for- 
tement ,  &  fe  repréfenter  enfin  les  divers  inflans  offerts 
par  ce  fujet ,  pour  choifir  celui  qui  efl  le  plus  favo- 
rable à  l'art.  L'hiftorien  rle  poète  repréfentent  des  inf- 
lans  fucceffifs-,  le  peintre  n'en  repréfente  qu'un  feul  dans 
un  tableau  :  c'e.fl  à  bien  faifir  cet  infiant ,  à  le  fixer 
dans  fon  imagination  comme  il  le  fixera  fur  la  toile,  qu'il 
doit  forcer  toutes  les  facultés  de  fon  ame. 

Pour  donner  aux  perfonnages  qu'on  fe  propofe  de  re- 
préfenter le  caractère  de  phyfionomie  &  l'attitude  qui 
leur  conviennent,  il  faut  bien  connoître  leurs  caractères. 
Les  hommes  fiers}  modefles,  audacieux.,  timides,  francs, 
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difïlmulés ,  légers  ,  profonds  ,  n'ont  pas  la  même  phy- 
fionomie  ,  le  même  gefle  ,  le  même  maintien.  Marius  & 
Céfar  mirent  fous  leur  joug  la  république  romaine  ; 
mais  Céfar,  confiant,  aimable,  clément,  ami  des  lettres  , 
ne  pouvoit  reffembler  au  fombre,  au  farouche ,  au  cruel 
Marius  qui  avoit  confervé  toute  la  rudeffe  de  fon  ori- 
gine. Annibal  &  Scipion  furent  deux  généraux  peut- 
être  également  habiles  :  mais  la  différence  de  leur  carac- 
ère  ne  permet  pas  au  peintre  de  leur  donner  les  mêmes 
traits.  L'hiftorien  nous  décrit  le  caracïere  des  hommes  •> 
le  peintre  ne  peut  nous  montrer  que  leur  extérieur  : 
il  doit  nous  faire  connoître  par  cet  extérieur  ce  que 
l'hiftorien  nous  apprend  par  fes  deferiptions. 

Si  le  fujet  qu'il  veut  traiter  eft  grand,  noble  &  fier 
(  &  c'eft  à  de  tels  fujets  qu'il  doit  fur-tout  confacrer  fes 
talens  )  ,  qu'il  monte  fon  ame  à  la  nobleflie ,  à  la  gran- 
deur fublime  des  héros  qu'il  veut  reproduire.  Si  pour 
repréfenter  de  grands  hommes  il  fe  borne  aux  reflburecs 
techniques  de  fon  art ,  il  ne  fera  de  fon  art  qu'un  mé- 
tier. Le  peintre  eil  un  poëte  :  la  première  qualité  qui 
lui  eft  néceffaire  eft  cette  fenfibili té  qui  lui  fait  éprou- 
ver les  paillons  de  tous  les  perlbnnages  qu'il  fait  agir. 
Vous  voulez  faire  revivre  Curtius  •,  ne  vous  hâtez  pas 
de  prendre  le  pinceau  ;  attendez  que  ,  par  un  noble  en- 
thoufiafme ,  vous  vous  Tentiez  difpofé  vous-même  à  vous 
dévouer  pour  la   patrie. 

Ghoififfez-vous  un  fujet  gracieux  ?  N'occupez  votre 
efprit  que  d'images  riantes  -,  lifez  des  poéfies  agréables  , 
n'ouvrez  votre  ame  qu'aux  douces  pallions ,  ne  pro* 
menez  vos  regards  ou  votre  efprit  que  fur  des  fttes  gra- 
cieux. Pour  peindre  Letbie ,  il  faut  être  Catulle. 
fc^En.  même-temps,  initruifez-vous  des  vêtemens  que 
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portoîent  vos  perfonnages,  du  pays  où  ils  vivoîent,  du 
caractère  diftinctif  du  peuple  dont  ils  faifoient  partie. 
En  un  mot ,  avant  d'efquiflèr  votre  fujet ,  foyez  en  état 
de  vous  le  peindre  à  vous-même  avec  tous  fes  accef- 
foires.  Vous  rifqueriez  de  perdre  des  parties  de  votre 
compofition-  qui  vous  cauferoient  du  regret ,  &  de  ne 
réparer  que  froidement  des  facrifices  néceffaires ,  fi  après 
avoir  vêtu  vos  figures  d'amples  draperies ,  vous  étiez  en- 
fuite  obligé  de  leur  donner  des  draperies  ferrées ,  ou 
de  fuppléer  à  de  riches  étoffes  par  des  étoffes  légères. 
Il  eft  bien  effentiel  que  le  fite  réponde  au  fujet, 
fauvage  ,  auftère ,  majeftueux  ,  riant  ,  fuivant  la  fcène 
qui  doit  s'y  paffer  ;  car  tout  doit  concourir  à  l'impref- 
fîon  que  l'artilte  veut  exciter  dans  l'ame  du  fpecta- 
teur.  Mais  que  la  décoration  ,  convenable  à  l'événe- 
ment, lui  fait  fubordonnée  ,  &  ne  partage  pas  l'atten- 
tion :  que  le  peintre  d'hiftoire  fâche  exécuter  ,  comme 
objets  fecondaires,  de  l'architecture,  des  ruines,  du 
payfage,  des  fleurs  -,  mais  qu'il  ne  fe  montre  pas  princi- 
palement peintre  de  fleurs ,  de  payfage ,  de  ruines ,  d' ar- 
chitecture. 

Il  doit  fe  procurer  des  notions  fur  le  pays  où  s'eft 
paffée  la  fcène  qu'il  veut  repréfenter  ,  &ïe  faire  recon- 
noître  par  les  plantes  &  les  arbres  naturels  au  climat  ,  par 
le  caractère  de  l'architecture  ,  par  celui  des  ouvrages  de 
l'art.  Si  la  fcène  fe  paffe  en  Egypte  ,  qu'on  y  voye  des 
pyramides  ou  des  itatues  égyptiennes ,  &  non  les  lta- 
tue3  ou  les  ordres  de  la  Grèce. 

Des  maîtres  initruits  par  une  longue  pratique  ont 
confeillé  de  faire  plufieurs  efquiffes  de  la  compofition 
que  l'on  fe  propofe  de  traiter  ;  d'abord  une  très-lé- 
gère ,  où  foient  indiqués  feulement  les  principaux  ob.~ 
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jets-,  une  féconde  où  l'on  piaffe  reconnoître  par  des 
traits  cara&ériftiques  dans  quelle  contrée  l'aâion  s'eft 
paffée  ,  où  le  fite  foit  au  moins  indiqué  ,  où  l'on  recon- 
noifTe  déjà  l'effet  général  de  la  lumière  large  ou  reffer- 
rée  ,  où  les  principales  figures  foient  au  moins  conve- 
nablement placées.  Quand  on  fera  ainfi  parvenu  à  fe 
rendre  compte  de  tout  fon  fujet  ,  de  fes  convenances , 
de  fes  acceffoires  ,  on  fera  une  dernière  efquiffe  qu'on 
pourra  regarder  comme  le  modèle  du  tableau  projette  , 
&  qui  femblera  ne  devo:r  fubir  d'autres  changement 
que  ceux  qu'indiquera  l'étude  de  la  nature  pour  chaque 
figure  &  pour  les  draperies. 

De  grands  peintres,  entre  lefquels  on  compte  IePou£ 
fin  &  Paul  Veronèfe,  modeloient  en  cire  les  figures 
de  leur  fujet  ,  les  grouppoient  convenablement  ,  & 
tournant  enfuite  autour  de  cette  compofition  en  relief, 
ils  en  choififfoient  l'afpeêt.  le  plus  pittorefque.  Cette  mé- 
thode eft  encore  utile  pour  établir  avec  certitude  les 
ombres  &  la  lumière  ,  pour  s'affurer  que  ,  dans  le  ta- 
bleau^ tout  fera  conforme  à  la  nature. 

Il  eft  inutile  d'avertir  qu'un  feul  fujet  doit  être  re- 
préfen'é  dans  un  feul  tableau.  Aucun  peintre  n'imi- 
tera fans  doute  Paul  Veronèfe  qui  ,  dans  la  partie  droite 
d'un  de  fes  tableaux ,  a  repréfenté  Jéfus-Chrifl  bénif- 
fant  l'eau  dont  il  ya  être  baptifé  par  Saint-Jean,  & 
dans  la  partie  gauche  ,  Jéfus-Chrift  tenté  par  le  diable. 
Il  faut  fans  doute  rejetter  le  ridicule  de  cette  compo- 
fition fur  ceux  qui  la  demandèrent  au  peintre  de  Vé- 
rone. On  trouve  auffi  des  exemples  de  duplicité,  &  même 
de  triplicité  de  fujets  dans  des  bas-reliefs  antiques.  Il 
faut,  pour  que  le  fujet  foit  réellement  un ,  que  tout  y 
appartienne ,  &  fi  le  peintre  fe  permet  quelques  épifo- 
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des ,  il  faut  du  moins  qu'ils  y  foient  liés ,  &  qu'on  re- 
connoiffe,  fi  on  les  en  détachoit ,  qu'ils  ne  font  pas 
un  tableau,  maïs  feulement  une  partie  fubordonnce  d'un 
tableau.  Boileau  a  dit  en  critiquant  une  tragédie  de 
Quinaut  :  chaque  acte  en  fa  pièce  ejî  une  pièce  entière. 
On  ne  critiquerait  pas  moins  juftementun  tableau  dont 
chaque  grouppe  feroit  un  tableau  entier.  Le  Pouffin  pa- 
roît  avoir  mérité  ce  reproche  dans  fon  tableau  de  la 
guérifon  du  paralytique  :  le  grouppe  ,  repréientant  un 
vieillard  qui  donne  l'aumône  à  une  femme,  eft  entière- 
ment étranger  au  fujet,  n'y  eft  aucunement  lié  &n'y 
fait  pas  même  la  plus  légère  attention.  On  peut  l'en  dé- 
tacher &  ce  fera  un  tableau  entier.  On  a  fait  la  même 
critique  de  la  célèbre  transfiguration  de  Raphaël.  La 
partie  fupérieure  du  tableau,  &  fa  partie  inférieure, 
font  deux  fujets  &  deux  tableaux  différens  -,  mais  ce 
défaut  eft  bien  compenfé  par  l'extrême  beauté  du  ta- 
bleau inférieur. 

On  ne  peut  donner  un  principe  général  fur  la  place 
que  doit  occuper  le  principal  grouppe  ,  la  principale  fi- 
gure ;  mais  quelque  place  que  l'artifte  juge  à  propos 
de  lui  donner ,  tout  doit  tendre  vers  cette  figure ,  tout 
doit  y  rappeller  -,  l'effet  général ,  dont  elle  eft  la  caufe 
&  l'objet  ,  toutes  les  parties  enfin  de  l'enfemble.  Telle 
eft  la  feule  loi  rigoureufement  obligatoire  de  la  com- 
pofition  pittorefque.  Si  rien  n'engage  à  prendre  un  autre 
parti ,  la  figure  principale  doit  être  au  centre  &  plus 
élevée  que  les  figures  fubordonnées  qui  l'environnent. 
Ce  n'eft  point  une  règle,  mais  une  convenance  fujette 
à  des  exceptions.  Si  un  peintre  avoir  à  repréfenter  un 
roi  charitable  ,  qui  s'incline  pour  panfer  lui-même  un 
malade  >  pourroit-on  le  condamner  parce  que  fa  figure 
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principale  feroit  la  moins  élevée  de  fa  compofîtion ,  lors- 
que d'ailleurs  tout  rappelleroit  à  cette  figure.  Jéfus- 
Chrifl  ayant  un  genou  en  terre  &  le  corps  incliné'pour 
laver  les  pieds  des  apôtres  ,  ou  pour  écrire  fur  le  fable, 
eft  toujours  la  principale  figure,  quoique  les  autres  foient 
plus  élevées  &  plus  développées. 

On  n'établira  ni  le  nombre  de  grouppes  qui  doivent 
entrer  dans  un  tableau  ,  ni  le  nombre  défigures  qui 
doivent  compofer  chaque  grouppe.  Il  fuffira  de  dire  que 
les  differens  grouppes  doivent  être  variés  entr'eux  dans 
leurs  formes,  dans  leurs  mouvemens  ,  &  même  en  gé- 
néral dans  le  nombre  des  figures  ,  parce  que  la  nature 
elle  -  même  donne  ordinairement  l'exemple  de  cette 
variété  ,  &  parce  que  l'artifte  marqueront  peu  de  ref^- 
fburces  s'il  étoit  réduit  à  fe  répéter  dans  le  même 
quadre. 

Il  y  a  pour  les  grouppes  des  préceptes  d'école  ,  qu'il 
faut  connoître  fans  les  recevoir  comme  des  loix.  Ces 
règles  ont  leur  mérite  &  leurs  avantages-,  mais  elles 
n'ont  pas  le  droit  d'aiTervir  le  génie  ,  &  doivent  céder 
fouvent  à  d'autres  convenances.  «  Un  des  principaux 
»  objets  de  la  liaifon  des  grouppes,  dit  M.  Dandré  Bar- 
»  don  ,  eft  de  conduire  l'œil  du  fpeclateur  fur  le  héros 
»  du  fujet.  Il  convient  que  cette  opération  fe  faffe  par 
»  une  marche  diagonale  ;  les  procédés  par  lignes  hori- 
»  zontales  ou  parallèles  à  la  bordure  du  tableau  ,  pro- 
»  duifent  rarement  des  afpeéls  pktorefques  ». 

On  fent  que  cette  marche  diagonale ,  qui  conduit  à  la 
principale  figure,  tend  à  donner  à  toute  l'ordonnance 
pittorefque  une  forme  pyramidale  qu'on  a  grand  foin 
auiTi  de  recommander  ,  &  qu'on  n'eft  pasTnon  plus  étroi- 
tement aftreint  d'obferver.  Ajoutons  qu'on  doit  la  dé-- 
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guifer  même  à  l'inftant  où  on  l'obferve,  enforte  que 
l'ordonnance  ne  devienne  pas  une  pyramyde  parfaite, 
&  que  l'art  difïïmulé  femble  un  effet  de  la  nature. 

En  général  on  doit  éviter  que  chaque  grouppe ,  ou 
le  total  de  la  compofitlon  décrive  une  figure  régulière  , 
8c  trace  une  ligne  horizontale  ou  perpendiculaire 
au-deflus  d'une  autre  -,  que  les  figures ,  les  jambes  ,  les 
bras  décrivent  des  lignes  parallèles  •>  que  la  diftance 
foit  parfaitement  égale  entre  les  différentes  figures  ou 
entre  leurs  parties  ;  que  les  membres  femblables  fe  trou- 
vent dans  une  même  pofition ,  ou  préfentent  les  mêmes 
raccourcis.  Il  faut  chercher  autant  qu'il  eft  poffible  à 
faire  paroître  les  belles  parties  du  corps.  Si  la  compo- 
Jition  générale  décrit  un  demi-cercle  ,  ou  concave  ,  ou 
convexe  3  elle  fe  développe  mieux  à  l'œil  du  fpecla- 
teur  ,  que  fi  elle  étoit  tracée  fur  une  ligne  droite. 

Ecoutons  encore  le  profefTeur  que  nous  avons  déjà 
cité.  «  Un  beau  grouppe  ,  ce  font  fes  termes,  doit  reP 
»  femblsr  à  une  grappe  de  raifin.  Il  eft  la  collection 
»  de  plufieurs  parties  réunies  par  des  liens  pittorefques 
»  qui  ne  forment  qu'un  feul  tout.  Il  doit  avoir  fa  chaîne, 
»  c'eft-à-dire  ,  des  objets  qui  s'échappent  avec  adrefle 
»  de  la  maffe  du  grouppe,  8c  fervent  à  le  lier  avec 
ii  les  grouppes  voifins  ,  ou  avec  d'autres  figures  qui 
»  l'agrandiffent.  Tous  les  grouppes  doivent  avoir  leur 
si  foutien-,  on  nomme  ainfi  les  grouppes  fubordonnés  qui 
»  font  la  balance ,  la  pondération  >  l'équilibre  du  tout 
»  enfemble,&  qui  concourent  à  faire  valoir  le  grouppe 
»  capital  ». 

Il  faut  convenir  qu'excepté  le  grand  principe  de  l'u- 
nité de  fujet  8c  d'intérêt ,  toutes  les  règles  de  compoji- 
tion  ne  font  que  des  confeils  qu'il  eft  bon  de  fe  rao-. 
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peller  fouvent  ,  mais  qu'on  ne  s'afîreint  pas  à  fuivre 
toujours.  L'un  des  quatre  tableaux  de  Rubens ,  qui  re- 
préfentent  la  chute  des  anges  rebelles  ,  n'offre  ni  une 
figure  pyramidale,  ni  une  grappe  de  raifin.  L'enfemble 
général  donneroit  plutôt  l'idée  d'un  paquet  d'inteftins 
retenus  au  fommet  par  un  lien  invifible  ;  c'eft  une  des 
plus  fougueufes  conceptions  du  génie  pittorefque.^Il  y  a 
de  très-belles  compofitions  fur  une  ligne. droite  -,  d'autres 
qui  décrivent  un  croiffant,  enforte  que  les  deux  côtés 
de  l'ordonnance  font  beaucoup  plus  élevés  que  le 
centre  ;  d'autres  encore  qui  manquent  d'équilibre  & 
ne  chargent  qu'un  des  côtés  du  tableau. 

Des  figures  nobles  doivent  être  noblement  drap- 
pees  :  cela  ne  lignifie  pas  qu'elles  doivent  être  riche- 
ment vêtues.  Les  deffins  des  riches  étoffes,  l'éclat  de 
l'or  Se  des  pierres  précieufes  arrêtent  trop  l'attention 
des  fpeclateurs  ,  qui  alors  ,  comme  dans  la  fociété  , 
rifquent  de  faire  moins  d'attention  aux  perfonnes  qu'aux 
habits.  Si  le  peintre  d'hiftoire  multiplie  les  ornemens 
&  les  parures ,  pour  montrer  fon  talent  à  reprélènter 
ces  objets  ,  il  devient  peintre  de  genre.  Les  fujers  de 
l'hifloire  ancienne  ne  permettent  pas  l'emploi  des  riches 
étoffes  ,  à  moins  que  la  fcène  ne  fe  paffe  dans  une  Cour 
Afiatique  :  encore  voyons-nous  que  le  Pouifin  a  répandu 
dans  fon  tableau  d'Eflher  devant  ArTuérus  une  richeffe 
bien  différente  de  celle  des  étoffes. 

Un  précepte  utile  feroit  de  n'admettre  dans  un  ta- 
bleau que  les  grouppes  qui  font  effentiellernent  nécef- 
faires  au  fujet  ,  &  qu'aurant  de  grouppes  qu'il  en 
faut  pour  concourir  à  l'effet  de  l'aélion.  Je  crois  que  le 
peintre  qui  fe  diftingueroit  par  une  exquife  pureté  de 
deflln,  par  1* exactitude  de  l'expreffion  x  8c  qui  appro- 
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cheroît  le  plus  qu'il  efl  'pofTible  de  la  beauté  ,  ne  de- 
vroit  pas  multiplier  dans  fes  tableaux  les  grouppes  &  les 
figures.  Comme  fes  figures  nous  attacheroient  forte- 
ment ,  il  devroit  nous  laiffer  le  moyen  de  favourer: 
notre  jouhTance en  ne  la  partageant  que  fur  un  petit 
nombre  d'objets.  S'il  les  multiplioit ,  fon  art  l'oblige- 
roit  à  en  facrifier  une  partie  pour  n'appeller  le  fpeclateu* 
qu'au  principal  grouppe  ,  à  la  principale  figure  ,  &  il  ne 
pourroit  faire  aucun  facrifice  fans  nousinfpirer  des  regrets, 

«  La  beauté  étoit  en  fi  grande  eflime  chez  les  anciens  •  • 
»  Grecs.,  dit  Raphaël  Mengs  ,  qu'ils  ne  regardoient 
»  comme  digne  d'être  imité  que  ce  que  la  nature  leur 
»  offroit  de  plus  beau  :  on  peut  dire  que  c'eft  ce. 
»  peuple  qui  a  créé  &  perfectionné  le  beau  flyle.Le 
»  foin  fingulier  que  leurs  meilleurs  artifles  donnèrent 
»  à  cette  partie  leur  fit  négliger  les  grandes  compoji- 
»  dons  qui  font  la  gloire  de  quelques  artifires  modernes. 
»  Les  tableaux  de  leurs  plus  célèbres  maîtres  étoient  en 
»  général  compofés  d'un  très-petit  nombre  de  figures,  & 
»  leurs  compojîùons  ,  quoique  pleines  de  génie  ,  ne 
»  contenoient  pas  un  grand  nombre  d'objets.  Par  le* 
»  ouvrages  qui  nous  relient  des  Grecs  ,  il  efl  facile 
»  de  s'appercevoir  que  ,  dans  leurs  grandes  compofi- 
»  tions  mêmes  ,  ils  s'appliquoient  plus  à  rendre  par- 
»  faite  chaque  figure  en  particulier,  qu'à  en  former 
»  un  bon  enfemble.  Si  les  anciens  peintres  ne  met- 
»  toient  pas  beaucoup  de  figurçs  dans  leurs  ouvrages , 
»  c'efl  qu'ils  fentoient  qu'un  objet  beau  &  parfait  par 
»  lui  même  ,  n'efl;  pas  dans  fon  vrai  jour,  s'il  n'efl  pas 
»  avantageufement  placé.  En  effet  la  multiplicité  d'ob- 
»  jets  nous  empêche  dé  jouir  de  la  perfection  du  fujet 
»  principal  ». 
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»  Maïs  quand  au  commencement  du  quatorzième 
»  fiècle  ,  la  Peinture  commença ,  pour  ainli  dire ,  à 
»  renaître  en  Italie  -,  les  Peintres  s'occupèrent  à  peindre 
3)  des  murs  d'églife  ,  des  cimetières  ,  des  chapelles  :  ils 
j)  repréfentoient  les  myftères  de  la  paillon  ,  ou  d'autres 
3>  femblables  fujets.  Il  s'offrit  donc  un  vafte  champ 
33  pour  rendre  la  Peinture  plus  abondante  que  parfaite  ; 
33  &.  chez  les  modernes,  cet  Art  a  confervé  beaucoup 
33  de  défauts  de  ces  premiers  eflais.  Aufîi  ,  de  nos  jours  , 
»  n'eft-il  pas  néceuaire  que  l'artifte  cherche  à  fatis- 
»  faire  ,  comme  chez  les  Grecs  ,  des  hommes  inftruit* 
33  &  de?  Philofophes  :  Il  fuffit  de  plaire  aux  yeux  des 
»  gens  riches  &,  d'une  multitude  grofuère&  ignorante^ 
3)  Delà  vient  que  nos  Artiftes,  au  lieu  de  chercher  à 
»  atteindre  à  la  perfection  de  l'Art ,  ont  recours  à  l'abon. 
3)  dance  &  à  la  facilité  ;  parce  que  ce  lont  les  parties 
33  les  plus  propres  à  être  appréciées  par  les  Amateurs , 
»  pour  qui  la  plupart  des  ouvrages  font  deftinés  >». 

Sans  négliger ,  comme  les  anciens  ,  les  parties  de  l'or- 
donnance d'où  réfulte  un  bon  enfemble  ,  il  faudroic 
préférer,  comme  eux,  la  beauté  d'un  petit  nombre  d'ob- 
jets à  l'abondance  d'une  grande  compofition.  Mais  il  eft 
diverfes  claîTes  de  talent ,  égales  peut-être  ,  quoique 
différentes  entre  elles.  Il  faut  livrer  à  l'impulfion  de  U 
nature  les  artiftes  qu'elle  a  moins  deftinés  à  nous  plaire 
par  la  beauté  parfaite  de  chaque  objet ,  que  par  une 
autre  partie  de  l'art  que.  les  Artiftes  appellent  la  grande 
machine. 

Le  Statuaire,  ne  faifant  ordinairement  qu'une  feule 
•figure,  eft  .févèrement  aftreint  au-  devoir  de  la  faire 
belle.  Si  la  Nature  ne  l'a  pas  formé  pour  fentir  & 
exprimer  le  beau ,  il  n'eft  pas  né  pour  Ion  Art ,  mai* 
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d'autres  parties  pourroient  lui  procurer  des  fuccès  dans 
la  Peinture. 

Aucun  Peintre  ne  diffère  plus  de  Raphaël  que  Ru- 
bens  -,  &  cependant  tous  deux  ont  des  droits  à  l'admira- 
tion de  la  poftérité.  Raphaël ,  Statuaire ,  eût  approché 
des  Artiftes  de  l'ancienne  Grèce  :  Rubens  Statuaire  , 
eût ,  peut-être  égalé  le  Puget  dans  une  feule  partie  , 
le  fentiment  des  chairs,  &  lui  auroit  été  fort  inférieur 
dans  tout  le  refte  ;  bu  plutôt  le  caractère  propre  de  fon 
Art  l'auroit  forcé  de  fe  faire  une  manière  toute  diffé- 
rente de  celle  que  nous  lui  connoiffbns ,  8c  de  s'ap- 
pliquer à  la  correction  des  formes. 

Jeune  Artifte,  cherchez  à  vous  connoître  :  examinez 
le  penchant  que  vous  a  donné  la  Nature.  Si  en  voyant 
Jes  tableaux  des  grands  Maîtres ,  vous  êtes  principale- 
ment touché  de  la  beauté  des  formes  ,  de  l'exprefîion  des 
pallions  douces  ,  de  l'imitation  de  la  nature  parfaite  ,  du 
fentiment  de  lafageffe,  d'un  rendu  précis  &  cependant 
animé  ;  ne  vous  livrez  pas  à  des  compojîtions  qui  fup- 
pofent  plus  de  fougue  que  de  précifion,  plus  d'abon- 
dance que  de  fenfibilité ,  plus  de  richeffe  que  de  perfec- 
tion. Ne  traitez  par  choix  que  des  fujets  qui  vous  per- 
mettent toute  l'étude  dont  vous  êtes  capable.  Mais  fi  , 
dans  les  ouvrages  de  vos  predéceffeurs  ou  de  vos  con- 
temporains ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  grande  machine 
qui  vous  charme  le  plus  -,  livrez-vous  aux  vaftes  com- 
pojîtions ^  étonnez  parla  variété,  laricheffe,  le  nombre 
de  vos  conceptions  -,  peignez  des  batailles,  des  affem- 
blées  publiques  ,  des  facrifices  folemnels,  des  émotions 
populaires  -,  que  ,  fous  vos  pinceaux ,  Virginius  frappe 
fa  fille  à  la  vue  de  tout  un  peuple  -,  affemblez  tout  l'O- 
Jympe  aux  noces  d'Alcide  Se  d'Hébé  ;  créez  une  foule 
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ivre  de  vîn  &:  de  joie  pour  lui  faire  accompagner  Je 
triomphe  de  Bacchus.  Que  votre  couleur  foie  brûlante 
comme  votre  imagination  ;  8c  ,  par  l'enthoufiafme  que 
vous  infpirerezaux  fpe&ateurs,  étourdiffezles  fur  les  in- 
correclions  qu'entraînera  l'impofTibilité  de  faire  autant 
d'études  attentives  que  vous  leur  préfenterez  d'objets. 
Mais  fouvenez-vous  que  fi  l'on  vous  pardonne  quelques 
défauts  d'exactitude  ,  un  rendu  moins  précis  ,  le  choix 
d'une  nature  moins  parfaite ,  des  exagérations  dans 
les  mouvemens  &  dans  .les  formes ,  on  ne  vous  per- 
mettra pas  des  incorrections  trop  choquantes,  &  que 
fur-tout  vous  prenez  l'engagement  de  racheter  cha- 
cune de  vos  fautes  par  autant  de  beautés.  Vous  lutte- 
riez vainement,  il  eft  vrai,  contre  Raphaël,  le  Do- 
miniquin  ,  le  Poufïïn  -,  travaillez  donc  à  rendre  Ru- 
bans ,  ou  Paul  Véronèfe  aux  Amateurs  des  Arts.  Pro- 
pofez  -  vous  toujours  plus  que  le  but  auquel  il  vous 
eft  permis  d'atteindre  -,  c'eft  le  feul  moyen  de  vous 
forcer  vous-même  à  employer  toutes  vos  forces/  N'ou- 
bliez pas  que  la  grande  machine  de  la  compojîtion 
exige  les  grands  effets  de  la  couleur.  Une  compojî- 
tion chaude ,  exécutée  d'un  pinceau  fec ,  &  n'offrant 
qu'une  couleur  froide  ,  fait  un  contrafle  barbare  dont 
le  plus  foible  connoiffeur  efl  choqué.  Cherchez,  dès 
vos  premières  efquifles  ,  à  difpofer  vos  grouppes ,  votre 
fite  ,  vos  accefloires ,  de  manière  qu'ils  puiflent  vous 
grocurer  des  mafTes  impofantes  d'ombres  &  de  lu- 
mières ,  &  que  même  indépendamment  de  la  couleur , 
on  voie  de  grands  effets  dans  le  clair-obfcur  de  votre 
compojîtion. 

La  profufion  efl  vicieufe ,  même  dans  les  plus  vafles 
ordonnances.   Au  lieu  de   donner  de  la  beauté  &  de 

l'exprejjioiiy 


<£l%prèfJion  ,  dît  Gérard  LairefTe  ,  elle  diminue  au  cow- 
ïraire  l'effet  d'un  ouvrage.  Il  faut  éviter  aufli,  même 
dans  les  compofitions  d'un  petit  nombre  de  figures  , 
de  laifFer  de  trop  grands  efpaces  vuides ,  &  de  pré- 
senter en  quelque  forte  une  toile  nue.  Mais  ce  n'eft 
pas  par  des  acceffoires  inutiles  que  l'efpace  doit  être 
en  quelque  forte  rempli;  c'eft  par  le  fujet  même.  On 
■connoît  des  tableaux  ,  jultement  eftimés  à  plufieurs 
égards  ,  où  l' Architecture  l'emporte  trop  fur  l'objet 
principal.  On  pourroit  dire  que  ce  font  des  Tableaux 
d'Architecture  ornés  de  figures,  ou  du  moins  les  deux 
.genres  y  font  tellement  partagés ,  qu'on  ne  fait  auquel 
des  deux  on  doit  les  rapporter. 

Tous  les  Amateurs  conncifFent  les  règles  triviales 
■de  la  compofition  ,-  elles  font  à  leur  portée:  il  ne  faux 
qu'e,n  avoir  entendu  parler  une  fois  pour  lès  retenir. 
Mais  ce  n'eft  qu'une  longue  étude  &  une  pratique  rai- 
fonnée  qui  apprennent  les  grands  principes  du  Deffin 
&  les  autres  parties  capitales  de  l'Art.  C'eft  donc  fur  la 
compofition  qu'ils  fe  rejettent  le  plus  volontiers  pour 
faire  briller  leurs  connoiflances  aux  yeux  de  ceux  qui 
font  plus  igUorans  ou  plus  modeûes  qu'eux.  Ils  élèvent 
leur  Voix  magiftrales  contre  les  compofitions  modernes 
■qui  ne  pyramident  pas  bien,  qui  grouppent  mal ,  qui 
ont  des  trous  ,  &c.  Mais  ils  fe  taifent  fi  le  tableau  efr. 
du  Dominiquin ,  du  Poulïin ,  de  le  Sueur  :  une  conf- 
cience  fecrette  leur  dit  qu'ils  pourroient  bien  avoir 
tort  contre  ces  grands  Maîtres  ,  &  qu'une  imitation 
.vraie  de  la  Nature  peut  bien  valoir  les  règles  de  l'Ecole. 
Il  efr.  très-vrai  que  ces  règles  font  juftes  ;  elles 
font  fondées  fur  l'obfervation  du  bon  effet  que  pro- 
-duifent  les  ouvrages  qui  les  oni  fait  naître  :  mais  fi 
Tome  I.  E  e 
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elles  font  généralement  bonnes ,  elles  ne  font  pas  d'une 
bonté  abfolue  ,  &  doivent  céder  à  des  raifons  fupé* 
rieures  ,  à  un  autre  genre  de  convenance.  C'eft  au 
bon  efprit  de  l'Artifte  à  jugfe*  d'après  la  manière  dont 
il  conçoit  lefujet,  s'il  fera  bien  de  s'y  foumettre,  ou 
s'il  eft  plus  à  propos  de  s'en  affranchir.  Il  ne  s'en 
affranchira  jamais  ,  fans  s'impofer  des  obligations  plus 
difficiles  à  remplir  -,  celle  de  fatisfaire  le  fpeélateur  par 
la  perfecïion  du  Deflin.oc  la  jufteffe  de  i'expreffion. 
S'il  renonce  à  être  riche  ,  il  ne  peut  plaire  fans  être 
beau. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  meilleure  leçon  de  eompo- 
jition  pittorefque  ,  que  l'examen  d'un  Tableau  bien 
compofé  -,  &  cette  îeçcn  aura  encore  bien  plus  d'au- 
torité ,  fi  l'examen  eft  fait  par  un  grand  Artifte.  Nous 
croyons  donc  ne  pouvoir  terminer  plus  utilement  cet 
article  ,  qu'en  rapportant  l'examen  que  le  Brun  fit 
d'un  Tableau  du  Poufiïn  dans  une  conférence  de 
l'Académie. 

Ce  Tableau  repréfente  la  Manne  envoyée  aux  Ifraé- 
lites  dans  le  défert.  Il  eft  connu  par  la  bonne  eftampe 
qu'en  a  fait  G.  Chafteaù. 

On  voit"  à  la  droite,  fur  le  devant,  une  femme 
aflife  donnant  la-  mammelle  à  fa  mère  ,  &  careffant  fon 
enfant."  Auprès  d'elle  eft  un  homme  de  bout  qui  ad- 
-mu-e  fa  vertu,  &  un  peu  plus  en  arrière  un  autre 
homme  malade  ,  aiîls  à  terre,  &  fe  foulevant  un  peu 
à  l'aide  de  ion  bâton. 

Un  autre  vieillard  ,  près  de  cette  femme  ,  paroît  affoi- 
blipar-une  longue  mifere.  Il  aie  dos  nud  :  un  jeune 
homme  lui  paîle  la  maliv  feus  le  bras  pour  l'aider  à 
fe  lever. 


CON  435 

Sur  la  même  ligne  ,  mais  du  coté  oppofé ,  paroît 
tiîie  femme  qui  tourne  le  dos,  &  tient  entre  fes  bras 
îin  petit  enfant.  Elle  a  un  genou  à  terre  &:  fait  figne 
de  ia  main  à  un  jeune  homme  qui  tient  une  cor- 
teille  pleine  de  manne  d'en  porter  au  miférable  vieil- 
lard dont  on  vient  de  parler.  Près  d'elle-  font  deux 
jeunes  garçons  ,  dont,  le  plus  âgé  repouffe  l'autre  d'une 
main,  lui  fait  renverfer  le  vafe  où  il  a  déjà  recueilli 
de  la  manne  ,  8c  tâche  d'en  ramaffer  feul.  -Auprès  du 
jeune  homme  porcant  une  corbeille,  ell  un  homme  à 
genoux-,  joignant  les  'mains  8c  levant  les  yeux  au 
Ciel.  Devant  la  femme  dont  on  vient  de  perler  y. 8c 
plus  près  de  la  bordure  du  Tableau  ,  on  voit  quatre 
figures  Les  deux  plu;  avancées  repréfentent  un  homme 
8c  une  femme  inclines  pour  recueillir  de  la  manne. 
Derrière  la  femme  e'îz  un  hcmme  qui  en  porte  avide- 
ment à  fa  bouche ,   &  une   fille   de    boiit ,   regardant 

-en  haut,  ■&  levant,  fa   robe-  pour  recevoir  la  manne 

,  qui  tombe    du  ciel.  • 

Ces  deux  parties  "qui  occupent  les  côtés  oppofés  du 

.tableau,  forment  "deux  grouppes  de  figures  qui  laiffent 

-'lé  milieu  ouvert-, -eh  forte- qu'on  apperçoit  librement  vers 

/le  centre  de  la  compofetïon,  &  fur  un  plan  plus  re- 
culé ,  Moyfe  &  Aaron  accompagnés  des  anciens  du 
peuple  dont  les  attitudes  variées   concourent  à  la  fcène 

!  qui  les  raffemble. 

On  voit  dans  le  lointain  ,  fur  les  montagnes  8c  les 
collines ,  des  tentes  ,  des  feux  allumés ,  &  une  infinité 
de  gens  épars  de  côté  &  d'autre  -,  enfin  tout  ce  qui 
peut   donner  l'idée  d'un  campement. 

Telle  efl  la  difpofition  du  tableau.  Le  ciel  efl  couvert 

>de  nuages  dont  quelques-uns  fort  épais.  La  lumière  qui 
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fe  répand  fur  les  figures ,  paroît  une  lumière  du  matïn  * 
l'air  chargé  de  vapeurs  ne  lui  permet  pas  d'être  fort 
brillante ,  &  du  côté  d'où  tcmbe  la  manne ,  il  efl 
rendu  plus  épais ,  parce  qu'il  efl  chargé  de  cet  ali- 
ment miraculeux. 

La  compofition  du  fire  prérente  l'image  d'un  défère 
effreux,  &  d'une  terre  inculte  ;  on  voit  que  les  Ifraelires 
font  réduits  à  la  dernière  néceffité  dans  un  pays  dé- 
pourvu de  tout.  Les  figures  font  dans  une  langueur  qui 
fait  connoîtrela  longue  difette  dont  elles  font  abattues» 
La  lumière  a  coutume  d'infpirer  la  gaité  ,•  mais  ici 
elle  efl  fi  pâle  &  fi  foible  qu'elle  n'imprime  que  la 
triftefTe.  L'œil,  en  fe  promenant  dans  ce  payfage  ,  où. 
régne  tout  l'art  du  grand  maître ,  n'y  trouve  pas  le 
plaifir  dont  on  fe  fent  pénétré  à  l'afpeft  d'une  belle 
campagne.  Il  n'apperçoit  que  de  grands  rochers  qui 
fervent  de  fond  aux  figures  -,  les  arbres  qui  les  cou- 
ronnent font  fans  fraîcheur ,  le  feuillage  en  efl  defle- 
ché,  la  terre  aride  ne  nourrit  ni  herbes  ni  plantes, 
aucun  fentier  ne  témoigne  que  le  pays  foit  fréquenté^ 

Les  grouppes,  continue  le  grand  peintre  dont  nous 
rapportons  ici  les  obfcrvations  ,  font  formés  de  l'af- 
iëmblage  de  plufieurs  figures  jointes  les  unes  aux 
autres  qui  ne  feparent  point  le  fujet  principal  ,  mais  qui 
fervent  a.u  contraire  à  le  lier  ,  à  arrêter  la  vue ,  &  a. 
l'empêcher  d'errer  incertaine  dans  une  grande  étendue 
de  pays.  Lorfqu'uri  grouppe  efl  cempofé  de  plus  de  deux 
figures  ,  il  faut  confidérer  la  plus  apparente  comme 
la  principale  partie  du  grouppe ,  &  l'on  peut  dire  de 
celles  qui  l'accompagnent,  que  les  unes  en  font  le 
lien  ,  &  les  autres  le  fupport. 

Ainfi ,  dans  le   tableau  qui  nous  occupe ,  la  figura 
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de  la  femme  qui  allaite  fa  mère  ,  eft  la  principale  dm 
grouppe  :  la  mère  8c  le  jeune  enfant  en  font  la- chaîne 
&  le  lien ,  le  vieillard  qui  regarde  ce  fpeclacle  tou- 
chant, l'autre' vieillard  qu'un  jeune  homme  aide  à  fe 
lever  en  le  prenant  fous  le  bras  ,  en  forment  le  foutien  , 
lui  donnent  une  grande  étendue  dans  le  tableau  & 
font  fuir  les  figures  qui   font  derrière. 

Mais  fi  le  grouppe  n'étoit  compofé  que  de  la  femme,, 
de  la  mère  &  de  fon  enfant,  fi  n'ayant  pas  d'autre* 
figures  pour  fupport -,  il  étoit  feul  oppofe'  à  la  figure? 
de  Moyfe&  aux  autres  qui  font  encore  plus  reculées, 
il  demeureroit  fec  &  maigre  ,  &  tout  l'ouvrage  fem- 
bieroit  compofé  de  trop  petites  parties. 

Il  en  eft  de  même  de  la  femme  qui  tourne  te  dos  î 
elle  eft  foutenue  d'un-  côté  par  le  jeune  homme  qui- 
tient  une  corbeille  ,&  par  l'homme  qui  eft  à  genoux  > 
&  de  l'autre  côté  par  les  deux  figures  qui  ramaflent 
la  manne  3  par  l'homme  qui  en  goûte.  y  &  par  la  jeune 
fille  qui  en  reçoit  dans  fa  robe. 

L'effet  de  la  lumière,  mérite  d'être  obfervé.  Elle  fe?- 
répand  confufémsnt  fur  tous  les  objets.  Il  eft  aifé  de 
reconnaître  que  i'a&ion  fe,  pafle  de  grand  matin-,  parce? 
qu'on  voit  encore  fur  la  furface  de  la  terre  &  au  bas 
des  montagnes  un  refte  de  vapeurs  qui  y  répand  un 
peu  d'obfcurité  &  rend,  les  figures  moins  apparentes. 
Cet  effet  de  clair-obfcnr  contribue  à  faire  briller  davan- 
tage les  figures  qui  font  fur,  le  devant  ;  elles  font 
frappées  des  éclats  de  la. lumière  qui  fort  par  les  ouver„_ 
tures  des  nuages  que  le  peintre  a  ménagées  exprès  pour, 
autorifer  les  jours  particuliers  qu'il  diftribue  fur  diffé- 
rentes parties  de  fon  tableau. 

Il  a  même  affedé  de  tenir  l'air  plus  fbmbre  du  côté  ©il 
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tombe  ïa  manne  ;  &:  de  ce  côté  où  l'air  eft  plus  obfcur 
les  figures  font  plus  éclairées  que  de  l'autre  côré  où 
l'air  eft  plus  ferein.  Il  a  employé  ce  moyen  pour  les  va- 
rier toutes  aulîi  bien  dans  les  effets  de  la  lumitre  dont 
elles  font  frappées  que  dans  leurs  actions,  &  pour  donner 
une  plus  agréable  diverfité  de  jour;  &  d'ombres  à  fort 
tableau. 

Nous  reviendrons  fur  cet  excellent  ouvrage  de  l'art 
à  l'article  Exprejjion  ,  pour  prouver  que  les  exprefîîons, 
de  toutes  les  figures  concourent  à  l'expreffion  gêné» 
raie  qui  doit  animer  la  compofîtion.  (  Article  de  M.. 
Levés  que.   Tous  les    articles  précedens  font   de   M» 

jP^ATELET  ). 

CONFUS  ,  CONFUSION.  Les  objets  font  confus 
dans  un  tableau  ,  quand  ils  y  font  mal  adroitement 
multipliés,  quand  le  fpe&ateur  ne  peut  fe  rendre  compte 
du  plan  qu'ils  occupent ,  quand  les  lumières  mal-enten- 
dues ,  mal  diftribuées  ,  mal  dégradées  ,  égarent  la  vue 
fur  toutes  les  parties  du  tableau  fans  l'appeller  à  l'ob- 
jet dont  elle  doit  principalement  s'occuper  ,  quand  en- 
fin le  ton  de  ce  qui  doit  s'avancer  ne  fe  détache  pas 
de  ce  qui  lui  fer-t  de  fond.  Ainfi  ,  la  confufion  peut 
être  quelquefois  un  vice  de  compofîtion,  &  quelque, 
fois  un  vice  de  clair-obfcur  &  de  couleur. 

On  peut  en  général  pofer  pour  principe  que  la  mul* 
tiplicité  de  figures  dans  un  tableau  y  apporte  moins  de 
richeffe  qu'elle  n'en  trouble  la  compofîtion ,  &  caufe 
plus  de  diftra&ion  que  de  plaifir  au  fpeclateur.  Notre 
attention  eft  bornée  -,  elle  peut  fe  fixer  fur  une  figure, 
fur  un  grouppe  ;  elle  fe  relâche  fi  l'on  veut  la  prome- 
ner fur  un  peuple  entier.  L'art  a  des  moyens.de  fuppcfer 
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une  foule,  en  ne  montrant  qu'un  petit  nombre  de  figures. 

Si  l'on  en  repréfente  un  grand  nombre  ,  il  faut 
du  moins  qu'un  feul  grouppe  domine  ,  attire,  retienne 
le  fpedateur ,  &  le  rappelle  encore  quand  il  veut  le 
quitter  pour  des  objets  fubordonnés. 

Il  eft  des  fujets  qui  ne  fe  prêtent  pas  à  ce  prin- 
cipe ,  &  qui  exigent  un  grand  nombre  de  figures  fans- 
permettre  de  les  groupper  :  ces  fu jets  font  vicieux  ,  &ne 
doivent  jamais  être  du  choix  de  l'artifte* 

Ce  n'eft  qu'aux  grands  coloriftes  qu'il  peut  être 
permis  de  multiplier  les  objets  dans  leurs  ccmpofi, 
tions  :  ils  ont  toujours  des  reflburces  pour  les  empêcher 
d'être  confus.  Rubens  en  a  donné  des  preuves  -,  mais 
les  artiftes  plus  attachés  à  la  beauté  &  à  l'expiefïïon 
qu'au  preftige  de  la  couleur  &  à  cette  fougue  de  corn- 
pofition  qui  ne  peut  s'accorder  avec  leur  fagefle,  doivent 
fe  contenter  de  commander  à  notre  admiration  par  un 
petit  nombre  de  figures. 

On  trouve  dans  Pline  un  partage  qui  femble  embar- 
raflant  :  Appelle ,  dit-il ,  cédoit  à  Amphion  pour  la 
difpofition  ,  Se  à  Afclépiodore  pour  les  mefures,  c'eft-à- 
dire,  pour  la  diftance  qui  doit  fe  trouver  entre  chaque, 
objet  :  Cedebat  Amphioni  de  dïfpofitione  ,  Afclepiodoro 
menfuris ,  hoc  eft  quant  o  quid  à  quo  dijlare  débet* 
L.  3  5  ,  cap.  io  ,  fect.  io, 

Ce  partage  n'eft  difficile  que  parce  que  nous  voulons 
l'expliquer  par  les  principes  de  compofition  des  mo» 
dernes.  Quelle  eft  en  effet  cette  diftance  qr.i  doit  fe 
trouver  entre  chaque  objet  lorfqu'on  nous  recommande 
de  groupper  tous  les  objets ,  de  lier  tous  les  g-cuppes 
entr'eux  ,  d'éviter  ce  qu'on  appelle  des  trous  dans  le 
langage  de  l'école  ?  Mais  fi ,  comme   nous  eipérons  1% 
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prouver  ailleurs  ,  on  peut  juger  de  la  compcfnïon  des 
tableaux  des  anciens  par  celle  de  leurs  bas-reliefs  r 
les  peintres  grecs  ne  cherchoient  pas  moins  à  déta- 
cher que  nous  cherchons  à  lier,  à  groupper.  Bien  plu3 
attachés  à  la  pureté  du  trait,  au  choix  exquis  des 
fermes  qu'à  la  grande  machine  delà  compofition  qu'ils 
ne  connoiffoient  même  pas  ,  &  à  l'expreffion  qu'au 
preftige  de  la  couleur  ,  ils  recherchoient  curieùfemenc 
tous  les  moyens  que  l'art  pouvoit  leur  fournir  de  déve-» 
îopper  &  de  détailler  chaque  figure.  Ils  n'auroient  pas 
confenti  comme  nous  à  perdre- des  parties  confidérables, 
d'une  figure  en  les  cachant  derrière  celle  qui  l'avoi- 
fine.  Soigneux  de  tout  étudier  ,  ils  ne  vouloient  fa- 
crifier  aucune  partie  de  leurs  études.  Nous  devons, 
donc  entendre  par  le  pafiage  de  Pline  qu'Afclépio- 
dore  l'emportoit  fur  Apelle  par  la  jufte  diftance  qu'il 
ménageoit  entre  chaque  figure  ,  diflance  peut-être  va- 
riée avec  un  art ,  une  intelligence  à  laquelle  il  étoit. 
difficile  d'atteindre.  Dans  un  grand  nombre  de  bas- 
reliefs  antiques  les  figures  font  fort  éloignées  les  unes. 
des  autres  ,  &  l'on  ne  peut  gueres  foupçonner  que  les. 
auteurs  de  ces  bas-reliefs  aient  employé  aucun  art 
à  ménager  entr'elles  une  diftance  capable  de  plaire. 
Dans  la  noce  Aldobrandine,  elles  l'ont  plus  rapprochées, 
plus  agréablement  difpofées.  Je  croirois  que  l'auteur  de 
ce  tableau  a  mieux  connu  que  ceux  des  bas-reliefs,  en 
général  ,  l'art  des  diftances  dont  parle  Pline  ,  mais 
qu'il  n'a  pas  été  cependant  l'égal  d'Afclépiodore  dans 
cette  partie. 

Tout  éloignée  qu'efl  cette  pratique  de  celle  des  mo^ 
dernes,  &  de  leurs  principes  de  compofition,  on  peut 
préfumer  que  Raphaël,  le  Dominiquin,  le  Pouffin  fe 
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font  quelquefois    accordés  avec  la  méthode    d'Afclê- 
picdore.  (  Article  de  M.  Levesquz  ). 

CONNOISSANCE  ,  (fuKft.  fém.  )  Ce  mot,  dans  la 
langue  des  Arts ,  eft  pris  pour  la  faculté  de  s*y  con-^ 
noître.  Il  y  a  deux  fortes  de  connoijfunces  :  l'une  que 
j'appellerois  intellectuelle ,  &  l'autre  matérielle. 

Par  la   çonnoijfance    intellectuelle ,  on  apperçoit  fi 
l'ouvrage  eft  bon  -,  par  la  corinoijjance  matérielle ,  on, 
découvre,  ou  l'on,  croit  découvrir,  quel  en  eft  l'An-»-" 
teur. 

La  çonnoijfance  intelleéhielle  dépend  en  partie  de  l'in- 
telligence naturelle  ,  &:  s'acquiert  en  partie  par  l'étude, 
de  l'Art  :  la  çonnoijfance  matérielle  dépend  entière-* 
ment  d'une  longue  comparaiibn  d'un  grand  nombre 
d'ouvragçs  de  différens  Maîtres. 

Connoître  fi  l'attitude  d'une  figure  eft  naturelle 
ou  gênée,  fi  cette  figure  n'eft  pas  çftro.piée ,  cela  dé- 
pend de  l'intelligence  naturelle  &  de  la  juftefle  de  la 
vue.  Pour  appercevoir  fi  les  exprefilcns  font  juftes  , 
il  faut  de  la  lenfibilité  &  une  grande  attention  à  ob-* 
ferver  les  çha.ngemens  qu'apporte  aux  traits  du  vifage 
la  préfence  des  diverfes  pallions.  Il  eft  aifé  de  s'-apper- 
cevoir  fi  un  tableau  appelle  ou  n'appelle  pas,  s'il  eft. 
foibîe  ou  vigoureux  de  couleur  ,  &  par  confisquent 
s'il  a  de  l'effet  ou  s/jl  n'en  a  pas.  Voilà,  à-peu-près  , 
jiifqu'où.  peut  conduire  l'intelligence  naturelle  dans 
la  çonnoijfance  de  l'Art, 

Pour  connoître  fi  une  figure  nue  ou  drappée  eft  bien 
defïinée  ,  il  faut  avoir  acquis  la  çonnoijfance  des  formes, 
de  la  Nature  nue,  parce  que  les  principales  de  ces, 
formes  doivent  fe  fentir,  inême   fous  la  draperie.  Ce 
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n'eft  pas  d'un  oeil  diftrait  qu'on  apprend  à  les  connoître, 
il  faut  les  avoir  étudiées  avec  l'intention  de  les  imi- 
ter, &  par  conféquent  avoir  deffiné.  Une  foible  habi- 
tude du  defïin  ne  donne  qu'une  connoijjance  très  bor- 
née des  formes.  II  faut  donc  avoir  defïïné  beaucoup 
pour  être  bon  connoiffeur  dans  la  partie  du  defïin  :  il 
faut  encore  avoir  fait  une  étude  de  l'anatomie  pour 
ofer  prononcer  fi  le  Peintre  a  bien  rendu  l'a&ion  ou 
le  repos  des  mufcles  dans  les  divers  mouvemens  ,  & 
11  fous  la  chair  8c  la  peau  il  a  bien  exprimé  la  char- 
pente ofTeufe ,  comme  il  a  dû  exprimer  la  forme  des 
membres   fous  la  drapperie. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  fi  un  tableau 
fait  de  l'effet  -,  mais  pour  voir  fi  cet  effet  eft  jufte  y 
fi  les  loix  du  clair-obfcur  y  font  bien  obfervées ,  il 
faut  connoître  le  jeu  de  la  lumière  fur  les  parties 
qu'elle  frappe  -,  comment  elle  gliffe  fur  les  parties  les 
moins  faillantes ,  comment  elle  fe  dégrade  en  une  de- 
mi-teinte à  laquelle  fuccède  l'ombçe  qui  eft  elle- 
même  remplacée  par  le  reflet  -,  quelle  eft  la  grandeur 
de  la  lumière,  la  grandeur  &  la  forme  des  ombres 
portées,  fuivant  la  grandeur  du  corps  lumineux  &  fa 
diftance.  Il  faut  favoir  encore  que  l'air  couvre  les 
objets  comme  un  voile  dont  l'épaifTeur  augmente  & 
diminue  en  proportion  de  l'éloignement  de  ces  objets  : 
il  eft  bien  à  craindre  que  le  connoiffeur  ,  s'il  n'a  au- 
cune pratique  de  l'Art ,  ne  prononce  bien  légèrement 
fur  une  partie  qui  exige  tant  de  théorie  &  de  pratique. 

S'il  a  confidéré  attentivement  beaucoup  de  Ta- 
bleaux ,  je  crois  bien  que ,  fans  avoir  pratiqué  l'Art, 
11  aura  acquis  quelque  connoijfanct  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  beau  maniement  du  pinceau  ;  mais  je  crains 
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que  cette  connoijfance  ne  lui  foit  plus  dan gereufe  qu'u-» 
'  tile ,  &  ne  l'entraîne  à  de  faux  jugemens.  Le  beau  ma- 
niement dn  pinceau  n'efï  point  une  partie  méprifable 
de  ce  qui ,  dans  l'Art ,  doit  s'appellcr  le  métier.  Elle 
témoigne  l'adreffe  de  l'ouvrier  ;  8c  ,  dîins  les  opéra- 
tions des  hommes ,  on  aime  à  voir  qu'elles  ont  été 
faites  avec  adreffe.  Mais  le  Peintre  peut  avoir  été  grand 
Artifre  &  médiocre  ouvrier  ;  il  peut  même  s'être  fait 
un  Art  de  cacher  fa  manœuvre  ;  &  le  prétendu  con- 
noiflèur  ne  manquera  pas  alors  de  facriner  l'Art  ifte  à 
l'ouvrier ,  à  moins  qu'il  ne  foit  éclairé  dans  fes  juge- 
mens par  quelque  connoifTeur  véritable 

Quant  au  coloris  qui  eft  encore  plus  varié  que  le 
nombre  des  Artifbes,  puifque  bien  des  Artiftes  ont 
entièrement  changé  plusieurs  fois  en  leur  vie  leur 
fyftême  de  couleur ,  quel  parti  prendra  le  connoif- 
feur  qui  ne  s'efr.  fait  qu'une  idée  bornée  de  l'Art  y 
qui  n'en  a  pas  bien  diftingué  l'effence  ,  les  parties 
acceîTbires  8c  les  conventions  ?  Ou  il  flottera  dans  l'in- 
certitude,  ou  il  fe  fera  un  fyftême  exclufif,  d'après 
la  manière   particulière  de   fon  Peintre   favori. 

S'iJ  connoit  la  Fable  ,  l'Hiftoire  ,  les  ufages  &  les 
vètemens  des  difFérens  peuples  ,  ii  tirera  grand  parti  de 
fon  érudition  pour  juger  les  ouvrages  de  l'Art;  il  ne 
s'appercevra  pas  qu'il  juge  l'Hiftorien,  le  Savant,  &. 
non  le  Peintre.  Un  Artifte  peut  fe  tromper  fur  des  dé- 
tails hiftoriques ,  donner  des  habits  perfans  à  des  Ro- 
mains, contrarier  les  ufages  du  peuple  qu'il  repréfente  , 
8c  être  cependant  un  grand  Peintre  -,  un  Artifte  mé- 
diocre ,  mais  quia  quelque  littérature,  peut  faire  un 
tableau  très-foible  fans  pêcher  contre  l'hifloire  &  le 
coflume. 
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Mais  c'efl  la  connoijfance  matérielle,  celle  donr 
fe  piquent  les  Marchands  de  tableaux  ,  qui  eft  fur- 
tout  recherchée  par  le  vulgaire  des  connoiffeurs.  Elle 
çonfifte  ,  non  pas  à  juger  le  tableau  lui-même  ,  mais 
a  y  attacher  le  nom  d'un  Artifle  :  ce  nom  décide  le 
mérite  de  l'ouvrage  ,  &  ce  mérite  rifquç  de  s'éva- 
nouir,  fi  l'on  découvre  dans  la  fuite  que  le  nom  a 
été  mal  appliqué. 

Un  bon  nomenclateur  de  tableaux  doit  favoir  dis- 
tinguer la  manière  générale  qui  caraclérife  chaque 
Ecole ,  &  la  manière  particulière  qui  caraélérife  cha- 
que Maître. 

En  effet ,  quoique  chaque  Maître  ait  un  deflin ,  une 
touche  ,  une  couleur  qui  lui  foit  propre  ,  il  y  a  en- 
core,  dans  le  total  de  fa  manière,  un  ftyle  qui  té- 
moigne à  quelle  Ecole  il  appartient.  Pour  reconnoître. 
ce  ftyle  ,  il  faut  avoir  vu  un  bien  grand  nombre  de 
tableaux  de  chaque  Ecole  ,  &  même  de  leurs  diffé- 
rons âges  ;  car  les  Ecoles  ont  leurs  âges  comme  les 
hommes.  L'Ecole  Françoife  du  dix  -  huitième  fiècle 
eft  bien  différente  de  la  même  Ecole  au  dix-feptième. 
D'ailleurs  ,  certains  Maîtres  font  école  dans  l'Ecole  \. 
d'autres  femblent  appartenir  à  une  Ecole  étrangère.  Le 
Pouflin  eft  tout  Romain  ;  on  en  peut  dire  autant  de 
le  Sueur,  qui  cependant  n'a  jamais  vu  Rome,  le  Brun 
eft  plus  Romain  que  François  -,  de  Troy  ,  Coypel,  font 
des  François  qui  ont  pris  quelques  leçons  à  Rome.  Par 
quel  cara&ère  diftinguera-t-on  que  Boucher  appar- 
tient à  la  même  Ecole  que  le  Poufïïn  ,  le  Sueur  &  le 
Brun? 

Il  n'eft  fouvent  guère  moins  difficile  de  diftinguer 
le  ftyle  particulier  de  chaque  Arùfte ,  parce  que   plu- 


lieurs  ônc  varié  leur  ftyle  fuivaftt  les  fujets  qu'ils 
avoient  à  traiter,  parce  que  tous  ont  changé  de  ftylé 
à  difFérehs  âges.  La  première  manière  d'un  artifte  éft 
ceiie  de  fon  maître ,  &  fouveftr.  il  eft  à  cette  époque 
très-difficile  de  diftinguer  les  ouvragés  du  maître  &  de 
l'élève  :  il  fe  forme  enfuite  une  manière  qui  lui  appar* 
tient  :  quelquefois  il  s'en  dégoûte  &  en  prend  un» 
■différente  ;  il  en  change  prefque  toujours  avec  l'âge. 
Il  devient  plus  froid  ,  plus  timide;  il  néglige  l'étude 
&  travaille  de  pratique  -,  il  fe  fait  une  manoeuvre  plus 
expéditive  parce  qu'il  eft  plus  employé ,  8c  diminué 
de  talent  en  même-temps  qu'il  augmente  de  réputation. 

Enfin  il  y  a  des  artiftes  qui  ne  manquent  pas  d'habi- 
leté ,  mais  qui  n'ont  pas  un  talent  qui  leur  foit  propre. 
La  nature  ne  les  a  deftinés  qu'à  être  de  bons  imitateurs  : 
ils  compofent  avec  l'efprit  d'un  autre  ,  colorent  avec 
Jes  yeux  d'un  autre,  travaillent  en  quelque  forte  avec 
3a  main  d'un  autre.  Penfée  ,  touche  ,  coloris  ,  difpofi- 
tion ,  maniement  de  pinceau,  rien  n'eft  à  eux.  Ils  de- 
viennent un  double  du  maître  qu'ils  ont  pris  pour  mo- 
dèle, &  font  capables  de  tromper  fouvent  même  de 
bons  connoiffeurs.  On  ne  prendra  pas  leurs  ouvrages  pout 
les  chef-  d'oeuvres  des  artiftes  qu'ils  ont  imités  ;  mais 
on  croira  qu'ils  font  de  leur  main.  Leur  fortune  ira 
même  plus  loin.  Comme  un  propriétaire  veut  toujours 
que  le  tableau  qu'il  poffède  foit  le  plus  beau  du  maître 
dont  il  porte  le  nom  ,  l'imitateur  l'emportera  dans  quel- 
ques efprits  fur  l'artifte  qu'il  a  imité,  &  l'œuvre  du 
iihge  fera  préférée  à  celle  de  l'homme. 

Les  artiftes  &  les  bons  connoiffeurs  peuvent  être  quel- 
quefois embarraffés  dans  leurs  jugemens  par  d'excellentes 
copies.  Voye\  Copie.  (  Article  de  M,  Lefssqve,  ^ 
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CONNOISSEUR  (  fubft.  mafc  )  n'efl  pas  la  même 
chofe  qu'amateur.  Connoijfeur  en  fait  d'ouvrages  de 
peinture  ou  des  autres  arts  qui  ont  le  deffin  pour  bafe, 
renfermé  moins  l'idée  d'un  goût  décidé  pour  l'art ,  qu'un 
dlfcernement  certain  pour  en  juger.  On  n'efb  jamais 
parfait  connoijfeur  en  peinture  fans  être  peintre  -,  il  s'en 
faut  même  de  beaucoup  que  tous  les  peintres  foient 
fcons  connoijfeurs.  Il  y  en  a  d'afTez  ignorans  pour 
vo;r  la  nature  comme  Us  la  font ,  ou  pour  croire  qu'il 
ne  faut  pas  la  fa:re  comme  ils  la  voyent.  (  Article  de 
F  ancienne  Encyclopédie  ). 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  à  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle que  l'artifte  n'elb  pas  obligé  de  rendre  la  nature 
comme  il  la  voit,  parce  qu'il  ne  l'efi:  pas  de  faire  ce 
qui  eft  impoffible.  Voye\  l'article  Conventions,  & 
fur-tout  l'addition  à  cet  article  extraite  des  œuvres  de 
Mengs.  Au  refre  ,  il  faut  avou  r  que  tous  les  artifles 
îie  font  pas  pat-faits  connoijfeurs ,  d'abord  parce  que 
l'art  a  une  fi  grande  étendue  qu'il  el  bien,  difficile  à 
un  feul  homme  d'en  embraner  toutes  les  parties,  &  en- 
fuite  parce  que  beaucoup  d'artiftes  ont  un  goût  exclu- 
fif,  &  qu'ils  ne  favent  pas  reconnoître  le  beau  qui  ne 
s'accorde  point  avec   leur  goût.    (  Article  de  M.  Ln- 

fESQVE  ). 

CONSEILS  fur  les  cuivrages  de  peinture. 

Rien  de  plus  inconteflable'  théoriquement  que  la 
nécefnté  de  demander  des ,  confeils ,  lorfqu'on  travaille 
à  des  ouvrages  qui  fo'rit:  devinés  à  plaire;  demandez 
donc  des  confeils ,  recevez  des  avis  ,  profitez-en.  Voilà 
.des  préceptes  que  tout  le  monde  fait,  que  tous  les: 
hommes  fe  repètent  les  uns  aux  autres  :  mais  bien  <les 
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difficultés  repréfentent  à  ceux  qui  veulent  les  mettre 
en  pratique. 

S'il  exiftoit  une  claffe  de  juges  doués  d'une  intelli- 
gence étendue  ,  &  libres  de  préventions  ,  de  préjugés  , 
d'affections  peifonnelles  ,  les  auteurs  8c  les  artiftes  n'au- 
iroient  aucun  prétexte  pour  refufer  de  fe  foumettre  à 
leur  jugement,  &  de  recevoir  d'eux  les  avis  dont  ils 
ont  tous  befoin-,  alors  ces  avis  fe  trouveroient  ïncon- 
teftablement  bons ,  &  ceux  qui  ne  s'y  foumettroient 
pas  feroient  inexcufables.  Mais  ces  confeillers  parfaits 
n'exiftent  guères  ;  ils  font  même  li  rares  que  ,  fur-tout 
relativement  à  certains  arts ,  on  peut  généralement 
les  regarder  comme  des  êtres  de  raifon.  Mille  gens 
îbnt  toujours  prêts  à  donner  leur  avis  ,  même  quand  on 
ne  les  leur  demande  pas.  On  n'en  rencontre  pas  moins 
qui  offrent  d'en  donner  à  tous  ceux  qui  en  demandent; 
mais  ce  qu'on  trouve  dans  tous  ces  hommes  fi  prodigues 
de  confeils ,  c'eil*  communément  ou  peu  de  lumière,  ou 
peu  de  fincérité ,  &  fur-tout  le  défaut  de  cette  réunion 
de  connoiifances  fi.  néceffaire  à  ceux  qui  exercent  leà 
arts,  lorfqu'ils  confultent  dans  le  deffein  d'être  éclairés. 

Il  faut  obferver  que  chacun  des  Beaux- Arts  exige 
de  ceux  qui  veulent  juger  de  fes  productions ,  des 
connoiflancés  générales  &  particulières  ;  car  les  Arts 
ont  des  élémens  communs  &  des  élémens  propres  à 
chacun  d'eux  :  il  y  en  a  même  dont,  fur-tout,  les  élé- 
mens particuliers  ne  font  guère  connus  que  de  ceux 
qui  les  exercent,  &  le  font  même  imparfaitement  de 
plufieurs  d'entre  eux.  Comment  donc  efpérer  de  trou- 
ver des  confeillers  utiles  parmi  ceux  qui  ne  les  exer- 
cent pas  ?  C'efl:  cependant  ce.te  clalfe  immenfe  qui  aime 
le  plus  à  être  confultée.  Quels  feront  ceux  que  con- 
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fulteront  l'Archite&e  &  le  Compofiteur  de  Mufique  ? 
Quels  feront  ceux  que  confulreront  avec  confiance  8c 
fréfignation  le  Sculpteur  &  le  Peintre?  Cette  queftion 
ieroit  moins  embarraflànte  à  l'égard  des  ouvrages  d'ef- 
prit  8c  de  goût  -,  parce  que  dans  ces  ouvrages ,  le 
méchanifme  étant  beaucoup  plus  connu  ,  le  nombre  de 
ceux  à  qui  l'on  peut  demander  confdl ,  &"  dont  on 
peut  enefpérer  d'utiles,  eft  beaucoup  plus  grand.  Ainli 
le  Poète  &  l'Orateur  peuvent  foumettre  leurs  pro- 
ductions à  un  plus  grand  nombre  de  perlbnnes  que 
le  Peintre  8c  le  Statuaire ,  &  recueillir  par  ce  moyen 
des  avis  plus  utiles.  Mais  les  Artiftes  n'auront-ils  donc 
aucuns  moyens  de  recueillir  des  avis  8c  d'obtenir  des 
€onfàls  profitables  ?  Qu'ils  fe  gardent  bien  de  le  pen- 
fer.  S'ils  font  de  bonne  foi ,  s'ils  défirent  fincèrement 
d'être  éclairés  par  de  fages  avis,  ils  trouveront  des 
jnoyens  d'en  obtenir  ,  en  employant  une  forte  d'art 
pour  fe  les  procurer.  Je  crois  utile  de  les  mettre 
fur  la  voie ,  en  leur  foumettant  mes  idées  fur  cet 
objet. 

Je  penfe  que  ce  n'efl  guère  que  partiellement  qu'ils 
pourront  fe  procurer  les  confeils  les  plus  utiles.  La 
claife  dont  l'Artifte  doit  les  efpérer  ,  eft  celle  dont  il 
fait  partie,  Mais  les  inconvéniens  qu'il  y  trouvera  le 
plus  fréquemment ,  font  le  défaut  de  fmcérité  des  Ar- 
tiftes qu'il  confultera,  &  le  défaut  de  lumières  afTez 
étendues  pour  réunir  des  idées  bien  réfléchies  fur  toutes 
les  parties  de  l'Art.  Les  artifees  qui  afpirent  à  être  ad- 
mis dans  les  fociétés  académiques ,  n'éprouvent  que 
trop  fouvent  le  défaut  de  fincérité  dont  je  parle.  Trop 
fouvent  les  alpirans  qui  montrent  leurs  ouvrages  à 
plufieurs   artifres ,  avant  de    'les  cxppfer  au  jugement 

définitif 
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définitif  par  la  voie  du  fcrutin  académique  ,  font 
trompés  par  une  réticence  qui  leur  eu  funefte.  Ceux 
qui  fe  la  permettent ,  loin  de  s'en  faire  un  fcrupule  , 
la  regardent  ordinairement  comme  une  politeffe  non- 
feulement  excufable  ,  mais  autoriiée  par  l'ufage  &  par 
la  crainte  de  Mener  -l'amour-propre. 

Pour  vaincre  cet  obflacle,  il  faut  demander  avec 
un  empreffement  8c  une  franchife  dont  on  ne  puifle 
douter  ,  des  conftils  fur  la  partie  de  fon  ouvrage  don'- 
l'artifte  qu'on  confulte  doit  être  le  plus  inftruit.  Par 
exemple  ,  fi  c'eft  un  anifte  dont  la  fupérioriré  confifte 
•dans  la  correciion  ,  le  confultant ,  ep  le  prenant  de  lui 
donner  fpécialemenr  fon  avis  fur  cette  partie ,  doit 
«fpérer  de  lui  plus  de  îincérité  ;  parce  que  flattant  fon 
amour-propre  par  un  endroit  fenfible  ,  il  l'engage  à 
une  attention  particulière  dont  le  réfultat  efl  prefque 
toujours  un  confeil  ou  un  jugement  de  bonne  foi. 
D'ailleurs ,  l'homme  ,  dont  la  fupériorité  eft  bien  re- 
connue dans  une  partie,  craint  moins  d'humilier  celui 
qui  le  confulte  ,  en  lui  montrant  las  fautes  qu'il  peut 
avoir  commifes  contre  cette  même  pâme  I]  n'eft  pas 
d'Artiftçs  qui  réunifient  au  même:  degré  toutes  les  par- 
ties d'un  art  auiïï  étendu  que  la  peinture -,  mais  il  eft 
aufïï  peu  d'Ardftes  diftingués  ,  qui  n'aient  de  la  fupé- 
riorité dans  quelqu'une  des  paries  qui  conftituent  fon 
art.  Si  vous  délirez  donc  fincèrement  des  con/eilr  8c 
des  obfervations  profitables  ,  ne  demandez  pas  au  co. 
lcrifte  ce  qu'il  penfe  de  la  correciion  de  vos  figures 
au  àr  n  teur  ce  qu'il  penfe  de  la  compofition  ou 
de  1'  ffet  :  mais  demandez  à  chacun  d'eux  ce  qu';I 
penft  en  examinant  vo;.re  ouvrage,  de  la  partie  qu'il 
connot  •■  "c<c  pratique  ie  mieux, 

l'orne  I-  F  f 
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Ce  feroit  cependant  un  manque  de  bienféance  de  fe 
borner  uniquement  à  cette  demande  ,  parce  que  le  filence 
fur  les  autres  parties  pourroit  faire  penfer ,  ou  qu'on  eft 
trop  fatisfait  de  foi  -  même ,  ou  qu'on  ne  croit  pas  celui 
que  l'on  confulte  afTez  habile  pour  defirer  Ces  avis  ;  mais 
attachez  -  vous ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  la  partie  dans 
laquelle  il  peut  vous  éclairer  le  plus  véritablement  ';  &  ea 
lui  foumettant  auffi  les  autres ,  vous  obtiendrez  des  ob- 
fervations  qui  pourront  encore  vous  inftruire  ;  mais  réfer- 
vez  -  vous  le  droit  de  les  comparer  avec  les  obfervations 
qu'auront  faites  d'autres  Artifles  plus  efTentiellement 
éclairés  fur  ces  parties ,  parce  qu'ils  s'en  font  plus  par- 
ticulièrement occupés. 

Cet  exemple  fuffit,  je  crois ,  pour  les  avis  qu'on  a  droit 
d'attendre  des  Artiftes.  Il  refte  à  démêler  comment  on 
pourra  tirer  auffi  quelque  parti  du  fentiment  de  ceux  qui 
n'exercent  pas  les  Arts.  Je  me  fers  ici  du  mot  fentiment , 
préférablement  aux  mots  jugement  &  confeils  ,  parce  que 
j'ai  reconnu  en  efret  que  c'eft  le  fentiment  &  la  fen- 
fation  qu'excitent  les  ouvrages  des  Arts  (ur  les  gens  d» 
monde  à  qui  on  les  montre ,  qui  peut  éclairer  l'Artifte 
bien  plus  que  les  jugemens  qu'ils  prononcent ,  &  que 
tous  les  raifonnemens  dans  lefquels  ils  s'égarenr.  Mais  fi 
l'on  doit  être  infiniment  attentif  à  recueillir  les  impref- 
fîons  &  l'effet  de  leur  premier  fentiment  ou  de  leurs  pre- 
mières fenfations  ;  on  eft  ,  je  crois  ,  très  -  autorifé  le 
plus  fouvent ,  à  fe  méfier  des  raifonnemens  &  des  con- 
feils étendus  dont  ils  ne  manquent  guère  de  les  accom- 
pagner. Nos  fens ,  notre  ame  font  fufceptibles  des  pre- 
mières impreffions  qui  font  fîncères  &  fouvent  jufles  , 
(ans  que  nous  fâchions  pour  ain/i-dire  comment.  Notre 
«fprit,  lorfqu'il  n'eft  pas  afTez  éclairé ,  lorfqu'il  eft  imbu 
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de  notions  vagues  ,  de  préjugés  &  de  préventions ,  lor£ 
qu'il  eft  arrêté  par  la  difficulté  d'énoncer  avec  jultefïe 
&  clarté  Ces  idées  ,  eil  fort  fùjet  à  fe  détourner  de  plus 
en  plus  de  la  rectitude  naturelle  qui  lui  eil  propre. 

Entre  les  moyens  de  tifer  des  lumières  des  perfbnnes 
qui  n'ont  pas  les  connoiffauces  intimes^  de  l'art ,  on 
peut  compter  ks  fenfations  des  hommes  même  les  moins 
éclairés ,  des  femmes  qui  naturellement  ont  des  fen- 
fations vives  &  promptes  ,  &  quelquefois  des  enfans. 
Il  réfulte,  comme  on  le  voit,  des  notions  que  je  viens 
de  développer ,  que  bien  qu'il  foit  difficile  d'obtenir  dans 
les  Arts  dont  traite  cet  ouvrage ,  des  confells  éclairés  & 
parfaitement  appropriés  aux  objets  furlefquels  on  cherche 
à  en  obtenir  ,  ilefi  cependant  une  forte  d'adrefTe  qui  con- 
duit à  en  recueillir  partiellement ,  &  que  la  réunion  des 
avis  &  des  fenfations  peut  être  fort  utile  aux  Artifles. 

Il  efè  néceffaire,  comme  on  le  voit,  que  ces  artiftes 
fôient  affez  éclairés  eux-mêmes  pour  difUnguer  dans  ceux 
qu'ils  confultent,  en  quelle  qualité  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainfï,  ils  s'adreffent  à  eux.  Si  un  homme  connu  pour  être 
fpirituel  &  fenfible  n'efi  pas  affecté  de  l'expreffion  de 
vos  figures  &  de  la  difpofition  poétique  que  vous  avez 
cherché  à  leur  donner ,  il  y  a  apparence  qu'elle  efl  com- 
mune ;  s'il  eft  arrêté  ou  choqué  ,  elle  efl  défedueufe. 
Si  un  homme  qui  n'a  point  d'idées  fur  ces  objets  ,  mais 
qui  a  des  yeux  juiles  ,  fe  méprend  fur  les  formes ,  la  cou- 
leur ou  le  plan  de  quelques  parties  de  votre  tableau, 
certainement  ces  formes  ,  ces  couleurs  &  ces  plans  font 
défectueux  en  quelque  chofe  d'eflêntiel.  Si  un  enfant  ne 
rit  pas  en  regardant  une  figure  que  vous  faites  rire  dans 
votre  tableau ,  s'il  ne  prend  pas  un  air  trifîe  en  voyant 
pleurer  une   mère  qui  regarde  fon  enfant  malade,    s'il 
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n'a  pas  l'air  allarmé  d'un  péril  manifefle  que  vous  faîte* 
courir  à  un  de  vos  perfonnages,  s'il  n'eft  pas  effrayé 
par  l'image  d'un  homme  que  vous  repréfentez  en  colère  , 
votre  but  n'eft  pas  complettement  rempli;  car  les  en- 
fans  &lesperfonnes  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'idées  com*- 
pliquées ,  dès  qu'ils  fixent  un  objet ,  en  reçoivent  une 
ifenfation  relative  très-jufîe  ,  &  en  portent  un  premier 
jugement  exempt  de  prévention. 

Apelle  expofoit  Ces  ouvrages  au  jugement  du  public 
&  faifoit  bien.  Ce  n'étoit  pas  que  le  peuple  d'Athènes  fe 
connût  mieux  que  lui  en  peinture ,  ni  qu'un  peintre  fit 
bien  d'adopter  les  corrections  que  le  public  lui  prefcrit  : 
mais  c'eft  que  le  public  qui  ne  fait  pas  en  quoi  confifte 
ce  qui  lui  déplaît,  voit  confufément  dans  l'ouvrage  de 
l'art  ce  qui  ne  lui  plaît  pas ,  &  que  l'artifte  en  fe  corri- 
geant &  cherchant  à  lui  plaire  fe  furpafle  lui-même. 

Je  ne  parlerai  pas  des  confeils  de  ceux  qui  d'eux- 
mêmes  s'ingèrent  d'en  donner  fur  nos  Arts,  fans  qu'on 
leur  en  demande  ;  rien  ordinairement  n'eft  plus  fujet 
à  erreur  que  leur  jugement.  On  peut  remarquer  que 
plus  l'homme  qui  n'efl  pas  Artifte  ,  ou  qui  efl  peu  inf- 
truit  de  ce  qui  regarde  les  Arts  ,  s'étend  fur  fon  ju- 
gement &  veut  motiver  fes  confeils ,  que  plus  il  dif- 
ferte  enfin ,  plus  il  s'égare  &  '  plus  l' Artifte  a  droit  de 
penfer  qu'il  n'a  rien  d'utile  à  en  tirer. 

Ce  qu'on  auroit  à  defîrer  (  mais  ce  qu'on  n'a  pas  lieu 
d'attendre  )  ce  l'eroit  que  les  perfonnes  dont  je  parle  bor- 
naient leurs  jugemens  à  un  énoncé  fimple  de  ce  qui  les 
affecte. 

Il  feroit'  à  fouhaiter  aufli  que  les  Artiftes  qui  font 
eux-mêmes  fujets  aux  prétentions  &  à  des  préventions 
trop    favorables  à  leur  égard  ,  employaffent   tous   l&s 
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meyens  qui  leur  font  poffibles  pour  Ce  dégager  quelques 
momens  des  liens  dont  les  garrote  leur  amour-propre. 
Je  ne  dirai  rien  de  l'Art  qu'ils  employent  trop  fouvent 
contre  leur  propre  intérêt ,  pour  offrir  fous  des  afpeds 
propres  à  faire  illufion  ,  les  ouvrages  fur  lefquels  ils  fou- 
haitent  d'être  flattés  &  fur  lefquels  ils  redoutent  un  ju- 
gement févère;  ils  favent  expofer  leurs  ouvrages  au 
jour  le  plus  favorable  ,  fans  réfléchir  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  l'ouvrage  fè  trouve  peut-être  jamais  dans  un 
afpeft  aufli  avantageux  ;  ils  agifTent  en  cela  à-peu-près 
comme  les  Gens-de-lettres  qui  lifent  avec  un  artifice  & 
un  agrément  infini  leurs  productions.  Cet  artifice  adou- 
cit ou  fait  difparoître  des  défauts  qui  reparoîtront  imman" 
quablement ,  parce  ce  que  la  chofe.  la  plus  rare  efl 
qu'un  ouvrage  foit  lu  par  quelque  perfbnne  que  ce  foit, 
aufS  adroitement  que  par  l'Auteur.  On  a  parlé  fbuvent 
du  talent  merveilleux  qu'ont  les  Auteurs  &  les  Artiftes 
pour  excufer  les  défauts  de  leurs  ouvrages ,  ainfi  je  n'in- 
fifîerai  pas.  Je  finirai  feulement  par  dire,  que  le  moyen 
le  plus  certain  de  fe  procurer  des  confeils  utiles  ,  eft 
de  les  demander  dans  le  deflein  bien  fincère  de  les. 
obtenir.  Demandez,  peut-on  dire  alors  >  &  vous  obtiens 
drez.  (  Article  de  M.  ^atelet.  ) 

CONSIDÉRATION  attachée  aux  Arts  &  aux  Artiftes. 

Fixer  l'attention  du  Public  &  quelquefois  d'une  Nation 
entière  par  des  occupations  qu'on  remplit  avec  fuccès  & 
par  des  vertus  fociales  auxquelles  on  fe  montre  fidèle  t 
c'eft  mériter  &  acquérir  une  véritable  &  complette  con- 
fidératlon.  Chaque  état ,  hors  ceux  qui  font  trop  dédai- 
gnés par  l'injuftice  des  grandes  fbciétés,  peut  conduire 
à  une  confidéraùon  qui  lui  foit  propre. 

F  fut 
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La  confidération  à  laquelle  un  Artifte  peut  parve- 
nir, doit  être  aujourd'hui  fondée  non-feulement  furies 
fuccès  qu'il  obtient  par  des  foins ,  des  études  fuivies  : 
mais  comme  il  fe  montre  bien  plus  qu'autre  fois  dans 
la  fociété,  il  doit  encore  établir  l'eftime  àiaquelle  il  af- 
pire  fur  l'exercice  habituel  des  vertus  fociales.  La  répu- 
tation qui  vient  du  fuccès  des  ouvrages ,  fixe  avec  in- 
térêt les, regards  du  Public  fur  celui  dont  il  admire  les 
taler.s  ;  mais  cette  faveur  établit  pour  l'Artifte  qui  la 
reçoit,  des  devoirs  plus  exigeans  qu'ils  ne  le  font  pour 
le  citoyen  ignoré.  Ces  devoirs  peuvent  être  gênans  ,  fi  les 
penchans  de  celui  qui  les  contracte  y  mettent  quelque 
oppofition  ;  les  penchans  des  Artiiles  (  je  parle  en  géné- 
ral )  font  trop  fouvent  de  nature  à  fe  plier  difficilement 
aux  obligations  fociales  auxquelles  on  attache  de  la  con- 
fidération ;  parce  que  leur  imagination  trop  vive  &  tou- 
jours exercée,  fe  porte  naturellement  à  un  goût  de  li- 
berté, d'indépendance,  je  dirois  même,  de  libertinage 
d'efprit  qui  font  contraires  à  plufieurs  convenances  abfo- 
Iument  indifpenfables  pour  que  la  confidération  fe  fou- 
tienne  toujours    inaltérable. 

On  doit  appercevoir,  d'après  ces  notions,  que  la  ré- 
putation acquife  par  l'exercice  heureux  du  talent,  ne 
fait  aujourd'hui  qu'une  partie  de  la  confidération  que 
l'Artifte  doit  rechercher.  Il  pourroit,  par  des  fuccès  nom- 
breux, acquérir  une  réputation  méritée  &  ne  pas  jouir  de 
toute  la  confidération  à  laquelle  il  peut  prétendre  ;  de 
même  qu'il  pourroit  ne  pas  fe  diftinguer  dans  fon  talent  % 
&  donner  cependant  de  fa  perfonne ,  par  l'exercice  habi- 
tuel des  vertus  &  des  bienféances  fociales ,  une  opi- 
nion avantageufe,  qui  n'auroit  aucune  liaifon  avec  Con. 
Art. 
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11  eft  donc  une  confiiération  complette  que  les  Ar- 
tiftes  peuvent  &  doivent  fe  propofer  d'obtenir.  Quand 
lh  fe  tenoient  plus  ifolés ,  l'idée  de  la  réputation  l'em-' 
portoit  prefqu'entièrement  pour  eux  fur  l'idée  de  la  con- 
Jidération  ;  parce  que  ,  dévoués  à  la  retraite  &  au  travail 
&  vivant  dans  des  fbciétés  abfolument  privées  ,  leur  exifr 
îence  fociale  fixoit  trop  peu  les  regards  du  Public, 
pour  qu'il  eût  droit  de  les  juger  fous  une  double  relation» 

Nos  moeurs  à  cet  égard  font  changées ,  les  Artiftes  , 
&  l'on  en  pourroit  dire  autant  des  Savans  &  des  Gens 
de  Lettres,  font  admis  dans  la  fociéfé  générale  ,&,  par- 
cette  raifon  ,  ils  ont  droit  à  cette  conjidération  plus  com- 
plette dont  j'ai  parlé.  Les  Artiftes  font  donc  en  effet  au- 
jourd'hui fufceptibles  d'une  ambition  de  plus  ;  ambition 
louable ,  &  qui  bien  dirigée ,  tourne  abfolument  à  l'avan- 
tage de  celui  qu'elle  anime ,  &  n'eft  pas  même  inutile  à 
l'Art.  On  doit  en  effet  préfilmer  que  l'Artifte  engagé  à 
refpeder  les  convenances  &  les  bienféances  fociales,  ob- 
fervera  plus  exactement  encore  celles  qui  font  relatives  à 
(es  ouvrages  ;  &  que  ces  deux  mérites  devenus  plus 
fréquens,  feront  rejaillir  fur  l'Art  une  opinion  plus 
honorable.  Cependant  cette  ambition ,  ce  defir  extrême 
de  la  conjidération  peut  égarer  celui  qui  s'y  livre  fi  y 
manquant  de  juftefte  d'idées,  il  cherche  à  s'attribuer 
les  nuances  de  conjidération  qui  font  dues  à  d'autres 
états  que  le  fïen  ;  fes  efforts  alors,  en  le  détournant 
de  la  route  qu'il  doit  tenir ,  peuvent  nuire  à  la  répu- 
tation qu'il  doit  obtenir  par  fes  talens  &  le  priver  ennn 
de   la  double  gloire  qu'il  recherche. 

Rien  de  plus  commun  aujourd'hui  que  ces  mcprifes  on- 
ces inconfequences  ;  rien  de  plus  commun  que  les  incon- 
vcniens  qu'elles  occafjoanentt  Un  Magifirat  veut  acquérû* 

Ffii 
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la  conjidération  d'homme  d'Etat  ,  de  Politique,  de  Sa- 
vant, d'Artifte.  Un  Artifte  à  ion  tour  prétend  quel- 
quefois à  celle  d'homme  de  Lettres ,  d'homme  du  morde  ; 
il  perd  le  tems  qui  l'auroit  conduit  à  de  plus  grands  iuc- 
cès  dans  i'état  fous  lequel  il  s'eft  montré  ;  &  .'incertitude 
qu'il  caufe  fur  l'efpèce  d^'  confidé ration  qu'il  demande  , 
engage  quelquefois  à  ne  lui  en  accorder  aucune.  Il  a 
trop  demandé ,  &  finit  par  ne  recevoir  que  du  ridicule. 
Il  eft  bien  rare  qu'un  homme  puiffe  réunir  piufieurs  ré- 
putations bien  fondées  &  plufîeurs  fortes  de  confidéra- 
tlons  à  la  fois.  Si  l'Artifle  a  la  prétention  de  vouloir 
perfuader  que  l'Art  dans  lequel  il  pourroit  réuffir  n'eft 
que  le  moindre  de  fes  talens ,  il  rifquera  de  perdre  la 
conjidération  à  laquelle  il  avoit  droit _,  &  qui  feroit  la 
jouiffance  de  fa  vieillefTe,  comme  le  fouvenir  des  a&ions 
honnêtes  &  des  travaux  utiles  devient  celle  des  hommes 
vertueux.  {Article  de  M.-^atelzt.) 

CONTORSION  ,  (fubfl.  fém.  )  fe  dit  en  peinture  des 
attitudes  outrées ,  quoique  pofïibles  ,  foit  du  corps ,  foit  du 
vifage.  Le  peintre  ,  en  voulant  donner  de  l'expreflîon  à 
fes  figures  ,  ne  leur  fait  fouvent  faire  que  des  contorfions* 
(  Article  de  V ancienne  Encyclopédie  ). 

CONTOUR,  CONTOURNER. 

Les  objets  qui  tombent  fous  le  fens  de  la  vue  ne  font 
diftincls  à  notre  égard  que  par  la  couleur  que  nous  fait 
parvenir  la  lumière  ;  mais  nous  ne  distinguerions  vague- 
ment que  des  malles  Colorées,  fi  chaque  objet,  doué 
d'une  couleur  différente  ou  différemment  nuancée,  ne 
nous  offroit  une  apparence  diftinâe  des  autres  ,  par  les 
bornes  dans  lefquelles  cette  couleur  qui  lui  efi  propre  fe 
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«rouve  renfermée.  Ce  font  les  bornes  de  ces  diverfes 
apparences  colorées  qui  forment  le  contour  ou  les  con* 
tours  de  chaque  objet. 

Ainfi,  une  furface  apparente,  telle  que  celle  du  fo- 
leil  ou  de  la  lune ,  dont  la  matière  colorée  efl  comme 
renfermée  dans  un  cercle  ,  nous  donne  l'idée  d'un 
objet  rond;  &  les  points  ou  la  ligne  (uppofée  qui  le  eu- 
confcrivent,  font  pour  nous  les  contours  d'un  objet  rond. 
Je  crois  cette  première  &  fîmple  notion  d'autant  plus 
fùffifànte ,  que  dans  ce  fujet ,  comme  dans  une  infinité 
d'autres,  les  termes  reçus  i  connus  &  convenus  équiva- 
lent à  une  définition. 

Il  n'y  aura  perfonne  ,  à  ee  que  je  penfè  ,  de  ceux 
qui  liront  ce  Dictionnaire ,  qui  n'ait  une  idée  plus  claire 
encore  que  mon  explication,  de  ce  qu'eft  un  contour: 
il  me  fera  donc  permis  de  ne  pas  m'appefantir  fur  une 
définition  ,  d'autant  qu'il  eft  folivent  impoffible  d'en  faire 
qui  foit  complettement  juiîe  ,  &  je  regarderai  mes  Lec- 
teurs même  les  moins  inftruits  en  Peinture  ,  comme  fâ- 
chant ce  que  je  veux  dire ,  lorfque  j'employerai  le  terme 
qui  fait  le  fiijet  dont  je  m'-occupe.  Mais  il  n'eft  peut- 
être  pas  inutile  d'expliquer  comment  les  contours  d'une 
figure  ou  ceux  d'une  flatue  fe  manifeftent  à  l'œil ,  rela- 
tivement au  deflîn  &  à  la  Peinture ,  de  manière  à  être 
toutes  par  un  trait  ;  car  on  peut  dire  avec  raifon  ,  qu'il 
n'y  a  point  ,  à  proprement  parler,  de  trait  dans  une 
figure  dont  toutes  les  parties  font  des  fuites  de  fuper- 
ficies  plus  ou  moins  rondes  &  dont  les  points  qui  forment  la 
fiirface  fe  joignent  fans  interruption.  II  fembleroit  alors 
que  le  trait  ou  contour  que  dejjîne  ou  que  peint  l'Artifle 
fût  une  forte  de  convention  de  l'Art  ;  &  effectivement 
lorfque  le  contour  efi  tracé  prefqu'également  &  forte* 
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ment  marqué  par  un  trait  de  fànguine  ou  de  erayo* 
noir ,  par  exemple  ,  certainement  le  contour  eft  alors 
mêlé  de  vérité  &  de  convention.  Aufli  le  contour  le 
plus  parfait  eft-il  celui  qui,  tracé  avec  légèreté  &  avec 
une  intelligence  fondée  fur  la  vérité,  comme  je  vais  le 
dire  ,  fait  en  quelque  façon  oublier  la  trace  du  moyen, 
pour  ne  donner  à  penfer  que  l'image  précife  du  corps  qu'on 
regarde  attentivement  du  point  de  vue  où  l'on  efî  placé. 
Ce  qui  donne  l'idée  du  contour  dans  l'objet  naturel,  font 
des  nuances  plus  ou  moins  obfcures  qui  fucceffîvement 
fervent  de  fond  à  l'objet  qu'on  deflîne,  &  qui  le  cir- 
conscrivent entièrement.  En  effet ,  pofez  une  figure  hu- 
maine ou  une  ftatue  dans  un  endroit  quelconque ,  pla- 
cez vous  dans  un  point  d'où  vous  l'obi erverez  avec  l'in- 
tention de  concevoir  ce  que  je  délire  vous  faire  com- 
prendre (je  m'adreffe,  comme  on  le  fent  ,  à  ceux  qui 
n'ont  aucune  idée  de  ces  détails  des  arts),  vous  verrez 
en  conduifant  votre  regard  tout  autour  de  l'objet  de  votre 
ebfervation  ,  la  couleur  générale  qui  le  distingue  à  vos 
yeux  paroître  tantôt  plus  claire ,  &  tantôt  plus  obfcure  , 
parce  que  Ci  le  fond  ,  c'eft-à-dire ,  les  couleurs  des  objets 
fur  lefquelles  elles  Ce  de/Tinent  à  votre  œil  ,  Ce  trouvent 
plus  claires  ou  plus  obfcures  que  la  fîenne  ;  la  dernière 
ligne  de  fà  furface  vous  paroitra  tantôt  plus  claire,  tantôt 
plus  obfcure  elle  même  par  l'effet  de  l'opponticn.  Les 
extrémités  des  furfaces  de  cette  figure  paroitront  donc 
terminées  ou  deffinées  par  un  trait  ou  contour  diver- 
fement  marqué  que  vous  vous  figurerez  lui  appartenir , 
quoiqu'il  n'appartienne  pas  plus  réellement  à  cet  objet 
qu'à  ceux  qui  Ce  trouvent  derrière  ou  à  côté.  C'eft-Lï  ce- 
pendant ce  que  veut  imiter  le  trait  que  vous  formez  avec 
le  crayon  ou  le   pinceau.   Si  le   fond  fe  trouve  moins 
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claîr  que  la  partie  de  la  figure  que  vous  deflinez ,  alors  le 
contour  que  vous  attribuez  à  votre  figure  femble  difpa- 
roître  ou  appartenir  au  fond.  Voilà  pourquoi ,  dans  les 
deffins ,  il  y  a  telle  partie  du  contour  qui  n'eft  décidée 
que  par  l'ombre  du  fond  ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  trait  ; 
ou  bien ,  fi  l'on  n'indique   point  de  fond ,  l'on  rend  au 
moins  le  trait  du  contour  fi  léger,  fi  fin  ,  fi  peu  fenfible, 
qu'qn  défigne  à  l'imagination  ce  qu'on  n'a  pas  dû  repré- 
senter plus  fenfibkmènt.  Voilà  pourquoi,  comme  je  le 
dirai  encore  au  jnot  Trait  ,  le  contour  a  d'autant  plus 
de   refTemblance  avec  ce  qu'offre    la   nature ,  qu'il    eft 
moins  apparent  dans  les  endroits   où  la  figure  s'oppofè 
en  clair  fur  un  fond  plus  obfcur  ;  &  le  trait  qui  repré- 
fente  le  contour  eft  d'autant  plus   conventionnel  que  , 
fur  une  furface  également  blanche,  par  exemple,  il  efl 
plus  fortement  ou  plus  également  marqué  &prononcé.  Si 
l'on  veut  rapprocher  plufieurs  des  notions  qu'on  trouvera 
aux  mots  Académie,  Dessin,  T  ra  it,  Touche, 
elles  s'éclairciront  les  unes  par  les  autres  ;  &  cela  efl 
nécefTaire  pour  avoir  une  idée  jufie  de  ce  que  c'eft  réelle- 
ment que  le  contour  &  le  trait  employés  par  les  Artifles» 
Les    obfèrvations  qu'on  peut  faire    avec  un  Artifie- 
Deffinateur  intelligent ,  en  les  rapportant  à  l'explication 
que  je  donne  ,  achèveront  de  la  faire  comprendre  entiè- 
rement ,    s'il  relie  quelqu'obfcurité. 

Pour  revenir  aux  deux  termes  que  j'ai  raflemblés  à  la 
tête  de  cet  Article  ,  je  ferai  remarquer  que  le  fubftantif 
&  le  verbe  offrent  entr'eux  une  différence  dans  leur  ligni- 
fication ,  ce  qui  n'efl  pas  fans  exemple  dans  notre  langue. 
Contour  fignifie,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  ligne 
tracée  qui  défigne  les  formes  d'une  figure,  &  ce  mot 
n'entraîne  que  l'idée  fimple  du  trait  qu'on  employé  à  cet 
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ufage ,  &  tel  qu'il  doit  êrte  employé.  Contourner  a  un 
feus  qui  annonce  uh  défaut  :  car  lorfqu'on  dit ,  une  fi- 
gure contournée  y  on  peut  entendre  que  le  contour  de 
cette  figure  a  de  l'affedation ,'  qu'il  eft  tourmente',  qu'il 
s'éloigne  enfin  de  la  /implicite  de  la  nature.  On  ne 
diroit  pas  que  Raphaël  contourne  Tes  figures  ,  mais  l'on  dit 
avec  railbn  que  nul  deflinateur  n'a  donné  à  fes  figures 
des  contours  plus  purs  &  plus  élégans  que  lui.  Je  ne 
conçois  pas  afiez.  clairement  la  caufe  de  cette  différence 
d'acception ,  pour  hazarder  de  la  faire  connoitre  ;  mais 
il  eft  néceflâire  de  l'établir  pour  être  utile  à  ceux  qui 
veulent  parler  avec  jufteffe  le  langage  de  l'Art ,  &  com- 
prendre ce  que  difent  les  bons  Auteurs  ou  les  Artiftes 
qui  s'expriment  avec  précifîon. 

Pour  revenir  au  mot  contour,  il  lignifie  donc,  dans 
la  figure  vivante  ou  de  ronde-bofië ,  l'extrémité  des  fur- 
faces  apperçues  dans  un  point  de  vue  fixe  où  l'on  eft 
placé  pouf  les  obferver  &  les  étudier.  Le  contour  d'une 
figure,  d'un  membre  ,  d'une  partie  de  quelqu'objet  natu- 
rel ou  d'une  imitation  en  ronde-boffe  ,  varie  au  moindre 
déplacement  de  l'objet  fixé  par  le  regard  ,  ou  de  l'oeil 
qui  le  fixe.  11  n'en  eft  pas  de  même  du  contour  de  la 
figure  tracée,  deflinée  &  peinte.  Le  contour  alors  eft  fixe, 
invariable;  &  c'eft  d'après  i'obfervation  qu'on  en  fait 
qu'il  eft  plus  facile  de  l'apprécier  ,  d'en  appercevôir  les 
défauts   ou  d'en  fentir  les  beautés. 

La  juftefle ,  la  correction  ,  la  nobleffe  ,  l'élégance  , 
la  grâce  ,  la  force ,  l'énergie  ,  (ont  des  caractères  difté- 
rens  par  lefquels  on  défïgne  le  contour  ou  les  con- 
tours des  figures ,  (bit  dans  les  deffins  ,  foit  dans  les 
tableaux.  11  n'eft  pas  inutile  de  faire  fentir  ici,  avant 
d'entrer  dans  quelques  détails  fur  les  caractères  que  j'ai 
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dé/ïgnés ,  combien,  à  l'égard  des  cont ours ,  la  Sculpture 
a  plus  de  difficultés  que  la  Peinture  ,  non  que  je  veuille 
ici  établir  de  prééminence  entre  les  deux  Arts.  Ce  pro- 
jet ,  tenté  plus  d'une  fois ,  foit  de  bonne  foi  ,  foit  par 
jeu    d'efprit ,  n'a   aucune  utilité  ,  eu  impofîible  à  exé- 
cuter &  ne    fert   de    rien   au    progrès    des  Arts- &  des 
connohTances.    Il  y  a    dans    la  Peinture,   des  difficultés 
à  furmonter  qui  n'exifîent  point  dans  la  Sculpture  ,  puis- 
que la  couleur  ,  l'harmonie  du  clair  -obfcur  ,  les  ordon- 
nances ou  compofitions  dans  lesquelles  il  entre  un  grand 
nombre    d'objets,  ne    font  pas    de    fon   refïort.    Mais 
pour  me  borner  au  fiijet  de  cet  Article  ,  les  contours 
de  chaque  objet    que    repréfente  la   Sculpture  doivent 
avoir  à  l'oeil   qui  Te  promené  autour  d'une  figure  re- 
préfentée  ,    toutes  les  perfections  auxquelles  le  Deffi- 
nateur   &  le  Peintre  ne  font  aftreints  que    pour  le  feul 
point  de  vue  fous  lequel  ils  préfeîitent  l'objet  qu'ils  def- 
linent  ou  qu'ils  peignent.  Si  le  Peintre  aréufii  à  rendre  ce 
contour  exaft ,  correét ,  &  s'il  n'a  rien  omis  des    beau- 
tés qui  lui  appartiennent ,  ce  fùccès  fuffit.  Le  fpedateUr 
en  changeant  de  place  &  de  point-de-vue,  n'exige  pas 
davantage.  Ainfî  le  Peintre  n'eft  pas  obligé ,  comme  le 
Statuaire  ,  de  promener,  pour  ainfî  dire,  la  correction 
la  beauté ,  la  grâce  ,    dans  tous  les   points-de-vue  de 
fon   ouvrage ,  où    l'obfervateur  peut  s'arrêter  en  tour- 
nant autour  de  fa  figure. 

C'eft  donc  -en  quelque  forte  principalement  pour  le 
Sculpteur  fiatuaire  que  les  contours  font  un  objet 
d'attention,  d'études  &  de  difficultés  toujours  renaif- 
fantes.  Cette  obfèrvation  n  ote  rien  au  mérite  que  le 
Deflinateur  &  le  Peintre  peuvent  acquérir  par  la  fcîence 
approfondie  des  contours  ;  car  fi ,  d'un  côté ,  ces  Ar- 


462  C  O  N 

tiftes  ne  (ont  tenus  de  préfenter  chaque  figure  qu'ils 
créent  que  (bus  un  feul  point  de  vue ,  ce  qui  réduit  à 
un  feul  élément ,  pour  parler  ainfi ,  le  problème  qu'ils 
avoient  à  réfoudre  ,  d'un  autre  côté ,  quelle  multitude 
de  figures  différentes  ne  font-ils  pas  obligés  de  pro- 
duire fouvent  dans  un  même  ouvrage ,  en  comparaifon 
du  Sculpteur  ,  dont  les  comportions  font  bornées  à 
deux  ,  trois  ou  quatre  figures  tout-au-plus  ?  Le  Peintre 
d'Hiftoire  eft  obligé  ,  en  quelque  forte  ,  de  repréfenter 
fouvent  dans  un  feul  tableau  la  figure  humaine  fous  une 
infinité  de  points  de  vue  ,  dans  chacun  defquels  on 
exige  autant  de  perfection  que  dans  la  figure  de  ronde- 
boffe. 

Je  vais  tracer  actuellement  avec  le  plus  de  clarté  & 
le  moins  d'étendue  qu'il  me  fera  poflïble  quelques  no- 
tions des  différens  caractères  que  j'ai  énonces  relative- 
ment aux  contours.  On  dit  d'un  contour  qu'on  veut 
louer,  qu'il  eft  jujle  ,  exact,  correcl ,  pur,  décidé ', 
ferme  ,  févère  ,  Jimple  ,  grand,  prononcé,  articulé, 
liant,  ondoyant,  ire. 

On  exprime  les  défauts  contraires  à  ces  beautés  pat 
des  épithétes  contraires  à  celles  que  je  viens  d'offrir, 
telles  que  faux  ,  inexael ,  incorrect,  fans  pureté ,  in- 
décis ,  mol ,  libre  ou  libertin ,  manière  ,  petit ,  mef- 
quin  ,  héfiti ,  fans  caractère  ,  heurté,  fec. 

Il  eft  néceflaire  ,  pour  l'intelligence  plus  parfaite  & 
pour  la  brièveté  des  notions  que  je  vais  donner ,  d'ob- 
ferver  que  toutes  les  fortes  de  contours  dont  j'ai  parlé 
Se  fur  lelquels  je  vais  m'étendre  un  peu  plus ,  font 
ceux  que  le  Defiinateur  ou  le  Peintre  exécutent,  lors- 
qu'ils imitent  la  figure  humaine ,  ou  la  boffe  ,  eu  des 
deffins  donnés  pour  modèle. 
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Un  contour  jujîe  efl  donc  (dans  les  Arts  du  Deffin) 
seiui  qui  imite  avec  précifïon  l'extrémité  des  formes  d'un 
objet  obfervé    d'un    certain  point  fixe.   La  juflefTe  ex* 
prime    la  fidélité  de  l'imitation ,    indépendamment  des 
autres  perfections  théoriques  ou  pratiques  de  l'Art;  ainfi 
l'on   peut  tracer  un  contour  très-jufle  d'une  figure  im- 
parfaite ;  &  quoique   cette  juttefTe  ne  produite  pas  alors 
une  imitation  agréable  ,  elle  eu  à  certains  égards  efH- 
mable  ,  parce  qu'elle  fuppofe  dans  l'Artifte  qui  l'a  exécu- 
tée une  perfection  d'organe  &  une  habitude  acquife  par 
un  grand  nombre  d'effais  &  d'études  fans   lefquelles  il 
ne  feroit  pas  parvenu  à  faire  agir  la  main  dans   un  par- 
fait accord  avec  les  fenfations   de  la  vue.  Il  y  a  des 
hommes  qui  éprouvent  plus  ou  moins  de  difficulté  pour 
acquérir  la  juiteffe  dont  je  parle,  foit  parceque  l'œil  a 
peine  à    fe   fixer  avec  précifion   fur  le  contour  que  la 
main  doit  imiter ,  foit  parce  que  la  main  n'efl  pas  affez 
fouple  ,  allez  adroite  pour  repréfenter  exactement  ce  que 
l'œil  voit  &  ce  que  la  volonté  exige.  Nos  divers  organes 
©nt  entr'eux    une  relation  phyfique,  &  ils  en    ont  une 
qu'on  peut  appeller  morale  avec  nos  facultés  intellec- 
tuelles ;  mais  les  différentes  qualités ,  les  perfections  ou 
les  imperfections  de  nos  organes  &  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles  favorifènt    ou    contrarient    les    opérations 
dans  lefquelles  elles  doivent  concourir  &  s'accorder. 

Le  contour  exact  emporte  à-peu-près  le  même  Cens 
que  le  contour  jujîe ,  mais  il  me  fembleroit  cependant 
qu'on  dit  plus  ordinairement  à  un  Elève  qui  copie  bien 
un  bon  deffin:  votre  contour  efl  exact,  parceque  le 
jugement  que  porte  le  Maître  a  toute  la  clarté  qu'il  peut 
avoir ,  lorfqu'il  eft  énoncé  en  ces  termes. 

Le    contour  cortecï  annonce  plus  d'idées   théorique* 
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de  l'Art,  car  c'efi  ainfî  qu'on  dé/igne  le  contour,  qui 
*ft  non-feulement  exact,  mais  encere  conforme  à  la 
nature  choifie.  La  corredion  donne  une  idée  de  jultefTe 
&  d'exaditude  ;  &  de  plus ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
une  idée  relative  aux  proportions  reconnues  comme  bafes 
de  la  perfection.  On  ne  doit  donc  pas  dire  d'un  Artifte 
qui  a  defliné  exactement  un  modèle  imparfait,  que  fon 
contour  eft  correct,  parceque  l'enfemble  qu'il  a  imité  efl 
lui-même  incorrect.  Le  contour  correcl  annonce  une  con- 
uoiiïànce  des  proportions  &  une  exactitude  à  s'y  con- 
former. On  entend  plus  précifément  encore  cette  cor- 
rection répandue  fur  tout  le  contour  en  l'appellant  un 
contour  pur.  Certaines  têtes  antiques  ont  un  contour 
pur  ;  certains  traits  des  plus  célèbres  Deflinateurs  pré- 
fentent  des  contours  purs. 

Un  contour  correct,  pur  &  décidé  rappelle  l'idée 
de  Raphaël ,  deflinant  fans  htfiter  la  tête  d'un  de  ces 
Anges  qu'il  a  placés  dans  le  tableau  d'Héliodore  :  ceux 
qui  ont  eu  l'avantage  de  voir  dans  ce  ficelé  le  célèbre 
Eouchardon  deffiner  d'après  le  bel  Antique,  ont  pu  con- 
cevoir clairement  ce  que  c'eft  qu'un  contour  décidé ,  & 
nombre  de  fes  deflîns  attellent  cette  favante  aptitude 
qu'il  avoit  acquife  ,  &  à  l'aide  de  laquelle  il  deflinoit  quel- 
quefois le  contour  d'une  Académie  prefque  d'un  feul 
trait,  fans  héfiter  &  fans  fe  reprendre,  ou  Ce  corriger. 
Un  contour  févère  n'exige  pa;  cette  décifion  ;  mais  quand 
plus  de  knteur  y  feroit  employée,  il  fuppofe  toujours 
l'exactitude ,  la  corredion  &  la  pureté  ;  il  fuppofe  fur- 
tout  que  l'Artifte  n'a  point  altéré  ,  quand  ce  feroit  avec 
l'intention  d'adoucir  quelques  légers  défauts ,  l'exac- 
titude du  trait  :  un  Deffmateur  févère  porte  cette  exadi- 
fnde  au  même  point  qu'un  homme  qu'on  nomms  fevèrc  , 

la 
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ïa  porte  dans   fes  mœurs ,  ou  qu'un  Moralifte  févère  la 
porte  dans  fes  principes. 

Le  contour  Jimple  eft  celui  qui  rend  naïvement  la 
nature.  L'exactitude  s'y  montre  plus  dans  le  caradère  gé- 
néral de  l'enfemble,  que  dans  la  correction  de  chaque 
partie. 

La  naïveté  Ce  trouve  cotrprife  dans  cette  dénomina- 
tion ,  &  ces  caractères  font  convenables  à  certains  ob- 
jets plutôt  qu'à  d'autres.  Le  contour  de  l'Antinoiis  a 
plus  de  fimplicité  ou  de  naïveté  que  celui  de  l'Apollon , 
plus  que  celui  du  Gladiateur  ,  &  turtout  plus  que  celui  du 
Laocoon. 

La  grandeur  convient  au  contour  du  Dieu  qui  vient 
de  débarraiïer  la  terre  d'un  monfrre  malfaiiànt  ,  &  la 
qualification  de  prononcé  convient  au  contour  d'un  Athlète 
&  fur-tout  du  malheureux  Vieillard,  qui,  enlacé  par  les 
ferpens,  expire  dans  un  fupplice  dont  la  mort  de  fes  en- 
fans  accroît  les  horreurs. 

Le  contour  liant  efl  celui  dans  lequel  l'intelligent 
Defïînateur  fait  fentir  la  mollefTe  agréable  ,  dont  la  na- 
ture a  doué  la  jeuneflè  de  l'un  &  l'autre  fexe  dans  Ces 
mouvemens  &  dans  fes  formes. 

Le  contour  ondoyant  prend  fa  fource  dans  les  mêmes 
idées  ,  rapprochées  de  celles  d'un  élément  flexible.  Auflï 
ne  convient-il  qu'à  certains  mouvemens ,  certaines  po- 
fît'ons,  d'une  nature  fouple,  telle  que  l'efi  la  jeuneflë  & 
le  fexe  le  plus  foible.  Lorfque  ce  caradère  de  contour 
eft  employé  trop  fouvent  par  l'Artirte ,  il  fe  tourne  aï- 
fément  en  habitude  ,  il  peut  dégénérer  en  manière  ,  & 
par  conféquent  devenir  un  défaut. 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  les  qualités  blâmables  des 
contours  qui  peuvent  être  mifes  en  oppofition  avec  celles 
Tome  I.  G  g 
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que  je  viens  d'énoncer  ,  mais  je  rapprocherai  ces  oppo- 
sitions. 

Contour/aux  ,  contraire  avec  contour  jujîe  ;  Yinexact 
eft  oppofé  à  Y  exact ,  &  Vincorrecl  au  correct.  On  ne 
dit  pas  un  contour  impur  ,  pour  exprimer  l'oppofition 
au  contour  pur  ;  niais  on  dit  que  le  contour  manque  de 
pureté;  qualité  au®  rare  dans  le  deffin  &  dans  ia  Pein- 
ture  que   dans  les  mœurs. 

Le  contour  indécis  s'oppofe  à  celui  qui  a  la  déci- 
fion  dont  j'ai  parlé  ,  le  contour  mol  au  contour  ferme  , 
&  même  au  févêre  ;  le  bas  ou  le  mefquin  à  celui  qui 
a  de  la  grandeur  &  de  la  nobleiïe.  Le  fier ,  le  pro- 
noncé y  excluent  le  trait  ou  contour  insignifiant ,  indé- 
terminé. Le  contour  liant  eft  l'oppofé  du  contour  fie , 
&  V ondoyant  enfin  ,  de  celui   qu'on   appelle  heurté. 

Voilà  les  principaux  caractères  par  lefquels  on  dis- 
tingue le  contour.  S'il  s'agiiïoit  à  préfent  d'indiquer  aux 
jeunes  difciples  celui  qu'ils  doivent  préférer,  on  fent 
aifément  qu'on  leur  donneroit  pour  précepte  de  les  con- 
naître ,  de  les  diiHnguer,  de  s'habituer  à  les  pratiquer 
tous  Se  fur-tout  de  les  mettre  en  ufage  à  propos  &  con- 
venablement ;  mais  ils  pourroient  exiger  ,  indépendam- 
ment de  ce  précepte  trop  général,  quelques  notions  au 
moins  fur  l'ordre  dans  lequei  ils  doivent  procéder  à  cette 
étude  /i  intérefTante  de  l'art  auquel  ils  fe  dévouent. 

L'ordre  ■  dans  lequel  j'ai  énoncé  moi-même  les  dif- 
férons caractères  des  contours  leur  indique  à-peu-près 
la  marche  qu'ils  doivent  tenir  ;  car  on  exige  d'abord 
d'un  deflinateur  l'exaclitude  dans  la  préfentation  de 
l'objet  qu'il  fe  propofa  de  nous  tranfmettre,  fans  la- 
quelle il  manque  de  la  première  qualité  efTentielle. 

En  regardant  enfuite  le  deflinateur  comme  arti (le, 
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on  veut    de  la  correction    &  de   la  pureté.    Comme 
artifte  annonçant  du  talent  &  du  génie  ,  on  eft  fatis- 
fait  fi  on  le  voit  deflïner  £es   contours  avec   une  cer- 
taine   décifion   qui   prouve  qu'il  apperçoit   vivement  -, 
avec  une   fermeté  ,   preuve   de  l'énergie  de  fon   ame  ; 
avec  une  févérité  qui  annonce  le  bon  goût.  On  exige 
du  defïinateur,  fuivant  le  différent  caractère  des  objets  , 
que  tantôt  il  employé   cette  fimpli cité,  cette  naïveté, 
appanage  de  la  grâce  ;  cette  noblefle  appartenante  à  la 
beauté  ;  ce  prononcé  ,  cet   articulé   par  lefquels   l'ame 
du  deflinateur  fait  connoître  fortement  les  impreiTions 
vives   dont   il    eft    fufceptible  ;    tantôt    ce    liant    & 
cet  ondoyant  qui  le   montre   fufceptible  ,   lorfqu'il  eft 
néceffaire  ,  d'un   fentiment  de  volupté ,  qu'on  n'exige 
que    trop   fouvent   des  arts,  dans   les  temps   &  parmi 
les   nations    où  leur  emploi  eft  plus  recherché  pour 
l'intérêt  des  plaifirs  ,  que  pour  celui  des  vertus  &  des 
mœurs.  (  Article   de  M.  Watelet  ). 

CONTOURNÉ  ,  (  adj.  )  affefté  dans  les  contours.  Ce 
terme  eft  toujours   pris  en   mauvaife  part ,    &  s'em- 
ploye  également   pour   les  ouvrages  de  peinture ,    de 
fculpture  8c  d'archite&ure.  Il  a  été  tranfporté  aux  ou- 
vrages d'efprit  -,  on   dit  une  phrafe,   une  période  con- 
tournée. Ce  vice  naïf  de  l'affeclation  mal  -adroite  d'é- 
viter la  trop  grande    fimplicité.    Un  Architecte  con- 
tourne le  plan  &  les   détails  d'un  édifice  pour  rompra 
la  ligne  droite  ou  la  ligne  circulaire.  Un  Peintre,  ua 
Sculpteur  contourne  une  figure ,  c'eft-à-dire  ,  lui  donne 
une  pofirion ,  une  attitude  peu  naturelle  ,  pour  éviter 
la  froideur.  Toutes    les  fois  qu'une  figure    fait    plus 
de  mouvement ,  plus  d'effort  que  n'en  exige  l'aâion 
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qu'on  lui  fuppofe  ,  elle  eft  contournée.  Far  exemple, 
l'action  du  commandement  doit  être  d'autant  plu3 
fimple  ,  que  celui  qui  le  reçoit  eft  plus  fubordonné  , 
à  celui  qui  le  donne.  Un  coup  d'œil  ,  un  gefte  fuffit 
pour  aflurer  de  l'obéifTance  celui  qui  a  le  pouvoir  de 
commander.  Moins  il  fait  de  mouvement ,  plus  il 
montre  de  grandeur ,  parce  qu'il  eft  certain  qu'on  ne 
tentera  pas  de  lui  réfifter.  Jupiter  ,  pour  ébranler  l'O- 
lympe ,  ne  fait  que  remuer  le  fourcil. 

Que  d  re  de  certains  peintres  qui  ,  pour  repréfenter 
un  prince ,  un  général  qui  commande  ,  lui  font  porter 
la  tête  en  arrière  avec  effort ,  étendre  Se  roidir  le 
bras  droit,  ployer  le  poignet  en  l'arrondi  {Tant  avec  une 
forte  de  contraction,  èc  tendre  violemment  le  doigt 
index  ?  Ce  n'eft  pas  repréfenter  un  homme  qui  jouit 
de  la  grandeur  ,  mais  un  homme  qui  veut  fe  faire  grand. 
Une  femblable  pofition  feroit  bonne  pour  repréfenter 
le  ridicule  d'un  iniblent  fubalterne  qui  affeéte  de 
commander. 

On  contourne  les  figures  pour  leur  donner  de  la 
grâce  :c'eft  oublier  que  Ja  grâce  ne  fe  trouve  qu'avec 
la  nature  ,  qu'elle  eft  négligée  ,  8c  que  tout  ce  qui  eft 
alreété  eft  en  même-temps  difgracieux. 

La  plus  légère  étude  de  l'antiquité  fuffit  pour  empê- 
cher les  artiftes  de  faire  des  figures  contournées.  Les 
Grecs  ,  dans  tous  les  genres  ,  n'ont  aimé  que  la  nature: 
ils  ont  été  fimples  dans  les  plans  de  leurs  tragédies, 
fimples  dans  les  expreflions  qu'ils  ont  prêtées  à  leurs  per- 
fonnages  -,  fimples  dans  les  attitudes  qu'ils  ont  don- 
nées à  leurs  ftati.es.  S'ils  repréfentoient  une  figure 
tranquille  ,  ils  la  montroient  dans  le  plus  parfait  repos. 

L'homme  ,  dans  quelque   iituation   qu'il   fe  trouve. 
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prend  toujours  l'attitude  la  moins  prnible  ,  celle  dans 
laquelle  il  eft  le  plus  à  fon  aife.  S'il  ne  fait  pas  une 
action  difficile,  il  évite  toute  pofition ,  tout  mouvement 
qui  peut  lui  donner  quelque  peine.  Toutes  les  fois 
qu*L:n  arrifte  oublie  ce  princ:pe  ,  il  pêche  contre  l'art , 
puifqu'il  pêche  centre  la  nature  :  tout  genre  a  fa  naïveté, 
&  la  naïveté  plaît  toujours. 

On  dit  aux  élèves  :  donnez  du  mouvement  à  vos 
figures -,  &  ce  précepte  eft  fondé-,  mais  il  faut  ajouter: 
ne  leur  donnez  que  le  mouvement  qu'elles  doivent 
naturellement  avoir  dans  la  ûtuation  où  vous  les  fup- 
pofez. 

Contourner  une  figure  par  des  mouvemens  vio- 
lens,  lorfqu'elle  ne  fait  qu'une  action  aifée  &  {impie  ; 
c'eft  commettre  le  même  contiefens  que  fi  on  lui 
faifoit  ouvrir  violemment  la  bouche  pour  indiquer 
qu'elle  parle. 

Enfin  ,  le  peintre  doit  éviter  conftammentjes  formes 
contournées  dans  l'architecture  dont  il  décore  fes  ta- 
bleaux ,  dans  les  ornemens  &  les  meubles  qui  en  for- 
ment les accefïbires.  {Article  de  M.  Levesque). 

CONTRASTE,  (  fubft.  mafe  )  On  peut  obferver 
plufieurs  fortes  de  contrafles  dans  un  ouvrage  de  l'art  ; 
contrafle  des  ombres  &  de  la  lumière  ,  d'où  réfulte  le 
clair  obfcur  ;  contrafle  dans  l'âge  ,  le  fexe  ,  les  paf- 
fions  des  perfonnages  -,  contrafle  dans  les  mouvemens 
des  différentes  figures  -,  contrafle  dans  le  mouvement 
des  parties  d'une  feule  figure.  C'eft  à  ces  deux  derniers 
objets  que  le  mot  contrafle  eft  plus  particulièrement 
confacré. 

-   G  g  uj 
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«  Par  contrajîe ,  on  entend  en  peinture  la  variété 
35  bien  raifonnée  de  toutes  les  parties  ;  c'cft  l'op- 
»  pofé  de  ce  qu'on  appelle  répétition.  Si ,  par  exemple  , 
»  dans  un  grouppe  de  trois  figures  ,  l'une  fe  montre 
»  de  face,  l'autre  de  profil ,  &:  la  trolfième  par  le  dos,  il 
»  y  aura  un  bon  contra/le.  Ainfi ,  chaque  figure  & 
»  chaque  membre  doit  être  en  contrajîe  avec  tes  autres 
»  du  même  grcuppe ,  comme  les  différens  grcuppes 
»  d'un  tableau  doivent  contrafter  entr'eux.  Mengs  ». 
Si  plufieurs  figures  dans  un  même  tableau  ont  le 
même  mouvement-,  11,  quoique  leur  mouvement  général 
foit  varié  ,  leurs  J3mbes  ou  leurs  bras  ou  quelques 
autres  parties  tendent  à  décrire  des  lignes  femblables  , 
le  f'pectateur  fera  juftement  choqué  que  le  peintre 
ait  trouvé  fi  peu  de  refTources  dans  fon  art ,  quand  la 
nature  lui  offre  tant  de  variété.  Les  mouvemens  doi- 
vent donc  être  variés  ,  mais  cela  ne  fignifie  pas  qu'ils 
doivent  être  contraires  les  uns  aux  autres. 

Il  y  a  quelques  circonftances  où  les  principaux 
mouvemens  des  différentes  figures  doivent  être  les 
mêmes,  comme  lorfqu'elles  concourent  enfemble  à 
tirer  ou  à  pouffer  quelque  chofe.  Alors  la  variété  ou 
le  contrajîe  fe  trouvera  dans  des  mouvemens  accef- 
foires  ,  dans  l'exprefïïon ,  dans  la  différence  des  âges, 
des  formes ,  &c. 

On  recommande  d'obferver  le  contrajîe ,  même  dans 
une  feule  figure.  Les  deux  épaules,  les  deux  hanches, 
les  deux  genoux  ne  doivent  pas  être  à  une  même  hau- 
teur. La  tête  s'incline  du  côté  de  l'épaule  la  plus,  élevée; 
le  bras  fe  porte  en  avant  du  côté  où  la  jambe  emportée 
en  arrière  -,  on  voit  le  dp(Tus  d'une  main  &  la  paume 
de  l'autre.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  recherche 
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afFecTee  &  trop  apparente  des   contraftçs.  ne  feroit  pas 
moins  i  icicufe  que  la  fymmétrie. 

On  a  vu  de:;  peinues  tj'uï  tendoient  affreux  les  vifages 
d'hommes  pour  les  faire  contrafter  avec  ies  femmes. 
Cette  re'fîource  ne  fuppofe  pas  un  grand  art  &  ne  mé- 
rite pas  d'être  adoptée.  On  peut  feulement  en  profiter 
quand  elle  eit  offerte  par  lé  fujet.  La  face  de  bouc, 
le  teint  brûlé  d'un  fatyre  conuafle  fortement  avec  la 
beauté  d'une  jeune  nymphe  &  la  blancheur  de  fon 
teint  ■-,  le  vifage  ridé  d'une  vieille  nourrice  fait  un  con~ 
trajie  heureux  avec  les  jeunes  attraits  de  Danaë, 

On  n'a  pas  befoin  de  chercher  les  contraires  pour 
contracter  fuffifamment.  Le  front  chauve  d'un  vieil- 
lard ,  l'expreffion  de  fon  audère  fageffe  contrafîenî 
bien  avec  le  front  ingénu  d'un  adolefcent  que  parent 
les  boucles  naturelles  de  fes  cheveux.  Les  traits  d'une 
prudente  mère  qui  a  la  beauté  de  fon  âge  contrajîent 
arec  la  beauté  naiffante  de  fa  modefle  fille.  La  hère 
Jiinon  &la  tendre  Vénus,  toutes  deux  également  belles, 
contrafleni  par  le  caractère  différent  de  leur  beauté. 
Il  eft  un  autre  contrajle  trop  négligé  par  les  peintres 
d'hiftoire  :  c'eft  celui  des  proportions.  On  a  mefuré  un 
petit  nombre  de  ftatues  antiques ,  &  l'on  a  donné  pour 
règle  d'en  fuivre  les  proportions  :  on  eft  convenu  d'évi- 
ter le  trop  d'embonpoint  &  la  maigreur.  Mais,  comme 
le  remarque  le  célèbre  Mengs  :  «  Les  peintres  doivent 
»  mettre  infiniment  plus  de  variété  dans  leurs  produc- 
»  tions  que  les  fculpteurs ,  &  font  par  conféquent 
»  renfermés  dans  des  bornes  moins  circonferites  x>. 
Ilaphaël  femble  avoir  penfé  de  même  :  il  s'eft  fervi 
de  toutes  fortes  de  proportions  ,  &  l'on  connoît  de  lui 
des  figures  qui  n'ont  que  fix  têtes  &  demie  de  hauteur  ; 
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t'eil  encore  le  même  artifte  qui  fait  cette  obfervation. 
Sans  doute,  fi  l'on  fait  un  tableau  d'un  petit  nombre 
de  figures,  on  doit  leur  donner,  fuivant  leuréiat,  leur 
âge  &  leur  fexe  ,  la  plus  élégante  proportion.  Sans 
doute  encore  ce  feroit  un  défait  de  repréfenrer  un 
guerrier  chargé  d'embonpoint  ,  à  moins  qu'on  ne  faiTe 
un  portrait ,  parce  que  les  exercices  &  les,  fatigues 
d'un  homme  de  guerre  femblent  exclure  une  corpu- 
lance  qui  fuppofe  l'abondance  &  le  repos.  Mais,  dans 
une  afTemblée  de  magiftrats,  de  favans-,  dans  un  con- 
cours de  peuple  ,  dans  une  réunion  d'hommes  ,  dont 
plufieurs  mènent  une  vie  fcdentaire,  tandis  qi:e  d'autres 
font  livrés  à  de  rudes  tra.aux  ,  pourquoi  ne  raffcmble- 
roït  on  pas  toutes  les  proportions  qui  ne  font  ni  ridi- 
cules ni  vicieufe;>?  Pourquoi  n'iniiteroit-on  pas  la  va- 
riété de  la  nature  ?  N'eft-ce  pas  avertir  qu'on  ne  l'imite 
pas  que  de  mefurer  tous  les  hommes  fur  un  mime 
module  ?  N'a-t-elle  pas  des  beautés  véritables  dan;  le 
nombre  infini  de  fes  variétés  ?  Pourquoi  dans  une  affem- 
blée  d'anciens  philofophes  ,  Diogène  ,  volontairement 
mifcrable  ,  ne  feroit-il  pas  d'une  extrême  maigreur, 
le  laborieux  Ariitote  un  peu  maigre  -,  le  voluptueux 
Ariftippe  un  peu  trop  gras ,  &  le  faftueux  Platon 
pourvu  d'un  jufte  embonpoint?  La  proportion  de  Vol- 
tai  e ,  celle  de  Montefquieu  feroient-elles  déplacées 
dans  une  conférence  d»  gens  de  lettres?  Puis-je  croire 
que  je  vois  un  peuple  affemblé,  fi  je  cherche  envain 
des  hommes  d'une  haute  ftature  ,  s'élevant  de  la  tête 
prefqu'entière  au  -  deffus  de  quelques  gens  d'une  taille 
moyenne  ,  tandis  que  ceux  -  ci  ont  auprès  d'eux  des 
hommes  d'une  proportion  courte  8c  rama/fée?  (Article 
de  M.  Levesque  ) 
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CONTRE-ÉPREUVE.   (  fubft.  fém.  )  Terme  de  def- 
fin &   de  gravure.   On  couvre  d'une  feuille  de  papier 
blanc    &   mouillée    le   defïin ,  mouillé  lui-même,  ou 
l'épreuve    d'une    gravure    encore    fraîche  ,    &   on  les 
paffe  fous    la  preffe   d'un    imprimeur  en  taille-douce  ; 
alors   le   deflln  ou  l'eftampe  fe  trouve   répété   en  fens 
contraire  fur  la  feuille  de   papier    qui    y  étoit   appli- 
quée.   Ce  double   du   deffin    ou    de  l'eftampe  eft  plus 
foible  que   ne  l'etoit  l'eftampe  ou  le  defïin  ,   qui  eux 
mêmes  font  plus  ou  moins  affaiblis  fuivant  que  la  preffe 
étoit  plus   ou  moins  changée.   Alors  le   deffin  eft  fixé , 
l'on  ne  craint  plus  qu'il  s'efface  par  le  frottement.  Ce 
n'eft  pas  par  la  même  raifon  que  l'en  tire  une   contrz- 
épreuve  d'une  eftampe  ,  puifque  le  noir  à  l'huile  qu'on 
emploie  pour  l'imprimer  en  allure  lui-même  la  fixité  : 
mais  cette   opération   eft     utile    aux   graveurs ,  parce 
qu'elle  leur  montre  Teftampe  à  laquelle  ils  travaillent 
dans  le  même  fens  que  le  deffin  ou  tableau  qu'ils  co- 
pient,    &    qu'élis    leur    fait  voir   plus    aifément  s'ils 
s'en  font  écar  es.    Cependant    les   graveurs   négligent 
alfez  ordinairement  de  fe  procurer   une  contre-épreuve 
de  leurs  eftampes.  Je   ne  condamne  pas  leur  pratique; 
mais  je  penfe  qu'il  eft  avantageux  de  regarder  fon  ou- 
vrage fous  tous  les  afpects  qu'on  peut  fe  ménager,  fur 
la  planche,  fur  l'épreuve,  fur    la  contre-épreuve ,  & 
au  miroir.    (  Article  de  M.  Levesquz  ). 

CONTRE-HACHER  ,  terme  de  deflln.  'C'eft  couper 
par  de  nouvelles  hachures  les  premières  hachures  ou 
lignes  de  crayons  qu'on  a  tracées.  Ces  nouvelles  ha- 
chures fe  nomment  des  contre  hachures.  Elles  doivent 
tendre  à  former  avec  les  premières  plutôt  des  lozanges 
que   des   quarrés.    (  Article    de   M.  L  eves  ç>u £  ). 
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CONTRE-TAILLE ,  terme  de  gravure.  C'eft  une 
féconde  taille  dont  on  coupe  la  première  que  l'on  a 
tracée.  Si  l'on  veut  imiter  de  la  pierre  on  coupe  le 
premier  rang  de  tailles  de  manière  que  les  contre- 
tailles  y  forment  des  quairés  :  mais  pour  imiter  de 
la  chair  ou  des  draperies  ,  on  affecte  d'approcher  plu- 
tôt du  lozange  que  du  quarré.  Cependant  le  lozange 
outre  devient  délagréable  parce  que  les  feclions  que  les 
contre-tailles  font  avec  les  tailles  produiient  un  noir 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  refte  du  ton.  Les  gra- 
veurs difent  que  ce  travail  maquerotte-  Le  travail  le 
plus  agréable  eft  celui  qui  tient  le  milieu  entre  le 
quarré  &  le  lozange.  Si  l'on  hafardoit  des  lozanges 
outrés  à  des  travaux  qui  devro'ent  parler  à  l'eau-forte, 
elle  mordroit  les  fections  formées  par  'les  tailles  Se 
les  contre-tailles  bien  plus  vivement  que  le  refle  du  tra- 
vail,  &  l'on  rifqueroit  d'être  obligé  de  recouvrir 
long-temps  avant  que  la  totalité  de  l'ouvrage  fût  affez 
mordue.  (  Article  de  M.  Levés  que  ). 

CONVENANCE  (fubft.  fém.  )  Les  convenances 
n'appartiennent  point  à  l'efTence  de  l'art  -,  mais  elles  en 
font  une  des  plus  importantes  dépendances.  Un  Tableau 
reliera  toi.jours  un  excellent  ouvrage  de  peinture  ,  fi 
les  parties  eflentielles  de  l'art  y  font  d'une  grande 
beauté,  quoique  le  peintre  y  ait  manqué  aux  conve- 
nances d'hiftoire  ,  de  coftume  ,  &c.  :  mais  en  jouhTant 
de  fes  talens  ,  on  regrettera  qu'il  n'ait  pas  obfervé  les 
convenances. 

Les  tableaux  vénitiens  font  remplis  d'anachrcnifmès  t 
de  fautes  contre  l'hifloire  &  contre  le  coftume  :  & 
quoique  en  même  -  temps  ils  ne  foient  pas  d'une  grande 
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correclion  de  defïïn  ,  on  leur  pardonne  toutes  ces  défec- 
tuofités  en  faveur  du  pinceau  ,  de  la  couleur,  &  de 
l'imitation  des.plus  riches  étoffes. 

Rembrandt  defïinoit  encore  plus  incorrectement 
que  les  Vénitiens  :  il  étoit  encore  bien  plus  bizarre 
&  beaucoup  moins  riche  dans  le  coftume  :  on  pré- 
tend qu'il  appelloit  fes  antiques  de  vieilles  armures  ,  de 
vieilles  hardes  barbares  ,  bien  plus  convenables  à  un  ca- 
binet de  curiofités,  qu'au  cabinet  d'étude  d'un  artifle  ; 
mais  il  réuniffoit  à  un  fi  haut  degré  les  qualités  qui 
conftituent  le  peintre  (je  ne  dis  pas  le  deflinateur  ) 
qu'on  eit  captivé  par  l'admiration  quand  on  voit  fes 
ouvrages ,  &  qu'il  ne  refle  plus  affez  de  liberté  pour 
lui  faire  des  reproches. 

Mais  fi  les  vrais  connoiîfeurs  ont  cette  indulgence 
en  faveur  de  l'ignorance  de  quelques  artifles,  de  leur 
humeur  capricieufe  ,  du  goût  de  leur  école^ils  propor- 
tionnent cependant  cette  indulgence  aux  beautés  ,  & 
montreraient  avec  juftice  beaucoup  plus  de  févérité  en- 
vers des  artifles  qui  ne  compenferoient  pas  les  mêmes 
défauts  par  un  mérite  égal ,  qui  n'auroient  pas  le 
degré  de  talent  qui  fait  pardonner  le  caprice ,  qui  for- 
tiroient  d'une  école  où  ils  ont  appris  les  convenances 
en  même-temps  que  les  règles  de  leur  art  ,  &  qui  vi- 
vraient dans  un  fiécle  où  la  facilité  de  s'inftruire 
rend  l'ignorance   inexcufable. 

Michel- Ange  étoit  loin  d'être  ignorant  :  auffi ,  malgré 
la  fcience  de  ion  defïïn  &  la  fierté  de  fon  cifeau  , 
ne  lui  a-t*on  pas  pardonné  les  défauts  de  convenances 
qu'il  s'efl  permis  ,  fans  qu'ils  puffent  lui  fournir  au- 
cune beauté  particulière.  On  lui  a  juflement  reproché 
d'avoir  introduit  Caron  &  fa  barque  dans  le   tableau 
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du  jugement  dernier  :  on  a  févèrement  condamné 
l'inconvenance  de  fon  Moyfe  à  vifage  de  bouc  &  vêtu 
comme  un  forçat.  Ecoutons  M.  Falconet  fur  ce  dernier 
ouvrage  -,  Mengs  ne  lui  eft  pas  plus  favorable. 

«Un  héros  ,  le  légiflateur ,  !e  chef  d'un  peuple  doit 
»  ê.re  repréfenté  dans  l'attitude  la  plus  convenable  à 
»  la  grande  idée  qu'on  s'en  en  eft  faite.  Il  doit  avoir 
»  une  aftion  caraélériftique,  &  un  vêtement  qui  marque 
5>  fa  dignité  ,  fur-tout  lorfque  celui  qu'il  portoit  n'e- 
»  toit  pas  ignoble.  Si  l'artifte  s'élo'gne  quelquefois 
»  du  coftume  ,  ce  ne  doit  être  que  pour  ajouter  à 
»  la  dignité  de  fon  fujet  :  tous  les  grands  peintres  8c  les 

»  grands  artiftes   font  d'accord   fur   ce  peint 

»  Un  homme  vêtu  d'une  efpèce  de  camifole  fort  fer- 
»  rée  ,  qui  laLTe  voir  les  bras  nuds  jufques  par-deffus 
»  les  épaules  ,  reffemble  plutôt  à  un  forçat  qu'à  un  lé- 
»  giflateur.  Le  défaut  d'expreilion  &  de  convenance 
t>  efl  tout  aulîi  frappant  -,  un  homme  qui  d'une  main 
»  tient  le  bas  de  fa  barbe  ,  &  dont  l'autre  main  fans 
»  acïion  eft  pofée  fur  fon  ventre,  n'exprime  rien  ,  abfo- 
»  lument  rien  :  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que  Moyfe 
»  avoir  fans  ce  (Te  à  dire  à  fon  peuple  indocile.  Quel 
»  heureux  fujet  pour  un  ftatuaire!  que  d'expreflion  ,  de 
»  grandeur  ,  de  pathétique  il  préfente  »  ! 

Sans  doute  le  défaut  de  convenance  le  plus  cho- 
quant eft  celui  de  l'exprefïion  ,  parce  qu'elle  tient  de 
plus  près  à  l'effence  de  l'art.  On  a  reproché  au  Guide 
d'avoir  extrêmement  affoibli  l'expreiîion  de  fes  figures 
dans  la  crainte  d'en  altérer  la  beauté ,  comme  fi  la 
beauté  expretfive  n'etoit  pas  la  première  que  l'art  dût 
fe  propofer  pour  objet. 

L'exprefïïon  pittorefque  étant  la  première  convenance 
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de  l'art ,  ibllicite  l'indulgence  pour  les  ouvrages    où 
elle  fe   trouve  jointe  à  des  défauts  contre  d'autres  con- 
venances. Je  me  ferai  mieux  entendre  en  laiffant  parler 
M.  Falconet  fur  la  fameufe  defcente  de  Croix  de  Ru- 
bens.  «  C'eit  en  Flandres ,    dit-il ,  à  Anvers  fur-tout 
»  qu'il  faut  voir  ce   peintre    dans  les  comportions    à 
»  grands  reffurts.  Je  ne  parle  pas  de  fes  differens  ou- 
»  vrages  que  j'ai  vus  -,   je    me  borne  à  dire  ici  que  fa 
»  fameufe  defcente  de  Croix  efl  un  des  plus  efFrayans 
»  tableaux  que   je  connoiffe  ,  8c  peut-être  celui   qui/ 
»  en  me   préfentant  ce   que  l'art  a  de  plus   expreiîlf , 
»  m'a  fait  le  plus  d'horreur.   L'idée  d'un   corps  divin 
»  n'avoit  pas  pénétré  l'artifte  :  fon  chrift  mort  eft  un 
»  vil  fupplicié  qu'on  détache  du  gibet-,  fi  l'on  ne  voyoit 
»  pas    la  croix  ,   on  penferoit  que  c'eft  même  de  la 
»  roue.  Chaque    fois  que    je    verrois  ce  tableau  ,   je 
»  croirois  être  à  la   grève   quand  on   en  ôte  un  mal- 
»  faiteur  après  l'exécution.  Eft-ce  ou  n'eft-ce  pas  l'é- 
»  loge    de    Rubens  que  je  fais  ?  Je    n'en    fais   rien  : 
«  je  peins  l'effet  que  fon  tableau  fit  fur  moi  quand  je 
»  le  vis  à  Anvers  ;    &  fi ,  en  ne    le  voyant  plus ,  les 
»  traces    en   font   en    quelque    forte   affbiblies  ,    elles 
»  ont    cependant  affez  de  force  encore  pour  me  faire 
»  à-peu  -près  la  même  impreffion  ». 

L  idée  que  les  anciens  Grecs  s  étoient  formée  de  l'arc 
les  entraîncit  à  un  défaut  de  convenance.  Ils  re- 
gardoient  l'imitation  de  la  plus  grande  beauté  comme 
l'effence  de  l'art,  &  le  corps  humain  dans  fa  forme  la 
plus  parfaite  comme  le  complément  de  la  beauté.  Us  ne 
fe  prêtoienr  donc  pas  volontiers  à  le  voiler,  &  faifoient 
fou  vent  céder  les  autres  convenances  à  l'idée  qu'ils 
ayoient  du  beau,  en  repréfentanc  les  figures  nues  dans 
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les  fujets  où  elles  auraient  dû  être  drapées.  C'eft  aînfi 
qu'ils  ne  donnèrent  aucune  draperie  au  Laocoon  ,  quoi- 
que ce  prêtre  ne  dût  pas  être  nud  au  moment  où  il  fut 
attaqué  avec  fes  fils  par  les  ferpens  qui  leur  donnèrent 
la  mort.  La  célèbre  collection  du  Duc  de  Malborough 
nous  offre  plufieurs  exemples  de  lèmblables  difcon- 
venances.  Dans  la  trente-huitième  pierre  ,  1®  lc-ldat 
ou  l'Achiile  defcendant  d'une  roche  eft  nud.  La  trente- 
neuvième  pierre  repréfente  la  difpute  d'Ulyfle  &  de 
Diomède  ;  les  figures  font  nues  &  d'une  grande  beauté. 
Sur  la  pierre  quarante  -  deuxième  on  voit  un  foldat 
bleîTé  qui  tombe ,  &  un  autre  qui  pourfuit  le  meur- 
trier ;  tous  deux  font  nuds  ,  leur  tête  feulement  eft 
couverte  d'un  cafque.  Les  foldats  Grecs  quittoient-ils 
leurs  habits  pour  aller  aux  combats  ?  On  foupçonne  que 
la  pierre  quaran.e-cinquième  repréfente  un  Alexandre  : 
fa  tête  eft  auflî  calquée ,  Ion  corps  eft  abfolument 
nud  ,  fon  cheval  eft  derrière  lui.  Alexandre  avoit  -  il 
coutume  de  monter  nud  à  cheval  ï  (  Article  de  M* 
Levesque  ). 

CONVENTIONS.  Si  les  arts  employaient  abfolu- 
ment les  mêmes  moyens  que  la  nature  ,  ils  feraient  la 
nature  ,  &  le  mérite  de  leurs  productions  ne  ferait 
plus  fondé  fur  les  mêmes  bafes.  Les  arts  imitent  la 
nature  ,  &  ne  la  doublent  point  -,  on  peut  dire  même 
que  la  peinture  ne  peut  parvenir  qu'à  feindre  des 
imitations ,  c'eft  un  des  arts  dont  les  illufions  &  les 
conventions  font  les  bafes.  Ces  arts  ,  qui  ne  peuvent 
créer,  font  obligés  d'employer  pour  opérer  leurs  pref- 
tiges  ,  des  moyens  que  la  méditation  fait  inventer  , 
&  que  l'induftrie  perfectionne;    mais   ce*  moyens  ne 
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fuffiroient  pas ,  s'il  ne    s'établiffoit  encore  entre  ceux 
qui  font  deftinés  à  jouir  des  ouvrages  des  arts  &  ceux 
qui  les  produifent,    des   conventions   plus    ou   moins 
avouées,  plus  ou  moins  fecrettes.  La  première  de  ces 
conventions  eft ,  pour  ceux  qui  fixent  les  yeux  fur  un 
ouvrage   de  peinture ,  d'oublier ,  autant  que  cela  eft 
poilible  ,   pour  quelques  momens  ,   que  la  repréfenta- 
tion  peinte  eft  une  imitation.  De  fon  côté  l'Artifte , 
en  expofant  fon  ouvrage ,  eft   fenfé  dire   à  ceux    qui 
le    regardent  :   en   vous    laiflant    féduire ,   fi    j'ai   ce 
bonheur  ,  ne  perdez  pas  abfolument  de  vue  que  cette 
illufion  qui  vous  féduit    eft  l'effet  de  l'art  ;  qu'elle  eft 
mon    ouvrage  ,  8c  fongez  combien  il  faut  de  foins  8c 
d'études  pour  y  parvenir.  Ces  paétes   mutuels  font  tel-  • 
lement   indifpenfables    que ,  s'il  étoit  pofiible  que  le 
fpe&ateur  fe  trompât  irrévocablement ,  les  artiftes  per- 
droient  ce  qui  les    flatte  le  plus  ,  l'admiration  de  leur 
talent-,  8c  les  fpeclateurs    le  principe  du     plaifir    que 
produifent  les  arts  ;  car  il   eft  certain  que  le  but  des 
arts   pour  les  uns   &  les  autres  ne   peut  être  que  des 
erreurs  momentanées.   L'artifte  &  le  fpeflateur   fouf- 
rent  donc  volontiers ,  &  doivent  defirer   même    que 
l'ouvrage  ne  trompe  pas  abfolument  ;  mais  qu'il  engage 
à  fe  laiffer  tromper.    Si  l'erreur   étoit  entière  au  pre- 
mier abord  ,  ce   qui  peut  avoir  lieu  dans  certaines  cir- 
conftances,  il  eft   indifpenfable  ,  comme  je  l'ai    dit, 
pour  que  la  réulïite  foit  complette  ,  qu'on  reconnoifTe 
enfin  que  cette    erreur  eft  l'effet  de   moyens  inventés 
8c  employés  avec  la  plus  grande  intelligence  ;  car  c'eft 
de   cette  connoinance  que  naît,  dans  ceux  qui  jouiffent 
des    productions    artielles  ,    un    fentiment   agréable  , 
qui ,   mêlé  d'admiration ,  fe  partage ,  fans    qu'on  s'en 


480  C  O  N 

rende  précifément  compte  ,  entre  l'ouvrage  ,  l'art i {le 
8c  l'art,  Se  fouvent  l'objet  réel  qu'on  a  imité,  lorf- 
qu'il  a  été   bien   choifii. 

Le  fpeclateur  joint  encore  afiez  fouvent  à  ces  idées 
celle  du  moyen  qu'il  a  de  reproduire  en  lui  ce  fenti- 
ment  ag'éable ,  en  revoyant  l'imitation  -,  comme  on 
fe  fait  ^n  plaifir  d'avance  de  pouvoir  relire  un  ou- 
vrage imprimé  qui  fatisfait  l'efprit  ou  le  cœur  :  je 
ferois  tenré  d'ajouter  encore  à  tout  cela  la  fatisfaction 
des  perfonnes  qui  partagent  la  jouiffance  de  ceux  à 
qui  ils  procurent  la  vue  d'un  bel  ouvrage  ,  &  qui  font 
témoins  des  mêmes  illufions  qu'ils  ont  éprouvées. 

Il  refaire  de  ces  élémens  que  des  conventions  plus 
ou  moins  développées  font  inféparables  de  l'art  de  la 
peinture  ,  comme  il  en  eft  d'effentiellement  attachées 
aux  autres  arts  libéraux.  Il  eft  indifpenfable  ,  par 
exemple ,  q  îe  tout  fpeclateur  convienne  tacitement 
de  fe  placer  (  pour  éprouver  les  illufions  qu'a  eu  def- 
fe;n  de  produire  fur  lui  l'artifte  )  à  la  diftance  8c  au 
point  de  vue  qui  doit  contribuer  le  mieux  à  le  trom- 
per ;  il  faut  qu'il  fe  foumette  à  renfermer  en  quel- 
que façon  fes  regards  dans  l'efpace  peint  ,  qui  ,  pour 
lui  rappeller  cette  convention  ,  fe  trouve  ord;na' re- 
ment circonferit  par  une  bordure  ,  dont  le  véritable 
avantage  eft  de  fixer  la  vue  8c  d'oppofer  quelqu'obf- 
tacle  à  la  diRraftion  que  cauferoient  les  objets  voi- 
{ins  ,  &  à  la  comparaifon  d'objets  naturels  &  vrais  , 
&  d'objets   imités. 

C'eft  par  cette  néceflité  de  conventions  tacites  que 
nous  nous  accordons  même  avec  le  joueur  de  gobe- 
lets pour  nous  en  laiffer  impofer  -,  8c  que  ,  d'après  une 
forte  de  pacle  fecret ,  nous  nous  prêtons  à  nous  approch  er 
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<àe  ïuî  ,  à  nous  laiffer  placer  à  fon  gré ,  &  à  nous  fou- 
mettre  à  toutes  les  préparations  qui  favorifent  fes 
adroites  fupercheries. 

J'ajouterai ,  puifque  j'y  fuis  naturellement  conduit, 
que  ceux  qui,  n'ayant  aucun  penchant  pour  les  arts  & 
pour  la  peinture  en  particulier,  fe  refufent  avec  affec- 
tation à  obferver  les  conventions  néceffaires ,  &  fe 
font  une  forte  de  vanité  de  fe  défendre  opiniâtrement 
de  ce  qui  peut  favorifer  les  illufions  artielles  3  reffem-* 
tient  à  certains  fpe&ateurs  des  jeux  dont  j'ai  parlé  , 
qui  croyent  montrer  de  i'efprit ,  de  la  fagacite,  &  ne 
fe  montrent  que  ridicules  ,  en  faifant ,  s'ils  le  peuvent , 
manquer  les  tours  d'adreffe  dont  on  fe  propofe  de  les 
amufer.  La  dérifion  qu'ils  effuyent  ,  ou  l'impatience 
•qu'ils  caufent ,  vient  de  ce  que  ,  par  une  petite  vanité 
mal  entendue ,  ils  rompent  ouvertement  les  conven- 
tions que  les  autres  obfervent  pour  leur  amufemenr  , 
fans  fe  croire  plus  dupes  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  fe  laiffer  tromper. 

Plus  on  entre  dans  les  détails  -  pratiques  de  la  pein- 
ture ,  plus  on  apperçoit  le  nombre  confidérable  de 
conventions ,  qui  doivent  néceffairement  s'établir  & 
s'obferver  pour  que  cet  art  puiffe  exifler.  Une  des  plus 
indifpenfables  encore ,  eft  celle  qui ,  relative  à  la  dif- 
férence de  dimenfion,  fait  que  nous  nous  prêtons  à  l'illu- 
flon,  même  pour  les  imitations  plus  ou  moin?  grandes 
que  les  objets  imités.  Sans  une  convention  tacite,  il 
ne  pourroit  certainement  y  avoir  aucune  illufion  pour 
le  fpeclateur  ,  &  fur-tout  à  l'égard  des  tableaux  qui 
repréfentent  la  nature  humaine  ,  dont  les  dimen- 
fions  ordinaires  nous  font  plus  habituelles.  Auili-tôt 
que  l'art  de  la  peinture  s'établit ,  il  s'établit  donc  aufli 
Tome  h  H  k 
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de  la  part  de  tous  ceux  pour  qui  fes  ouvrages  font 
deftinés ,  cette  convention ,  qu'une  figure  de  quel- 
ques pouces  de  hauteur  repréfentera  un  homme  ou 
une  femme  de  la  grandeur  ordinaire.  Dès-lors  ,  chacun 
fe  charge  ,  a  l'aide  de  fon  imagination  ,  de  grandir 
ou  de  diminuer  les  figures  petites  ou  coloffales  -,  & 
l'on  conçoit  aifément  que  fi  l'imagination  eft  fufcep- 
tible  de  ce  miracle  ,  relativement  à  la  figure  humaine , 
elle  doit  avoir  moins  de  peine  à  opérer  un  fem- 
blable  effet  pour  les  objets  inanimés,  qui  la  plupart 
font  fufceptibles  eux-mêmes  de  très-grandes  différences 
dans  leurs  dimenfïons  naturelles. 

Ne  paflbns  pas  fous  filence  une  autre  convention  non 
moins  difficile  à  remplir,  &  fur  laquelle  on  ne  réclame 
pas  plus  cependant  que  fur  celle  dont  j'ai  déjà  parlé  ; 
c'eft  celle  de  fe  prêter  à  l'immobilité  effe&ive  dans 
les  objets  que  l'imitation  fuppofe  en  mouvement. 

Il  exifte,  dans  les  arts  libéraux,  deux  genres  d'imi- 
tation de  la  nature  -,  les  ouvrages  de  l'un  de  ces  genres 
font  dénués  de  mouvement  y  telles  font  les  imitations 
produites  par  la  peinture  &  la  fculpture  :  les  produc- 
tions de  l'autre  genre  font  douées  de  mouvement,  ou  s'o- 
pèrent à  l'aide  du  mouvement  -,  telles  font  les  imitations 
qu'exécutent  la  pantomime  ,  la  poèfie,  l'éloquence  & 
la  mufique. 

Le  premier  genre  exige  que  l'on  fuppofe  d«s  ïnftans 
d'exiftence  fixe  &  permanente  dans  le  mouvement 
même.  L'on  peut  comparer  ces  inftans  incommenfu- 
rables  de  fixité  aux  points  mathématiques,  ou  plutôt  à 
ces  parties  infiniment  petites  du  cercle,  lorfqu'on 
le  regarde  comme  un  polygone  compofé  d'une  quan- 
tité innombrable  de  côtés  ;   une  a&ion  &  une  expref- 
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Eon  dans   fhomme  vivant,  quelque  promptes  quelles 
foient ,  peuvent  donc   être  conçues  comme   une  fuite 
de  mouvemens  ou   de  modifications  innombrables  du 
corps  ,  des  membres  ou  des  traits  5  quoique  cette  dïvifion 
ne  puîné  tomber  fous  le  fens  de  la  vue.  C'eft  fur  cette 
vérité  abftraite    que    le    peintre   fe    fonde,    8c    c'eft 
d'après   elle    qu'il   doit  avoir  pour  but  de  repréfenter 
tout  ce  que  comprend  une  de  ces  portions  ou  de  ces 
modifications  inftantanées  des  aélions  ,  des  mouvemens 
ou    des   expreffions.  Il  doit  l'imiter   de    manière  que 
rien   ne    foit  retardé   ni  anticipé    dans  l'inftant  qu'il 
choïfk ,  &  qu'il  eft  le  maître  de  choifir.  C'eft  de  la 
plus  ou   moins  grande    exactitude    dans    l'obfervation 
de  cette  unité  ,   que  dépend  en  partie  la  vérité  de  l'i- 
mitation. L'on  concevra  aifement,  d'après  ce  dévelop- 
pement ,  combien  la  perfection  eft  difficile  ;  parce  que 
la  nature  ,  ne  s'arrêtant   pas  dans   le  mouvement  au. 
regard  ,  ni  à  la  volonté  du  peintre  >  8c  pouf  la  néceffité 
qu'il  en   auroit ,  fa  mémoire  8c  fan  imagination  font 
fes  feules  reffources  -,  &  l'on  fait  combien  il  eft  difficile 
à  la  mémoire  ,  fi  fujette  à  s'altérer  ,  &"  à  l'imagination 
fi  mobile,  de  fe  fixer  à  un  point.,  $c  à'embrafïer  de  ce 
point  tout    ce  qui   peut  y  être  relatif.  Mais  pour  ne 
pas   nous  écarter  de  ce   qui   regarde    les   conventions 
refpeclives,  je  continuerai  d'obferver  que  le  fpeétateur 
à  fontour  fe  prête  à  croire,  autant  qu'il  peut,  que  l'info 
tant  fuppofé   auquel  l'artifte  s'eft  fixé   dans  fon  ima- 
gination ,  eft  aflez  fenfible  pour  qu'il  puilfe  juger  ft 
l'artifte  a  fidèlement  rendu  tout  ce  qui  peut  y  avoir 
rapport;  il  faut  encore  qu'il  fe  prête  à  imaginer  que  cet 
inftant  ne  fait   que   d'exifter  ou  va  paffer ,  quoiqu'il 
ne  pane  pas  en  effet ,  8c  que  le  perfonnage  repréfemé 
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en;  mouvement  foit  refté  immobile ,  comme  s'il  étoit 
frappé  du  regard  de  Médufe. 

Il  exifte ,  comme  je  l'ai  dit  encore  ,  une  infinité 
de  conventions  refpectives  qui  appartiennent  ou  à 
l'effence  de  l'art ,  ou  à  fa  théorie  ,  ou  à  la  pratique. 
Parmi  les  conventions  qui  regardent  plus  particuliè- 
rement cette  dernière,  je  ferois  mention  de  celle  qui 
a  rapport  aux  couleurs  matérielles,  à  l'aide  defquelles. 
on  imite  fur  la  toile  les  couleurs  réelles  des  objets. 
On  a  pu  prendre  dans  l'article  Blanc  de  la  lettre 
précédente,  des  notions  qui  font  relatives  à  certaines 
conventions  ;  car  l'ufage  du  blanc  &  du  noir ,  comme 
couleurs  fignificatives  de  la  lumière  &  de  la  priva- 
tion de  la  lumière  ,  doit  certainement  être  mis  au 
nombre  des  conventions.  11  en  efl  de  même  des  couleurs 
effectives  ou  réelles  ,  avec  lefquelles  on  imite  ,  autant 
qu'on  le  peut,  l'ombre  qui  n'efl  qu'une  privation  ou 
qu'une  abflraclion. 

Je  dois  obferver  que  fi  dans  le  nombre  infini  des  con- 
ventions dont  je  viens  de  donner  une  idée ,  il  en  efl 
d'indifpenfables ,  il  en  efl  aufîi  qui  font  fondées  fur 
des  opinions.  Les  conventions  dont  j'ai  parlé  font  du 
premier  genre  ,  c'efl  -  à  -  dire  ,  qu'elles  tiennent  à  la 
constitution  de  l'art  ;  les  autres  ne  font  que  des  mo- 
difications de  quelques-unes  de  ces  conventions.  Je 
donnerai  pour  exemple  de  celles-ci  les  différens  fyf- 
têmes  de  coloris  adoptés  particulièrement  par  cer- 
taines écoles  ,  &  adoptés  ou  convenus  dans  le  pays  où. 
ils  ont  été  exercés  avec  fuccès  &  affez  généralement 
enfuite  par  les  amateurs  de  la  peinture.  Ces  conven. 
lions  dans  le  coloris  regardent  plufieurs  parties  princi- 
pales de   l'art  ;  elles  ont  pour   objet ,    dans    le   clair- 
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obfcur ,  les    ombres  fur-tout ,  &  les  teintes  fur  lef>. 
quelles  eft  fondée  l'harmonie  générale  d'un  tableau. 

J'ai  déjà  fait  comprendre  à  ceux  qui  ne  font  pas  ver* 
fés  dans  les  arts  ,  que  les  ombres  }  qui ,  dans  la  nature, 
ne  font   qu'une  privation   de  lumière  ,  font   repréfen- 
tées  dans  le  tableau  par  une  couleur  véritable.  Il  faut 
fe  décider  fur  la  couleur  qu'on    employera  pour  cette 
ïllufion.  On  ne  doit  pas  y  employer  le  noir,  quoique 
cette  couleur  de  la  palette   foit  regardée  en  général 
comme  repréfentative   de    la   privation   de  la  lumière. 
On  a    vu   dans    l'article    Blanc  ,    &  on  verra    dans* 
plufieurs    autres    les  raifons   qui  doivent    obliger   les 
peintres  à  s'en  abftenir.  Il  faut  donc  ,  pour  repréfenter 
les  ombres ,  choifir  une  autre  couleur  ou  plutôt  un  mé- 
lange de  couleurs  &  de  teintes  ,  dont  le  réfultat   rap- 
pelle à  l'imagination  du  regardant  l'idée  &  à  peu-près 
l'effet  de  l'ombre.  Dans  le  nombre  des  artîftes  qui  ont 
médité  fur  cet  objet,  en  obfervant  la  nature,  les  uns  ont 
cru  remarquer  qu'un  ton  bleuâtre  ,  relatif  à  l'interpo- 
fition  de  l'air ,  dominoit  dans  les  ombres  -,  d'autres  (  peut, 
être  d'après  le  climat  où  ils  étoient  &  l'heure  du  jour  ) 
ont  cru  appercevolr  que  des  tons  &  des  teintes  rouf- 
sâtres  participoient  le  "plus  fou  vent  à  celle  des  ombres  ; 
d'autres  ,  que  c'étoit  une  couleur  verdâtre  ou  jaunâtre. 
Ils  fe  font  décidés  ,  d'après  leur  manière  d'être  affe&és  , 
foit  qu'elle  eût  pour  principe  la  conformation  de  leurs 
yeux ,    foit    qu'elle   eût   d'abord   été  occafionnée  par 
les  momens  de  la  journée  où  ils  étoient  plus  accoutumés 
à  obferver  &  à  travailler ,   ou  par  l'expofition  de  leur 
attelier  ,  ou  par  la  nature  du  climat  &  du  ciel  ',  enfin  ils 
fe  font  décidés  fur  une  teinte  qu'ils  ont  dès-lors  rendue 
plus  ou  moins  dominante,  jufques  dans  les  demi-teintes 
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de  leur  ouvrage.  Alors  ce  moyen  adopté  trop  exclulive- 
menr  eft  devenu  convention  dans  le  coloris ,  parce 
que  les  élèves  de  ces  maîtres  s'y  font  conformés  -,  & 
comme  plufieurs  ont  exagéré  &  exagèrent  l'ufage 
de  ce  moyen  ,  qu'avoient  adopté  leurs  maîtres ,  peut- 
être  avec  beaucoup  plus  de  circonfpe&ion  -,  les  uns  ont 
peint  roux  ou  doré,  les  autres  bleu  ou  argenté,  les 
autres  jaune  ou  verd,  &  d'autres  enfin,  en  tâchant 
d'éviter  ces  défauts  &  de  rompre  leurs  teintes,  ont 
peint  fale  ou  gris  dans  les  ombres,  &  dans  l'accord 
de  leur  harmonie  colorée. 

Voilà  une  des  conventions  qui  doit  varier  davan- 
tage ,  parce  qu'elle  a  pour  caufe  l'impoflibilité  de  rendre 
la  privation  de  la  lumière  par  le  même  moyen  que  la 
nature.  Cette  forte  de  convention  commence  toujours 
par  s'établir  de  l'artifte  obfervant  à  l'artifte  opérant. 
Elle  devient  plus  véritablement  convention  ,  lorfqu'elle 
eft  adoptée  par  d'autres,  &  enfin  elle  a  tous  les 
titres  de  convention  dont  elle  eft  fufceptible ,  lorf- 
qu'elle eft  reçue  par  ceux  qui  s'occupent  des  ouvrages 
de  peinture  ;  mais  elle  ne  peut  jamais  devenir  con- 
vention abfolument  générale  &  unanime. 

Il  exifte  des  conventions  dans  la  partie  du  defïïn  ; 
car  parmi  les  deiïinateurs ,  les  uns  tracent  les  contours 
&  les  formes  des  objets  qu'ils  deflinent,  d'une  manière 
très-marquée  ,  en  imprimant  à  prefque  tous  les  con- 
tours un  certain  carré ,  qu'ils  ont  apperçu  dans  quel- 
ques objets.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  cette  manière 
a  quelque  çhofe  de  décidé ,  qui  entraîne  à  l'idée 
qu'ils  veulent  donner  du  caractère  des  formes ,  &  ils 
reffernblent  aux  auteurs  qui  adoptent  dans  leur  ftyle 
un  caraâère  prononcé ,  &  le  mettent  en  ufage  à  tout 
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propos.  Alors  ce  caraâère  eft  une  convention  que  le 
peintre  ou  l'écrivain  fe  fait  avec  lui-même.  D'autres 
artîftes  &  d'autres  écrivains  arrondirent  toutes  leurs 
phrafes  &  tous  leurs  contours ,  &  ceux-ci  forment 
en  eux-mêmes  une  convention  qui  a  un  inconvénient 
contraire  à  celle  dont  j'ai  parlé  -,  car  la  convention  du 
flyle  prononcé  qui  convient  aux  objets  très-caraâérifés, 
ne  convient  pas  aux  objets  plus  doux  ,  &  au  contraire 
la  convention  du  ftyle  coulant  &  arrondi  qui  convien- 
drait à  une  nymphe ,  à  un  adolefcent ,  détruiroit  toute 
l'énergie  de  la  figure  d'un  Hercule.. 

Il  faut  toujours  remarquer  cependant  que  les  con- 
ventions d'aftifles ,  quoique  fujettes  à  une  jufte  cri- 
tique ,  font  adoptées ,  lorfqu'un  grand  mérite  les  fou- 
tient ,  &  qu'elles  le  font  aufïi,  en  raifon  des  lumières 
de  ceux  qui  s'occupent  des  ouvrages  des  arts  -,  diffé- 
rence fort  grande  de  ces  conventions  artielles  avec 
plufieurs  conventions  d'opinions  &  de  préjugés,,  qui 
font  rejettées  fi-tôt  qu'on  apperçoit  clairement  que 
ce  ne  font  que  des  conventions.  La  compofition  pitto- 
refque  ne  comporte  pas  moins  de  conventions  que  les 
deux  parties  dont  j'ai  parlé  ,  les  contraires  afFeclés , 
les  repouffoirs  menteurs  y  &  un  nombre  d'habitudes  que 
prennent  les  artiftes ,  font  des  efpèces  de  conventions 
qu'ils  forment  avec  eux-mêmes  ,  ou  qu'ils  adoptent 
aveuglément ,  comme  la  plupart  de  celles  de  la  fociété  ; 
mais  les  dernières  dont  je  viens  de  parler  relativement 
à  la  compofition  ,  ne  font  adoptées  ou  tolérées  que  juf- 
qu'à  un  certain  point  par  les  connoiffeurs.  Elles  n'ont 
pas  la  même  excufe  que  les  fyftêmes  fur  la  couleur 
des  ombres  &  fur  l'harmonie  :  car  l'obfervation  de 
la  nature  apprend  d'une  manière  bien  décidée  aux  ar- 
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tiftes  qui  ï'étudient ,  qu'elle  ne  forme  pas  continuelle- 
ment des  contraftes  parmi  les  hommes  qui  vivent 
ou  fe  trouvent  enfemble  ;  que  fouvent  au  contraire, 
ils  font  affemblés  pour  le  même  but  ou  par  le  même 
intérêt  ;  que  fouvent  leurs  membres  ,  leurs  mouvemens 
enfin ,  ont  la  même  direction  -,  que  rien  ,  en  un  mot, 
ne  tend  plus  à  donner  l'idée  d'un  fpe&acle  apprêté, 
que  les  contraftes  multipliés.  Quant  aux  repouffoirs  qui 
confiftent  en  certains  objets ,  grouppes  ou  terreins  fort 
colorés  ou  fortement  ombrés  ,  que  tant  de  peintres 
placent  fur  le  premier  plan  de  leurs  tableaux ,  les  ob- 
fervateurs  de  la  nature  ne  les  pardonnent  point  aux 
peintres  qui  doivent  l'obferver  plus  fouvent  &plus 
exacïement  encore  que  les  fpe£tateurs  de  leurs  ou- 
vrages» L'on  fait  généralement  aujourd'hui  qua  les 
objets  ombrés  qui  fe  trouvent  fur  les  devans ,  font 
tranfparens ,  quoique  vigoureux  par  la  couleur  lo- 
cale -,  que  les  ombres  voifines  de  celui  qui  les  re- 
garde y  loin  d'être  noires  &  trop  obfcures  ,  laiffent  voir 
tous  les  détails ,  les  formes ,  les  couleurs  des  ob- 
jets qui  s'y  rencontrent  -,  que  la  nature  enfin  n'a 
pas  belbin  de  cet  artifice  pour  repouffer,  comme  on 
dit  en  langage  de  l'art ,  les  plans  &  les  objets 
éloignés  ,  parce  que  l'effet  de  riftterpofîtion  de  l'air  , 
les  dégradations  de  tons  &  les  proportions  relatives 
des  objets  plus  ou  moins  éloignés  avec  les  objets 
rapprochés  ,  fuffifent  pour  les  mettre  tous  à  leur  place. 
Je  prononcerai  encore  plus  décifivement  fur  les  con- 
ventions qui  regardent  la  partie  de  l'expreilion  -,  &  je 
dirai  que  celles  par  lefquelles  certains  artiftes  ex- 
priment en  chargeant ,  &  avec  exagération  ,  les  affec- 
tions ,  les  pallions  ,  les  mouvemens  ,  ne  peuvent  &  ne. 
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doivent  pas  être  adoptées.  Elles  font  cependant'  tolérées 
trop  fréquemment  par  les  hommes  qui  ont  peu  de  lu- 
mières fur  les  arts.  Pourvu  qu'on  excite  en  eux  des  fen- 
fations  vives ,  ils  ne  cherchent  pas  fî  elles  font  mo- 
tivées ,  &  ne  fe  foucient  pas  plus  d'obferver  avant  de 
décider  ,  que  le  peuple  d'une  grande  ville  ne  fe  fou- 
cie  de  s'inftruire  fi  un  fait  qu'on  raconte  efl  faux 
ou  vrai  ,  avant  d*  dire  ce  qu'il  en  penfe. 

Diftinguez  donc  avec  juftelfe  ,  jeunes  élèves ,  pre- 
mièrement ,  les  conventions  qui  font  établies  &  re- 
çues avec  unanimité  par  les  arriftesj,  ou  plutôt  par 
l'art  lui-même ,  &  par  ceux  à  qui  font  deflinés  fes 
ouvrages.  Ces  conventions  font  raifonnables  ,  lors- 
qu'on n'en  abufe  pas,  &  elles  font  juftement  autori- 
fées. 

Diftinguez  enfuite  les  conventions  qui  prennent  leur 
fource  dans  les  atteliers  ,  &  qui  fe  font  enfuite  fait 
adopter ,  mais  qui  ne  peuvent  l'être  univerfellement. 
Celles-là  font  délicates,  quoique  néceffaires  àl'artifle. 
C'eft  à  l'intelligence  ,  à  l'obfervation ,  à  l'étude  bien 
raifonnée  des  grands-maîtres ,  qu'il  faut  avoir  recours 
pour  fe  décider  ,  &  fe  garder  fur-tout  de  fe  livrer  à 
cet  égard  avec  une  aveugle  confiance. 

Enfin  regardez  comme  défauts  ^  les  conventions  opie 
vous  n'êtes  que  trop  difpofés  à  vous  former  par  la  dif- 
pofition  d'efprit  ou  de  talent  que  vous  avez  reçue  ,  plus 
fouvent  encore  par  négligence  8c  par  une  certaine  pa- 
reffe  d'efprit  •,  ces  conventions  fe  tournent  en  habitudes 
blâmables  -,  elles  ne  peuvent  être  adoptées  ni  long- 
temps tolérées,  &  par  conféquent  elles  ne  font  con- 
ventions qu'à  votre  égard,  &  non  à  celui  du  public; 
je  veux  dire  du  public  clairvoyant ,  à  qui  vous  devez 
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foumettre  le  fort   de    vos  ouvrages.   (  Article  de  M. 
Watelet  ). 

Conventions.  A  l'article  qu'on  vient  de  lire  ,  & 
dans  lequel  M.  Watelet  eft  entré  dans  de  fi  grands  dé- 
tails fur  les  conventions  pittorefques  ,  on  peut  ajouter 
que  même  les  deux  parties  fondamentales  de  l'art , 
le  deflin  &  le  clair-obfcur ,  font,  à  beaucoup  d'é- 
gards, conventionnelles. 

Les  parties  d'un  corps  font  dans  un  nombre ,  finon 
infini ,  du  moins  inappréciables.  Il  s'en  faut  bien 
que  l'artifte  puiffe  les  rendre  toutes;  il  fe  contente 
donc  de  choifir  celles  qu'il  peut  &  doit  imiter.  Pour 
faire  ce  choix  ,  il  confidère  les  parties  différentes 
dans  leurmaffe&à  la  diftance  où  l'œil  peut  en  fai- 
fir  l'enfemble  fans  en  remarquer  les  plus  petits  dé- 
tails. Il  néglige  même  encore  une  grande  partie  de 
ces  détails  qu'il  pourroit  très-bien  remarquer;  mais 
qu'il  trouve  indignes  de  fon  art ,  &  qu'il  appelle  les 
pauvretés  de  la  nature,  comme  certaines  rides,  cer- 
tains plis  de  la  peau  ,  certaines  formes  fubalternes  en- 
veloppées dans  les  grandes  formes.  Premier  menfonge  , 
puifqu'il  feint  de  rendre  un  nombre  innombrable  de 
parties ,  par  un  nombre  qu'il  feroit  facile  de  calculer. 

Après  avoir  menti  dans  le  deflin ,  il  eft  forcé  de 
mentir  dans  le  clair-obfcur,  puifqu'il  n'a  pas  à  fa  dif- 
pofition  une  lumière  véritable ,  ni  l'entière  privation 
de  la  lumière.  Il  y  a  bien  plus  :  c'eft  que  la  cou- 
leur très-peu  lumineufe  par  elle-même  dont  il  fe  fert 
pour  repréfenter  la  plus  grande  clarté ,  n'eft  qu'une 
couleur  flongée  dans  l'ombre. 

En    effet,  fi  te    tableau    étoit    frappé    directement 
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de  la  lumière ,  il  feroit  reluifant ,  &  on  n'y  pourrait 
rien  diftinguer.  Il  faut  donc  ,  pour  être  vu  ,  qu'il  foit 
dans  une  place  ombrée.  La  plus  grande  lumière  que  le 
peintre  y  a  établie  n'eft  donc  qu^une  lumière  ombrée , 
ou  ,  pour  éviter  ces  deux  expreflidns  contradictoires , 
ce  n'eft  qu'une  couleur  claire  placée  dans  l'ombre.  Ainfi 
la  partie  cenfée  lumineufe  d'un  tableau  n'étant  qu'une 
partie  ombrée  ,  il  faut  que  la  partie  cenfée  ombrée 
foit  moins  diftincle  qu'elle  ne  l'eft  dans  la  nature ,  fans 
quoi  l'illufion  feroit  perdue.  Comme  le  peintre  part 
d'une  couleur  claire  ,  mais  ombrée ,  qu'il  fuppofe  être 
de  la  lumière  ,  pour  parvenir  à  une  couleur  obfcure , 
qu'il  fuppofera  être  de  l'ombre  ,  quoique ,  dans  fon  ta- 
bleau ,  elle  ne  foit  pas  moins  éclairée  que  la  partie  lu- 
mineufe ;  comme  d'ailleurs  il  a  moins  de  tons  dans  les 
matériaux  qu'il  emploie  que  n'en  a  la  nature  dans  l'im- 
menfe  variété  de  la  création  ,  il  ne  peut  opérer  que 
par  comparaifon.  Puifque ,  pour  peindre  la  lumière, 
il  part  d'une  couleur  qui  n'eft  pas  lumineufe  par  elle- 
même  ,  &  qui  d'ailleurs  eft  dans  l'ombre,  il  doit 
rendre  fa  féconde  teinte  plus  obfcure  aufli  qu'elle  ne 
l'eft  dans  la  nature ,  &  c'eft  en  accumulant  ainfï 
les  menfonges ,  pour  couvrir  un  premier  menfonge , 
qu'il  parvient  à  l'air  de  la  vérité. 

Ces  obfervations  très-fines  &  trés-juftes  ont  été  faites 
par  le  célèbre  de  Mengs.  Il  en  réfulte  que  le  tableau 
le  plus  vigoureux  eft  bien  éloigné  de  la  vigueur  de 
la  nature-,  puifque  le  peintre,  pour  imiter  la  lumière 
la  plus  brillante  ,  n'eft  parti  que  de  la  demi-teinte  du 
blanc  ;  &  que ,  pour  arriver  à  l'ombre  la  plus  forte 
d'une  étoffe  noire  ,  il  ne  peut  employer  non  plus  que 
la  demi-teinte  du  noir.  (Article  de  M.  Lefesqite). 
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COPIE ,  (  fubft.  fém.  ).  Tableau  fait  d'après  uif 
autre  tableau.  On  emploie  aufïï  ce  mot  pour  les  fta- 
tues  ,  les  deffins,  les  eflampes.  Quand  c'eft  le  maître 
lui-même  qui  s'eft  copié,  le  fécond  tableau  s'appelle 
un  double.  Il  y  a  dés  copies  faites  avec  tant  d'art  , 
qu'il  eft  difficile  de  les  diftinguer  des  originaux.  Il  y 
en  a  qui  ont  été  faites  ,  fous  les  yeux  du  maître,  par 
d'habiles  élèves,  &  retouchées  par  lui.  Il  y  a  enfin 
des  tableaux  qui  ne  font  en  quelque  forte  ni  de 
vrais  originaux ,  ni  de  véritables  copies  :  tels  font 
la  plupart  des  tableaux  de  chevalet  de  Raphaël  :  il 
en  faifoit  les  deffins ,  les  lahToit  peindre  par  fes  élèves  y 
Se  y  mettoit  la  dernière  main. 

Vafari ,  témoin  oculaire ,  raconte  un  fait  capable  de 
rendre  circonfpetts  les  connoiffeurs  qui  prétendent  ne 
pouvoir  être  trompés  par  des  copies.  Raphaël  avoit  fait 
le  portrait  de  Léon  X  ,  Jules  Romain  y  avoit  travail- 
lé. Le  Duc  de  Mantoue  obtint  ce  tableau  du  Pape  Clé- 
ment VII;  mais  O&avien  de  Médicis  différa  d'envoyer 
le  porira^t ,  fous  prétexte  de  l'orner  d'une  bordure  plus 
r'che ,  &  en  fit  faire  une  copie  par  André  del  Sarte. 
Ce  fut  certe  copie  qui  fut  envoyée  au  Duc.  Perfonne 
ne  foupçonna  la  tlipercherie -,  Jules  Romain  lui-même, 
qui  étoir  à  Mantoûe ,  fut  trompé  comme  les  autres  , 
&  crut  reconnoître  l'ouvrage  de  fa  main.  Il  ne  put 
défabufé  que  par  Vafari,  qui  avoit  vu  faire  la 
copie,  &  qui  lui  montra  les  marques  qu'on  y  avoit 
mifes  pour  la  reconnoître.  Ce  fait  eft  à  peine  vrai- 
femblable  -,  mais  il  faudroit  pouffer  à  l'excès  le  pyr- 
rhonifme  hiftorique,  pour  réeufer  en  cette  occafion  le 
témoignage  de  Vafari. 

Bien   des  ardftes    conviennent  modeftement  qu'ils 
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pourroîent  être  trompés  à  des  copies  :  les  marchands 
font  loin  de  faire  le  même  aveu  ,  &  l'on  trouve  des 
amateurs  qui  s'expriment  à  cet  égard  comme  les  mar- 
chands. 

En  général,   de   belles  parties    des  originaux  font 
perdues  dans  les  copies  ;  celles  fur-tout  qui  dépendent 
de  la  main  du  maître,  &  cette  liberté  qui    donne    tant 
de  charmes  au  travail.  Mais  d'autres  parties  bien  im- 
portantes font  confervées ,  fi  le  copifte  eft  habile  :   la 
compofition ,  l'entente   générale  du  clair-obfcur  &  de 
la  couleur  ,  le  deiïin  ,  fi  l'on  en  excepte  les  plus  grandes 
fineffes    &  l'extrême  intelligence.  On   recherche  une 
eftampe  faite  d'après  un  bon  tableau  -,  une  bonne  copie, 
même  une  copie  paflable  en  donne  encore  une  idée  plus 
jufte.  Les  copies  ne  font  donc   pas  méprifables  ;  mais 
elles  font   dédaignées  par  la  vanité   des  amateurs.   Ils 
les  rejettent  avec  dédain  quand  ils  font  avertis  ;  ils  les 
révèrent    comme   des    originaux    quand  ils  font  aban- 
donnés à  leurs  propres  connoiffances.  Ils  ibnt  parvenus 
à  les  faire  méprifer  des  jeunes  artiftes  qui  pourroient  en 
retirer  de  grands  avantages. 

On  diflingue  trois  fortes  de  copies  :  les  premières , 
fidèles  &  ferviles  ;  les  fécondes  ,  faciles  &  peu  fidèles  ; 
les  troifièmes,  fidèles  &  faciles  à  la  fois.  La  gêne 
que  le  copifte  a  éprouvée  dans  les  premières ,  les 
fait  aifément  reconnoitre  ,  quoique  le  deiïin  &  la  cou- 
leur de  l'original  y  foient  confervés. 

La  facilité  des  fécondes  peut  leur  donner  une  appa- 
rence d'originalité  ;  mais  comme  le  copifte  ne  s'eft 
pas  affervi  à  imiter  exactement  la  touche  ,  le  pinceau, 
le  ftyle  du  maître  qu'il  a  copié ,  on  voit  que  le  ta- 
bleau n'eft  pas  de  la  main  de  ce  maître. 
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Les  troifièmes  ,  réunifiant  la  facilité  à  une  imita- 
tion précife,  jettent  dans  le  doute  les  plus  grands  con- 
noifleurs. 

Au  refte  fi  Jules  -  Romain  fut  trompé  à  la  copie 
du  portrait  de  Léon  X  ,  c'eft  que  le  tableau  original 
n'étoit  pas  entièrement  de  lui ,  &  que  fon  travail  avoit 
été  en  grande  partie  recouvert  par  celui  de' Raphaël. 
On  a  beau  raconter  qu'un  élève  d'un  peintre  habile 
copia  fi  parfaitement  un  tableau  de  fon  maître  que 
celui-ci  y  fut  trompé.  Croire  tout  ce  qu'on  raconte , 
fans  en  examiner  la  pofllbilité  ,  c'eft  fe  difpofer  à 
prendre  pour  des  vérités  une  foule  d'erreurs.  M.  Char- 
din afluroit  qu'il  ne  fe  méprendroit  jamais  aux  copies 
que  l'on  pourroit  faire  de  fes  tableaux.  Il  faut  avouer 
que  tous  les  peintres  ne  font  pas  aufli  difficiles  à  co- 
pier que  M.Chardin.  (Article  de  M.  Levesque). 

COPIER, faire  des  copies.  Des  hommes  qui  n'ont 
pas  aflez  de  talent  pour  produire  de  bons  ouvrages ,  fe 
confacrent  à  copier  les  ouvrages  des  autres  :  ce  font 
des  copijles.  De  jeunes  artiftes  copient  les  bons  tableaux 
pour  apprendre  à  les  imiter  -,  ce  font  des  étudians  ,  des 
élèves.  Des  hommes  qui  ont  un  talent  déjà  formé,  co- 
pient des  ouvrages  des  grands  maîtres  pour  acquérir 
des  parties  qui  leur  manquent.  Le  Pouffin  a  copié  le 
Titien  -,  Rubens  a  copié  Raphaël  :  ces  exemples  fem- 
blent  prouver  que  cet  exercice  rapporte  peu  de  fruit 
quand  on   a    déjà  une  manière  faite. 

Cette  pratique  de  copier ,  néceflaire  aux  commen- 
çans,  ne  doit  pas  être  trop  long-temps  continuée.  On 
rifque  de  fe  fatiguer  à  copier  fervilement  les  ouvrages 
des  autres.  L'ennui  feul  que  caufe   cet  exercice  con- 
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stînuel  peut  dégoûter  de  l'art.  On  peut  suffi  contracter 
l'habitude  de  ne  voir  la  nature  qu'avec  les  yeux  des 
autres ,  &  de  ne  l'imiter  en  quelque  forte  qu'avec  le 
pinceau  des  autres. Il  eft  à  craindre  enfin  qu'on  ne  par- 
vienne pas  à  s'approprier  les  beautés  des  modèles  qu'on 
copie ,  mais  qu'on  prenne  leurs  défauts  ,  &  qu'on  les 
exagère  encore.  D'ailleurs,  il  n'eft  aucun  chef-d'œuvre 
qui  ,  dans  certaines  parties ,  n'offre  ce  qu'en  peut 
appeller  des  lieux  communs  de  l'art  „  8c  l'étudiant  en 
tireroit  peu  d'inftruclion.  Il  eft  d'autres  parties  qui 
font  foibles  &  défeclueufes  y  qui  tiennent  à  la  ma- 
nière propre  de  l'artiite  &  non  pas  à  la  nature.  XI  ne 
fuffit  pas  de  prendre  pour  exemple  un  bel  ouvrage-,  il 
faut  en  choifir  les  belles  parties. 

Si  la  principale  beauté  d'un  tableau  confiïte  dans 
l'effet  général  ,  on  pourra  prendre,  en  quelque  forte, 
note  de  cet  effet  par  une  efquiffe  ,  copier  la  penfée 
plutôt  que  la  touche ,  l'enremble  plutôt  que  les  dé- 
tails 3  &  marcher  dans  la  camère  des  grands  maîtres , 
fans  repaffer  fervilement  fur  leurs  traces.  Les  facultés 
de  l'ame  s'engourdiffent ,  quand  elles  ne  font  pas  exer- 
cées ,  quand  on  ne  fait  d'autre  effort  que  celui  de 
doubler  les  productions  des  autres.  Nous  n'avons  fait 
que  retracer  dans  cet  article  les  confeils  que  M.  Rey- 
nolds a  donnés  aux  élèves  de  l'académie  royale  de 
Londres.  (  Article  de  M.  Levesque.) 

?  CORRECTION ,  (  fubfl.  fem.  )  «  La  correction  du 
s>  deflin  confifte  dans  l'obfervation  exacte  des  juftes 
»  proportions  du  corps,  conformément  à  l'indication 
»  qu'en  donnent  les  ouvrages  des  grands  maîtres  ,  les 
»  chef- d'oeuvres  de  l'antique  ,  &  le  beau  choix  de  la 
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ji  nature.  Donner  à  une  figure  plus  ou  moins  de  no- 
»  bleffe  ,  de  SvelteJ/e ,  de  grandeur  ,  fuivant  l'âge  , 
»  l'état ,  le  fexe  &  le  caraclère  du  perfonnage  ;  en 
»  travailler  toutes  les  parties;  en  reffentir  ou  en  pafler 
»  légèrement  les  contours  &  les  mufcles  ,  relativement 
»  au  genre  de  fon  a£tion  ;  réformer  fur  les  beautés  de 
»  l'antique  les  infipidités  du  modèle  rarement  parfait , 
»  &  ajoutera  ces  beautés  les  vérités  de  la  nature-,  voilà 
»  ce  qui  confïitue  un  deflin  correct.  »  (Traité  de  Pein- 
ture de  Dandré  Bardon).  Le  favant  profeffeur  me  paroît 
avoir  ici  trop  exigé,  en  demandant  pour  la  correction  , 
ce  qui  conilitue  l'élégance,  le  grand  ftyle,  le  beau 
choix.  Il  fuffit  à  la  eorreclion^  que  la  nature,  même 
commune ,  foit  fidellement  imitée  ,  que  les  emboîte- 
mens  ,  la  longueur  &  la  forme  des  os  ,  les  attaches  , 
la  forme  &  l'a£tion  des  mufcles  foient  bien  accufés  , 
bien  rendus.  C'eft  pour  parvenir  au  beau  &  non  pas  au 
corre&  qu'on  réforme  le  modèle  vivant  fur  les  beau- 
tés de  l'antique.  Il  y  a  des  figures  de  Rubens  qui 
font  d'un  deflin  correct  8c  même  favant ,  quoiqu'elles 
ne  foient  pas  réformées  fur  l'antique,  quoique  les  for- 
mes n'en  foient  pas  même  du  plus  beau  choix  qu'on 
puiffe  faire  dans  la  nature.  On  ne  pourra  pas  même  ac- 
cufer  d'incorrection  une  figure  difforme  ,  lorfque  l'ar- 
tifte  a  eu  intention  de  rendre  les  difformités  que  lui' 
préfentoit  fon  modèle.  Une  incorrection  efl  toujours 
une  faute ,  &  ce  n'en  eft  pas  une  de  peindre  un  bof- 
fu ,  un  boiteux  ,  un  rachitique  avec  leurs  difformi- 
tés. En  un  mot,  des  fautes  conflituent  l'incorrection 
du  deflin  ;  le  choix  d'une  nature  commune  l'empêche 
d'être  beau-,  l'imitation  des  pauvretés  de  la  nature  d'être 
grand-,  le  défaut  de  fvelteffe  ,  d'être  élégant  ;  &  le  dé- 
faut 
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-faut  de  conformité  avec  l'antique  8c  avec  les  plus  rares 
beautés  de  la  nature  obfervées  dans  différens  mo- 
dèles ,  d'être  idéal.  (  Article  de  M.  Levesque  ). 

CORRESPONDANCE  des  parties.  La  correfpon- 
dance ,  l'accord  des  différentes  parties  d'une  môme  fi- 
gure ,  mérite  une  attention  particulière.  Le  peintre, 
fuivant  le  caractère  qu'il  veut  donner  à  une  figure , 
peut  choifir  une  proportion  haute  ,  courte  ,  médiocre  , 
forte ,  fvelte  ;  mais  fon  choix  fait ,  il  faut  que  toutes 
les  parties  de  la  figure  foient  exactement  proportion- 
nées entre-elles.  Si  les  bras  font  mufculeux ,  les  jambes 
ne  doivent  pas  l'être  moins  -,  fi  les  mains  font  charnues, 
les  pieds  ne  doivent  pas  être  fecs  ;  fi  la  face  arrondie 
témoigne  une  fanté  brillante ,  tout  le  corps  doit  bril- 
ler d'un  égal  embonpoint.  Il  eft  vrai  que ,  dans  la 
nature  ,  le  modèle  n'offre  pas  toujours  cet  accord  par- 
fait entre  toutes  fes  parties  ;  mais  alors  le  modèle  eft 
défectueux  ,  &  l'art  ne  doit  pas  le  fuivre  dans  fes 
défeéluofités.  L'artifle  n'eft  pas  obligé  de  choifir  tou- 
jours un  modèle  de  la  plus  élégante  proportion  ;  mais  il 
doit  être  confiant  à  la  proportion  qu'il  a  une  fois 
choifie. 

Quelquefois  un  artifle  ,  content  de  certaines  parties 
d'un  modèle ,  prend  pour  d'autres  parties  un  modèle 
différent  qui  les  a  plus  belles  que  le  premier.  Mais  il 
ne  fuffit  pas  de  chercher  la  beauté  abfolue-,  il  faut  en- 
core avoir  égard  à  la  beauté  relative  ;  il  faut  examiner 
fi  les  deux  modèles  font  à-peu-près  du  même  âge, 
de  la  même  ftature  ,  du  même  embonpoint.  La  belje 
.  main  d'un  adolefcent  n'eft  pas  une  belle  main  pour 
un  homme  fait,  ni  même  pour  une  femme.  Les  belles 
Tome  2,  î  i 
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jambes  du  faune  nourricier  deBacchus,  ne  feroienc 
pas  de  belles  jambes  pour  l'Antinous  ou  pour  l'Apollon» 
Si  nous  avions,  autant  que  les  Grecs y  l'habitude 
de  voir  la  nature  nue,  il  nous  arriverait  fouvent  de 
découvrir  dans  des  ouvrages  de  l'art  une  figure  qui 
auroit  des  bras  de  quarante  ans,  &  des  jambes  qui 
n'en  auroient  pas  plus  de  vingt.  Que  diroit-on  d'un 
vifage  dont  la  partie  fupérieure  peindroit  l'âge  fait , 
&  la  partie  inférieure ,  l'adolefcence  ?  fi  nous  fommes 
moins  fenfibles  à  ce  défaut  d'accord  entre  les  autres 
parties ,  c'eft  que  nous  ne  fommes  accoutumés  à  voir 
que  des  hommes  enveloppés  de  leurs  vêtemens.  (  Article 
de  M.  Levesque  ). 

COSTUME.  Ce  qu'on  appelle  cojîume  dans  l'art  de 
la  peinture,  eft  ce  qu'une  jufte  convenance  exige  des 
peintres  d'hifloire,  relativement  aux  ufages  des  temps  , 
eux  mœurs  des  nations ,  &à  la  nature  des  lieux.  L'exac- 
titude févère  à  fe  foumettre  à  cette  loi ,  eft  difficilement 
praticable  pour  lesartiftes-,  mais  les  infractions  trop  fen- 
fibles 8c  les  négligences  marquées  dénotent  une  igno- 
rance qu'on  pardonne  difficilement ,  ou  une  b'narrerie 
que  l'on   condamne  toujours. 

Quelquefois  l'intérêt  de  la  compofition ,  ou  plutôt 
celui  des  difpofitions  pittorefques  ,  entraîne  le  peintre 
à  certaines  licences  ,  dans  lefquelles  ,  au  fond  ,  l'artifte 
&  ceux  qui  jouiffent  de  fes  ouvrages,  gagnent  plus 
qu'ils  ne  perdent.  Si  les  j  ges  des  ouvrages  de  pein- 
ture ,  étoient  tous  favans ,  inftruits  ,  habituellement 
occupés  des  détails  de  l'hiftoire  ancienne  &  moderne, 
&  profondément  verfés  dans  la  connoifTance  de  l'anti- 
quité ,   l'exacîitude  du  cojîitmc  feroit  fans  doute  re- 
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gardée  comme  une  des  loix  les  plus  importantes  de 
2a  peinture  -,  fi  ,  d'une  autre  part ,  la  plus  nombreufe 
partie  de  ceux  qui  s'occupent  &  qui  jouiffent  des  ou- 
vrages de  la  peinture  ,  étoient  d'une  telle  ignorance 
ou  fi  indifférens  fur  la  plupart  des  convenances  de 
ce  genre  ,  qu'ils  ne  puffent  s'appercevoir  des  fautes 
de  cojlutfie  ,  ou  qu'ils  regardaient  comme  fort  peu 
ïntereflant  qu'un  perfan  eût  l'habillement  d'un  Grec  , 
&  qu'un  Conful  n'eût  pas  fa  toge  ,  le  cojlume  pen- 
cheroit  à  être  abfolument  arbitraire. 

Ces  deux  extrêmes  exiftent  fucceiïivement  ,  lorfque 
les  ouvrages  de  peinture  font  expofés  librement  aux 
regards  du  public.    Les   hommes    initruits  (  trop  peu 
nombreux    à   la  vérité  pour  avoir  la  plus  grande  au- 
torité )  s'attachent  rigoureufement  à  la  conformité  que 
doit  avoir  la  repréfentation  avec  le  cojlume ,  dont  ils 
connoiffent  les  détails  :  la  foule  plus    nombreufe  des 
hommes  du  commun ,   ou  de  ceux  qui  font  profondé- 
ment ignorant ,    ne  fait    attention    aux   habillemens , 
aux  armes ,  aux  accefïbires  relatifs  au  cojlume ,  qu'au- 
tant   que    ces    objets    plaifent    ou    déplaifent  à    leurs 
yeux  ;   &  ce  qu'il  eft  bon  d'obferver  ,    c'eft   que  les 
favans ,  égarés  par  l'amour-propre  de  leur  érudition , 
fe    permettent  quelquefois   une    affez   grande    indul- 
gence fur  l'incorrection ,  fur  les  défauts  du  clair- ohf- 
cur  ,  &    même    fur   les  fautes    d'exprefïion  ,   pourvu 
que     l'artifle    ait    obfervé  d'ailleurs   avec    une   fcru- 
puleufe  exactitude  les  formes  des  vêtemens ,  des   ar- 
mures &  des  autres    objets   qui  défignent  précifément 
le  temps  ,   l'époque ,  la  circonfrance  qui   fixent   toute 
leur  attention.  Il  peut  en  exiïler  même  qui ,  réfiftant  à 
l'attrait  du  fentiment ,  fe  refuferoient  à  cette  partie  û 
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féduifante ,  qui  parle  au  cœur ,  &  quî  fait  pardonner 
tant  d'autres  fautes  ,  je  veux  dire  la  grâce  &  la  fenfi- 
bilité,  fi  malheureufement  ils  découvraient  une  viola- 
tion de  cette  convenance  fcientifique  ,  à  laquelle  les 
attachent  exclufivement  les  travaux  ,  les  peines  8c  les 
veilles   qu^ils  ont  employés  pour  s'en  inftruire.    » 

On  fent  aifément  (  ce  qu'il  eft  raifonnable  d'infé- 
rer) que  lorfqu'il  s'agit  de  le  décider  entre  ces  deux 
excès  contraires ,  on  doit  tenir  ,  le  plus  qu'il  eft 
polTlble ,  un  milieu  entre  la  févérité  trop  minutieufe  , 
&  la  trop  grande  indulgence.  Si  la  balance  panche 
vers  un  côté  ,  ce  doit  être  du  côté  qui  ,  donnant  plus 
d'intérêt  à  l'ouvrage,  méritera  plus  d'indulgence, 
en  cas  qu'il  foit  critiqué  ;  car  il  faut  obferver  que  la 
févérité  des  différentes  loix  de  la  peinture ,  doit  être 
d'autant  plus  ou  moins  rigoureufe  que  leur  objet  eft 
plus  ou  moins  pofitif. 

Les  règles  des  proportions,  celles  de  la  perfpecïive 
Se  de  la  pondération  ,  font  abfolues  ,  parce  qu'elles 
font  pofnives.  Le  clair-obfcur  a  droit  à  plus  d  indul- 
gence -,  parce  que  fans  celle  variable  dans  la  nature  ,  & 
difficile  à  démontrer  rigoureufement  3  il  laifle  quelques 
fuppofitions ,  à  la  volonté  de  l'artifte.  La  juftefle  im- 
pofee  à  l'expreiïion  ,  a  quelques  nuances  arbitraires, 
parce  que  la  connoifTance  qu'en  ont  les  hommes,  n'eft 
pas  généralement  la  même,  8c  qu'elle  ne  comporte 
pas  de  règles  fixes  ;  auffi  certaines  fincfles  dont  ell 3  eft 
fufceptibie  ,  échappent  -  elles  à  ceux  qui  font  peu 
fenfibles ,  peu  arrentirs,  ou  peu  exercés  à  les  démêler 
dans  la  nature,  8c  les  approximations  fuffifent  au  plus 
grand  nombre. 

Le  coflume  eft,    à    ce   que    je   crois,  moins  con- 
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nu  ,  mo'os  démontré ,  8c  par  conséquent  encore  plus 
fufceptible  de  licences.  Mais  il  eft  pourtant  des  bornes 
dans  lesquelles  ces  licences  doivent  fe  contenir  -,  car  fi 
la  Sévérité  ne  doit  pas  être  trop  rîgourei;fe ,  les  liberté» 
exceffives  qui  offenfent  trop  la  vérité  ,  approchent  de 
l'ignorance  8c  de  la  barbarie  ,  dont  les  idées  humi- 
lient les  hommes  qui  font  partie  des  fociétés  éclai- 
rées. 

Pour  parvenir  à  un  Sentiment  modéré  y  il  faut  confï- 
dérer  qu'en  peinture  le  genre  de  l'hiftoire  embrafle  ce 
qui  eft  fabuleux  &  ce  qui  eft  hiftorique. 

Le  fabuleux  le  plus  en  ufage  dans  la  peinture,  eft 
celui  qu'offre  aux  artiftes  la  mythologie  égyptienne 
&  grecque. 

Ce  que  les  auteurs  &  les  monumens  nous  ont  tranl^- 
mis  fur  les  divinités  payennes ,  offre  un  coflume  qui 
originairement  a  dû  participer  des  changemens  plus 
ou  moins  grands  que  les  mœurs  &  les  ufages  onc 
occafionnés.  Sur  ces  détails ,  dans  les  pays  cù  ces  di- 
vinités étoient  honorées  ,  les  artiftes  anciens  ont  eu 
le  droit  eux-mêmes  de  prendre  quelques  libertés,  ce 
qui  autorité  déjà  celles  que  nos  artifles  peuvent  fe 
permettre  ;  cependant  comme  le  coftume  ancien  ren- 
ferme certains  acceffoires  abfolument  caracîénfHques, 
tels  que  font  des  attributs  indifpenfables  qui  font 
connoître  les  Dieux  ,  les  DéeîTes  ,  certains  héros  8c  les 
difFérens  climats  ,  nos  artiftes  doivent  d'iflinguer  dan» 
le  coftume  ce  qui  demande  d'être  refpeclé.  Le  cof- 
tume de  la  mythologie  eft  donc  en  général  celui  qui 
fe  prête  davantage  en  quelques  parties  ,  8c  qui  rend 
auffi  plus  blâmables  les  tranSgreffions  importantes  \ 
d'ailleurs    ce    coftume,   à-peu-près  renfermé  dans  ce 
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que  nou*  ont  tranfmis  les  Poètes  célèbres,  &  daftJ 
ce  que  nous  offrent  un  certain  nombre  de  ftatues,  de 
bas-reliefs  &  de  médailles  ,  eft  facile  à  connoître  ,  au 
moins  fuperficiellement ,  par  les  artiftes  à  qui  ces  four- 
ces  doivent  être  plus  familières. 

En  effet,  l'étude  de  ce  qu'on  appelle  V antique,  qui 
fait   l'objet   des  occupations  les  plus   aîïïdues  des  ar- 
tiftes ,  les  inftruit  du  coftume  ,  en  même  -  tems  qu'elle 
les  inftruit  de  ce  qui  eft  le  plus  effe»tiel   à  leur  art, 
de  forte  que,  par  cette  heureufe    réunion,    ils    gagnent 
fur  l'emploi  du  temps ,  trop  court  &  trop  rapide  pour 
la  multiplicité    des    connoiflances    qu'ils    doivent  ac- 
quérir. Ils  apprennent  donc  à  la  fois  comme  ils  doivent 
deffiner  pour   parvenir     à  repréfenter  les    formes    hu- 
maines les  plus  parfaites,  &  comme  ils  doivent  revê- 
tir &  parer  ces  formes  conformément  aux  temps  ,  dont 
les  grands  artiftes  &   les  grands  poètes  leur  ont  con- 
fervé  le  fouvenir.  Il  en  réfulte  que  manquer  groflîère- 
ment    a  t  coftume   mythologique  des    anciens ,    feroit 
avouer  qu'on  n'a  point  defïïné  ,  ou  qu'on  a  étudié  trop 
fuperficiellement  les  monumens  qui  font  devenus  les 
bafes  de  l'art. 

De  même ,  ne  pas  repréfenter  Achille  ,  Diomède  , 
Ajax ,  JEnée  avec  les  armes  &  les  habillemens  qui 
leur  conviennent  ,  ce  feroit  avouer  qu'on  n'a  lu  ni 
Homère ,  ni  Virgile  ;  &  cette  négligence  feroit  au- 
jourd'hui moins  pardonnable  que  jamais,  quoique  la 
connoiflfance  approfondie  de  l'antiquité  foit  peut-être 
plus  rare  parmi  nous  qu'elle  n'a  été.  Mais  s'agit-il  de 
repréfenter  quelques  traits  ou  quelqu'aétion  tirés  des 
hifloires  &  des  monumens  moins  connus  ,  des  temps 
plus  reculés  ,  ou  des  temps  plus  modernes  dont  on  s'oc- 
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tupe  moins  ;  d'un  côté  les  peintres  font  refroidis  fuf 
l'exaéHtude  du  cofiume  par  les  recherches  qu'ils  fe- 
raient obligés  de  faire ,  recherches  plus  étrangères  à 
leur  art  que  celles  dont  j'ai  parlé ,  &  qui  prendroient 
fur  le  temps  dont  ils  croyent  avoir  un  emploi  plus, 
indifpenfable  à  faire  pour  les  autres  parties  de  leur; 
art-,  de  l'autre,  ils  confidèrent  le  petit  nombre  de 
juges  qui  font  en  état  de  leur  favoir  gré  d'une  fi  pé-* 
nible  exactitude. 

Une  autre  raifbn  s'oppofe  fouvent  encore  à  la  bonne 
volonté  qu*ils  poarroient  avoir  -,  c'eft  que  le  coflume. 
de  plulieurs  pays  &  de  plufieurs  temps  n'ayant  pas  été 
adapté  aux  arts,  qui  ne  floriftoient  point  affez  alors, 
ou  y  ayant  été  employé  d'une  manière  mal -adroite 
&  barbare ,  les  artiftes  fe  trouvent  rebutés  par  une 
difconvenance  pittorefque  qui  leur  fembîe  une  fuffi- 
fante  excufe. 

Mais,  je  le  répète  ,  ils  ne  font  pas  autorifés  par 
•es  difficultés  &  ces  raifons  à  des  tranfgrefïïons  qui 
bleffent  trop  la  vérité. 

Les  fecours  que  peuvent  employer  les  arti  lires  pour 
fe  tirer  de  ces  embarras ,  font  les  ouvrages  que  des 
favans  ,  amis  des  arts ,  ont  déjà  compofés  pour  leur1 
épargner  la  perte  d'un  temps ,  que  l'étude  de  leur  are 
ne  peut  leur  permettre  de  facrifier. 

Peut  -  être  la  méthode  la  plus  raifonnée  n'a-t-elle  pas 
encore  été  mife  en  ufage  à  cet  égard  \  &  je  penfe 
qu'un  des  points  de  vue  qu'il  faudrait  avoir  dans 
ces  ouvrages,  feroit  premièrement  de  divifer  les  temps 
hiftoriques  ,  quant  au  cofiume ',  par  intervalles  ,  qui 
ne  devroient  pas  être  égaux. 

En  effet  les  hiftoires    des   temps  très-anciens  per-j 

I  i  iy 
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mettent  que  les  artiftes  ,  fans  trop  Méfier  les  ventes 
hiftoriques,  choififfent  dans  un  efpace  de  temps  affez 
confidérable  ,  les  cofium.es  qui  s'accordent  le  mieux  à 
l'intérêt  pittorefque  ,  d'autant  plus  que  les  différences 
partielles  &  fucceffives  qui  pourroient  avoir  exifté  font 
à  peine  connues. 

Cette  latitude  ne  doit  pas  être  aufïï  grande  dans  les 
fîècies  plus  floriflfans ,  parce  que  trop  de  livres  ou  de 
monumens  3  8c  une  tradition  trop  répandue  autorifent 
à  exiger  plus  d'exactitude  8c  à  juger  avec  plus  de  ri- 
gueur. 

Voilà  une  idée  générale  des  bafës  que  peuvent 
prendre,  à  l'égard  du  cofiume ,  les  artiftes  &  les  au- 
teurs. Je  doib  dre  encore  un  mot  des  incertitudes  où. 
fe  trouvent  les  peintres  relativement  au  cofiume  de  nos 
temps  modernes. 

Le  cofiume  en  ufage  de  nos  jours  ,  les  contrarie 
f  juvent ,  fur  -  tout  Iorfqu'ils  le  comparent  à  des  ufages 
plus  favorables  à  leurs  travaux  :  en  effet  la  coëffure 
8c  les  habillemens  Grecs  &  Romains  font  fans  con- 
tredit préférables  pour  l'intérêt  de  l'Art  à  nos  vête- 
mens  ordnaires,  parce  que  nos  habits,  &  la  plus 
parc  de  nos  coëffures  altèrent  ou  déguifent  le  nud 
&  les  formes  de  la  nature. 

Je  ne  repéterai  pas  ici  d'une  part  tout  ce  qu'on 
a  dit  fur  l'extravagance  &  la  mobilité  continuelle  de 
nos  modes ,  qui  la  plupart ,  en  effet ,  changent  les 
proportions  nat^elles  ,  &  qui  par  -  là  font  auffi  con- 
traires à  l'intérêt  des  oerfonnes  qui  les  adoptent,  qu'aux 
arts.  Je  ne  répéterai  pas  non  plus  ce  qu'on  peut  dire 
en  faveur  de  ce  qu'on  appelle  vérité  à  cet  égard  ; 
cette  vérité  qui  change  chaque  année  ne  perd-t-elîe 
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pas  de  fes  droits  en  raifon  de  fa  mobilité  ?  Mais  les  li- 
cences trop  grandes ,  qui  ne  font  pas  rachetées  par 
de  très-grandes  beautés  3  font  aufîi  contraires  à  la  rai- 
fon &  à  l'art ,  que  la  trop  grande  exactitude  à  fuivre 
l'ufage ,  fi  l'ouvrage  où  on  peut  la  louer ,  n'a  que 
ce  feul  mérite.  Il  eft  certain  qu'un  Monarque  François  , 
repréfenté  nud  ,  &  le  front  &  les  épaules  feulement 
couverts  d'une  large  &  ample  perruque ,  eft  un  objet 
ridicule  &  un  abus  excefïif  de  la  liberté  que  fe  font 
donné  de  tout  temps  les  peintres  ,  comme  les  poètes. 
Il  eft  certain  encore  qu'il  faut  qu'un  Roi ,  un  grand  , 
un  héros  modernes ,  habillés  de  l'habit  &  de  la  coè'f- 
fure  les  plus  en  ufage  parmi  nous ,  ayent  un  caractère 
bien  noble  &  bien  impofant ,  pour  réparer  ce  que  cet 
ajuftement  en  diminue.  Le  milieu  raifonnable  eft  de 
choilïr  au  moins  dans  tous  nos  ajuftemens  de  guerre  , 
par  exemple  ,  8c  même  de  chaffe  ,  en  fe  permettant 
encore  d'y  faire  quelques  légères  corrections ,  ceux 
qui  contrarient  moins  les  formes  naturelles ,  qui  dé- 
robent moins  les  proportions  ,  qui  cachent  moins  les 
jointures,  &  c'eft  au  génie  à  faire  d'autant  plus 
d'effort  que  la  mode  femble  lui  oppofer  de  plus  grands 
obftacles. 

Mais  fi  l'artifte  brave  la  critique  en  empruntant 
un  cojlume  abfolument  étranger,  il  faut,  comme  je 
l'ai  dit,  qu'il  en  tire  un  tel  avantage  ,  qu'on foit  forcé 
de  lui  pardonner  cette  licence. 

D'ailleurs  ,  dans  ^le  cojlume  héroïque,  par  exemple , 
en  fe  rapprochant  autant  qu'il  eft  poiFible  de  celui 
de  l'antiquité  ,  on  doit  éviter  cerf-aines  difTemblances 
trop  grandes  ,  telles  que  les  armes  inufitées  parmi  nous, 
Se  la   nudité  de  plufieurs  parties  du  corps,  qui  con- 
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venoit  à  des  climats  plus  chauds  que  le  nôtre,  & 
que  notre  température ,  principe  d'une  parrie  de  no* 
ufages,  rend  trop  invraifemblable.  {Article  de  M. 
Watelet  ). 

Costume.  Après  l'article  ingénieux  de  M.  "Wate- 
let ,  nous  croyons  devoir  placer  celui  de  M.  le  Che- 
valier de  Jaucourt ,  parce  qu'il  renferme  des  principes 
plus  pofitifs. 

Le  cojlume  efl:  l'art  de  traiter  un  fujet  dans  toute 
la  vérité  historique  :  c'eft  donc,  comme  l'a  défini 
fort  bien  l'auteur  du  dictionnaire  des  beaux  arts  , 
l'obfervation  exacte  de  ce  qui ,  fuivant  le  temps , 
fait  reconnoître  le  génie  ,  les  mœurs  ,  les  loix ,  le 
goût ,  les  richefTes  ,  le  caractère  &  les  habitudes  du 
pays  où  l'on  place  la  fcène  d'un  tableau.  Le  cojlume 
renferme  encore  tout  ce  qui  conftitue  la  chronolo- 
gie ,  &  la  vérité  de  certains  faits  connus  de  tout 
le  monde  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  qualité , 
la  nature  &  la  propriété  effentielle  des  objets  qu'on 
tfepréfente. 

Suivant  ces  règles ,  dit  M.  l'Abbé  Dubos  (  &  les 
gens  de  l'art  conviennent  de  la  jufteffe  de  ces  réfle- 
xions ) ,  il  ne  fuffit  pas  que  ,  dans  la  repréfentation  d'un 
fujet ,  il  n'y  ait  rien  de  contraire  au  cojlume  ,  il  faut 
encore  qu'il  y  ait  quelques  lignes  particuliers  pour 
faire  reconnoître  le  lieu  où  l'action  fe  paffe ,  &  quels 
font  les  perfonnages  du  tableau. 

Il  faut  de  plus  repréfenter  les  lieux  où  l'action  s'eft 
paflee,  tels  qu'ils  ont  été,  fi  nous  en  avons  connoif-  . 
ance  ;  &,  quand  il  n'en  efl  pas  demeuré  de  notion  pré- 
cife ,  il  faut ,  en  imaginant  leur  difpofition ,  prendre 
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gâtâe  de  ne  fe  point  trouver  en  contradi&ion  avec  ce 
qu'on  en  peut  favoir. 

Les  mêmes  règles  veulent  auflî  qu'on  donne  aux 
différentes  nations  qui  paroiffent  ordinairement  fur  la 
fcène  des  tableaux ,  la  couleur  du  vifage  ,  &  l'habi- 
tude de  corps  que  l'hiftoire  a  remarqué  leur  être 
propres.  Il  eft  même  beau  de  pouffer  la  vraiferob  lance 
jufqu'à  fuivre  ce  que  nous  favons  de  particulier  des 
animaux  de  chaque  pays ,  quand  nous  repréfentons  un 
événement  arrivé  dans  ce  pays-là. 

Le  Pouffin ,  qui  a  traité  plufïeurs  actions  dont  la  fcène 
eft  en  Egypte  ,  met  prefque  toujours  dans  fes  ta- 
bleaux des  bâtimens  ,  des  arbres  ou  des  animaux  qui, 
par  différentes  raifons  ,  font  regardés  comme  étant  par- 
ticuliers à  ce  pays. 

Le  Brun  a  fuivi  ces  règles  avec  la  même  ponctua- 
lité dans  fes  tableaux  de  l'hiftoire  d'Alexandre  ;  les 
Perfes  &  les  Indiens  s'y  diftinguent  des  Grecs  à  leur 
ph'ifionomie  autant  qu'à  leurs  armes  :  leurs  chevaux 
n'ont  pas  le  même  corfage  que  ceux  des  Macédoniens  ; 
conformément  à  la  vérité  ,  les  chevaux  dès  Perfes  y  font 
repréfentés  plus  minces.  On  dit  que  ce  grand  maître 
avoit  été  jufqu'à  faire  defliner  à  Alep  des  chevaux 
des  Perfes  ,  afin  d'obferver  même  le  cojlume  fur  ce 
point. 

Enfin  ,  fuivant  ces  mêmes  règles  ,  il  faut  fe  confor- 
mer à  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  des  mœurs  ,  des 
habits  ,  des  ufages  &  autres  particularités  de  la  vie 
des  peuples  qu'on  veut  repréfenter.  Tous  les  anciens 
tableaux  de  l'écriture  fainte  font  fautifs  en  ce  genre. 
Albert  Durer  habille  les  Juifs  comme  les  Allemands 
de  fon   pays.  Il  eft  bien  vrai  que  l'erreur  d'introduire 
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dan:;  "ne  aS'on  des  personnages  quî  ne  purent  jamaïî 
en  erre  ....  tém  as  -  pour  avoir  vécu  dans  des  fiècles 
éloignés  de  celai  de  l'action,  eft  une  erreur  grof- 
ii  re  où  nos  peintres  ne  tombent  plus.  On  ne  voit  plus 
un  Saint  François  écouter  la  prédication  de  Saint  Paul 
ni  un  confefTe-.,r  ,  îe  crucifix  en  main  ,  exhorter  le  bon 
larron;  mois,  re  peut-on  pas  reprocher  quelquefois 
aux   célèbres  pein-  l'école  Romaine,    de  s'être 

plus  attachés  au  deflin  ,  &  à  ceux  de  l'école  Lom- 
barde ,  à  ce  qui  regarde  la  couleur,  qu'à  l'obferva- 
tion  fidèle  des  réglas  du  cojlume  ?  C'eft  cependant 
1  affujertuTement  à  cette  vraisemblance  poétique  de 
la  peinture,  qui  ,  plus  d'i;ne  fob  ,  a  fait  nommer  le 
Pouflln  le  peintre  des  ge.s  cPefprit .  gloire  que  le  Brun 
mérite  de  partager  avec  lui.  On  peut  ajouter  à  leur 
éloge  d'être  Les  peintres  des  favans. 

On  comprend  encore  dans  ie  cojlume  tout  ce  qu» 
concerne  les  bienféances  ,  le  caractère  &  les  conve- 
nances propres  à  chaque  âge,  à  chaque  condition  ,  &c. 
(  Article  de  Û  ancienne  Encyclopédie. 

Nous  ne  renverrons  pas  les  artifres  ,  pour  la  fcience 
du  cojlume  ,  à  des  livres  qu'il  fcit  difficile  de  fe  pro- 
curer ,  ou  écrits  dans  une  langue  peu  familière  à  la  plu- 
part d'entr'eux.  Ils  trouveront  d'utiles  infirmions 
dans  les  cojhimes  des  anciens  peuples  ,  par  M.  Dan- 
dré  Bardon.  Il  fembîe  inutile  de  leur  recommander 
l'étude  des  bas-reliefs  antiques  :  ils  y  font  appelles 
par  l'étude  de  leur  art.  Les  livres  de  voyages  leur 
procureront  une  récréation  néceflaire  après  leurs  tra- 
vaux ,  &  des  connoiffances  dont  ils  pourront  avoir 
befoin  (L.) 
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r    COUCHE   (fubft.  fem.)  ce    mot  fignifie  en  pein- 
ture un    enduit  de  couleur   qu'on  met   fur  des  treil- 
lages,  des  trains    de   carofTes  „    des  auvents  &c.  ,  fur 
des  planche^  fur  des  murailles,  fur  dec  toiles  avant 
<âe  peindre  deff.is.   On  appelle  cette  fiaçon  d'enduire, 
imprimer.  Cette  toile  ,    dit-on ,   n'a  eu  qu'une   couche 
de   couleur.  On  dit  bien  en   peinture  coucher  la  cou- 
leur.   Avant    de   fondre    les  couleurs ,  il   faut  qu'elles 
foient  couchCes  :  mais  on  ne  dit  pas  :  ce  tableau  a  eu. 
trois  couches  de  couleurs ,  pour  exprimer  qu'il  a  é.é  re- 
peint trois  fois  fur  l'ébauche:  {ancienne  Encyclopédie) 
On  pourroit  employer  ce  mot ,  fi  l'on  peignoit  comme 
Pline    prétend   que    Protogene    peignit  fon    Jalife    c< 
»  Il  mie  ,   dit-il ,  à  ce  tableau  quatre  couleurs  l'une 
3)  fur   l'autre  ,«pour  le  défendre  des  injures   du  tems 
»  &  de  la  vétufté  ,  afin    qu'une   couleur    venant    à 
»  tomber  l'autre  lui  fuccédât.  »  Il  faut  donc  croire, 
fur   la  foi   de   Pline  ,    que  Protogene    fit  quatre  fois 
fur  la  même  planche  ce  même  tableau  ,  copiant  tou- 
jours avec  la  plus  froide  exactitude  ,  fur  la  coz/c^e  fupé- 
rieure  ce  qu'il  avoit  fait  fur  la  couche  inférieure. 

»  Cette  manière  de  s'exprimer,  dit  M.  Falconet,  il  mit 
»  quatre  couleurs  l'une  fur  l'autre  ,  n'eft  point  celle 
33  d'un  connoiffeur  ;  i°.  parce  qu'elle  ne  préfente  à 
»  l'efprit  aucun  des  procédés  de  l'art  ;  20.  parce  qu'elle 
3.3  n'eft  pas  claire;  3°.  parce  qu'elle  eft  triviale  8c 
»  qu'elle  eft  dans  les  termes  dont  on  fe  ferviroit 
»  pour  l'impreffion  d'une  toile.  Peut-être  Protogene 
»  a  -  t  -  il  ébauché  &  empâté  trois  fois  fon  tableau 
»  avant  de  le  finir  ;  opération  qui  demande  de  la  cha- 
î>  leur  :  mais  s'il  a  peint  quatre  tableaux  finis  l'un 
»  fur  l'autre ,  étoit-ce  un  peintre  ?  Pline  ne  voit  pas 
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»  combien  cette  marche  &  ces  petits  moyens  font 
»  oppofés  aux  reflbrts  ,  à  l'efprit ,  aux  procédés  de 
»  l'art  :  la  fatigue  &  l'ennui  dévoient  au  moins  fau- 
»  ter   aux  yeux  dans    ce   trille  chef-d'œuvre    ». 

Il  y  avoit  un  chien  dans  ce  tableau  ,  8c  le  peintre 
ne  pouvoit  exprimer  d'une  manière  fatisfaifante  la 
bave  de  ce  chien  haletant.  Dans  fa  colère  ,  il  jetta 
fon  éponge  chargée  de  couleur  contre  cette  partie  , 
&  ce  hazard  produifit  ce  que  fon  travail  8c  fon  adreffe 
n'avoient  pu  rendre.  Mais  ,  dit  plaifamment  M.  Falco- 
net,  «  la  bave  du  chien  avoit  elle  les  quatre  couches 
»  de  couleur  ,  ou  Protogène  avoit  -  il  jette  fuc- 
»  cefïïvement  l'éponge  aux  quatre  chiens  ï  (  Article 
de  M.  Levesqve.  ) 

COULEUR  (  fnbft.  fem.  )  Ce  mot  dans  la  langue  de 
la  peinture,  a  plufieurs  acceptions  différentes.  Il  figni- 
fie, comme  dans  la  langue  ordinaire  ,  l'apparence  que 
les  rayons  lumineux  donnent  aux  objets  :  la  couleur 
de  cette  drapperie ,  ejl  d'un  jaune  tendre  ,  d'un  bleu 
foncé.  Il  fignifie  les  fubftances  minérales  ou  autres, 
que  les  peintres  employent  pour  imiter  la  couleur 
des  objets  qu'ils  repréfenrent.  Ainft  l'ocre ,  le  ver- 
millon ,  la  laque  ,  le  ftil  de  grain  font  des  couleurs. 
Il  fignifie  enfin  le  réfultat  de  l'art  employé  par  le 
peintre  pour  imiter  les  couleurs  de  la  nature  :  c'eft 
ainfi  que  l'on  dit  ce  peintre  a  une  bonne  couleur  , 
la  couleur  de  ce  tableau  ejl  d'une  grande  vérité.  C'eft 
dans  ce  dernier  fens ,  que  nous  allons  traiter  de 
la  couleur. 

Il  faudra  joindre  à  cet  article  les  excellentes  réfle- 
xions de  M.  .d'Oudr  y  fur  la  manière  d'étudier  la  couleur, 
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t|ue  M.  Wâtelet  a  inférées  dans  fon  article  Conférence. 
Indépendamment  .de  l'habileté  à  repréfenter  fur  la 
toile  les  couleurs  propres  aux  objets  qu'on  imite  , 
l'entente  du  clair-  obfcur ,  c'eû-à-dire  la  distribution 
des  lumières  &  des  ombres  ,  entre  pour  beaucoup 
dans  l'art  du  colorifte.  On  peut  même  dire  que  cette 
feule  partie  exprimée  d'un  ton  vigoureux  ,  peut  fans  une 
imitation  fort  étudiée  de  la  couleur  propre ,  donner 
un  grand  effet  à  un  tableau.  Cette  vérité  eli:  démontrée 
par  les  deflins  d'une  feule  couleur ,  les  eftampes ,  & 
les  tableaux  en  grifaille  ou  de  clair-obfcur.  Aufîi  dit- 
on  fouvent ,  en  parlant  d'une  eftampe ,  qu'elle  eft 
d'une  bonne  couleur ,  d'une  couleur  vigoureufe  ,  quoi- 
qu'elle n'offre  en  effet  que  du  clair  &  de  l'obfcur, 
c'eit  à-dire  du  noir  &  du  blanc. 

Les  tableaux  des  plus  grands  maîtres  de  l'école 
romaine  ,  &  fur-tout  leurs  frefques ,  pourroient  être 
regardés,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  comme  des 
ouvrages  de  clair  -  obfcur  enluminés.  La  pratique  or- 
dinaire de  ces  artiftes ,  étoit  de  faire  des  cartons 
ou  deflins  fort  étudiés  des  différentes  parties  de  leurs 
ouvrages.  C'étoit  d'après  ces  deflins  d'une  feule  cou- 
leur,  qu'ils pe;gnoient  fans  prendre  la  nature  pour  imi- 
ter la  couleur  propre  des  objets.  Aufli  voit-on  ,  quelles 
que  foientles  couleurs  de  leurs  drapperies  ,  rouges  , 
jaunes  ,  bleues  ,  qu'ils  les  peignoient  fur  les  mêmes 
principes  que  fi  elles  euffent  été  blanches.  Une  draperie 
rouge  ,  par  exemple  ,  eft  peinte  chez  eux ,  comme 
«'ils  euffent  copié  une  étoffe  blanche  avec  une  couleur 
rouge  ,  ou  à-peu-près  comme  on  feroit  l'étude  d'une 
draperie  blanche  ayec  du  crayon  de  fanguine.  C'étoit 
ainfi  que  peignoit  Raphaël. 
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Dès  que  l'art  naiffant  employa  quelque  chofe  de  plus 
qu'un  fimple  trait  pour  imiter  la  nature ,  dès  qu'il 
fut  donner  quelque  relief  aux  objets  ,  il  fut  obligé 
d'exprimer  les  lumières  &  les  ombres;  car  fans  ombre 
&  fans  lumière  tous  les  objets  vifibles  n'offriroient 
qu'une  furface  plane.  L'art  du  clair  -  obfcur  a  donc 
pris  naiffance  en  même  tems  que  la  peinture.  Mais 
ce  n'eft  pas  de  cette  première  fimpiicité  de  l'art  qi.'on 
entend  parler ,  quand  on  demande  fi  les  peintres  de 
l'antiquité  connoiffuient  le  clair-obfcur ,  ou  quand 
on  dit  de  quelques  peintres  célèbres  entre  les  mo- 
dernes ,   qu'ils  ne  le    connoiîfoient   pas. 

On  entend  par  le  clair-obfcur  pris  dans  cette  der- 
nière acception ,  le  contrafte  des  parties  claires  & 
des  parties  obfcures  du  tableau,  l'artifice  par  lequel  un 
peintre  diftribue  favament  en  grandes  mafles  qui  fe 
prêtent  une  valeur  mutuelle  ,  les  clairs  &  les  bruns, 
les  jours  &  les  ombres. 

Si  l'on  borne  la  doftrine  du  clair  -  obfcur  à  l'in- 
cidence des  lumières  &.  des  ombres  ,  elle  fe  réduit  à 
favoir  quelle  ombre  doit  recevoir  &  porter  un  corps 
placé  fur  un  certain  plan  &  expofé  à  une  certaine  lu- 
mière. Ce  n'eft  point  un  art ,  c'eft  une  pratique  foumife 
à  la  démonftration  ,  qui  fe  fait  en  tirant  des  lignes 
du  corps  lumineux  ,   fur  le  corps    éclairé. 

La  théori  du  clair-obfcur  porte  fur  un  plus  grand 
nombre  d'oblervations.  Nous  allons  les  rapporter  ici 
d'après  le   célèbre    jN'engs. 

1°.  Si  vous  préfentez  un  corps  fphérique  à  la  lu- 
mière ,  elle  frappera  fur  la  partie  faillante  &  glif- 
fera  fur  les  parties  fuyantes,  fe  dégradant  toujours 
jufqu'à   la  partie  ombrée.  Dans   cette  partie  ,  la  plus 
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grande  obfcurité  ne  fera  pas  fur  l'extrémité.  La  lu- 
mière fuit  les  mêmes  loix  fur  les  corps ,  qui ,  fans 
être  parfaitement  fphériques  ,  tendent  cependant  à  une 
forme  ronde. 

i°.  La  lumière  rejaillit  de  l'objet  qu'elle  éclaire 
far  celui  qui  l'avoifine.  Ainfi  l'extrémité  de  la  partie 
ombrée  eft  la  moins  obfcure  ,  parce  qu'elle  reçoit  la  lu- 
mière réfléchie  de  l'objet  qui  l'approche.  LTne  ombre 
également  forte  dans  toute  fon  étendue  ne  repréfente- 
roit  donc  pas  une  ombre  ,  mais  un  trou  dont  aucun 
reflet  ne  diminueroit   nulle  part  l'obfcurité. 

30.  Un  corps  entrepofé  entre  un  autre  corps  8c  la 
lumière  empêche  qu'elle  n'y  parvienne,  &  le  couvre 
de  fon  ombre. 

40.  La  lumière  eft  plus-  étroite  ,  maïs  plus  vive 
fur  un  corps  poli  -,  elle  eft  plus  foible  ,  mais  plus 
large  fur  un  corps  poreux  &  raboteux ,  parce  que 
chaque  partie  de  ce  corps  a  une  faillie  qui  reçoit  la 
lumière  &  la  reflette  fur  les  parties  voifines. 

50.  L'air  eft  un  corps  compofé  d'un  grand  nombre 
de  parties  fubtiles  qui  fe  rempliîTent  de  lumière  & 
qui  en  éclairent, 'quoique  plus  foiblement,  les  corps 
qui  ne  font  pas  frappés  de  la  lumière  principale. 

6'1.  L'air  étant  un  corps  ,  diminue  la  lumière  &  la 
couleur  de  l'objet  en  proportion  de  la  quantité  dansr 
laquelle  il  fe  trouve  entre  l'objet  &  l'oeil.  Ainfi  en. 
proportion  qu'un  objet  eft  plus  éloigné  de  l'œil,  fa 
Vî-umière  eft  plus  vague,  fa  couleur  plus  foible,  Sa. 
forme  plus  indécife.  CJe_ft  fur  cette  obfervation  qu'eft 
fondée  la  théorie  de  la  perfpe&ive  aérienne.  Comme  la 
dégradation  eft  plus  ou  moins  rapide  ,  fuivant  que 
l'air  eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs ,  ce:te  théo- 
Tome  U  K  k 
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rie  ne  peut  être  foumife  à  des  principes  invariables. 

Il  réfulte  de  la  première  obfervation  que  la  figure 
fphérique  ,  la  plus  amie  de  l'œil  par  fa  forme  conti- 
nue qui  n'dffre  aucun- angle,  aucune  afpérité ,  efl 
aufïï  la  plus  favorable  à  l'harmonie  ,  puilque  la  lu- 
mière s'y  dégrade  par  des  nuances  infenfibles  jui'qu'à 
l'ombre  la  plus  forte ,  &  que  l'ombre  y  éprouve  la^. 
même  dégradation  depuis  fa  plus  grande  obfcurité  juf- 
qu'au  reflet.  Cette  vérité  conduit  à  une  autre-,  c'eft 
que  la  nature  s'eft  plue  à  répandre  l'harmonie  fur  les 
corps  qu'elle  a  créés ,  en  leur  prodiguant  les  formes 
arrondies.  On  trouve  cette  forme  dans  les  corps  des 
animaux ,  &  même  dans  chacun  de  leurs  principaux 
membres.  C'eft  auiïi  celle  des  plantes  dans  leurs  tiges 
&  dans  la  maîfe  de  leurs  feuilles.  L'art  profite  avan- 
tageufeirient  de  cette  leçon  de  la  nature  ,  en  arron- 
dirent,  quand  le  fujet  le  permet,  la  compofition  gé- 
nérale ,  &  les  grouppes  particuliers.  La  pratique  la 
plus  ordinaire ,  efl  de  donner  à  l'ordonannce  une 
forme   concave. 

Les  lumières  différentes  dont  les  corps  peuvent  être 
éclairés ,  caufent  des  différences  dans  les  effets  du 
clair-obfcur.  Les  corps  peuvent  recevoir  la  lumière 
du  foleil  ,  celle  du  feu ,  ou  celle  de  l'air.  Les  peintres 
choifiifent  plus  ordinairement  la  dernière ,  &  c'eft 
avecraifon,  puifqu'ils  n'ont  pas  dans  leurs  matériaux 
àc  clair  affez  vif  pour  rendre  l'éclat  que  procure 
la  lumière  du  foleil  aux  objets  qu'il  frappe  immédiate- 
ment de  fes  rayons.  Encore  moins  feroit-il  poifible 
de  rendre  le  corps  du  foleil  lui-même ,  à  moins  que 
de  le  fuppofer  enveloppé    de    vapeurs. 

On   employé  de  deux   façons  la   lumière    de  l'air. 
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On  la  nomme  lumière  fériée  ,  lorfqu'elle  vient  d'une 
ouverture  quelconque  ,  comme  celle  (Pane  fenêtre  : 
edle  eft  de  la  même  grandeur  que  l'ouverture  d'où 
l'on  iuppofe  qu'elle  fe  répand  ,  &  n'eft  pa?  plus 
éloignée  que  cette  ouverture.  La  lumière  ouverte  ef£ 
celle  d'une  pleine  campagne ,  lorfque  le  foleil  eft 
couvert  de  nuages,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  lors- 
qu'un objet  fort  éloigné  &  hors  du  tableciu ,  eft  cenfe 
priver  le  lieu  de  la  fcêne ,  de  la  lumière  du  fcleil. 
Dans  ces  deux  cas,  la.  lumière  vient  du  côté  où  eft 
le  foleil ,  quoiqu'il  ne  foi:  pas  iifible.  La  lumière 
ouverte  eft  moins  favorable  à  l'an  que  la  lumière  ferrée, 
parce  que  toute  ia  mafle  de  l'air  fe  trouve  également 
éclairée.  C'eft  une  difficulté  que  les  peintres  doivent 
s'accoutumera  vaincre,  puifqu'un  grand  nombre  de 
iujets  les  obligent   à   la  furmonter. 

Les  ombres  des  corps  qui  reçoivent  la  lumière  pax 
une  ouverture  plus  grande  que  ce.-,  corps,  dit  le  même 
artifte  que  nous  continuons  de  fuivre,  fe  refTerrenc 
&  fe  perdent  plus  ou  moins  promptement  fuivant  la 
grandeur  de  la  lumière.  Les  corps  expofés  à  une  lu- 
mière ouverte,  fans  foleil  ,  ont  à  peine  des  ombres  , 
&  ne  privent  que  foiblenvmt  de  clarté  les  objets  qui 
font  près  d'eux  .  parce  que  toute  la  mafTe  de  l'air 
fe  trouve  également  imprégnée  de  lumière.  La  lu- 
mière du  foleil ,  eft  d'une  force  égale  dans  toutes  £es 
parties  ,  &  la  projeftion  des  ombres ,  fuit  la  direction 
du  corps  qui  les  produit. 

Si  le  corps  lumineux  eft  petit ,  comme  la  lumière 
d'un  flambeau  ou  d'une  chandelle ,  ou  celle  qui  entre 
par  une  ouverture  étroite,  la  plus  grande  partie  de 
l'objet  éclairé  fe  trouve  privée  de  lumière  ,  les  ombre? 
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s'aggrandiffent  en  s'éloignant  du  corps  qui  les  porte  , 
&  font  d'autant  plus  larges  que  l'objet  qui  les  reçoit 
eu   plus   élcigné. 

Les  principes  du  clair-obfcur  que  nous  venons  de 
rapporter  en  établirent  la  théorie  &  fuffifent  pour 
éviter  une  pratique  vicieufe  :  mais  non  pour  en  con- 
noître  l'idéal  qui  conduit  à  ce  qu'on  appelle  la  ma- 
gie du  clair  -  ohfcur.  Le  peintre  a  ,  pour  produire  les 
grands  effets  de  fon  art,  l'harmonieufe  oppofition  du 
clair  &  de  l'obfcur  -,  la  nature  offre  elle-même  cette 
oppofition  ,  mais  elle  ne  l'offre  pas  toujours  de  la 
manière  la  plus  favtfcable  à  l'art  -,  c'eft  donc  à  l'artifte 
à  la  créer  :  c'efl  à  lui  de  commander  à  l'ombre  &  à 
la  lumière ,  &  de  leur  prefcrire  de  fe  répandre  fur  la 
fcêne  qu'il  veut  traiter  de  la  manière  la  plus  propre 
à  enfanter  de  beaux  effets. 

Si  le  peintre  veut  produire  la  beauté ,  il  doit 
choifir  les  fermes  ,  &  ne  pas  imiter  celles  que  lui  offre 
le  premier  modèle  qu'il  rencontre.  De  même  s'il 
veut  éclairer  fes  fujets  d'une  lumière  pittorefque,  il 
ne  doit  pas  fe  contenter  de  la  lumière  que  le  ha- 
zard  lui  offre  dans  la  nature,  mais  il  doit  s'en  pro- 
curer une  de  fon  choix.  La  manière  dont  il  difpofera 
fes  grouppes ,  dont  il  leur  fera  recevoir  la  clarté ,  lui 
fournira  de  grandes  maffes  d'ombre  &  de  lumière  , 
en  lui  permettant  d'enchaîner-enfemble  ce  qu'ils  ont 
d'obfcur  &  ce  qu'ils  ont  de  lumineux.  C'eft  ce  que 
le  Titien  comparoit  à  la  grappe  de  raifin.  Détachez-cn 
les  fruits ,  difperfez-les  -,  chacun  d'eux  aura  fon  ombre^ 
&  fa  lumière  ,  ils  jartageront  la  vue  &:  ne  concourront 
pas  à  un  effet  général  :  mais  réunis  en  grappe  ,  ils  font  en- 
femble  une  maffe  harmonieufe  de  clair  &   d'obfcur. 
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H  peutaufïife  procurer  une  lumière  accidentelle  dif- 
férente de  la  lumière  principale ,  &  qui  réveillera  à  fon 
choix  les  parties  qui  feroient  plongées  dans  l'ombre.  Il 
trouvera  cette  lumière  dans  la  clarté  d'un  flambeau  , 
dans  l'interruption  des  nuages ,  dans  celle  du  feuil- 
lage des  arbres ,  dans  une  ouverture  pratiquée  dans 
l'appartement  où  fe  paffe  la  fcêne.  A-t-il  befoin  d'une 
ombre  accidentelle  ?  il  peut  la  trouver  dans  un  corps 
placé  dans  le  tableau  ou  hors  du  tableau  ,  dans  un , 
ou  plufieurs  nuages ,  dans  un  édifice  ,  des  arbres  ,  un 
rocher.  S*il  fuppofe  «ette  caufe  hors  du  tableau,  il  doit 
la  rendre  vraifemblable  au  fpe&ateur  qui  ne  la  voit 
pas.  Une  vapeur,  de  la  fumée,  de  la  poufïière  peuvent 
aufïï  lui  fournir  d'heureux  fecours  ,  &  lui  procurer 
les  reffources  que  lui  refufe  la  perfpe&ive  aérienne 
ordinaire.  Enfin  la  couleur  propre  des  objets,  plus  claire 
ou  plus  fombre ,  peut  lui  fervir  à  continuer  harmonieu- 
fement  un  effet  d'ombre  ou  de  lumière.  L'écorce  ar- 
gentée du  bouleau ,  le  feuillage  blanchâtre  du  faule  , 
auront  quelque  reffemblance  avec  la  clarté  dans  l'obf-' 
curité  d'une  forêt  ;  des  vêtemens  bruns  refTembleront 
à  de  l'ombre  dans  un   grouppe  de  figures  éclairées. 

Que  les  couleurs  claires  ou  obfcures  ,  favament  dis- 
tribuées ,  puiffent  concourir  aux  effets  de  l'ombre  &  de 
la  lumière  ;  c'eft  ce  qui  eft  démontré  par  les  eftampes 
gravées  fous  les  yeux  &  fous  la  direction  de  Rubens  : 
tout  ce  qu'on  y  voit  d'obfcur  n'eft  pas  de  l'ombre ,  c'eft 
fouvent  de  la  couleur. 

Comme  on  fera  sûr  de  produire  un  bon  effet  en  tra- 
duifant  en  noir  &  blanc  un  tableau  où  le  clair-obfcur 
eft  bien  entendu  ,  il  fera  facile  auffi.  de  faire  un  ta- 
bleau d'un  bon  effet ,  en  tradutfant  en  couleurs  un 
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defïïn  ou  une  eftampe  dont  les  mafTes  auront  été  fa- 
vamment  diftribuées  i'uivant  les  principes  pofitifs  & 
l'idéal  du  clair- obfcur.  Ce  font  donc  ces  principes  qui 
doivent  régler  l'emploi  des  couleurs.  Le  clair- obfcur, 
dit  encore  Mengs  ,  eft  la  baie  de  l'harmonie  ;  les 
couleurs  ne  font  que  des  tons  qui  fervent  à  carac- 
térifer  la  nature  des   corps. 

Le  peintre ,  pour  imiter  l'innombrable  variété  des 
couleurs  offertes  par  la  nature ,  n'a  d'autres  matériaux 
que  trois  couleurs  primitives  ,1e  rouge  ,  le  jaune  &  le 
bleu,  dont  le  mélange  produit  toutes  les  autres  cou- 
leurs Se  toutes  leurs  nuances.  L'hiftoire  des  arts  nous 
apprend  que  les  anciens  peintres  ont  long-temps  opéré 
avec  ces  feules  couleurs.  On  en  employé  aujourd'hui  un 
nombre  bien  plus  confiderable  ,  parce  qu'on  a  trouvé 
tout  fait  par  la  nature  ,  dans  différentes  fubflances  , 
les  mélanges  que  les  anciens  étoient  obligés  de  faire 
fur  leur  palette.  On  ne  peut  douter  que  cette  aug- 
mentation dans  le  nombre  des  matériaux  n'ait  con- 
duit l'art  à  une  nouvelle  perfection  ,  en  donnant  aux 
artiftes  des  moyens  nouveaux  d'y  parvenir.  Sans  doute 
les  fubftances  colorantes  qu'ils  ont  multipliées  leur 
procurent  des  tons  qui  leur  auroient  été  retufés  par 
le  mélange  des  trois  couleurs  capitales  :  mais  enfin 
quelque  foit  le  nombre  de  ces  fubftances  colorantes , 
8c  celui  des  tons  que  produit  leur  mélange  ,  on  fera 
toujours  réduit  en  dernière  analyfe  aux  trois  couleurs 
primitives  auxquelles  on  joint  le  blanc  pour  expri- 
mer la  lumière  ,  &  le  noir  pour  en  exprimer  la 
privation. 

Quoique  l'on  doive  convenir  que  la  quantité  des 
fubltances  colorantes  donne  un  avantage  aux  peintres 
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modernes  fur  les  anciens  qui  n'employoîent  que  les 
couleurs  capitales ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux-ci 
fuffent  réduits  à  une  difette  qui  les  empêchât  d'être 
grands  colorifles.  Les  couleurs  dont  ils  faifoient  ufage  , 
&:  qui  ne  montoient  qu'au  nombre  de  cinq,  en  y 
comprenant  le  noir  &  le  blanc  ,  produifoient  parleurs 
différentes  combinaifons  810  changemens.  C'efr,  M. 
Mayer  ,  Profeffeur  de  Goettingue  ,qui  en  a  fait  le  cal- 
cul. Pour  affirmer  ou  nier  qu'Appelle  ou  Protogène  , 
ont  été  grands  colorifles ,  il  faudroit  avoir  vu  de  leurs 
tableaux  :  mais  l'argument  qu'on  tireroit  du  petit 
nombre  de  couleurs  primitives  dont  ils  couvroient 
leur  palette  ne  pourroit  fournir  contre  eux  aucune 
preuve  concluante.  On  affaire  que  Santerré  ,  qui  pou- 
voir profiter  de  tous  les  matériaux  qu'employoient  fes 
contemporains ,  s'étoit  volontairement  réduit  aux  cinq 
couleurs  des  anciens-  Grecs.  Il  plaît  aux  amateurs  par 
un  colons  tendre  &  gracieux  :  il  auroit  tiré  des  mêmes 
matériaux  une  couleur  vigoureufe  s'il  y  avoit  été  porté 
par  fon  goût  naturel.  Les  f'ubflances  qu  il  employoit 
étoient  l'outre-mer,  le  maiîicot ,  le  gros  rouge-brun, 
le  blanc  de  craie  8c  le  noir  de  Pologne. 

La  couleur,  ou  le  coloris ,  car  ces  deux  mots  fe  pren- 
nent fouvent  l'un  pour  l'autre  dans  le  langage  de  l'art,  le 
coloris ,  dis-je  ,  fe  confidère  relativement  à  l'enfemble 
d'un  tableau  ,  &  relativement  au  détail  de  fes  parties. 

Relativement  à  l'enfemble,  il  confifle  dans  une 
conduite  de  tons  liés  ou  oppofés  entre  eux  ,  8c  quifoient 
dégradés  par  de  juftes  nuances  en  proportion  des 
plans  qu'occupent  les  objets.  Ajoutons  qu'il  en  efl 
de  la  difpofition  des  couleurs  ,  comme  de  celle  des  fi- 
gures dans  la  compofition.  Il  doit  y  avoir  dans  un  ta- 
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bleau  une  figure  principale  ;  il  "doit  y  avoir  aufll  une 
couleur  dominante  ,  un  ton  général ,  fans  lequel  il 
n'y  auroit  point  d'harmonie. 

Relativement  aux  détails  ,  le  coloris  confifte  dans  la 
variation  des  teintes  -,  variation  néceffaire  pour  parve- 
nir à  l'arrondiffement  des  corps.  Ce  principe  confirme 
ce  que  nous  avons  établi,  que  la  couleur  efl  fubordon- 
née  au  clair-obfcur ,  puifque  lui  feul  donne  l'échelle 
des  tons  que  doivent  fuivre  ces  teintes  différentes.  C'eft 
par  les  régies  du  clair  obfcur  qu'une  drappene  bleue, 
par  exemple,  ne  doit  pas  confifter  en  une  couche  de 
couleur  bleue,  également  appliquée  fur  le  champ  du 
tableau  .  ce  font  ces  règles  qui  apprennent,  indépen- 
damment de  i'infpeétion  de  la  nature ,  toutes  les  dégra- 
dations que  cette  couche  bleue  doit  éprouver  depuis 
le  plus  grand  clair  ,  jufqu'à  l'ombre  &  au  reflet  :  un 
aràfle  qui  peindroit  une  drapperie  bleue  d'après  un 
defïïn  au  clair-obfcur,  favamment  dégradé,  ne  ren- 
droit  peut-être  pas  toutes  les  teintes  que  la  nature 
pourroit  lui  offrir  ;  mais  cette  imitation  feroit  fatisfai- 
fame  ,  parce  qu'on  y  trouverait  la  dégradation  nuancée 
que  prefcrit  la  nature. 

Les  teintes  principales  fediftinguent  en  cinq  nuances: 
le  grand  clair ,  la  couleur  prupne  de  l'objet ,  la  demi- 
teinte  ,  l'ombre  8c  le  reflet.  Des  teintes  intermédiaires  ,  *- 
&  bien  plus  nombreufes  dans  la  nature  que  l'art  ne 
peut  l'exprimer  ,  forment  les  paffages  du  clair  à  la  cou- 
leur  propre ,  de  celle-ci  à  la  demi-teinte,  à  l'ombre, 
8c  au  reflet.  Tous  ces  principes  réfultent  encore  de  la 
théorie  du  clair-obfcur,  ou  ,  ce  qui  efl  la  même  chofe  , 
ils  font  fondés  fur  l'étude  de  la  dégradation  de.  la  lu- 
mière &  de  i'ombre» 
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La  même  conduite   de  tons  qu'on  obferve  pour  l'ar- 
rondiffement  d'un  feul  objet,   doit  fe  retrouver   dans 
l'effet  du  tout  enfemble.  L'artifte  ménage,  dans  fa  com- 
position,   une  mafTe  dominante  de  couleur  &   de  lu- 
mière-, il  la  foutient  par  des    lumières,    par  des  tons 
fubordonnés   qui  fe  prêtent  une  valeur   réciproque-,  il 
3a  rappelle  par  des  échos   qui  réveillent  les  mafles  ,  & 
l'afïbrtit  avec  des  demi-teintes  &  des  ombres  dégradées. 
Le  premier  ton  d'un  tableau  eft    arbitraire  -,  il  n'a 
de  valeur   que  celle  qu'il  reçoit    des   contraftes  qu'on 
lui  oppofe.   Le  ton  le  plus  {impie  fur   la  palette   peut 
devenir  très-brillant;  une   couleur  par  elle-même  très- 
brillante,  peut   devenir  lourde,  sèche  &   difcordante. 
Les    couleurs  matérielles  font    mortes ,  c'eft   l'art   du 
Peintre   qui   les    anime.  LTn  blanc    morne,  un    jaune 
mat ,   prennent   fous  fon  pinceau  l'éclat   de  l'argent  & 
de  l'or.  Avec  quelques  couleurs  qui  n'ont  aucun  agré- 
ment  par  elles-mêmes ,   il   va  créer    la   carnation  de 
Vénus. 

Que  le  ton  du  tableau  foit  convenable  au  fujet  &: 
concoure  à  fon  expreflion  générale.  Tout  doit  être  riant 
dans  un  fujet  qui  refpire  la  gaîté  :  tout  doit  être  fombre 
dans  un  fujet  trille.   Si  vous  voulez  me  remplir  d'hor- 
reur, que  j'y  fois  préparé  par  la  couleur  de  votre  com- 
pofition.  Le  foleil  recula  au  feftin  d'Atrée  :  une  cou- 
/eurbrillante  détruirait  la  terreur  dans  un  fujet  affreux. 
Si  la  fcène  fe  paffe  dans  l'air  ,  le  ton  doit  être  fuave  , 
lumineux,   léger  :  fî  elle  fe  paffe  fur  la  terre,  il  faut 
avoir  égard  au  climat  -,  le  ton   fera  plus  chaud  dans 
les  coatrées  de  l'A  fie  méridionale  ,  que  dans  Jes  plaines 
delaScythie  qui  ne  reçoivent  que  les  rayons  obliques 
du  foleil.  En  pleine  campagne  le  ton  fera  plus  vague 
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cjue  dans  l'intérieur  d'un  palais  ou  d'un  temple.  Il 
fera  frais  &  verdâtre  ,  fi  la  fcène  fe  paiTe  fur  les 
eaux  -,  ardent ,  rougeâtre  &  mêlé  de  teintes  enfu- 
mées, fi  la  fcène  eft  dans  les  enfers  ,  ou  dans  les 
forges  du  Mont-Éthna.  Enfin  le  peintre  doit  obferver 
que  la  nature  varie  fes  couleurs  aux  différentes  heures 
du  jour. 

Ainfi  les  difFérens  théâtres  que  vous  ferez  obligé  de 
choifir  demanderont  un  fyftême  différent  de  couleur. 
Après  avoir  établi  dans  votre  penfée  le  ton  général 
avant  de  l'avoit  porté  fur  la  toile,  il  faut  penfer  aux 
nuances  différentes  qu'exigent  les  objets  divers.  Les 
nuances  ne  font  pas  les  mêmes  dans  les  chairs  des 
hommes  ,  des  femmes  ,  des  enfans  :  elles  varient  encore 
dans  les  différents  individus  du  même  âge  &  du  même 
fexe  ,  fuivant  la  couleur  qu'ils  ont  reçue  de  la  nature  , 
fuivant  le  climat  qu'ils  habitent,  la  profeifion  qu'ils 
exercent,  l'habitude  de  vivre  à  l'abri  de  l'air  ou 
d'être  expofés  à  l'ardeur  du  fbleil ,  à  la  rigueur  des 
faiibns.  Ces  variétés  de  tons  doivent,  par  des  paf- 
fages  très-doux  &  en  quelques  forte  infenfibles ,  con- 
courir à  former  la  teinte  générale  :  des  paffages  plus 
bmfques  peuvent  lier  entre  eux  des  objets  inanimés 
tels  que  les  métaux  ,  les  draperies  -,  mais  que  les 
plus  fortes  difcordances  foient  par-tout  fauvées  avec 
are  8c  rendent  l'accord  général  plus  piquant,  fans 
jamais  le  détruire. 

Les  différences  qui  diftinguent  les  tons  de  deux 
objets,  peuvent  être  fenfibles  ,  quoique  douces  &  lé- 
gères, fi  elles  font  traitées  par  grandes  maffes  :  elles 
échapperoient  à  l'œil ,  fi  elles  ne  lui  étoient  offertes 
que  par  petites  parties.  Il  faut  cependant  éviter ,  en 
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donnant    trop    d'étendue     aux   maffes    brillantes  ,    de 
nuire  à  l'équilibre  des  nuances. 

»  Les  couleurs  claires ,  dit  ,  M.  d'André  Bar- 
»  don  ,  que  nous  fuivons  en  général  ici  ,  parce  que 
»  fes  préceotes  font  pofitlfs  &  clafîiques  ?  les  cou- 
rt leurs  claires  qui  ont  du  rapport  dans  leurs  nuances, 
»  doivent  être  employées  à  former  les  grandes  maffes 
»  de  lumière.  Les  couleurs  lourdes  qui  diffèrent  de 
»  ton  feront  defiinées  aux  parties  de  demi-teinte  8c 
»  à  former  les  paffages  ou  les  liaifons  d'un  ton  à 
»  l'autre.  Les  couleurs  vigoureufes  qui  feront  oppofées 
»  quoique  brunes  ,  ferviront  à  établir  les  maffes  d'om- 
»  bres  &  à  ménager  les  contrafles  dans  ces  maffes  ». 
Elles  fuppléeront  aufîi ,  comme  nous  l'avons  dit ,  aux 
effets  que  la  diftribution  générale  ne  permet  pas  de 
trouver  dans    le  feul  jeu  des  lumières  tk  des  ombres. 

»  Chaque  corps  folide  doit  tenir  fa  maffe  de  cou- 
»  leur  fur  fon  fond  ,  ajoute  le  même  Profeffeur , 
»  &  en  être  détaché  d'une  manière  plus  ou  moins 
»  prononcée  à  proportion  qu'on  veut  le  faire  faillir 
»  de  ja  toile  ,  ou  l'éloigner  plus  ou  moins  de  l'ccil 
»  du   fpeclateur  ». 

Quoique  la  couleur  brune  puiffe  fuppléer  à  l'ombre 
&  i'ervir  comme  elle  à  interrompre  la  lumière  ,  elle 
peut  cependant  entrer  elle-même  dans  une  maffe  claire, 
parce  qu'elle  a  fes  tons  lumineux  dans  fa  partie  éclai- 
rée. Il  faut  feulement  obferver  que  ces  clairs  foienc 
fubordonnés  à  ceux  des  objets  avec  lefquels  Ils  font 
contrafle.  Les  couleurs  les  plus  claires  peuvent  réci- 
proquement entrer  dans  les  maffes  d'ombre  5  mais 
elles  n'y  ont  qu'une  vigueur  fubordonnée  &  n'y 
prennent  en  général  qu'un  par-i   de  reflet. 
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Les  chairs  &  fur-tout  les  chairs  délicates  doivent 
avoir  un  ton  fuave  &  tendre  ;  il  faut  donc  rejetter 
les  tons  fort  bruns.  C'eft  l'exemple  qu'ont  donné 
le  Correge  &  Rubens.  Si ,  comme  le  Titien  &  Paul- 
Véronefe,on  donnoit  aux  ombres  des  carnations,  des 
teintes  folides  Se  vigoureufes  ,  il  faudroit  leur  oppofer 
des  fonds  plus  vigoureux  encore  &  les  détacher  par  le 
ton  propre,  ou  par  des  bruns  fouillés  au-defïbus  des 
parties  que  rien  ne  peut  refletter. 

Les  effets  des   couleurs   doivent  être  variés  comme 
ceux  de  la  lumière.  Des  objets  détachés  en  clair  fur  un 
fond  brun  ,  s'oppofent  à  des  objets   détachés  en  brun 
fur  un  fond  clair ,  des  figures  colorées  à  des  figures  li- 
vides &  grilatres,  des  grouppes  d'un  ton  fourd  &  vigou- 
reux à  des  grouppes  d'un  ton  brillant  &  argentin. 
Des  tons  colorés  peuvent  s'introduire  dans  le  loin- 
tain ,  mais  en  ménageant  des  oppofitions  qui  les  tiennent 
à  leur  place.  Un    terrein  clair  tient   dans    l'éloigne- 
ment  une  forêt  obfcure ,  un  ombre  vigoureufe  fait  fuir 
un  temple  lumineux  ,  un  horizon  que  le  foleil  couchant 
teint  d'une  maffe   de   feu  ,  femble  être  loin  de  l'œil, 
parce  que  les  objets  qui  occupent  les  premiers  plans 
font  déjà   abandonnés  de    la  lumière.  Un  objet  coloré 
repouffe  un  objet  grifâtre  -,  &  un  objet    grifàtre    un 
objet    coloré. 

Dans  les  fujets  de  nuit ,  les  lumières  refferrées  & 
aiguës  ne  font  diftribuées  que  par  des  échappées  & 
des  échos  :  les  ombres  font  larges  &  fourdes  ,  les 
reflets  font  à  peine  apperçus.  La  lune  colore  d'une 
lumière  argentée  les  parties  qu'elle  éclaire  :  mais  elle 
ne  darde  pas  comme  le  foleil  un  fluide  lumineux 
dont   toute  la  maffe  de  l'air    foit  imbibée  :   ainfi  1er 
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parties  qui  ne  reçoivent  pas  fa  lumière  .  immédiate, 
relient  plongées  dans  une  ombre  noirâtre  &  tran- 
chante. 

La  nature  réunit  les  nuances  les  plus  antipathiques  : 
l'art  y  émule  de  la  nature  ,  fait  concourir  à  l'harmo- 
nie les  nuances  les  plus  difcordantes.  '  Il  y  parvient 
en  les  grouppant  de  manière  qu'elles  fe  mirent  les 
unes  dans  les  autres  ,  que  la  lumière  ne  prête  qu'une 
nuance  prefque  femblable  aux  premiers  clairs  ,  &  que 
les  ombres  ne  préfentent  qu'une  maffe  uniforme  dans 
fon  obfcurité ,  quoique  l'on  y  reconnoiffe  toujours  la 
couleur  propre    de  chaque  objet. 

Tous  les  objets  ont  &  confervent  leur  couloir  propre. 
Ils  doivent  être  peints  du  ton  que  leur  donne  .la  na- 
ture ,  qui  ne  pouffe  pas  tellement  la  lumière  au 
blanc  ,  ni  l'ombre  au  noir ,  qu'on  ne  puiffe  toujours 
diflinguer  cette  couleur.  C'eft  ce  que  n'ont  pas  ob- 
fervé  les  peintres  de  l'école  Romaine  &-leurs  imi- 
tateurs. 

Non-feulement  une  figure  a  fa  couleur  propre ,  mais 
chacune  de  fes  parties  a  aufli  la  fienne.  Des  teintes 
différentes  doivent  colorer  les  parties  expofées  au  fdleiî , 
au  hâle ,  aux  froiffements  ,  aux  effets  d'une  tranf- 
piration  plus  abondante.  Certaines  parties  font  revê- 
tues d'une  peau  plus  fine  ,  d'autres  d'une  peau  plus 
épaiffe  ;  la  graiffe  n'eft  pas  répandue  par-tout  avec  la 
même  abondance  ;  le  fang  ne  fe  porte  pas  par-tout  avec 
lav  même  force  :  toutes  ces  variétés  en  occasionnent 
dans  la  couleur  &  doivent  être  obfervées  par  l'artifte- 
Plufieurs  objets  voifins ,  plufieurs  objets  grouppés 
enfemble,  fe  mirent  en  quelque  forte  les  uns  dans 
les  autres,    fe  reflettent  mutuellement  &  proHuifenc 
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des  nuances  plus  belles  que  la  couleur  propre  d<? 
ces  objets  en  particulier.  C'efr  ce  qu'en  nomme  cou- 
leur réfléchie.  De  deux  tons  réfléchis .  le  plus  éclatant 
communique  de  fa  nuance  plus  qu'il  ne  reçoit.  Une 
étoffe  jaune  prête  aux  plus  belles  chairs  un  ton  doré 
fans  rien    recevoir  de  leur  nuance. 

La  couleur  propre  ,  c'ëft  -  à  -  dire  ,  celle  qui  appar- 
tient à  chaque  objet  ,  eft  affjiblie  dans  les  corps 
éloignés  de  notre  vue  par  l'air  intermédiaire  qui 
les  enveloppe.  Nous  l'avons  corfidéré  feulement  comme 
un  corps,  en  parlant  du  cîair-obfcur  :  nous  devons  en 
parlant  de  la  couleur  ,  le  confidérer  comme  un  corps 
qui  a  fa  couleur  propre,  fa  teinte  plus  ou  moins  azurée. 
fuivant  que  fa  malle  .a  plus  ou  moins  d'epaifleur.  11 
faut  donc  teindre  de  cette  couleur  de  l'air  les  corps 
qui  en  font  enveloppés,  &  rendre  cette  couleur  d'au- 
tant plus  fenfible  qu'ils  fent  dans  un  plus  grand  éloi- 
gnement.  C'efl  ce  qu'il  fandroit  convenir  d'appeller 
la  couleur  locale  >  puifque  c'eft  la  couleur  que  prend 
chaque  objet  par  le  lieu  qu'il  occupe  à  une  difrance 
plus  ou  moins  grande  du  fpeétateur.  Il  faut  convenir 
que  c'eil:  un  défaut  de  précifion  dans  la  langue  de 
l'art,  d'avoir  confondu  la  couleur  locale  avec  la  cou- 
leur propre  ,  ceile  qui  appartient  aux  objets  &  celle 
qu'ils  doivent  à  la  diftance  où  ils  font  placés.  Pour 
que  les'  idées  foient  nettes  ,  il  faut  que  les  expref- 
fions  foient  précifes,  &  que  chaque  idée  ait  fon  nom 
qui  n'appartienne  pas  à  une  autre  idée. 

L'exactitude  de  l'imitation  ne  confifte  pas  toujours 
à  donner  à  la  couleur  locale  la  nuance  jufïe  de  la  na- 
ture ,  mais  à  paroître  la  lui  donner  ,  Se  à  imiter  l'effet 
de  la  nature  par  l'jrdfic.e   des  oppoîitions.  En  général 
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la  peinture  eft  un  menfonge  adroit  ;  elle  eft  vraie 
quand  elle  ment  affez  bien  pour  fembler  dire  la 
vérité. 

Comme  le  ton  le  plus  vif  abforbe   celui    qui  l'eft 
moins  ,  ainfi    qu'on  le  remarque  dans   les  reflets  ,   la 
lumière  abforbe    en   quelque  forte  la  couleur  des  ob- 
jets &   leur   prête   à    tous   une  nuance  prefqu'égale. 
Conduits  par  cette  obfervation  ,   de  grands  coloriftes 
ont  imaginé  l'emploi  des  couleurs  changeantes  ,  qui , 
dans  les  premiers    clairs,  fe  rapprochent  du  ton    de 
la  lumière  qui  les  frappe.  Ce  rapport  de  nuances  dans 
les  jours  ,   n'eft  pas  moins  effentiel  que  l'uniformité 
des  teintes  dans  les  ombres  ;  comme  l'ombre  conferve 
la  teinte  de  l'obfcurité  ,  ce  qui  eft  éclairé  porte  celle 
de  la  lumière.   Un  ton   vermeil  régnera    donc  fur  un 
tableau  éclairé  par  l'aurore,  une  couleur  dorée  témoi- 
gnera la  préfence  du  foleil  ,  une  nuance  argentée  fera 
connoître  que  c'eft  la   lune  qui  éclaire  la  fcène,  des 
lumières  rouges  feront  communiquées  par  la  clarté  d'un 
flambeau. 

Les  matériaux  colorans ,  qu'on  appelle  aufli  couleurs, 
ne  s'employent  guère  par  les  artiftes  tels  que  la  na- 
ture les  produit ,  ou  qu'ils  ont  refaite  de  diverfes 
opérations  chymiques.  L'emploi  de  ces  couleurs  fans 
mélange  répand  de  la  crudité,  à  moins  qu'elles  ne  foient  r 
nuancées  avec  le  plus  grand  art.  La  vive  enlumi- 
nure d'un  beau  rouge,  d'un  beau  jaune,  ne  charme 
que  les  regards  du  peuple  :  c'eft  à  l'artifice  des 
couleurs  rompues ,  c'eft-à-dire  mélangées ,  que  l'art 
doit  fa  féducïion. 

Les  couleurs  brillantes  ne  peuvent  donc  s'employer 
que    dans    les  malles    de    lumières  :  encore  exigent- 
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elles  des  ménagemens  judicieux.  Elles  font  exclues 
des  demMeinres ,  des  ombres  &  fur-tout  des  reflets. 
On  n'y  doit  employer  que  les  couleurs  rompues  ,  qui  , 
dans  la  langue  des  atteliers  fe  nomment  couleurs  fans 
couleurs.  On  leur  a  donné  ce  nom,  parce  que,  dit 
D'André  -  Bardon  ,  elles  ne  doivent  pas  être  formées 
de  deux  teintes  entières,  capables  de  produire  une 
couleur  capitale ,  quoique  formées  de  deux  tons  rom- 
pus l'un  par  l'autre. 

De  ces  mélanges  réfultent  les  couleurs  tendres  &  les 
couleurs  fières. 

Les  couleurs  tendres  font  formées  des  couleurs  les 
plus  douces  &  les  plus  amies  ,  c'efl-à-dire  de  celles  qui 
ont  entre  elles  le  plus  parfait  accord.  Les  couleurs 
fières  l'ont  produites  du  mélange  de  couleurs  forces 
&  quelquefois  discordantes,  Se  produifent  des  nuances 
vigoureufes.  Les  couleurs  tendres  fe  réfervent  pour 
les  plans  reculés  ,  les  couleurs  vigoureufes  ont  leur 
place  aux  premiers  plans.  Les  uneu  &  les  autres 
doivent  être  fi  bien  unies  ,  qu'elles  ne  produifent  cn- 
femble  qu'une  nuance  générale  qui  forme   l'harmonie. 

Les  couleurs  tranfpauntes  font  ainfi  nommées  parce 
qu'elles  ouvrent  un  paffage  à  la  lumière  ,  laiffent  voir 
la  couleur  qui  eft  au-deffous  d'elles,  &  ne  font  que 
lui  prêter  la  teinte  qui  leur  eft  propre.  Elles  con- 
viennent donc  moins  par  leur  peu  de  confiftance  à 
peindre  qu'à  glacer.  Le  glacis  unit  &  accorde  les 
tons  en  leur  donnant  une  teinte  générale  &  prête 
de  la  fympathie   aux   couleurs  les  plus   antipathiques. 

Sans  l'emploi  des  couleurs  moèlleufes  &  tranf- 
parentes  ,  obferve  le  Chevalier  Mengs ,  on  ne  pourroit 
repréfenter  des  ombres  véritables.  C'eft  par  le  choix 

de 
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"âe  ces  couleurs  ,  &  par  la  manière  de  glacer  ,  qu'en 
parvient  à  tenir  dans  l'obfcurité  les  parties  ombrées - 
Les  couleurs  fombres  qui  ne  font  ni  moëlleufes  ni 
■tranfparentes  ,  ne  peuvent  imiter  une  ombre  réelle  , 
parce  que  la  lumière  n'en  étant  point  abforbée  ,  fe 
réfléchit  fur  leur  fuperficie  ,  &  les  repréfente  en  même1 
tems  obfcutes  &  éclairées  ,  au  lieu  que  les  couleurs 
tranfparentes  lauTent  pafler  les  rayons  lumineux  8c 
confervent  une  fuperficie  réellement  obfcure.  C'eil  le 
Correge  qui  a  le  premier  découvert  cette  théorie 
&  qui  l'a  mife  heureufement  en   pratique. 

V empâtement ,  la  belle  pâte  des  couleurs  conflits 
à  les  coucher  fucceflivement  fur  la  toile  d'une  ma- 
nière large  &  .facile.  Des  couleurs  tourmentées  fonc 
celles  qui  ont  été  altérées  par  un  frottement  ti- 
mide de  pinceau  ,  trop  fouvent  répété.  Il  réfulte  de 
cette  fatigue  une  couleur  /aie.  Une  manière  plus 
franche  produit  les  couleurs  brillantes. 

On  peut  empâter  en  plaçant  les  teintes  les  unes  à 
Coté  des  autres  8c  les  fondant ,  les  noyant  enfemble  : 
c'étoit  la  pratique  du  Correge.  On  peut  auffi.  ne 
faire  que  les  unir  ,  c'eft  ce  qu'a  fouvent  pratiqué  Ru- 
bens.  La  première  manière  a  plus  de  moelleux ,  de  vé- 
rité ,  &    la  féconde  plus   d'éclat. 

Peindre  a  pleine  couleur  c'eft  travailler  avec  un  pin- 
ceau bien  chargée  de  couleur  8c  ne  pas  trop  l'éten- 
dre. Cependant  les  tournans,  les  ombres,  les  loin- 
tains ne  doivent  pas  être  auffi.  chargés  de  couleurs  que 
les  clairs  8c  les   objets  des  premiers  plans. 

Le  moyen  de  parvenir  à  l'effet  qui  eft  le  réfultat 
«le  ia  vigueur ,  c'eft  d'établir  danV  l'endroit  du  tableat* 
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oîi  fe  p:.fTe  l'aclion  principale,  la  lumière  la  plus  brif- 
fante &  l'ombre  la  plus  forte  qu'il  foit  poflible  à  l'arc 
de  créer.  Si  le  tout  enfemble  eft  harmonieux ,  il  fau- 
dra bien  qu'il  foit  auffi  de  la  plus  grande  vigueur, 
jmifque  le  peintre  aura  parte  de  la  plus  éclatante  lu-» 
niière  à  fa  plus  entière  privation. 

Quand  le  tableau  eft  aftez  avancé  pour  produire  fon 
effet  général ,  il  relie  à  faire  un  travail  qui  doit  lui 
donner  la  vie.  L'Artifte  ,  repofé  fur  fon  ouvrage  &  le 
revoyant  d'un  œil  frais  ,  rend  par  des  teintes  &  de» 
touches  légères  les  montagnes,  les  arbres,  les  richeffes 
du  lointain.  Il  pratique  au  milieu  de  la  fcène  des  efteta 
qui  affoibliffent  ceux  du  fond  &  les  repouffent  à  leur 
place.  Déjà  le  brillant  des  nuances  fe  joint  à  la  har- 
dieffe  de  la  manœuvre,  déjà  les  objets  s'arrondiffent  ; 
déjà  de  belles  touches  enrichirent  les  parties  fail- 
ïantes  &  lumîneufes.  «  Parvenu  aux  figures  des  pre- 
»  miers  plans  ,  il  ranime  le  feu  de  fon  enthoufîafme. 
»  Il  touche ,  il  heurte  ,  il  frappe  favamment  à  droite 
»  &  à  gauche.  Son  art  aiïaifonne  les  malTes  par  des 
»  fiertés ,  les  couleurs  par  des  frais  ,  les  effets  par 
»  des  piquants,  les  contours  par  des  finefles  ,  les 
»  lumières  par  des  épaiffeurs  afreéïées  ,  les  ombres 
»  par  de  favans  laides.  Ici  il  rafîiraîchit  la  beauté  de 
»  ces  demi  -  teintes  ,  là  il  réveille  ces  reflets  trop 
»  amortis,  ailleurs  il  rehaufle  par  des  glacis  quel- 
»  ques  nuances  trop  fourdes  ;  plus  bas  il  prononce 
»  des  détails  peu  formés ,  il  adoucit  des  travaux  trop 
»  durs,  il  varie  des  travaux  trop  uniformes,  &  par 
»  des  touches  auffi  hardies  que  caraclériftiques  ,  déta- 
»  chant  les  objets  de  leur  fond ,  il  les  tire  hors  de  la 
^  toile  ».  On  fent  <jue  c'eft  un  artifte  (  M.  d'Andrt 
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Bardon ,  )  qui  vient  de  parler  &  qu'il  étoit  animé   de 
tout  le  feu   que  l'art   infpire. 

Des  leçons  écrites  fur  le  coloris  feront  toujours  très- 
înfuffifantes.  C'eft  par   les  yeux  que  de  telles  leçons 
doivent  fe  communiquer  à  l'intelligence.  Pour  devenir 
colorifte ,    il   faut  regarder    avec  attention  &  fouvenc 
les  chefs-d'œuvre   des  peintres    qui  fe  font  distingués 
par  la  couleur  3    y  étudier    le  maniment  du  pinceau  > 
les  artifices  des  oppofitions  ,  les  beaux  partis  de  lumière 
&  tous  les  expédiens  qu'ont  employé  les  grands  maîtres 
pour  imiter   la  nature.  Mais    cette    utile  étude   s-'eft 
pas  fans  danger  fi  l'on    ne  s'eft  pas  préparé  à  la  bien 
faire.  On  rifque  de  fe  perdre  fi  l'on   ne  fait  pas  dif- 
tinguer  l'ouvrage  de  l'artiite  de  celui  de  la  dégrada- 
tion. Cherchez  dans  un  vieux   tableau ,   non  ce  qu'il 
vous  préfente  ,  mais  ce  qu'il  étoit  en  fortant  de  l'atte- 
lier  :  craignez  de  confondre  avec  le  réfultat  de  l'art, 
les  effets  d'un  vieux  vernis ,  de  la  fumée ,  de  la  moi- 
fiffure ,  àes  couleurs  qui  ont  pouffé  au  noir ,  de  l'huile 
qui  a  pris  une  teinte  jaune  -,  en  Un  mot  ne  prenez  pas 
pour  objet  de  votre  étude  les  ravages  du  temps. 

On  fait  que  les  écoles  les  plus  célèbres  pour  le  co- 
loris ,  font  celles  de  Venife  &  de  Flandres.  Par  leur 
fuccès  dans  cette  partie  de  l'art ,  elles  partagent  la 
gloire  de  l'école  Romaine.  Si  l'on  pouvoir  douter  que 
des  plus  grands  efforts  des  colorilles ,  il  ne  réfulte  que 
des  menfonges  impofans ,  on  en  trouveroit  la  preuve 
dans  la  comparaifon  de  leurs  ouvrages.  Mettez  à  côté 
l'un  de  l'autre  de  beaux  tableaux  du  Titien ,  de 
Paul  -  Veronefe  ,  du  Baffan ,  de  Rubens  ;  vous  re- 
connaîtrez que  ces  tableaux  tous  bien  colorés  ,  font 
d'une  couleur  différente.   Ênfuite  comparez  feulement 
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école  à  école,  &  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école 
Vénitienne  à  un  chef-d'œuvre  de  l'école  Flamande, 
vous  verrez  deux  tableaux  d'une  belle  couleur  ,  mais 
vous  reconnoîtrez  suffi  que  la  couleur  de  ces  deux 
tableaux  porte  fur  des  principes  tout-à-fait  différens. 
Quelle  efl  celle  des  deux  écoles  qui  nous  repréfente 
!e  coloris  de  la  nature  ?  Mais  puifqu'aucun  dès  ar- 
ticles de  ces  écoles  n'a  çu  la  même  couleur  qu'un 
autre  ,  quel  efl  celui  de  tant  de  coloriftes  qui  a 
rendu  parfaitement  la  vérité  ?  Tous  n'ont  fait  que 
mentir  d'une  manière  féduifante  ,  &  ils  doivent  leur 
gloire  au  plaifir  que  nous  caufe  cette  innecente  fé- 
duétion. 

Comme  tous  ces  artiftes  ont  différé  entre  eux  avec 
un  fuccès  à-peu -près  égal  ,  on  trouvera  dans  la  ma- 
nière de  chacun  d'eux  des  leçons  différentes  qui  auront 
leur  utilité.  Mais  le  peintre  d'hiftoire ,  qui  doit  princi- 
palement attendre  fes  fuccès  de  la  haute  poéfie  de 
fon  art,  confacrera-t-ilune  grande  partie  de  fes  études 
à  pénétrer  l'adrefle  ,  la  fubtilité ,  les  prefliges  dont 
les    coloriftes    ont   appuyé   leurs    menfongesf 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  répondre  à  cette  queflion.  Je  rap- 
porterai feulement  quelques  réflexions  d'un  artifte  célè- 
bre ,  M.  Reynolds. 

Entrer  dans  les  détails  des  couleurs,  copier  mlnu- 
cieufement  des  étoffes ,  c'eft  un  foin  qui  caraclérife 
fuivant  lui ,  un  genre  inférieur  à  l'hiftoire.  Comm» 
les  figures  du  peintre  hiftorien  ne  font  pas  les  por- 
traits de  tel  ou  tel  homme  ,  fes  draperies  ne  font  pas 
des  copies  de  telle  ou  telle  étoffe  :  ce  ne  font  pas  des 
étoffes  de  foie,  de  coton,  de  laine,  ou  de  lin  ;  ce  font 
des  drapeyies  &:  rian  autre  choie.  Une  grande  partie  de 
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Ton  art  confifre  â  en  bien  difpofer  les  plis.  Copier 
une  étoffe  telle  qu'elle  eft  fortie  d'une  manufacture  , 
c'eft  une  opération  mécanique  qui  ne  demande  pas. 
de  génie  &  qui  ne  fuppofe  qu'un  goût  fubalterne. 
Mais  il  faut  un  grand  talent  ,  une  étude  profonde 
pour  difpofer  une  draperie  de  manière  que  les  plis  cor- 
refpondent  bien  les  uns  aux  autres,  &  fefuivent  facile- 
ment 8c  avec  une  négligence  fi  rsffemblante  à  la  na- 
ture que  cet  effet  femble  celui  du  hazard  ,  que  la 
figure  foit  vêtue  fans  qu'aucune  de  fes  principales 
parties  foit  incertaine ,  que  tous  les  plis  concourent 
à    exprimer  les  mouvemens  &  les    formes  du   nud. 

Carie  Maratte  penfoit  que  bien  drapper  étoit  encore 
plus  difficile  que  bien  defliner  la  figure,  &  que 
c'étoit  un  art  dont  il  étoit  moins  aifé  de  donner  des 
leçons,  parce  qu'on  ne  pouvoir  en.  démontrer  les  règles, 
avec  la  même   exactitude, 

.  Les  trois  grandes  écoles  Italiennes,  celles  de  Ro- 
me ,  de  Florence  &  de  Bologne,  ont  confervé  la  fimpli- 
cité  dans  les  draperies.  Cette-  fimplicité  majeftueufe  a 
été  adoptée  par  les  plus  grands  maîtres  de  l'école  Fran- 
çoife,  le  Pouflin,  le  Sueur,  &  le  Brun*  Les  écoles- 
de  Venife,  de  Flandre  ,  s'en  font  écartées  pour  fur- 
prendre  l'admiration  par  un  ftyle  plus  brillant  , 
mais  inférieur.  Elles  aVoient  befoin  de  cet  artifice  pour 
corapenfer  ce  qui  leur  manquoit  des  plus  grandes  par- 
ties de  l'art.  Leur  principal  objet  étoit  l'élégance  : 
elles  étoient  plus  curieufes  d'éblouir  que  de  recher- 
cher la  beauté  parfaite,  de  fonder  les  affections  de 
î'ame  ,  les  porter  fur  la:  toile  &  les  exciter  dans  les 
fpeétateurs.  Leurs  raffinement  nuifoient  au  fublime  qui  ■ 
4oi£  foutenir  l'épopée  pittorefque.  La  grande  manier»; 
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a  une  {éventé  peu  compatible  avec  ces  afféteries-,  elle 
agit  fur  l'ame  •,  l'autre  manière  n'a  d'action  que  fur 
le  fens  de  la  vue. 

Les  écoles  qui  s'occupent  à  parer  la  nature,  au  lieu 
de  la  montrer  dans  '.'a.  nobleffe  fimple  &  négligée  ,  qui 
cherchent  plus  à  enrichir  leurs  figures  qu'à  leur  don- 
ner la  beauté  &:  à  peindre  le  caractère  ,  fe  diftinguenc 
plus  par  l'abondance  que  par  le  choix  ,  par  1-e  luxe 
que  par  le  jugement.  Elles  employentle  langage  de  la 
peinture  pour  montrer  qu'elles  favent  bien  parler  ,  & 
non  pour  dire  de  grandes  chofes.  Comment  comparer 
aux  fublimes  affections  ,  aux  conceptions  profondes 
d'un  Raphaël ,  d'un  Pouflin ,  d'un  le  Sueur  ,  à  la 
vérité  des  exprefïïons  qui  donnent  tant  de  prix  à  leurs 
chefs-d'œuvre  ,  au  beau  choix  qu'ils  ont  fait  de  la 
rature,  à  l'art  quM>  ont  eu  de  l'embellir  encore,  la  re- 
préfentation  de  beaux  fatins  ,  de  beaux  velours  ,  de 
riches  broderies  -,  opération  qui  diftingue  ce  qu'on, 
appelle  les  peintres  de  genre  ?  Qui  pourra  préférer  des 
contraries  violens  dans  les  figures,  an  clair-obfur  af- 
fecté ,  au  repos  qui  règne  dans  les  tableaux  des  plus 
grands  maîtres  ,  qui  fe  communique  à  l'efprit  du  fpec- 
tateur ,  &  lui  laifTe  la  liberté  néceffaire  pour  s'oc- 
cuper des  plus  grandes  beautés  de  l'art?  L'ame  d'un 
Raphaël ,  la  fierté  d'un  Michel-Ange,  la  fàgeffe  d'un 
Pouflin  ,  l'emporteront  toujours  fur  le  brillant  d'une 
belle  palette.  N'abandonnons  pas  de  chaftes  beau- 
és  pour  les  parures  &  le  fard  d'une  courtifanne. 

La  qualité  prééminente  de  l'école  Vénitienne  eft  due 
à  l'habitude  qu'avoient  les  rriaîtres  de  cette  école, 
de  faire  des  portraits  &  convient  en  effet  plus  parti- 
culièrement aux  peintres  de   portraits  qu'aux  peintres 
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«Phiftoirc.  L'art  d'imiter  de  riches  étoffes  entre  commt 
partie  néceflaire  dans  le  talent  du  peintre  de  por- 
traits ,  parce  qu'il  doit  repréfenter  avec  leurs  habits  j. 
des  perfbnnes  richement   vêtues. 

Mais  la  perfection  ne  réfulteroit-elle  pas  d'un  ac- 
cord de  la  beauté  des  ouvrages  romains  ,  avec  l'éclat 
des  ouvrages  flamands  ou  vénitiens  l  CTieft  rifquer 
d'amener  ljpdécadence  de  l'art  que  de  propoferpour 
fa  perfeclici.;  des  qualités  contradictoires.  En  cher- 
chant à  la  fois  les  qualités  fublimes  de  Raphaël  & 
îes  qualités  brillantes  de  Paul-Véronefe  ,  l'artifte  ref» 
tera  au-deffous  de  Raphaël  &  du  Veronefe  Se  de  ce 
qu'il  auroit  été  lui-même ,  s'il  n'avoit  pas  pourfuiv* 
plus  qu'il  ne  pouvoit  atteindre.  Les  facultés  humaines 
font  bornées  ;  il  faut  donc  qu'elles  fe  preferivent  des 
bornes. 

D'ailleurs,  fuppofez  un  fujet  noble,  tel  que  Ra- 
phaël pouvoir  le  concevoir  -,  fuppofez  aux  figures  l*ex- 
preflion  qu'il  pouvoit  leur  donner  ;  ajoutez-y  toute  la 
beauté  des  formes  dont  les  plus  parfaites  antiques  nous 
offrent  le  modèle  :  en  voilà  bien  affez  pour  occuper 
l'ame  du  fpe&ateur.  Si  vous  joignez  à  tout  cela  le. 
coloris  du  Titien  ou  de  Rubens  :  au  lieu  d'ajouter 
à  l'impreffion ,  vous  l'affoiblirTez ,  parce  que  le  fpe&a- 
teur  n'eft  plus  dans  l'état  de  repos  néceffaire  pour  jouir, 
uniquement  des  beautés  qui  doivent  fùr-tout  l'oceu* 
per.  Vous  avez  cru  faire  plus ,  &  vous  avez  fait  moins; 
vousavez  voulu  ajouter  à  l'effet  de  votre  art,  &  v-ou|. 
l'avez   affoibli. 

On  pourroit   comparer   fa    couleur  de   l'école  r®* 
maine  ou  de  celle  de  Bologne  au  ftyle  noble  &  'iîS,  f  l 
de  Virgile ,  ou  plutôt  au  ftyle  encore  bien  pîj»  »%m  f 
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d'Homère  ,  &  la  couleur  de  l'école  Flamande  ati 
:ftyle  ronflant  de  Lucain  ou  de  Claudien.  Le  ftyle 
d'Homère  charme  doucement  l'oreille  ,  tient  l'ame 
en  repos  par  le  moyen  d'une  tranquille1  harmonie  ,  & 
lui  laifle  la  liberté  de  fe  livrer  à  toutes  les  beautés 
que  lui  préfente  le  poète  :  le  ftyle  de  Lucain  ou. 
de  Claudien  frappe  avec  force  le  fens  de  l'ouie  , 
l'occupe  entièrement  &  ne  laifle  pas  à  l'ame  le  calme 
dont  elle  auroit  befoin  pour  fe  livrer  aux^eautés  in- 
tellectuelles. 

Lés  Vénitiens  aimoient  autant  à  multiplier  les  fi- 
gures de  leurs  comportions ,  que  les  teintes  de  leur  pa- 
lette. Leurs  fujets  favoris  étoient  des  fêtes  ,  des  ban- 
quets,  des  noces  ,  des  procelfions,  des  martyres,  des 
miracles  •,  tous  fujets  qui  ne  caufent  pas  une  impreG- 
lion  profonde  aux  fpecîateurs  ,  parce  que  leur  attention 
cft  trop  partagée  dans  la  foule  qu'on  leur  met  fous 
Ses  yeux.  Paul-Véronefe  auroit  cru  que  quarante  fi- 
gures étoient  à  peine  fuffifantes  pour  montrer  fa  fécon- 
dité dans  la  compofition  ,  &  fon  talent  à  dlflribuer  des 
grouppes ,  à  difpofer  des  mafles  de  clair-obfcur  ,  à 
varier  les  étoffes  de  fes  draperies.  Annibal  Carrache 
penfoit  que  douze  figures  fuffifoient  pour  quelque  fujec 
d'hifloire  que  ce  pût  être  ,  &  Annibal  Carrache , 
éroit   encore    loin  d'être  un   Raphaël. 

Enfin  rien  n'efl:  plus  grave  que  le  genre  de  l'hiftoire, 
il  doit  conferver  fa  gravité  même  dans  la  couleur. 
'Le  Poulïin  difoit  que»  cette  application  à  la  re- 
^'cTierche  du  coloris  n'étoit  qu'un  obflacle  pour  p*r- 
»  venir  au  véritable  but  de  la  peinture  ,  &  que  celui 
»  qui  s'attache  au  principal  ,  acquiert  par  la  pratique 
s  une  affez  belle  manière  de  peindre» 
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Peignez-vous  pour  nparler  fur-tout  I  l'oeil  l  Que 
S^tude  du  coloris  fo^t-^otre  principale  occupation. 
Peignez-vous  pour  parlas  à  l'ame?  Que  l'étude  de  la 
couleur  foit  fubordonnée  aux  parties  dont  l'ame  eft 
fur-tout  affeétée. 

Mais  comme  chaque  genre  de  talent  a  un  grand 
mérite  quand  il  approche  de  la  perfection ,  il  nés 
faut  donner  à  aucun  l'exclufion.  Un  feul  doit  avoir 
la  prééminence  ;  les  autres  méritent  d'êcre  accueillis 
puifqu'ils  favent  plaire.  C'eft  donc  à  l'artifte  à  con- 
fulter  &  à  fuivre  le  penchant  qu'il  a  reçu  de  la 
nature.  Celui  qui  fe  fent  entraîné  vers  les  écoles  de 
Flandre  ou  de  Venife ,  feroit  vraifemblablement  peu 
de  progrès  dans  l'école  Romaine.  Si  les  premières 
couronnes  fbnt  réfervées  aux  Emules  de  Raphaël,  il  refte 
des  palmes  glorieufes  à  cueillir  fur  les  pas  du  Titien  , 
de  Paul  -  Véronefe  &  de  Rubens.  L'école  Romaine 
eft  celle  de  la  haute  poéfie  pittorefque  ;  les;  écoles  de 
Venife  &  de  Flandres  font  celles  de  la  peinture  pro- 
prement dite.  Il  eft  encore  beau  d'être  peintre,  quand 
on  ne  peut  être  poëte.  Voyez  l'article  couleur  dans 
le    Didionnaire    de  pratique.   (  Article   d&  M*   -L&-< 

VESQVE  ). 

COUP.  Au  premier  coup.  On  dit  un  coup  de  pin4 
ceau  ,  un  coup  de  broffe  ,  peindre  à  grands  coupsj 
peindre  au  premier  coup. 

Le  coup  de  pinceau  ou  de  broffe  eft  l'action  par  la- 
quelle ,  après  avoir  chargé  la  broffe  ou  le  pinceau 
de  couleur ,  on  l'applique  fur  la  furface  fur  laquelle 
on  peint.  Cette  action  défignée  par  le  mot  coup, 
p'eft  pas  abfolument  celle  que  l'on  exprime  par  le 
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mot  maniement  du  pinceau  ,- effroi  qu'elle  y  foit  corn- 
prife.  La  première  fuppofe  plusse  promptitude  ,  elle\ 
fîgnifie  que  l'on  applique  la  cjakâîr  d'une  façon  libre  9 
fans  héfiter  ,  fans  revenir  à  plufieurs  fois  -,  &  en  effet 
en  ne  diflingue  le  coup  de  pinceau  dans  un  objet 
peint  qu'autant  que  l'artifte  a  opéré  de  manière  à 
faire  connoître  le  caraûère  de  liberté  dont  je  vien* 
de  parler. 

L'on  ne  peint  à  grands  coups  que  des  objet»  confi- 
cerables  qui  comportent  cette  manière  de  peindre  ; 
mais  tout  ouvrage  de  peinture  pourroit  à  la  rigueur 
être  peint  au  premier  coup. 

Peindre  au  premier  coup  un  tableau  ,  une  figure, 
un  payfage  8cc  ,  c'eft  donc  ,  comme  je  l'ai  dit ,  le 
peindre  de  manière  à  ne  point  revenir  fur  ce  qu'on 
a  fait  &  à  ne  pas  retoucher.  C'eft  ce  que  dans  fart 
d'écrire ,  on  appelle  compofer  du  premier  jet.  On  doit 
fentir  aifément  que  cette  définition  reftreint  la  ma- 
nière de  peindre  au  premier  coup  à  un  ufage  infini- 
ment moins  général  que  je  n'ai  paru  le  faire  entendre 
d'abord. 

En  effet  tout  ouvrage  qui  exige  d'être  rendu  avec 
ibin ,  ne  peut  affu rénient  guère  être  exécuté  au  pre- 
mier coup,  &  (î  un  artifte  peignoit  tout  ce  qu'il  exé- 
cute au  premier  coup ,  ce  qui  pourroit  fe  faire  à  la  ri- 
gueur, la  plus  grande  partie  de  fes  productions  fe- 
roit   très-imparfaite. 

On  peut  dire  même  qu'il  eft  difficile  que  quel- 
qu'ouvrage  que  ce  foit  puiffe  être  aflez  parfaite- 
ment rendu ,  fi  l'on  ne  revient  à  plufieurs  fois  ,  foit 
pour  fe  corriger  ,  foit  pour  parvenir  ,  après  avoir 
ébauché,  à  terminer  chaque  partie  &:  fouvent  à  chan- 
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ger  d'après  les  réflexions  &  l'obfervatîon  de  fon  ou- 
vrage ,   ce  qui  paroît  y  manquer. 

La  manière  dont  je  parle  femble  donc  &  ed  effec- 
tivement réfervée  aux  études  particulières  que  l'on 
fait  fur  la  narure  même ,  parce  que  d'une  part  la 
nature  vivante ,  par  exemple,  ne  peut  refter  aflez  im- 
mobile pour  qu'on  puiffe  revenir  à  plufieurs  fois,  & 
que  fi  l'on  peint  d'après  nature  hors  de  4'atfelier  - 
&  en  plein  air,  les  lumières  changent  trop  de  moment 
en  moment  ,  pour  qu'il  foit  pofïïble  de  revenir  à 
plufieurs  reprifes  fur  fon  travail ,  pour  mieux  rendre 
l'effet  qu'elles  produifent. 

Il  eft  donc  alors  nécefTaire  de  peindre  fouvent  le  plus 
promptement  qu'il  eft  pofïible ,  &  comme  on  dit  ait 
premier  coup  -,  mais  quelquefois  cette  manière  a  rap- 
port au  . caractère  particulier  du  peintre,  à  l'habitude 
qu'il  s'efl  formé.  Il  eft  tel  artifte  qui  ne  fait  ja* 
mais  mieux  qu'en  peignant  au  premier  coup  &  comme 
l'infpire  la  nature  ou  l'imagination  -,  de  même  il  elfc 
tel  Auteur  qui  ne  compoiè  jamais  mieux  que  lorfqu'il 
travaille  de  premier  jet  &  d'infpiration.  Ces  carac- 
tères d'efprit,  de  génie  ou  détalent,  fe  réfroidiffent  par 
la  lenteur  des  moyens  méthodiques  que  les  autres* 
employeftt  pour  rendre  leurs  ouvrages  plus  parfaits. 
Ils  ôtent  à  leurs  productions  ,  en  y  travaillant  à  plu- 
fieurs fois ,  cette  fleur  du  génie  ,  cette  liberté  qui 
les  mamfefle ,  ce  feu  dont  la  promptitude  conferve 
touse  fa  vivacité.  Si  ces  Auteurs  font  contraints  à  re- 
venir fur  leurs  pas,  la  pefanteur,  la  contrainte,  le 
froid,  défignent  les  foins  laborieux  qu'ils  ont  pris  pour 
rendre  leurs  ouvrages  plus  conformes  aux  règles  8c 
aux  principes  de  l'art. 
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Je  ne  prétens,  en  expofant  ces  difpofitîons  Inhé- 
rentes à  certains  talens ,  ni  les  approuver  ,  ni  les  ex- 
clure. La  nature  qui  répand  fur  les  productions  qu'i- 
mite la  peinture  ,  une  variété  inépuifable  ,  la  répand 
suffi  fur  les  difpofttions  qu'elle  donne  aux  artiftes  r 
Se  les  condamne  fouvent  à  s'y  aftreindre ,  fans  que 
le  raifonnement,  l'inftruélion ,  la  conviction  qui  re- 
luirent des  méthodes  artielles  ,  puiffent  vaincre»le  pen- 
chant &  4'habitude  ,  ni  procurer  un  fuccès  plus  grand. 

Pour  revenir  à  la  pratique  dont  je  viens  de  parler, 
les  efquiffes  ,  les  premières  penfées  comportent  pref- 
qu'effentiellement  d'être  exécutées  au  premier  coup  : 
je  dirai  encore  qu'une  infinité  d'études ,  d'ouvrages 
même ,  infpirés  par  des  fentimens  prompts  ou  d'amitié 
ou  d'amour  ,  tels  que  des  portraits  ,  des  évènemen» 
finguliers  dont  on  eft  témoin ,  des  circonftances  per- 
tonnelles,  enfin  des  amufemens  de  fociété,  comportent 
8c  demandent  fouvent  même  d'être  exécutés  au  premier 
coup  poux  avoir  tout  le  mérite  qu'on  peut  y  defirer.  Le 
fentiment  ne  peint  qu'au  premier  coup ,  &  il  eft.  dan- 
gereux ,  fi  l'on  ofe  porter  plus  loin  cette  image ,  d'y 
retoucher.  Le  cœur  qui  fent  à  deux  fois  ,  ou  qui ,  pour 
fentir,  revient  fur  lui-même,  ne  s'exprime  bien  ,  ni 
en  peignant  des  fentimens,  ni  en  fe  livrant  à  ce 
qu'ils  infpirent  ;  mais  la  nature  qui  conduit  le  fen- 
timent a  bien  de  l'avantage  à  cet  égard  fur  l'art  qui 
conduit  le  Peintre.  L'une  eft  le  modèle  &  l'autre 
l'3rtifte.  (  Article  de  M.  /^atelet.  ) 

COUP  -  D'ŒIL  ,  (  fubft.  com-pofé  mafe.  )  (?eft  l'ha- 
bitude de  faifir  ,  à  la  fimple  vue  ,  la  figure,  la  gran- 
deur &  les  proportions  avec  tant  de  précifion  qu'il  s'en 
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forme  un  tableau  exa6t  dans  l'imagination.  Le  coup- 
d'oeil  eft  le  premier  &  le  plus  indifpenfable  des  talens 
que  les  arts  du  deffin  exigent.  Ni  la  règle ,  ni  le 
compas  ne  peuvent  fuppléer  au  défaut  du  coup-$  œil. 
Il  faut,  comme  s'exprimoit  Michel- Ange  ,  que  le  def- 
iinateur  ait  le  compas  dans  les  yeux ,  8c  non  dans  la 
main  ;  &  l'un  des  plus  grands  peintres ,  le  célèbre 
Mengs,  veut  que  la  première  tâche  de  l'élève  foit  de 
fe  rendre  l'oeil  jufle  au  point  de  pouvoir  tout  imiter j 
C'elt,  félon  lui,  au  coup-d'œilque  Raphaël  même  de-» 
voit  une  grande  partie  de  fes  fuccès.  Le  coup-d'œil  ne 
fait  pas  (implement  qu'on  puiffe  imiter  chaque  objet; 
mais  ilmet  encore  dans  cette  imitation  un  fi  haut  degré  de 
vérité,  que  l'ouvrage  en  acquiert  une  énergie  frappante. 
Il  en  eft  du  coup  d'œil  comme  des  autres  talens  ;  la 
nature  en  fait  les  premiers  frais  par  les  difpofitions 
qu'elle  donne-,  mais  un  long  exercice  y  peut  beaucoup 
ajouter.  Prefque  tous  les  peintres  qui  vivoient  lors  d« 
la  reftauration  des  arts  poffédoient  le  coup-d'ccil  dans 
un  degré  éminent.  On  voit  plufieurs  deffins  &  ta-^ 
bleaux  du  temps  d'Albert  -  Durer  qui  font  eftimables 
par  leur  grande  vérité  -,  des  portraits  mal  peints ,  mais 
qui  font  d'un  grand  prix  à  caufe  de  la  correction  du 
deffin.  Tous  les  peintres  de  ce  fiécle-là ,  dit  M.  Mengs  , 
avoient  le  coup-d'œil  jufte  :  s'ils  avoient  lu,  comme 
Raphaël ,  faire  de  bons  choix  ,  ils  auroient  tous  aufïi 
bien  deffiné  que  lui.  C'efi-là  une  obfervation  bien  in- 
téreffante  pour  ceux  qui  fe  vouent  aux  arts  du  deffin. 
Une  .moitié  de  l'art  confifte  à  s'exercer  fans  relâche  au 
coup-âœll  ,•  voilà  fans  doute  le  fens  de  la  devife 
d'Apelle  :  nulla  dies  fine  Une  a.  (  Article  de  l'ancienne 
Encyclopédie). 
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Il  ne  fuffit  pas  de  deflïner  beaucoup  pour  acquérir  la 
juflefle  du  coup- (C  exil.  On  peut  remplir  exactement  la 
devife  d'Apelle  ,  fans  en  avoir  le  coup-d,œil  plus  jufte. 
Cette  qualité  dépend  fur-tout  de  la  méthode  que  l'on 
fuit  en  deiïinant ,  &  la  méthode  qui  feule  pourroic 
condaire  à  la  jufteffe  du  coup- £  œil  eft  prépifément 
celle  qui  depuis  long -temps  eft  abandonnée.  Elle 
confifte  à  rendre  avec  la  plus  grande  précifion  les 
formes  quelconques  que  l'on  fe  propofe  d'imiter.  Un 
élève  aujourd'hui ,  dès  qu'il  s'eft  fait  quelqu'habitude 
de  manier  le  crayon  ,  ne  fe  met  à  defiiner  la  na- 
ture,  qu*avec  le  projet  delà  corriger,  c'eft-à-dïre^ 
de  l'altérer  ,  de  la  détruire.  Au  lieu  de  s'attacher  à 
voir  &  à  copier  fon  modèle  tel  qu'il  eft,  il  fe  piqi  • 
d'en  faire  difparoître  les  défe&uofités  -,  il  n'entreprend 
de  le  copier  que  pour  ne  le  pas  copier  en  effet  :  & 
comme  il  prend  l'habitude  de  copier  la  nature  fans 
précifion,  ce  fera  de  même  fans  précifion  qu'il  copiera 
l'antique  ,  ou  Raphaël  ,  ou  les  formes  les  plus  parfaites 
que  lui  offrira  la  nature  vivante.  Toutes  fes  études 
porteront  l'empreinte  de  la  manière  qu'il  a  contractée  ; 
d'ailleurs  il  a  déjà  la  plus  grande  prétention  à  la  fa- 
cilité ,  &  met  plus  d'orgueil  à  faire  vite  lqu'à  bien 
faire.  Il  rougiroit  s'il  étoit  long-temps  à  étudier  le 
contour  de  l'a  figure ,  à  effacer  un  trait  commencé 
pour  le  remplacer  par  un  trait  plus  conforme  au  mo- 
dèle. Il  n'a  que  fix  heures  ,  quelquefois  que  quatre 
pour  delfiner  une  académie  :  c'eft  à  peine  affez  pour 
en  bien  arrêter  le  trait  ;  mais  il  fait  ce  trait  dans  la 
première  demi-heure ,  &  confacre  le  refte  du  temps 
à  faire  un  beau  defftn  ,  c'eit-à-dire  ,  à  montrer  un  ma- 
niement adroit  d'eftompe  ou  de  crayon. 
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Dans  le  temps  de  la  renaiffance  des  arts ,  les  deftimà- 
leurs  n'étoient  pas  adroits  ,  mais  ils  vouleient  être  pré- 
cis -,  ils  n'avoient  pas  une  ejlompe  large ,  un  crayon 
moëleux  ;  mais  ils  cherchoient  à  faire  un  trait  pur,  à 
imiter  avec  la  plus  exa&e  vérité  le  modèle  qu'ils  co- 
pioient.  Pour  les  égaler  par  la  jufteffe  du  coup-d'oeil , 
il  faut  adopter  leur  méthode  :  ce  fera  avoir  déjà  fait 
un  grand  progrès  dans  l'art  dû  deffin  ,  que  d'avoir  ap- 
pris àdefliner  difficilement.  (Article  de  M.  LErEsous.} 

COUPOLE  (fubft.  fém.  )  C^ft  la  partie  intérieure 
8c  convexe  d'un  dôme.  Ce  mot  appartiendroît  donc 
exclusivement  à  l'archite&ure  fi  les  coupoles  n'é- 
toient pas  Couvent  ornées  de  peintures.  Ainfi  Mî- 
gnard  a  peint  la  coupole  du  Val-de-Grace  ,  &  la  Fous 
celle  des  Invalides. Nous  parlerons  de  la  peinture  des 
coupoles  aux  mots  Frefque  &  Plafond. 

C  R 

CRAYON.  Porte-Crayon.    On  nomme  crayons , 
comme  tout  le  monde  le   lait,  des  matières  colorées, 
fufceptibles  de  laiffer  des  traces  fur  le  papier ,  d'être 
taillées  convenablement ,  pour  remplir  le  but  de  l'ar- 
tifle  qui  defîine.  L'ufage  du  crayon  confifte  à  placer 
les  portions  plus  ou  moins  longues  des   matières  co- 
lorées dont  on  veut  fe  fervir  dans   un  uftenfile  qu'on 
nomme  porte  -  crayon.  On  trouvera ,  dans  la  féconde 
partie,  aux  mots  crayon  Reporte- crayon  ,  les  détails  qui 
y  font  relatifs,  &  dans  les  planches  ,   les  formes  des 
porte  -  crayons  8c  la  pofition  que  la  main  doit  obfer- 
yer  en  les  tenant,  pour  s'en  fervir  avec  plus  d'avantage. 
Je  me  contenterai  de  dire  ici  que  l'on  commençoït 
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autrefois,  plus  généralement  qu'on  ne  fait  aujourd'hui 
le  premier  trait  d'un  defiin  avec  le  fufin,  qui  eft 
un  petit  fragment  de  branche  de  làule ,  réduit  en  char- 
bon. L'avantage  qu'en  trouvoit  à  s'en  fervir,  c'eft 
que  ce  trait ,  fort  léger ,  ne  s'attache  point  au  papier, 
qu'on  l'eïïàce  aifément ,  &  qu'ainfi  l'on  corrige  facile- 
ment l'enfemble  ,  pour  le  rendre  plus  précis ,  avant  de 
le  marquer  avec  une  autre  forte  de  crayon  ,  qui 
s'attache  au   papier  &   laiffe  une  trace  durable. 

Les  crayons  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  plus  ordi- 
nairement font  la  fanguine  ,  la  pierre  noire  &  la  mine 
de  plomb.  On  trouvera  une  notion  de  ces  fubftances 
à  leur  article.   (Article  de  M.   JP^atelet.) 

CRITIQUE  (  fubft.  fém.  )  C'eft  la  faculté  de  juger. 
Ce  mot  eft  dérivé  d'un  verbe  grec  qui  lignifie  juger. 
Il  eft  aufîï  quelquefois  fubftantif  mafeulin  ,  un  criti- 
que éclairé.  Enfin  ,  il  eft  adjeéïif  dans  ces  phrafes , 
un  moment  critique ,  une  conjoncture  critique,  une  dé- 
marche critique. 

Demander  fi  la  critique  eft  utile ,  c'eft  demander 
fi  la  faculté  de  juger  eft  utile ,  ou  s'il  eft  utile  d'exer- 
cer cette  faculté. 

Pour  nous  en  tenir  à  notre  fujet ,  c'eft- à-dire  aux  arts 
qui  dépendent  du  deflin ,  c'eft  par  la  critique  ou  la 
faculté  de  juger  que  l'artifte^  connoît  ce  qui  con- 
vient à  i'ouvrage  qu'il  entreprend  ,  &  que  le  fpeéla- 
îcur  prononce  s'il  a  bien  rempli  ces  convenances. 
C'eft  la  critique  qui  claftc  les  différentes  parties  de 
l'art  fuivant  leur  imporîance ,  les  différentes  écoles 
fuivant  leur  mérite  relatif,  les  diftérens  ouvrages  fui- 
vant leur  beauté.  C'eft  elle  qui  garantit  les  arts  de  la 

barbarie . 
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barbarie ,  en  enfeîgnant  aux  artiftes  ce  qu'ils  doivent 
faire  ,  &    aux  amateurs  ce  qu'ils  doivent  eftimer.  , 

La  critique  s  épure  avec  l'art  &  dégénère  avec 
lui.  Quand  il  n'y  avoit  pas  de  meilleurs  peintres  que 
le  Cimabué  ou  le  Giotto  ,  les  critiques  regardoicnt 
comme  des  chefs-d'œuvres  de  l'art ,  comme  ce  que 
l'on  pouvoit  produire  de  plus  beau ,  les  peintures  du 
Giotto  &  da  Cimabué.  Si  dans  un  certain  temps  8c 
un  certain  pays  ,  les  artifles  donnent  des  mignardiies 
pour  de  la  grâce,  leur  manière  pour  de  la  beauté,  les 
■critiques  oublieront  eux  -  mêmes  ce  qui  conftirue  la 
beauté  &  la  grâce.  Le  langage  des  critiques  grecs 
étoit  fans  doute  bien  différent  au  temps  de  Soîon  y 
au  fiécle  de  Périclès,  &  fous  le  règne  de  Conflantin. 

Le  meilleur  critique  des  arts  e(\  fans  doute  l'ar- 
tifte ,  parce  qu'il  a  dû  raffembler  plus  de  principes 
nécefTaires  pour  bien  juger  ,  &  que  ces  principes  lui 
font  chaque  jour  rendus  plus  familiers  par  la  pra- 
tique. 

Les  gens  de  lettres  ont  tenté  d'enlever  aux  artifles 
cette  prérogative  pour  s'en  emparer ,  &  l'ont  exercée 
de  manière  à  venger  ceux  qu'ils  en  avoient  dépouillés^ 
Les  amateurs  armés  à  la  légère ,  fe  font  joints  au 
parti  des  gens  de  lettres',  &  l'on  ne  s'eft  pas  apperçii 
qu'ils    lui  aient  procuré  plus   de  force, 

L'Abbé  Dubos  dans  fes  reflexions  fur  la  poefie  &  fut 
la  peinture ,  prétend  que  la  plupart  des  gens  du  mé- 
tier jugent  mal  des  ouvrages  par  trois  raifons  :  parce 
que  leur  fenfibilité  efl  ufée.  ïî  feroit  plus  vrai  de  dire 
qu'elle  eïl  exercée.  Varce  qu'ils  jugent  de  tout  par 
difcufflon.  Tout  n'efh  pas  du  reflbrt  de  la  fenfibilité 
dans  les  ouvrages  de  l'art  ■■,  ce  qui  n'y  tient  pas  au 
Tome  l.  Mm 
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fehtïmeht,   ne     peut    être  mieux  juge'  que   par    dif- 
cuiïîon ,   &  les  artiftês  font  plus  capables  de  cette  dif- 
cufïion  cjue  des  perfonnes   étrangères  aux  arts.   Enfin 
parce  qu'ils  font  prévenus  en- faveur  de   quelque  par- 
île   de  l'an  ,   &  qu'Us  la  comptent   dans  les  jugemens 
généraux    qu'ils   portent  pour  plus    qu'elle   ne    vaut. 
C'eft  un  défaut   dans  les  artiftês    d'être    trop 'préve- 
nus en  faveur  de  quelque  par  ie  de  l'art  :  mais  ils  fe- 
ront encore  de  meilleurs   Juges   que  des  gens  qui  ne 
poffèdent   bien  aucune    de   ces    parties.    Ils    porteront 
du   moins  les   jugemens    les  plus   fains   fur    la   partie 
qu'ils  connoiffent  le  mieux  &   pour  laquelle  ils  feront 
prévenus,  &    en    rarFemblant   les    jugemens  de   diffé- 
rents  amltes  prévenus    pour    différentes    parties  ,   on 
compofera    un    jugement    général  ,  qui   fera  celui  de 
la  vérité  ,  &    qui ,  avec  le    temps  ,    deviendra  celui 
du  public,  {Article  de  M.    Levesque). 

CROQUIS.     Le  befoin    d'exprimer    d'une   manière 
concife  certains  détails  de  la  pratique  ou  de  la  théorie 
des   Arts  ,   fuggère  aux   Maîtres    8c    fouvent  aux   dif- 
ciples  des  expreffions   comparatives  Se   figurées.   Elles 
font   quelque    fois  communes   ou  même  bafïes  ,   quel- 
quefois nobles  ou  élevées.  Elles  paroiffent   heureufes 
quand  elles  font  fignificatives.  Celles    qui  font  créées 
par  les  peintres  ,  font   fouvent   pittorefques.   Elles  fe 
répètent  d'attelier   en  attelier,   de  bouche  en  bouche, 
deviennent  en  ufage ,     font  alors   partie    du    langage 
de  l'Art  dans    lequel    elles  font  créées,   &   de-là.  re- 
partent ,   avec    la    lignification    nouvelle   qu'elles   ont 
acquifes,   dans   la   langue  générale. 

L'on    pourroit,    à    quelques    égards,    obferver  dans 
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les  atteliers  la  marche  de  l'invention  des  langues, 
parce  que  des  befoins  nouveaux  &  des  fenfations 
promptes  y  contraignent  plus  fouvent  que  dans  la 
Çociété  ordinaire  ,  à  inventer  des  fignes  ou  des  mots 
&  à  donner  à  ceux  qui  exiftent  dans  la  langue  gé- 
nérale  des    acceptions   particulières. 

Ces  expreflions  ,  comme  je  l'ai  obfervé  ,  prennent 
leur  caractère  de  ceux  qui  les  premiers  en  ont  fait 
ufage  ,  &  c'eft  d'après  ce  caractère  qu'elles  fe  trou- 
vent être  nobles  ,  familières  ,  ierieufes  .  gaies  ,  quel-, 
quefois    baffes   &    burlefques. 

Croquis  efl    du     nombre    de    celles-ci. 

Croquer,  c'eft  manger  vire:  croquer,  en  termes 
d'atteliers   de    peintres  ,   c'eft   exécuter   à  la  hâte. 

Un  croquis  eft  une  première  idée ,  indiquée  par 
quelques  traits  de  crayon  ,  quelques  griffonnemens 
de  plume  ou  quelques  traces  de  couleurs  fans  dé- 
gradations. 

Cette  expreffion  convient  mieux  aux  Arts  dont  les 
objets  (ont  des  imitations  vifibïes,  qu'aux  Arts  dont 
les  productions  s'opèrent  par  des  fignes  convenus  ; 
aufïi  l'on  dit  plutôt  :  un  croquis  de  compofition,  de 
figure,  de  payfage  ,  qu'un  croquis  de  poème  où  de 
mufique.  Les  croquis  des  grands  artiftes  font  prifës 
des  curieux  ,  comme  les  moindres  reliques  des  faints 
font  recherchées  par  les  dévots  ;  aulîi  cette  forte  de 
vénération ,  eft-elle  fouvent  pouffée  trop  loin  ;  car 
des  grifFonnemens  qui  ne  désignent  prefqué  rien  & 
des  indications  à  peine  reconnoiifables  de  compofi- 
tion ou  de  parties  de  figures  ne  méritent  certainement 
pas  plus  l'aftè&ion  de  certains  amateurs ,  &  la  .vé- 
nération qu'ils  exigent  de  ceux  à  qui  ils  les  montrent 
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gue]  certains  fragmens  apoeriphes  ne  mérîtentles  hon* 
-neurs    d'une    chflfTe. 

Les  croquis  qui  approchent  de  ce  qu'on  nomme 
■étude,  efquijfe  ,,penfée  achevée,  méritent  d'être  con- 
servés ,  parce  qu'on  y  peut  démêler  fenfiblement  la 
marche  de  l'efprit  des  artiftes  8c  l'empreinte  du  ta- 
lent   naturel. 

On  ne   trouve  pas  fans  doute  le  même  mérite  dans 
les   brouillons  de.*  Poètes,   auffi  eft-il  rare  qu'ils  ob- 
tiennent   la    vénération    des    littérateurs  -,    c'efr.    que 
l'écriture   éizm    familière    à    tout   le    inonde  ,     il   fe 
trouve  trop  de  facilité  à  tracer  des  idées  informes  d'un 
,-poëme  ,  ou    d'un  ouvrage  qu'on    ne    féroit  jamais    en 
état  d'exécuter-,  au  lieu  que  pour  défigner  les  formes 
<îes  objets,   ou    une   compofuion  quelconque,  il  faut 
néceffairement  avoir  pratiqué  un  art  qui  n'eft  exercé 
que  par  un  petit  nombre  &  n'eft  pas  à  la  portée  des 
autres.    D'ailleurs    un    croqws    de   compofnion  ,  par 
exemple  ,   rend  fenîîble    aux  regards ,  &  prefque  au 
premier    coup    d'œil  ,   l'idée    de    toute    une   compofi- 
tion  ,  tandis  que  le  brouillon  qui  contiendroit  la  pre- 
mière penfoe  d'un  Poème  ,  eft  fouvent    difficile  à  dé- 
chiffrer   &    n'eft    jamais  un    garant  auffi    valable    de 
Inexécution  de  l'ouvrage   que  le  croquis  du  Peintre. 

On  appelle  donc  brouillon  en  littérature ,  à  peu 
près  ce  qu'on  nomme    croquis  en  peinture. 

I^efquijje  ,  comme  je-  le  dirai ,  a  un  fens  un  peu 
plus  étendu-,  elle  équivaudroit ,  pour  fuivre  le  rap- 
prochement ,  à  ce  qu'on  entend  par  un  plan  détaillé. 
Auffi  le  mot  efquijfe  a-t-il  lieu  au  figuré  dans  le  lan- 
gage   de   tous   les  Arts  libéraux. 

On   dit  Vefquifje  d'une  tragédie,  d'un  Poème ,  d'un 
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Hïfcours ,  d'un  grand    ouvrage,  comme  on-  dit,  l'épi 
quijjè  d'un  tableau. 

Pour  revenir  à  ceux  qui  ordinairement  font  plus  ds 
eroquis  que  d'efquijjes ,  je  parle  des  jeunes  artiftes, 
je  bazarderai  de  leur  dire  :  fi  rien  n'eft  fi.  attrayant 
&  fi  commode  pour  vous  „  que  de  produire  en  un 
inftant  vos  conceptions,  peu  méditées,  par  des  croquis 
qui  leur  reffemblent  ,  foyez  affurés  que  rien  n'eft 
plus  nuifible  à  vos  talens  naiffans ,  que  d'en  faire 
une  trop  grande   habitude. 

Cette  habitude  flatte  votre  penchant  &  votre  amour- 
propre  ;  mais  elle  met  obflacle  à  un-  développement 
qui  eft  néceffâire.  Il  n'eft  que  trop  ordinaire  dans  la 
jeunéfle  ,  de  fe  croire  Peintre  &  Poëte  ,  pour  avoir  ea 
quelques  idées  vagues  ,  &  tracé  quelques  indications 
de  ces  idées  ,  foit  avec  le  crayon  ,  foit  avec  la  plume. 
Cette  marque  fi-incertaine  du  talent  coûte  peu  -,  mais  il 
en  coûte  fouvent  beaucoup  à  ceux,  qui  ont  un  talent 
véritable  pour  mettre  la  dernière  main  ,  la  dernière 
corre&ioiv  à  leurs  ouvrages ,  &  la  diftance  du  pre- 
mier* de   ces  deux   points  à  l'autre    eft  grande. 

Je  ne  prétends  pas,  par  cette  obfervation,  priver 
entièrement  le  jeune  artifte  du  plaifir  d'effayer  fon 
génie  -,  mais  fi  j'étois  digne  de  vous  guider  dans  vos 
études  &  de  conduire  votre  talent,  je  ne  vous  per- 
mettrais de  \'ous  fatisfaire  par  quelques  croquis  ,  que 
pour  vous  réccinpenfer  d'avoir  terminé  d'une  manière 
fatisfaifante ,  la  copie  de  quelque  beau  defîln  des  grands 
Maîtres  ,  parce  que  vous  conferveriez  en  vous  livrant 
à  votre  imagination  ,  l'idée  de  ce  qu'il  faut  ajouter  de, 
foins  5  pour  tirer  d'un  croquis  ,  un  ouvrage  ter-^ 
-  mne.\ 
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Le  Génie  eft  un  feu  dont  l'apparition  la  plus  lé- 
gère eft  toujours  brillante.  Si  vous  êtes  doués  de  ce 
feu  ,  &  fi  vous  lui  avez  préparé  quelqu'aliment ,  il 
confervera  fa  chaleur  &  vos  croquis  enfin  auront 
d'autant  plus  de  mérite  que  vous  ferez  plus  en 
état  de  les  exécuter.  Ceux  de  Rubens ,  de  Tintoret, 
de  Jordans  de  Naple  ,  de  la  Fage  même  ,  qui  s'en 
eft  permis  jufqu'à  l'abus,  ont  droit  d\ntéreffer  les  ama- 
teurs qui  ont  des  connoiffances,  &  les  Artiftes  qui 
ont  affez  de  talent    pour  les   bien  déchiffrer. 

Mais  gardez-.vous  de  la  manie  de  groffir  les  porte- 
feuilles de  ces  demi-cennoiffeurs,  qui  fuppofent  du 
mérite  à  ramaffer  dans  les  atteliers  une  multitude  de 
croquis  qu'ils  baptifent  de  noms  impofans  &  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  les  brouillons  de  nos  jeunes 
Poètes. 

Ne  croque^  pas  fur-tout  ce  qui  doit  être  exécuté 
avec  foin  ,  car  fi  vous  vous  permettiez  quelquefois  de 
croire  qu'une  manière  expéditive  eft  fuffifante  pour 
montrer  du  génie,  &  que  la  facilité  fait  tout  exeufer, 
vous  ne  vous  tromperiez  pas  moins  que  le  jeune  Au- 
teur ,  qui  le  croiroit  d'autant  mieux  Poëte-,  qu'il 
compoferoit  plus  promptement  ou  qu'il  écriroit  plus  ra- 
pidement des  vers. 

Si  c'eft  par  négligence  que  vous  prenez  l'habitude  de 
croquer  vos  ouvrages  ,  vous  perdrez  votre  talent.  Si 
c'eft  par  le  défir  du  gain  ,  vous  aviiiffez  l'Art  &  vous 
finirez  par  vous  avilir  vous-mêmes.  {Article  de  M. 
JP'atelet) 

CROUTE    (fubft.  fera.)   On   appelle  de    ce  nom 
certains  tableaux  anciens  ,   prefque  toujours  noirs   ik 
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caillés ,  quelquefois  eftimés  des  curieux  &  méprifè's 
des  connoiffeurs.  Ce  n'eH:  pas  qu'il  n'y  ait  des  croûtes 
dont  le  fond  foit  véritablement  eflimable.  Il  y  en  a 
des  plus  grands  maîtres;  mais  le  temps  'ou  les  brocan- 
teurs les  ont  tellement  altérées ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
ridicule  prévention  qui' puifiTe  les- faire  acheter.  (  Ar- 
ticle de    l'ancienne    Encyclopédie) 

Le  mat  croûte  eil  plus  crlinairement  employé  pour 
exprimer  tout  mauvais  ouvrage  de  deflin  ou  de  pein- 
ture. On  dit  ce  tableau  ,  ce  deflin  eft  une  croûte.  On 
appelle  même  croûton  celui  qui  fait  des  croûtes.  Mais 
ces  deux  mots  font  plutôt  du  jargon  des  atteliers ,  que 
de  la  langue  des  Arts.  Les  jeunes  élèves  prennent  l'ha- 
bitude d'en  faire  ufage  ,  Se  la  confervent  dans  un  âg© 
avance  (L.) 

CRUT) ,  crue  {  adje&if  ).  Un  ton  crud  eit  celui  qui 
ne  fe  marie  pas ,  ne  fe  perd  pas  avec  le  ton-  qui  Ta- 
voiflne.  Une  couleur  crue  eft  une  cauleur  tranchante  , 
diicordante  ,  trop  entière  ;  c'eft  le  contraire  d'une  cou- 
leur rompue.  On  dit  qu'une  lumière,  qu'une  ombre^. 
eft  crue  ,  lorfque  les  grands  clairs  ne  font  pas  fé- 
parés    des    grands    bruns  ,    par    des   paflàges.  (L.) 

CRUDITÉ  ç  flibft  fèm.  )  l'effet  de  ce  qui  eft  crue. 
Cette  couleur  n'eft  pas  affez  rompue  ,.  elle  fait  des, 
crudités.  Il  y  3  des  crudités   dans  ce  tableau.  (L.) 

G  U 

CURIEUX  (adjectif  pris  fubftantivemenr.  )  Un  aè~ 
rieux  en  peinture  eft  un  homme  qui  araafle  des  def- 
0ns ,  des   tableaux  ,    des  marbres,  des  bronzes  ,  ctea 
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médailles ,  des  vafes  &c.  Ce  goût  s'appelle  curioÇaê, 
Tous  ceux  qui  s'en  occupent  ne  font  pas  connoif- 
feurs  s  8c  c'eft  ce  qui  les  rend  fouvent  ridicules  , 
comme  le  feront  toujours  ceux  qui  parlent  de  ce  qu'ils 
n'entendent  pas.  Cependant  la  curiojicè ,  cette  envie 
de  poffeder,  qui  n'a  prefque  jamais  de  bornes,  dé- 
range prefque  toujours  la  fortune  ;  &  c'eft  en  cela 
qu'elle  efl  dangereufe.  (  Article  de  l'ancienne  Ency- 
clopédie.^) 

On  efl  connoifTeur  par    étude ,  amateur  par  goût  > 
&  curieux  par  vanité    (L.) 
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JÉCENCE.  Les  idées  que  renferme  le  mot  décence , 
font  moins  fevères  par  rapport  à  la  peinture  que  dans 
les  mœurs  3  parce  que  la  décence  que  je  déïigneraï 
fous  le  nom  de  pittorefque ,  eft  obligée  de  fe  prêter 
à  un  grand  nombre'  de  circonftances  particulières  à 
l'arc. 

Mais  ce  qui  doit  mettre  une  mefure  jufte  aux  libertés 
que  peut  fe  donner  l'artifte  eft  fa  propre  intention-, 
enforte  qu'on  doit  adrefler  aux  peintres  ce  que  les  mo- 
raliftes  prefcrivent  à  tous  les  hommes  :  ne  vous  per- 
mettez pas ,  foit  dans  vos  ouvrages  ,  foit  dans  vos  ac- 
tions &  vos  difcours  ,  des  intentions  que  vous  rougi- 
riez d'avouer  ,  &  vous  ferez  certainement  peu  de 
mal. 

Cependant ,  pour  en  revenir  à  l'art  dont  je  dois 
parler  &  aux  libertés  que  le  peintre  peut  fe  permettre 
à  l'égard  de  la  décence  ,  û  l'artifte  repréfente  une  fête 
Lacédémonienne ,  certainement  il  ne  fera  pas  blâmable 
en  y  plaçant  des  danfës  de  jeunes  filles  &  de  jeunes 
gens  qui  n'auront  aucun  vêtement-,  8c  s'il  n'a  eu 
aucune  intention  d'abufer  de  l'occafîon  que  lui  offre 
fon  fujet ,  les  regards  des  fpeftateurs  inftruit3  (fufïen-t- 
ils  févères  ,  pourvu  que  leur  févérité  foit  raifcnnée  & 
ne  foit  pas  ignorante)  ne  trouveront  rien  qui  bleffe  la 
décence  pittorefque  dans  l'image  agréable  qui  les  atta- 
chera. 

Si  l'artifte  repréfente^  à  l'occafîon  des  fêtes  de  Bac- 
çhus ,  les  Faunes  8c  les  Dryades  livrés  à  une  elpèce 
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de  délire  ,  il  lui  faudra  plus  de  circonfpeclion,  parce 
que  la  difficulté  à  furmomer  eft  de  mettre  une  forte 
de  mefure  relative  à  la  d  cence  des  mœurs  actuelles  , 
dans  un  fujet  dont  les  mœurs  anciennes  autorifcient  la 
liberté.  Les  anciens  qui  nous  ont  tranfmis  &  fan  adopter 
ces  idées  par  les  formes  aimables  dent  ils  les  ont  re- 
vêtues ,  avoient  fans  doute  d'autres  mefures  que  les 
nôtres  -,  ils  régloient  leurs  jugemens  fur  des  conven- 
tions établies ,  &  l'on  voit  par  ces  exemples  que  les 
conventions  religieufes  &  nationales  ont  été  8c  peuvent 
être  quelquefois  moins  févères  que  les  convenances 
générales.  La  décence  p'utorefque  eft  plus  févère  de 
nos  jours  qu'elle  ne  l'étoit  à  certains  égards  chez  les 
Crées  &  plus  aufïï  qu'elle  ne  l'a  été  dans  des  terns 
où  les  dehors  de  la  piété  éto:ent  plus  répandus. 

La  difficulté  la  plus  grande  &  la  plus  infurmontable 
pour  les  ariiftes  efl  d'accommoder  la  décence  pitto- 
refque  la  plus  indulgente  avec  la  repréfentation  de 
quelques  fujets  hiitoriques  ,  ou  mythologiques  ,  '  dont 
l'indécence  ,  quoique  prononcée  d'une  manière  révol- 
tante dans  les  ouvrages  des  poètes  célèbres,  a  été  admife 
dans  les  arts.  Il  eft  vrai  que  les  poètes ,  en  traitant  ces 
iortes  d'objets  ,  cherchent  quelquefois  à  les  faire  ex- 
eufer  par  les  moralités  qu'ils  ont  l'art  de  mêler  à 
leurs  peintures  &  par  les  défapprobatiens  qu'ils  y 
joignent  ;  mais  le  peintre  privé  de  ces  reffources,  trouve 
&  laiffe ,  en  offrant  les  fcènes  indécentes  dont  je 
parle ,  la  plupart  des  fpeclateurs  plus  difpofés  à  les 
prendre  pour  des  encouragemens  aux  foibleffes  & 
aux  déréglemens  que  pour  des  exemples  de  ce  qu'on, 
doit  éviter. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  }  que  les  intentions  & 
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les  a&ions  font  plus  fenfibles  dans  les  repréfemations 
de  la  peinture  &  du  deflin  ,  par  l'avantage  que  la 
vue  a  fur  l'ouïe ,  pour  tranfmettre  rapidement  à  l'ame 
les  idées  qui  lui  font  prefentées  fous  des  formes  cor- 
porelles. Cette  propriété  que  pofsède  d'autant  plus 
le  peintre ,  qu'il  eft  plus  habile  dans  fon  Art  , 
fpmble  donc  exiger  plus  de  retenue  de  fa  part  que  de 
celle  du  poète  ;  mais  il  eft  jufte  d'obferver  aufli  ,  que 
fi  les  objets  qui  font  offerts  aux  regards ,  font  en  effet 
plus  frappans  ,  d'une  autre  part ,  les  détails  graduels 
&  fuccefïifs  que  les  poètes  favent  employer  dans  leurs 
defcriptions  ,  les  rendent  par  l'arc  &  les  attraits 
qu'ils  y  répandent ,  plus  dangereux  qu'une  répréfen- 
tation   bornée  à  un  feul  moment. 

Ces  réflexions  qu'amène  le  fujet  de  cet  article , 
pourraient  conduire  à  des  obfervations  délicates  & 
étendues  ,  qui  ne  font  pas  abfolument  effentielles  au, 
peintre.  Ce  qui  me  paraît  plus  généralement  impor- 
tant,  eft  de  l'exhorter  à  réfléchir  fur  fonx  intention  t 
-  lorfqu'il  traitera  des  fujets  fufceptibles  d'indécence, 
8c  à  fe  juger  lui-même.    On   peut  lui  dire  encore^ 

Pins  vous  ferez  décent,  dans  vo;  mœurs  &  dans 
vos  difcours ,  plus  vous  trouverez  aifement  la  décifion 
de  ces  fortes  de  cas  de  confcience,  qui  regardent  la 
moralité  de  votre  art  ;  &  il  y  en  a  pour  les  peintres 
comme  pour  les  Théologiens.  Si  vous  avez  ,  je  le  ré- 
pète ,  l'ame  pure  &  l'efprit  auffi.  fage  que  le  com- 
porte l'état  que  vous  avez-  embrafTé  ,  vos  ouvrages 
feront  dans  un  jufte  accord  avec  votre  conduite  ,  8c 
aufli  devais  qu'il  convient  à  des  imitations  qui  em- 
brafFent  prefque  tout  ce  qui  appartient  à  l'humanité. 
Ne  vous  laiffez   donc   pas  féduire  par  l'appas  &  par 
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la  facilité  qu'offre  fur-tout  à  la  jeuneffe  ,  la  licence 
pittorefqne  ;  elle  eft  pour  les  arthles  ce  que  la  Sa- 
tyre eft  pour  les  poètes  &  la  médifance  pour  la  fociété  ; 
je  veux  dire  que  leur- fuccès  eft  moins  dû  au  talent 
de  ceux  qui  les  employent,  qu'au  penchant  &  au  goûc 
de  ceux  qui  y  applaudiffent. 

Rien  de  plus  facile  en  effet  ,  que  de  reuffir  mo- 
mentanément par  ces  moyens  -,  mais  vos  ouvrages  dont 
la  nature  &  la  deftination  font  d'être  durables,  doivenc 
avoir  pour  objet  une  approbation  qui  ne  foit  pas  paf- 
fegère». 

Ce  n'eft  pas  au  refte  ,  une  morale  trop  févère  que 
celle  à  laquelle  je  vous  ramène.  On  peut  plaire-,  on 
peut  être  aimable  dans  fes  ouvrages  -,  on  peut  mériter 
les  louanges  les  plus  flatteu Ces  ;  on  peut  être  enfin 
vanté  dans  les  arts  &:  recherché  dans  la  fociété  , 
en  fe  conformant  à  la  décence.  Il  eft  deux  Venus 
dans  les  beaux-arts  ,  une  des  deux  eft  célefte.  C'eft 
celle-là  qui  a  mérité  à  Raphaël  ,  le  nom  de  divin. 

Ji  refteroit  à  l'occafion  de  la  décence  pitzorefque^ 
quelques  obfervations  ,  difons  même,  quelques  confeils 
à  donner  à  ceux  qui  influent  fur  les  arts  ,  fans  les 
pratiquer.  J'en  vais,  hazarder  quelques-uns. 

Etes  -  vous  diftingués  par  des  rangs  ,  des  titres , 
des  fonctions  fi  élevées,  ft  impofantes ,  que  vos  vo- 
lontés &  vos  defirs  même  ,  ayent  la  force  de  déter- 
miner les  artiftes  à  s'y  conformer  ?  Soyez  rerfuadé , 
que  vous  faites  un  abus  bien  plus  répréhenfible  que 
vous  ne  le  penfez  de  votre  afcendant  ,  fi  vous  au- 
torifez  ou  fi  vous  commandez  l'indécence?  car  ,  dans 
les  ouvrages  deftinés  à  être  conférées,  &  qui  appellent 
&  fixent  les   regards  ,     tels    que    ceux    du    defiin.  % 
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I3c  la  peï-ntuîe  ,  de  la  fculpture  &  de  la  gravure,  non- 
feulement  les  licences  ouvrent  une  route  pernicieufe 
-aux  arciftes  ,  non-feulement,  elles  portent  les  arts  hors 
•du  chemin  véritable  de  la  perfection  ,  qui  doit  être 
fondée  fur  les  convenances-,  mais  encore  elles  atta- 
quent la  moralité  fociale  dans  ceux  dont  les  yeux 
Tomberont  fur  des  ouvrages  indécens  qui  n'auroient  pas 
exifté  ,  fi  vous  ne  les  aviez  en  quelque  forte  produits. 

Eh  '.  que  lavez-vous ,  fi.  vos  enfans  ne  vous  devront 
pas  les  premières  femences  de  corruption  ,  qui  peuvent 
-caufer  leur  malheur  ? 

Ces  principes  pourront  vous  fembler  févères  au  pre- 
mier moment  -,  mais  je  fuis  certain  qu'ils  feront  ap- 
prouvés du  plus  grand  nombre  &  intérieurement  par 
vous  -  mêmes.  Quoique  les  infractions  à  la  morale , 
dont  il  efl  ici  queflion  ,  ne  foient  pas  regardées  dans 
la  fociété  comme  des  crimes  ,  ceux  qui  fe  les  per- 
mettent n'ont  à  attendre  d'indulgence  publique  de 
perfonne,  &:  feroient  condamnés  à  la  pluralité  des  voix. 

Quant  à  ceux  dont  l'afcendant  eft  fondé  fur  la  for- 
tune ,  on  pourrait  leur  dire  à  l'occafion  de  cet  article  : 
Eil-ce  par  l'appas  des  avantages  pécuniaires  que  vous 
avez  forcé  l'arcifte  à  s'enfermer  dans  fon  cabinet  le 
plus  retiré  pour  fatisfaire  des  intentions  obfcénes  ? 
Vous  abufez  contre  lui  d'un  moyen  auquel  il  efl 
Ibuvent  difficile  qu'il  réfifte ,  &  vous  en  abufez  centre 
vous  -  mêmes  ;  car  à  fes  yeux  &  à  ceux  de  vos  con- 
fîdens  ,  de  vos  ferviteurs ,  de  vos  parafites  ,  vous  vous 
déclarez  privé  de  ces  avantages  qui  n'ont  pas  befoin. 
jdes  reflburces  que  vous  cherchez.  La  honte  vous  ar- 
rêterait ,  fi  vous  étiez  certains  que  vos  intentions  & 
Jes  ufages  auxquels  vous  defHnez  ce  que  vous  cachez 
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dans  des    réduits    fecrets  ,  feroient   expofés  au  grand 
jour. 

La  richeffe  qui  brave  les  convenances  8c  les  bien- 
féances  ,  (  il  n'eil  pas  hors  de  propos  de  le  dire 
aujourd'hui  )  ,  manifefte  les  abus  qui  l'accompagnent. 
Que  Midas  ,  dont  l'exiftence  offre  quelque  choie  d'im- 
pofant  ,  porte  quelques  jugemens  fur  les  »arts  !  il 
décèle  fon  ignorance.  Qu'il  étale  fon  faite  en  y  em- 
ployant les  arts  !  les  moyens  dont  il  fait  ufage  }  dénoncent 
le  dérèglement  de  fes  idées  &  de  fes  penchans.  Enfin  , 
dans  le  nombre  &  le  choix  de  fes  delaffemens  ,  on 
apperçoit  toujours  le  vuide  de  fon  ame.  (  Article  de 
M.  JSTatelet.) 

DECORATEUR.  Le  terme  décorateur ,  lorfqu'on 
l'employé  au  pluriel ,  fur-tout  ,  &  qu'on  parle  des 
peintres  décorateurs ,  défigne  principalement  les  ar- 
tiftes  qui   exécutent   les    décorations  de  théâtre. 

Ce  mot  fignifie  aufli  les  arriltes  qui  s'occupent  de 
certains  ornemens  intérieurs  de  palais  ,  de  maifons 
&  des  appareils  de  fêtes  publiques.  Ces  branches 
de  l'art  de  la  peinture  ,  font  très-étendues  ,  comme 
je  le  ferai  obferver  aux   mots   décorer  &  décoration. 

Elles  embraffent  plufieurs  parties  de  la  fculpture  ,  & 
de  l'architeéture. 

Les  connoifTances  dont  fe  contentent  les  décora- 
teurs modernes  ,  ne  font  pas  aufli  étendues  qu'elles 
»nourroient  l'être  ,  &  cependant  leur  influence  fur  les 
modes  ,  qu'adopte  û  facilement  notre  nation  ,  cft  plus 
grande  qu'elle  le  dcvroit  être  pour  le  maintien  du  bon 
goût. 

Les  Italiens  ,  fans  doute  ,  parce  'qu'ils  ont  eu    de 
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tout  tems  un  goût  national  très  -  marqué  pour  les 
fêtes  ,  les  fpectacles ,  les  décorations  ,  comptent  un 
affez  grand  nombre  d'artiftes  ,  qui  fe  font  diflinguéy 
en  exerçant  les  trois  arts  principaux  du  deflin ,  c'efr.- 
à-dire  ,  la  peinture  ,  l'architecture  &  la  fculpture. 

S'agiffoit  -  il  ,  dans  les  beaux  fiécles  des  arts  ,  du 
couronnement ,  du  mariage  de  quelque  prince  -,  d'une 
pompe  funèbre  -,  d'amufer  le  peuple  Se  d'attirer  ,  par 
des  fêtes ,  la  foulé  du  peuple  ?  On  s'adreffoit  aux 
plus  habiles  artiftes  ,  mais  fur-tout  aux  peintres  ,  & 
ceux-ci,  loin  de  dédaigner  l'emploi  de  décorateurs , 
s'honoroient  du  choix  qu'on  failbit  d'eux.  Les  uns 
avec  les  autres  ,  fe  trouvoient  aflez  inftruits  dans 
chacun  des  arts,  qu'il  étoit  héceifaire  d'employer, 
pour  ne  devoir  qu'à  eux  feuls  leurs  fucwès  ,  & 
de  fon  côté  ,  le  public  chez  cette  nation  favorifée  de 
la  nature  ,  fe  momroit  le  plus  ordinairement  bon  juge 
de  leurs  talens. 

•  Nous  n'avons  ni  autant  d'occafions  favorables  d'em- 
ployer l'art  du  décorateur  ;  ni  autant  de  penchant  pour 
ces  objets,  ni  généralement  autant  de  connoiffances 
&  de  goût  naturel  pour  en  décider  ,  que  les  Ita- 
liens. Et  c'efr  par  ces  raifons  que  nos  décorateurs , 
la  plupart  artiftes  d'un  rang  inférieur  ,  ont  un  grand 
afeendant  fur  cette  partie  de  l'art.  Ils  établirent 
fbuvent  des  modes  que  nous  fuivons  ,  &  ces  modes  qui 
régnent  un  certain  tems  ,  &  fe  répandent  fur  le  ca- 
ractère des  décorateurs  en  tout  genre  ,  font  place  à 
d'autres ,  lorfqu'elles  ont  enfin  occafionné  la  fatiété 
par  le  mauvais  &  exceffif  emploi  qu'on  en  fait.  Nos 
architectes  ont  cependant  une  grande  influence  Se  ils 
doivent  l'avoir  en  effet  fur  les  décorateurs  puifqu'iîs 
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le  font  par  état.  AmTi  dans  leur  nombre,  qui  s'ac- 
croît avec  excès  ,  ceux  qui  font  eux  -  mêmes  à  la 
vogue  ,  décident  le  caractère  général  de  ce  qu'on 
appelle  àécoration  ,  &  difputent  le  plus  fouvent  avec 
avantage  aux  fculptcurs  &  aux  peintres  décorateurs  , 
le  droit  de  faire  régner  quelque  nouveau  goût ,  lorf- 
que  ce  goût  a  éveille  l'attention  du  public  §c  qu'il 
a  eu  quelque  fuccès  ,  (bit  parce  qu'il  a  été  employé 
à  propos  nj  pour  quelqu'un  de  ceux  que  l'on  s'efforce 
le  plus  d'imiter.  On  ne  voi:  plus  que  décoration-; 
du  même  genre  ,  quels  que  foient  les  objets  qu'on 
décore  ;  mais  avec  cette  malheureufe  defrinée ,  que  fi 
le  JîmpU  eft  le  goût  dominant ,  ce  qu'on  appelle  en 
terme  d'a:t  le  pauvre.,  fe  fubfritue  bientôt  à  la  belle 
fimplicné  -,  &  que  fi  l'on  fe  décide  pour  des  ornemens 
plus  recherchés  &  plus  riches ,  ce  goût  ne  tarde 
guère  à  fe  montrer  généralement  exagéré  ,  furchargi  , 
défordonné,  relativement  aux  convenances,  foit  des 
chofes  ,  foit  des  dimenfions  ,  foit  des  perfonnes  qui  en 
font  ufage. 

On  pourra  obferver  que  cette  deftinéc  eft  parmi 
nous  commune  à  une  infinité  d'objets  de  plus  grande 
importance  :  mais  pour  être  jufle  ,  il  faut  confidérer 
aufTi ,  que  cette  facilité  ou  plutôt  cette  flexibilité  de 
caractère  qui  nous  entraîne  à  des  erreurs ,  tient  à  des 
qualités  qui  nous  procurent  des  déd^mmagemens  : 
&  d'ailleurs,  il  en  réfulte  au  moins ,  qu'il  feroit 
facile  de  diriger  le  goût  national ,  vers  ce  qui  eft 
véritablement  bon ,  fi  on  en  avoit  le  projet  médité  , 
&  qu'on  penfàt  d'après  des  connoifTances  p  oforides , 
que  le  bon  goût  des  arts ,  dans  une  nation  qui  femble 
deftinée  à  les  exercer  avec   un  fuccès  prédominant  ? 

influe 


DEC  '5$-; 

influe  beaucoup  plus  qu'on  ne  ie  "croie  fur  toutes  ies 
autres  idées ,  même  morales  ,  dont  elle  eil  fufcêp1- 
tible ,  ainfi.  que  fut  la  ticheffe ,  &  fur  la  gloire 
nationales. 

Pour  revenir  plus  immédiatement  au  fujet  de  cet 
article  ,  les  architectes  font  donc  généralement  parmi 
nous ,  les  arbitres  de  la  décoration  ,•  quoique  l'art 
du  décorateur  exige ,  à  beaucoup  d'égards ,  plus  de 
connoifTances  théoriques  &  pratiques  de  la  peinture  , 
que  de  l'architecture  ;  8c  quoiqu'il  Toit  bien  plus 
difficile  de  trouver  parmi  nos  artifres  des  architectes  y 
peintres  &  fculpteurs  ,  que  dés  peintres  8c  des  feuîp- 
teurs    bien    inftruits    de  l'architecture. 

Il  doit  naturellement  réfulter  de  ce  que  je  viens 
d'expofer,  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  parmi  nous 
afï'ez  d'union  ,  entre  trois  arts  ,  qui  demandent  pou  t 
leur  plus  grand  intérêt  &  l'avantage  national ,  d'être 
intimement  liés.  Ce  font  trois  frères,  qui  devroient 
fe  croire  jumeaux  ,  &  parmi  lefquels  aucun  ne  devroit 
affecter  de  droit  d'aineife  &  encore  moins  la  préten- 
'  tion  à  réduire  les  autres   à  une  étroite  légitime. 

Au  refte ,  ce  que  j'obferve  n'exclut  pas  les  juftés 
exceptions  qui  ont  lieu  pour  des  talens  abfolumenc 
diftingués  ,  quels  qu'ils  foient  -,  mais  il  eft  impoflible 
de  ne  pas  convenir  que  ,  fi  les  jardins  même  (pa- 
trimoine naturel  des  peintres  )  leur  ont  été  autre- 
fois enlevé  par  des  architectes  ,  on  petit  craindre 
qu'ils  ne  traitent  pas  toujours  en  frères  les  peintres 
8c  les  autres  artiftes.  Il  eft  bien  vrai  qu'ils  ne  peuvent 
s'en  paffer  abfolument  -,  mais  il  dépend  d'eux  de  leur 
préparer  des  occafions  &  des  emplois  plus  ou  moins 
fréquens  ,  &  plu»  ou  moins  avantageux  à  leurs  ta-* 
Tome  I,  Nn 


ïens.  On  doît  fur-  tout  les  blâmer  de  ce  qu*excluant  lès 
.'grands  genres  d'ouvrages  de  peinture,  ils  abandonnent, 
au  détriment  de  l'art ,  les  embelliuemens  à  de  fu- 
balternes  décorateurs ,  dont  un  nombre  affez  confi- 
dérable  pourroit  être  appelle  artifans  de  peinture ,  de 
Jculpture  &  de  décorations;  ouvriers  qui  n'ont  guère 
pour  bafe  de  leur  talent ,  que  des  routines  d'atteliers  , 
&  une  forte  de  méchanifine. 

Nos  théâtres  ont  fouvent  donné  des  exemples  de 
ce  déplacement  de  talens  ;  cependant  on  fe  rappelle 
encore  d'avoir  vu  des  artiftes  acquérir  une  répu- 
tation  juftement    célèbre  ,    comme    décorateurs. 

Servandoni ,  de  nos  jours  ,  illuftra  ce  talent ,  dont 
la  première  baie  étoit  en  lui  le  génie  -,  ce  guide 
l'avoit  initié  dans  tous  les  arts  qui  dévoient ,  pour 
fis  fuccès  ,  fe  prêter  de  mutuels  fecours  :  cependant, 
quoique  ce  foit  principalement  comme  décorateur 
qu'il  eft  parvenu  à  la  célébrité  ,  le  porche  feul  de 
S.  Sulpice  &  plufieurs  tableaux  l'ont  fait  connoître  , 
autant  comme  peint re  -architecte  ,  que  comme  archi- 
tecte-décorateur ,  employant  des  peintres  &:  des  ma- 
chiniftes. 

Ce  que  je  me  fuis  permis  de  dire  avec  impartialité 
dans  ces  obfervations ,  eft  à  l'ufage  de  tous  ceux 
qui  voudront  avoir  quelques  notions  de  ces  objets  j 
ce  que  je  vais  ajouter,  eft  plus  particulièrement  propre 
à  ceux  qui  font  défîmes  à  pratiquer  la  peinture. 

Aux    jeunes    Élevés. 

Vous  qui  ,  pour  la  plupart ,  montrez  en  entrant 
(dans  votre  carrière ,  les    defirs  les  plus  vifs  de   vous 
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y  diftinguer ,  que  n'employez  vous  cette  efpece  de 
Surabondance,  d'émulation  &  de  zèle  qui  vous  dé- 
vore, à  vous  enrichir  de  la  connoiffance  des  arts  , 
-que  j'appellerai  limitrophes  ,  parce  qu'ils  fe  touchent 
&  fouvent  fe    pénètrent  ? 

Un  voyageur  jeune  ,  ardent ,  plein  de  vigueur  & 
d'envie  de  s'inftruire  ,  ne  parcourt  guère  fon  pays  , 
fans  faire  des  excuriions  dans  les  pays  qui  l'avoifinent. 

Dans  vos  tems  de  loifir  ,  dar.s  les  heures  moins 
effentielles  ou  moins  favorables  à  vos  principales 
études ,  que  ne  vous  effayez-vous  à  faire  des  plans 
de  conflruclions  ,  &  à  élever  fur  ces  plans  des"  de- 
corations ,  dans  lefquelles  vous  trouverez  l'emploi 
du  génie  pirtorefque  qui  vous  pofsède  &  vous  tour- 
mente ? 

Quoique  vous  ne  vous  deftiniez  pas  à  la  fculpture,' 
modelez  une  tête  de  caraflère  ,  une  figure ,  ou  un 
grouppe ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  connoître  la 
différence  qui  exifte  entre  la  compofition  des  ob- 
jets qu'on  doit  voir  de  tous  les  côtés ,  &  la  repré- 
sentation de  ceux  qui  ne  fe  montrent  que  d'un  feul  ; 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  avoir  une  idée  palpable  ? 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  des  -plans ,  des  fur/aces  y 
des  méplats  ,  des  effets  du   relief. 

Inftruifez  -  vous  encore,  à  titre  de  curiofité ,  des 
opérations  méchaniques  de  ces  arts.  Si  vous  vous 
trouvez  un  jour  à  portée  de  vous  procurer  une  re- 
traite ,  foit  à  la  ville ,  foit  à  la  campagne  ,  pourquoi 
n'auriez  vous  pas  la  jufte  prétention  de  la  bâtir ,  fans 
avoir  recours  aux  archite&es  ?  de  l'orner  de  ftucs , 
comme  vous  l'ornerez  de  peintures  ?  Cette  prétention 
«ft  aufli   louable    dans    un   peintre,    qu'elle   eft   ri-, 
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dicule  dans  un  homme  étranger  aux  talens  dont  it 
ne  connoît  que  les  noms,  8c  qui  croit  que  d'un  inf- 
tant  à  l'autre,  à  l'aide  de  l'efprit,  de  quelque  induftrie 
&  de  quelque  facilité  d'intelligence  ,  il  fera  dans 
les  arts  Se  dans  les  feiences  tout  ce  qu'il  voudra 
devenir. 

Suppofez  quelquefois  que  vous  pouvez  vous  trouver 
feul  d'artifle  dans  un  pays ,  dans  une  ville  ,  où  fe 
fencontreroit  l'occafion  de  célébrer  une  fête  publiqu 
ou  de  faire  un  monument.  N'auriez-vous  pas  quel- 
qu'embarras  8c  même  quelque  honte  ,  lorfque  les 
xnagiff  rats  s'adrefTant  à  vous ,  vous  remettroient  ce 
foin  ;  perfuadés  qu'étant  un  artifte  diflingué ,  tous 
les  arts  du  même  genre  vous  doivent  être  connus  ? 
Je  vous  apperçois  acceptant  l'emploi  qu'on  vous  donne  ; 
je  vois  le  regret  que  vous  éprouves  d'avoir  négligé 
des  études  qui  vous  auroient  été  faciles  ;  je  démêle 
Yotre  embarras  intérieur ,  qui  renaît  à  chaque  infiant , 
parce  que  vous  connoiffez  à  peine  les  juftes  propor- 
tions des  ordres,  que  vous  n'avez  que  des  idées  con- 
fufes  de  l'emploi  qu'on  en  peut  faire  ,  Se  que  vous 
ignorez  prefqu'entièrement  les  opérations  &  les  pra- 
tiques néceffaires  ,  foit  pour  établir  des  élévations  y 
foit  pour  modeler  &  mouler  à  la  hâte  ,  des  ftatues  Se 
des  fculptures  en  cartonage ,  foit  pour  faire  feule- 
ment dreffer  convenablement  à  vos  idées  ,  les  char- 
pentes &  les  affemblages  fur  lefquels  vous  projettez 
d'établir  des  décorations. 

Qu'arrivera-t-il  ?  A  l'aide  de  ce  que  votre  talent 
vous  a  donné  quelques  notions  vagues  d'intelligence 
&  d'adreflfe  ,  vous  vous  efforcez  d'inventer  ou  de  de- 
viner ce  que  vous  yous  repentez  de  ne  pas  favoir ,  & 
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Vous  rïfquez  par  l'Ignorance  des  connonTances  théo- 
riques &  mêmes  pratiques  que  vous  auriez  pu  fà-* 
cilement  acquéri  .de  vous  montrer  fort  inférieur  à  ce 
que   vous   êtes. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  vous  infpirer  la  pré- 
tention d'être  Michel- Ange  ,  Raphaël  &  Palladio  , 
quoique  chacun  des  deux  premiers  de  ces  artifces 
ayenfeu  des  droits  reconnus  à  la  réputation  dans  les 
trois  arts  •,  mais  je  vous  exhorte  à  é  endre  vos  con- 
poiffances  dans  les  ta^ens  divers  qui  tiennent  à  celui 
que  vous  cultivez  ,  plutôt  pour  en  tirer  des  avan- 
tages pour  votre  art  lui-même ,  que  pour  en  prendre 
cccafion  de  vous  livrer  à  une  vanité  toujours  blâ- 
mable. 

Compcfez  dans  des  momens  perdus,  par  amr.fement  r 
par  défi  ,  par  le  curiofité  de  fonder  votre  génie  ,  des 
projets  de  monumens ,  des  décorations  de  fêtes  & 
de  théâtre  :  modelez  quelques  grouppes  que  vous  aurez 
compofés  pour  les  peindre  :  moulez,  réparez,  fondez 
pour  bien  connoître ,  &  pour  ne  pas  perdre  de  vue 
comment  fe    font  toutes   ces   opérations. 

Vous  ne  concevrez  qu'en  l'éprouvant ,  combien  ces 
exercices  de  furérogation  ajouteront  à  votre  facilité, 
étendront  même  votre  génie. 

Vous  féntirez  Pavantage  de  pouvoir  compofer 
vos  fonds,  en  les  enrichiflant  de  fabriques  nobles  & 
de  monumens  majeftueux  ;  vous  vous  applaudirez  de 
favoîr  décorer  vous-même  les  intérieurs  des  temples  , 
des  palais  où  vous  placerez  les  fcènes  de  vos  ta- 
bleaux, fans  appeller  à  votre  fecours  quelque  jeunt 
architecte  ,  qui  ,  tout  en  traçant  fes  lignes  fus- 
votre   toile  ,    prendra  ,  parc«  que  vous  ave*  recours 

N  a  iif 


&6  DEC 

à  lui,  une  opinion  trop  peu  avantageufe  de  votre 
talent ,  &  une  idée  trop  favorable  du  lien.  Ne  vous 
expofez  pas  à  la  necefïïté  de  vous  humilier  devant 
un  artifte   qui  peut-être  vous  eft   inférieur. 

Sachez  enfin  vous  eflayer  &  vous  exercer  dans 
différens  arts ,  pour  votre  plaifir  ,  &  cultivez  celui 
auquel  vous,  vous  êtes  confacré  pour  votre  gloire. 

OBSERVATI  ONS 

h  Vufage   de  ceux  qui  ne  pratiquent  point  les   arts , 
mais  qui  influent  fur  leurs  travaux. 

Ordonnez-vous,  décidez-vous  des  travaux  de  l'efpèce 
dont  il  eft  queftion,  foit  pour  des  ouvrages  publics, 
foit  pour  des  embelliffemens  particuliers?  Vous  pen- 
fez  peut-être  que  ,  fi  les  grands  genres  peuvent  ne  pas 
être  abfolument  fournis  aux  décifions  de  ceux  qui  no 
connoiffent  pas  3  fond  ,  ou  qui  ne  pratiquent  pas  les 
arts  ;  au  moins  des  ornemens ,  des  acceflbires ,  des 
travaux  de  décorateur  enfin  ,  ne  font  point  au  -  défais 
de  vos  corïnoifTances  -,  vous  penfez  peut-être  même 
encore  que  la  décifion  vous  en  appartient ,  parce  que 
3es  gens  du  monde,  les  gens  de  la  Cour,  fur-tout, 
ont  généralement  un  goût  qu'on  nomme  naturel ' ,  un. 
tact  &  un  difçernement  qui  n'a  befoin  ,  félon  l'opi- 
nion la  plus  répandue  parmi  eux,  ni  d'étude,,  ni  de 
méditation.  J'avoue  que  ce  don  peut  exifter  dans 
quelques  individus  privilégiés  des  claffes  à  qui  je 
Bi'adrefTe  i.  mais  ceux-là  même  avoueront  à  leur  tour 
que  û  le  fort  de  ce  qu'on  nomme  dans  tous  les  arts  , 
ouvrages  d'agrément ,  étoit  abfolument  abandonné  à 
la  difcrétion  de  ce  ta£t  Se  de  ce  difçernement  innés , 
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ïîs  tomberoient  en  peu  de  tems  dans  les  caractères  les. 
plus  ridicules  &  les  plus  arbitraires.  On  pourroit  même 
penfèr  ,  à  titre  de  fitnple  conjecture ,  que,  par  une 
Singularité  remarquable ,  ils  tomberoient  dans  des 
caractères  d'autant  moins  élevés ,  que  ceux  qui  en, 
décideroient  abfolument  le  leroient  davantage.  D'ail- 
leurs, on  auroit  tort  de  regarderies  acceflbires  de  pur 
ornement,  comme  des  objets  de  peu  d'importance.  Ils, 
font  peu  importans  fans  doute  relativement  aux  ob- 
jets qui  occupent  le  premier  rang  dans  l'art  :  mais 
tout  fe  tient  dans  les  arts  ,  comme  dans  les  constitu- 
tions &  dans  les  mœurs.  Il  y  a  une  chaîne  de  prin-> 
cipes  dont  les  premiers  anneaux  font  la  raifort  &  les,, 
convenances. 

Que  l'un  de  vous  me  fàfle  comprendre  d'une  manière 
claire  & fatisfaifante  pourquoi  certain. rinceau,  certaine 
frife ,  certain  ornement  font  de  meilleur,  goût  que 
d'autres  ;  qu'il  énonce  des  règles  d'après  lefquelles  je. 
puifle  diriger  mon  jugement  dans  des  circonstances, 
différentes ,  q.ue  je  puifle  appliquer  à  d'autres  ob- 
jets ,  je  reconnoîtrai  avec  empreflement  l'exiftence- 
de  ce  difcernement  qui  devine  jufte  ,  fans  avoir  rien-, 
appris,  rien  médité  ,  &.  je  n'en  ferai  que  plus  étonné 
de  rencontrer  ces  phénomènes. 

Si  cette  rencontre  eft  rare-,  confultez  donc  les 
artiftes  dans  les  objets  même  que  vous  regardez  le 
plus  ordinairement  comme  de  peu  d'importance  ;  j'ajou- 
terai même  que  ,  parmi  les  gens  de  l'art ,  il  faut  favoir 
choifir  les  confeillers  &  les  juges  :  car  il  en  eft  qui 
pratiquent  fans  trop  approfondir  -,  il  en  eft  en  qui  la, 
routine  tient  lieu  de  votre  tact ,  &  l'une  n'eft  guères; 
|l.us  sûre  que  l'autre  y.  il   erji  eft  encore  plus  fouven% 

Nuis 
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qui  vous    flattent   &  vous  trompent.  (Article  de  M. 

DÉCORATION ,    (  fubfl.    fera.  ).    Décoration    au 

fmgulier ,  fignifie  dans  la  langue  générale  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  ornemens  de  quelque  nature  qu'ils 
ibient. 

Décoration!  au  pluriel  figmfle  les  peintures. difpo- 
fées  fur  les  théâtres  pour  déligner  le  lieu  de  la  fcène. 
Je  reviens   à  la  première  de  ces  deux  lignifications. 

L'art  de  la  décoration  eft  partagé  en  une  infinité' 
de  branches  libérales  &  mechaniques.  Tous  les  objets 
qui  tiennent  leur  contexture  ou  leur  forme  de  l'induf- 
trie  humaine  ,  non  -  feulement  font  fufceptibles  de 
quelque  d.corat:on  ou  ornement ,  car  dans  ce  fens 
étendu,  ces  deux  termes  ont  la  même  fignification  y 
mais  m  "  .  ^  n'en  eft  peut-être  aucun  qui  n'en  re- 
çoive. 

I  peuples  les  plas  fimples  dans  leurs  mœurs , 
1  plus  te  dans  leurs  befoins  ne  tardeiu 
guères  ,  s'ils  iouiiTent  quelque  tems  d'une  lituation 
calme  8c  heureufe,  à  décorer  les  cabanes  de  lems 
chefs,  les  vêremens  ou  certaines  parties  apparentes 
de  leurs  femmes  ,  les  armes  qu'ils  chérifent ,  parce 
qu'elles  font  neceiîaires  à  !eur  iubfiHance  ou  à  leur 
sûreté,  les  divinités  qu'ils  fe  font  faites,  &  tout  ce  qui 
a  rapport  à  leur  culte  ;  enfin .  leurs  meubles  Se  leurs 
uftenliles,  dont  par  1".  de  la  personnalité ,  ils 
tirent  une  vanité  qui  efc  le  principe  du  luxe. 

La  décoration  a  donc  plusieurs  caufes. 

II  çii  indifpenfable  aux  hommes  c'avoir  des  clieU 
ùe    quelque    nature    (  .M.    -bient  3  8c   la    diïlincïion 
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morale  qu'ils  leur  accordent,  amène  des  diftîn&ions 
phyfiques  propres  à  les  faire  reconnoître  &  à  défigner 
la  convention  établie  à  leur  égard.  Cette  diftin&ion 
ne  fût  -  elle  que  dans  la  couleur  du  vêtement ,  dans 
fa  dimenfion  plus  grande ,  dans  les  formes  de  leur 
habitation  ,  dans  quelque  chofe  dont  ils  font  ufage 
exclufivement  aux  autres  ,  eft  une  décoration  ;  &  chez 
les  peuples  encore  fimples  ,  on  la  doit  regarder  comme 
équivalente  aux  décorations  les  plus  précieufes  &  les 
plus  recherchées  qui  chez  les  peuples  plus  avancés 
dans  le  luxe  ,  diftinguent  les  rangs ,  les  grades  & 
la  faveur. 

On  peut   encore    reconnoître  deux  caufes  qui  pro- 
duifent  ce  qu'on  ''nomme  décoration. 

Premièrement ,  tout  efpace ,    toute  fuperficie  ,  tout 
objet  abfolument  uniforme  ,  déplaît  à   l'homme,  parce 
que  l'uniformité  laiffe  fon  ame  dans  une  forte  d'inertie 
qu'il  a  peine  à  fupporter.  C'eft  pour  en  fortir  qu'il  modi- 
fie ce  qui  la  caufe ,   &  c'eft  delà  que  lui  vient  l'idée 
de  décorer  les    parois  trop   monotones  de  fon  habita- 
tion ,  de  chamarer   fon    vêtement ,     de  tracer  des  fi- 
gures fur  fes  uftenfiles,  de  planter  des  fleurs  en  com- 
partimens  dans  le  terrein  nud  qui  s'offre  fous  fes  yeux. 
En    fécond   lieu  ,    laiiTant  à  part  l'eloignement  que 
l'homme    éprouve   pour  ■  l'uniformité  ,    il    eft    encore 
excité  à  la  variété  ,  &   par  conféquent  à   la  décoration 
par  l'exemple  que  lui  offre  la  nature  &  par  lbn  propre 
penchant  à  imiter  ■■,  auiîi  le  fauvage  adapte-t-il  à  quel- 
que partie  de  fon  vêtement  la  variété  de  couleurs  que 
la   nature  a  diftribuée  elle-même   fur  le  plumage  des 
oifeaux  ,  les  formes  &  les  nuances  que  lui  prélentent 
les  coiffons  ?  la  peau  des  reptiles  ,  la  iïu'face„des  co- 
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quillages.  Ainfi,  l'homme  voit  &  ne  manque  guère? 
d'imiter  les  feuillages ,  les  fleurs  ,  les  rugofkés  quel- 
quefois fymmétriques  des  écorces  des  différens  fruits  ,, 
.  celle  des  arbres,  l'aflbrtiment  des  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel,  &  les  finuofités  des  brarich.es  Se  des  tiges  que  pré- 
fentent  les  arbriffeaux  &  les  plantes. 

Lés  hommes  ,  je  l'ai  déjà  dit ,  font  excités  à  imiter- 
par  une  forte  de  puiffance  phyfique  ,  par  une  forte  de 
provocation  qui  agit,  à  cet  égard,  comme  l'inftin&  , 
&  qu'on  peut  comparer  aux  eftéts  que  Pattraclion  pro- 
duit à  f\gard  des  corps  inanimés,. 

L*homme  voit  agir  :  il  eft  porté  fi  machinalement 
à  agir ,  qu'il  agit  aufïï  ,  à  moins  qu'il  n'ait  une  raifon 
forte  de  refier  dans  l'inaclion.  Il  voit  s'opérer  une  di- 
verfîté  infinie  déformes  dans  les  objets  créés  fans  fon 
•fecours  ;  il  veut  en  créant  a.ufli  diverfifier  les  formes 
des  objets  qu'il  produit  :  il  apperçoit  une  variété  iné- 
puifable  de  combinaifons  dans  l'emploi  que  la  na- 
ture fait  des  couleurs  -,  il  imite  cette  variété  dan» 
fes  ouvrages ,  &  il  fe  modèle  encore  ,  même  lorf- 
qu'il  eft  devenu  te  plus  induftrieux  ,  le  plus  civilifé , 
le  plus  éclairé  ,  fur  les  otfeaux ,  les  ferpens  ,  les  agates  , 
}es  coquillages ,  les  fruits ,  les  fleurs  ,  qui  reftent 
toujours  pour  lui  des  modèles  inépuifables  de  combi- 
naifons diverfes ,  &  qui  fe  font  reconnoître ,  quoi- 
qu'il les  déguife  ,  dans  fes  étoffes ,  fes  meubles  ,  fes. 
uflenfîles ,  enfin  dans  la  plupart  des  décorations  qu'il 
.  croit  inventer. 

Il  efl  encore  certains  fentimens ,  certaines  idées 
qui  portent  les  hommes  en  général  à  employer  la  dé~ 
■coration.  Je  mets  de  ce  nombre  l'amour  &  la.  reli- 
gion ,  &  tous  les.  cultes  en  général. 
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En  effet  les  fentimens  qui  les  produifent  excitent  les 
hommes  à  en  distinguer  &'à  en  décorer  les  objets  par- 
des  ornemens  ou  par  àes  hommages.  Les  ornemens 
appartiennent  à  l'art  de  la  décoration.  Les  hommes 
civilifés  ,  ainfi  que  ceux  que  l'on  nomme  fauvages  , 
ornent  ou  décorent  donc  leurs  dieux  ,  leurs  temples  y 
leurs  cabanes,  8c  les  réduits  defHnés  à  leurs  plaifirs  ; 
ils  décorent  même,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi,  leurs 
hommages  ,  par  la  pompe  ,  la  fymmétrie  ,  le  luxe  des 
talens ,  &  par  les  recherches  de  toute  efpèce  d'in-- 
duftrie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les  4éveIoppe-«. 
mens  de  ces  idées.  Je  paffe  à  ce  qui  efl  plus  particu-. 
îierement  défigné    par  le  mot  décorations  au  pluriel. 

Ce  terme  lignifie  ce  qui  ,  fur  nos  théâtres ,  défïgn© 
le  lieu  de  la  fcène  dans  les  repréfentations  drama-' 
tiques.  On  dit  dans  cette  acception  :  les  décorations  de- 
ce  théâtre,  de  cet  opéra  font  fort  belles  ,  font  mé^ 
diocres ,  manquent  de  vérité ,  n'ont  point,  d'effet. 

Cet  objet  de  la  peinture  forme  ,  pour  ainfi  dire , 
un  art  particulier  ,  affez  étendu,  qui  a  des  règles  êc 
des  pratiques  ,  des  loix  fcientifiques ,  telles  que  celles- 
de  la  perfpective  -,  &  des  routines  d'artifans  ,  telles, 
que  l'habitude  des  opérations ,  l'intelligence  d'ap- 
précier les  tons  &  les  effets  des  couleurs  employées 
au  jour  pour  être  vues  aux  lumières,  &c.  Comme  on 
employé  dans  les  décorations  beaucoup  plus  l'illu-fion  de* 
la  peinture  que  l'effet  réel  du  relief,  l'art  de  compo- 
fer  &  d'exécuter  des  décorations  eft  fondé  fur  la  perf- 
peftive  ,  comme  l'art  de  préfenter  des  figures  vivantes» 
l*efl  fur  la  connoilfance  de  l'anatomie. 

\Jn  peintre  ne  peut  çtre  bon    deflinateur ,  s'i.l  a& 
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connoît  la  forme,  la  place  &  le  jeu  des  os  ou  des 
mufcles  qui  conftituent  la  charpente  du  corps  &  fesr 
mouvemens.  De  même  un  peintre  de  décorations  ne 
peut  réuffir  à  produire  des  illi~frons  théâtrales  ,  fans  être 
fort  verfé  dans  les  règles  de  la  perfpective  linéale  & 
aérienne.  Il  y  a  une  différence  remarquable  dans  les 
fciences  que  je  viens  de  nommer  ,  dont  l'une  eft  l'appuî 
îndifpenfable  du  peintre  de  figures,  &  l'autre  ,  le  guide 
suffi  néceffaire  du  peintre  de  décorations  ;  c'eft  que 
les  objets  de  l'anatomie  ont  une  exiftence  phyfique, 
Se  que  ceux  de  la  perfpective  font  les  erreurs  que 
produifent  fur  la  vue  les  apparences  des  corps  ,  en 
raifon  du  point  d'où  on  les  voit  ,  de  leur  dimenfion 
&  de  leur  diftance  ,  Se  que  cependant  l'une  8c  l'autre 
ont  des  règles  pofitives. 

Le  peintre  de  décorations  trace,  par  des  opérations 
géométriques  8c  certaines  ,  des  lignes  inclinées,  que, 
du  point  d'où  elles  doivent  être  apperçues,  l'œil  du 
fpeélateur  prendra  pour  des  lignes  horizontales  :  if 
employé  des  diminutions  graduelles  de  plans  qui 
donneront  l'idée  d'une  étendue ,  d'une  diftance  qui 
n'exiftent  pas.  Enfin,  dans  quelques  toifes  auxquelles 
il  eft  borné,  il  fait  parcourir  au  regard  trompé  &  à  l'i- 
magination dont  il  s'empare  8c  qu'il  conduit  à  fon 
gré  ,  des  efpaces  quelquefois   indéfinis. 

La  feience  de  la  perfpeéHve  linéale  eft  donc  la  bafe 
abfolue  de  l'art  des  décorations  ,  furtout  lorfqu'elles 
préfentent  des  lieux  renfermés  8c  embellis  par  l'ar- 
chitefture. 

La  feience  de  la  perfpe&ive  aérienne  qui ,  fans 
offrir  des  règles  pratiques  abfolument  auffi  pofitives  ,. 
s'appuya  cependant  fur  des  principes  exa&s  ,  eft  éga- 
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lement  néceflaire  aux  peintres  de  décorations  ,  dans 
quelqu'efpèce  de  repréfentations  que  ce  foit  ,  parce 
que  les.  efpa^es ,  réellement  aflignés  à  la  fcène  ,  fonc 
toujours  moins  grands  que  ceux  que  le  peintre-déco- 
rateur   fait   imaginer. 

Voilà  les  baies  de  l'art  des  décorations . 
Les  moyens  que  le  peintre  employé  font  les  cou- 
leurs en  détrempe  &  la  lumière  ou  plutôt  les  lumières 
dont  il  difpofe.  Il  choifit  la  manière  de  peindre  donc 
je  viens  de  parler ,  parce  que!  l'ufage  en  eft  prompt 
8c  qu'elle    n'offre  point  de  luifant. 

Il  convient  ici  (quoique  je  ne  puiîTe  entrer  dans 
tous  les  détails  de  cet  art  qui  demanderoit  un  traité 
fort  ample  )  de  distinguer  deux  fortes  de  lumières  qui 
font  également  néceffaires  aux  décorations ,  pour 
qu'elles  produisent  l'illufion  à  laquelle  on  les  deftine. 
L'une  de  ces  lumières  eft  celle  que  le  peintre  fuppofe 
éclairer  les  objets  qu'il  repréfente.  La  fcène  entière 
eft  un  tableau  ;  la  lumière  feinte  dont  je  parle  pref- 
crit  donc  les  mêmes  règles  de  clair  -  obfcur  que  doit 
fuivre  le  peintre  dans  quelqu'ouvrage  de  fon  art  que 
ce  foit. 

L'autre  efpèce  de  lumière  eft  celle  dont  il  éclaire 
réellement  fes  décorations ,  &  les  artijles  -  décorateurs 
ont  à  cet  égard  un  avantage  réel  &  fort  grand  fur 
les  artiftes  qui  peignent  des  tableaux  ,  puifqu'ils  peu- 
vent,  en  multipliant  ,  &  en  combinant  à  leur  grêle 
nombre  &  la  force  des  lumières  cachées  dont  ils 
éclairent  leur  ouvrage  ^  donner  plus  d'éclat  aux  par- 
ties de  leur  compofition  qu'ils  ont  deftinées  à  être 
elaïi'es.  Ils  difpofent ,  pour  ainfi  dire ,  d'un  aftre  ou 
d'une  infinité  d'aftres  lumineux ,  par  le  moyen   def- 
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quels  ils  imitent  la  véritable  lumière  ,  celle  du  joui*  > 
autant  qu'il  eft  poflible  à  l'artifice  d'imiter  la  vérité» 
Cette  reffource  ou  cette  difpcfition  des  lumières  ,  qui 
donnent  aux  décorations  leur  effet  ,  qui  l'augmentent, 
qui  retouchent  8c  perfectionnent  pour  air  fi  dire  les  ta- 
bleaux de  la  fcène  ,  eft  un  art  qui  devioit  être  à  la 
difpofitîon  entière  du  peintre  -,  mais  il  devient  dans 
l'ufage  des  théâtres  un  point  de  divifion  entre  l'artifte , 
les  acleurs  &  le  public. 

Je  vais  me  permettre  quelques  détails  fur  cet  ob- 
jet Se  fur  un  autre  encore  ,  &  je  penfe  que  ces 
deux  points  donneront  une  idée  affez  jufte  des  diffi- 
cultés principales  qui  s'oppofent  à  la  perfection  dont 
feroient  fufceptibles  les   décorations  théâtrales 

Quant  à  la  perfe&ion ,  elle  dépend  des  principes 
généraux  de  la  peinture  ,  de  l'étude  des  règles  ,  de 
l'intelligence  ,  &  enfin  du  génie ,  comme  la  perfec- 
tion de  tous  nos  arts  libéraux. 

J'ai  dit  que  la  difpofition  des  lumières  avec  lef- 
quelles  on  éclaire  les  décorations  ,  étoit  un  objet  de 
divifion  entre   le    peintre  ,    les   a&eurs  &  le  public. 

En  voici   les  raiibns  : 

Le  peintre  a  droit  de  n'avoir  égard  qu'au  plus 
grand  effet  de  l'illufion  qu'il  a  deflein  de  produire  par 
la  peinture.  Pour  y  parvenir  ,  s'il  veut  ufer  avec  le 
plus  grand  avantage  du  fecours  des  lumières  ca- 
chées ,  ce  fera  pre/que  toujours  fur  les  fonds  qu'il  en 
répandra  l'éclat  pour  rendre  les  lointains  plus  vagues  , 
pour  donner  une  idée  plus  vafte  de  l'étendue  qu'il 
préfente  ,  ou  bien  pour  rappeller  celle  de  l'air  ou  des 
eaux.  Il  réuffira  fans  doute  s'il  eft  habile  ,  &  s'il  eft 
le  maître  -,  mais   à   l'inftant  qu'il  entreprendra  d'ufar 
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Se  ees  refîburces  ,  les  a&eurs  commenceront  à  fe 
plaindre  que  cette  perfection  dti  tableau  de  la  fcène  , 
portée  principalement  dans  les  fonds ,  altère  l'effet 
que  la  lumière  ,  fi  elle  étoit  prodiguée  à  leur  avantage  , 
lorfqu'ils  occupent  l'avant-fcène  ;  produirait  foit  pour 
fixer  fur  eux  les  regards  &  l'attention  des  fpectateurs, 
fbit  pour  faire  difcerner  l'expreffion  dont  ils  nuancent 
leur  action,  foit  pour  faire  valoir  dans  nos  héroïnes 
dramatiques  les  grâces  qui  rendent  leur  jeu  plus 
întéreffant. 

D'après  cet  expofé  allez  fenfible  ,  il  eft.  aifé  de  con- 
cevoir que  ces  intérêts  abfolument  contradictoires 
■doivent  s'oppofer  aux  fuccès  auxquels  pourrait  at- 
teindre l'artifte.  Venons  à  l'autre  difficulté  relative 
aux  fpeclateurs  :  fi  ceux  qui  remplirent  nos  fpectacles 
y  venoient  uniquement  dans  le  but  de  s'occuper 
des  arts  qu'on  y  exerce  ,  en  concourant  eux-mêmes  à 
leur  plus  grande  perfection ,  ils  abjureroient  toute 
perfonnalité  trop  contraire  à  ce  motif;  mais  c'eft 
une  abnégation  qu'on  ne  peut  efpérer  &  qu'on  n'a 
pas  droit  d'exiger  de  ceux  qui  par  un  tribut  pécuniaire 
s'en  croyent  affranchis.  Les  fpectateurs  ,  en  payant 
leurs  plaifirs  ,  donnent  la  plus  grande  extenfion  au  droit 
d'en  décider  les  modifications  -,  car  l'argent  eft  un  ligne 
de  propriété  vague,  auquel  on  attribue,  lorfqu'on  s'en 
défaifit ,  le  droit  le  plus  étendu  qu'il  eft  pofîible  fur 
la  propriété  qu'on  acquiert. 

Les  fpectateurs  des  deux  fexes  penfent  donc  que 
c'eft  les  fruftrer  d'une  partie  de  leur  droit  que  de  ne 
pas  fervir  leur  curiofité  refpective.  Ils  veulent  voir 
la  fcène  ,  voir  les  acteurs  ;  mais  ils  veulent  fur-tout 
£ê   voir    les  uns   les  autres  ,  &  fe  détailler  mutuel- 
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lement ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi.  L'intérêt  qu'on  a  de 
contenter  les  fpe&ateurs  les  rend  les  plus  forts  -,  &  les 
acteurs   font   à    leur  tour    plus  forts   que   les  artiftes. 

Qu'arrivera-t-il  ?  'que  les  tableaux ,  ou  les  décora- 
tions de  la  fcène ,'  feront  facrifîés  aux  comédiens , 
comme  les  comédiens  &  les  artiftes  le  feront  au 
public. 

On  éclaire  donc  premièrement  beaucoup  plus  qu'il 
ne  le  faudroit  le  devant  de  la  fcène  ,  d'cù  il  réfulte 
que  les  décorations  ont  peu  d'effet  ,  ou  préfentent  des 
effets  forcés ,  contraires  aux  vrais  principes  de  la 
peinture.    • 

Secondement,  on  eft  contraint  d'éclairer  la  falle 
de  manière  à  fervir  la  curiofité  des  fpeclateurs  &  les 
grâces  des  fpeftatrices  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'aux 
dépens  du  tableau  que  préfente  la  fcène  >  &  par  confé- 
quent  de  la  perfection  réelle  de  la  repréfentation. 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  difficulté ,  peut-être  infur- 
montable  ,  d'allier  ces  intérêts.  J'en  ferai  connoître 
une  autre  plus  infurmontable  encore  ,  &  qui  vient  de 
la  liaifon  des  deux  arts  qu'on  eft  obligé  d'unir  au  théâtre. 

C'eft  par  l'illufion  de  la  perfpective  ,  c'eft  par  le 
preftige  de  la  dégradation  des  couleurs  &  de  l'effet 
des  lumières  ,  qu'on  multiplie  les  plans  de  la  fcène , 
&  qu'on  en  approfondit  l'efpace  -,  mais  il  eft  hors  du 
pouvoir  de  l'artifte  de  foumettre  aux  mêmes  illufions 
les  mefures  ,  les  dimenfions  des  perfonnâges  vivans , 
qui,  dans  une  fcène,  parcourent  le  théâtre  depuis 
Ion  premier  plan  réel  jufqu'à  fon  dernier,  &  vont ainfî 
détruifant  fans  ceffe  le  preftige  des  diftances  feintes 
qu'a  créé  le  peintre. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'une  très-grande  partie   de 
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nos  Idées  ont  pour  bafe  fecrette ,  &  comme  inftinc- 
tuelle  ,  nos  dimenfions  phyfiques.  Tout  eft  en  nous 
prefque  continuellement  relatif,  de  plus  près  ou  de 
plus  loin ,  à  la  dimenfion  de  notre  grandeur  &  à 
celle  de  nos  forces.  Sans  entrer  dans  les  développe- 
mens  infiniment  étendus  de  ce  principe  ,  l'application 
en  eft  indubitable. dans  les  parties  des  arts  dont  il  eft 
ici  queftion. 

L'adeur  fur  le  devant  de  la  fcène ,  établit  les  idées 
que  le  fpedateur  fe  forme  d'après  les  apparences  il 
^  lufoires  de  la  fcène ,  &  comme  le  peintre  a  pris 
les  dimenfions  de  l'adeur  placé  fur  ce  premier  plan 
pour  bafe  des  objets  qu'il  a  repréfentés  fur  le  devant 
de  la  fcene,  tout  eft  d'accord,  tant  que  l'aôeur  a- 
s  éloigne  que  peu  des  bords  de  l'avant-fcène. 

Mais  s'enfonce-t-il  dans  le  théâtre?  cet  adeur  dont 
les  dimenfions  font  peu  changées  aux  regards  du  fpec 
tateur,  &  qui  ne  peut  éprouver  les  diminutions  crue 
la  couleur  &  les  lumières  font  éprouver  aux  objets 
faxes  des  décorations,  contrarie  &  détruit  une  partie 
de  l'illufion.  Il  eft  à  l'égard  de  la  perfpeftive  artifi- 
cielle du  peintre,  dans  une  difcordance 9  &  une  con„ 
tradidion  prefque  continuelles  ,  de  forte  que  fouven^ 
lorfquel'artiftefacrifie  cet  objet  au  defir  de  proWer 
fon  théâtre,  par  l'illufion  de  fon  art,  i^fteur  qui  fe 
trouve  fur  les  derniers  plans  eft  plus  grand  que  les  ro- 
chers,  les  portes,  les  arbres  même  qui  y  font  repré- 

Plus   l'afteur   ou  les   acleurs   occupât  le   fond   du 
théâtre     plus  ce  défaut  irrémédiable  eft  donc  franpant 
&  cet  obftacle  à  la  parfaite  illufion  eft,  comme  on  Voit' 
insurmontable  ;  mais  l'artifte  peut  le  fauver  en  ne  don' 
Tome  I,  r\ 
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nant  pas  trop  d'étendue  à  la  fcène  qu'il  fuppofe^ 
car  il  ne  faut  pas  que  les  arts  ,  lorfqu'ils  s'aflbcient , 
confervent  trop  de  perfonnalité.  Les  auteurs,  de  leur 
■côté,  doivent  éviter  de  faire  agir  &  parler  leurs  per- 
fonnages  trop  loin  &  trcp  long-tems  fur  les  plans 
reculés ,  &  les  aâeurs  enfin  doivent  fe  rapprocher 
Je   plus  qu'il  eft  pofllble  de  l'œil   des  fpe&ateurs. 

Il  refteroit  encore  bien  des  obfervations  à  faire  fur 
l'art  des  décorations.  Les  difficultés  fe  multiplient 
toujours  ,  pour  chacun  des  arts  ,  à  mefure  qu'on  les 
marie  les  uns  avec  les  autres,  comme  les  difficultés  de 
vivre  en  parfaite  harmonie  s'accrohTent  parmi  les 
hommes  ,  à  mefure  qu'ils  fe  lient  par  des  nœuds  plus 
intimes. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  lorfque  la  poéfie  veut  con- 
tracter alliance  avec  la  peinture  ,  le  poète  fût  peintre 
&  le  peintre  poète  ;  du  moins  me  paroîtroit  -  il  né- 
ceffaire  <jue  chacun  de  ces  artiftes  eût  des  connoifiances 
réelles  de  l'art  dont  il  s'anocie  les  fecours. 

Malheureufement  rien  n'eft  fi  rare  :  le  poète  fouvent 
demande  au  peintre  ce  qu'il  ne  peut  exécuter ,  comme 
le  peintre   fait  mauvais  gré  au  poète   des  gênes  qu'il 
lui  occafionne.  L'efprit  feul  ne  fuffit  pas  pour  mettre 
la   paix  dans  ces  ménages  ;  au   contraire,  il  y  produit 
fouvent  plus  de  défunîon  ,  parce  que  l'efprit  qui  a  le 
don   merveilleux  de  foutenir   les   plus   fauffes  préten- 
tions ,  8c    de  plaider  les  plus  mauvaifes  caufes ,  croit 
étendre  par  -  là  fon  empire.   Il  faut,  pour  entretenir  la 
paix  entre  les  époux  ,   des  abnégations  fréquentes    de 
leurs  volontés,  les  peintres  ,  les  poètes  &  les  muficiens 
fe  prêtent  à  ces  abnégations  avec  autant  de  peine  au 
moins  que  les  époux. 
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Se  fié  prolongerai   ni  ces  applications  ni   les  expli^ 
cations  que  j'ai   tâché  d'offrir  fur  l'art  des  décorations 
théâtrales.    Quant    aux  conieils  à  donner  à  ceux  qui 
veulent  ié  livrer  à  ce    genre,   je  les  bornerai  aufïi  à 
cette  obfervation  capitale:  en  vous  chargeant  d'exécu- 
ter des  décorations  ,  il  s'agit  peut-être  moins  de  peindre 
«que  de  penfer  -,  car  c'eft  le  génie  qui  eit  principale- 
ment  néceflaire ,    pour  que  vous  y  montriez  l'artifte 
diftingué ,  &   fi  vous    en   êtes  doué ,  vous  trouvères 
l'es  mains  &  les  fecours  dont  vous  aurez  befoin ,  dans 
un  nombre    de    talefis  méchaniquès ,    propres   à  vous 
aider  dans  cette  partie  de  la  peinture.  Il  eft  d'autant 
plus   indifférent  que  vous  ayez    opéré  vous-même,  ou 
fait  opérer  fous  vos  yeux  &  par  vos  ordres,   c\ue  les 
travaux  de  ce   genre  s'exécutent  fur  des  dimenfions  fi 
vaft.es,  que  vous"  ne  pouvez  fuffire  feul  à  les  remplir» 
Servandoni  faifoit  produire  des   chers  -  d'oeuvre  d'il- 
lufion  à   des  hommes    qui   ne   s'en   doutoient  pas  -,  la 
plupart  nVvolent  aucune   idée  ,  en  peignant  un  chaffis 
fous  fes  ordres  &  fous  fes  yeux  ,  de  l'effet  général  de  la 
machine  dont  ce  chaffis  faifoit  partie.   Tel  eft  l'afcen- 
dant  du  génie.   (  Article  de  M.   ^AfEtit  ). 

On  peut  ajouter  à  cet  article  que  le  peintre  de  d*é~ 
cotations  théâtrales  eft  obligé  de  réunir  piufieurs 
genres  de  taleUs.  On  a  dit  qu'il  devoit  bieh  cOnnoître 
là  perfpë&ive  linéale  &  aérienne  ,  puifquê  c'eft  fur- 
tout  par  la  perfpeclive  qu'il  peut  faire  illufion.  Sou- 
vent obligé  de  décorer  les  places  &  les  édifices  de 
ftatues  ,  il  doit  bien  deifiner  la  figure  ;  car  il  feroic 
contraire  à;  toutes  les  convenances  d'orner  un  palais 
ou  une  ville  de  l'ancienne  Grèce  de  flatues  eflroniées. 
Il  faudroit  même  qu'il  fût  imiter  lé  goût  de  l'antique , 
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pour  ne  pas  placer  à  Athènes  des  ftatues  mignardes 
8c  maniérées.  Il  doit  peindre  avec  un  talent  égal  l'ar- 
c.hite&ure  &  le  payfage  ,  puifque  ce  font  des  payfages 
&  des  bâtimens  qui  forment  les  décorations.  Une 
couleur  brillante  ,  une  bonne  entente  de  clair-obf- 
cur  ,  l'art  de  ménager  de  belles  maffes  d'ombres  & 
de  lumières  font  chez  lui  des  qualités  néceffaires  , 
puifque  fon  devoir  eft  mains  de  parler  à  l'ame  que  de 
plaire  aux  yeux.  Sa  gloire  eft  de  courte  durée  ainfï 
que  fes  œuvres  :  il  faut  donc  qu'il  ait  les  qualités  qui 
décident  promptement  les  fuftrages  ,  plutôt  que  celles 
qui  ne  gagnent  l'eftime  qu'après  avoir  été  mûrement 
appréciées  par  la  réflexion.  (  L.  ) 

DÉCORER.  Ce  terme  embrafTe  de  la  manière  la 
plus  étendue  ,  dans  fa  fignificarion  ,  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  ornemens  ,  aux  embelliffemens  de  toute 
efpèce ,  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  ouvrages 
des  arrs  relatifs  au  defïïn  ,  tels  que  la  peinture , 
la    fculpture  ,  l'archite&ure ,   &x. 

On  dit  décorer  une  ville ,  un  temple ,  un  palais , 
un  appartement ,  un  vafe  ,  un  livre  ,  un  meuble  ;  on 
dit  même  au  figuré  décorer  un  homme.  Je  ne  donnerai 
ici  qu'une  explication  générale  ,  &  je  me  contenterai 
d'indiquer  quelques  principes  applicables  à  un  grand 
nombre  d'objets. 

Pour  bien  décorer,  il  faut  avoir  fpécialement  égard 
aux  convenances  qui  embraffent,  non -feulement  les 
relations  les  plus  naturelles  des  chofes  entre-elles  , 
mais  leurs  rapports  particuliers  :  il  eft  nécefTaire 
d'avoir  encore  égard  ,  mais  d'une  manière  fubordonnée, 
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aux  conventions  établies ,   qui    embraffent  à  leur  tour 
ce  qu'on  appelle  les  mœurs  &  les  ufages. 

Plus  la  manière  dont  on  décore  s'accordera  avec 
les  convenances  &  les  conventions  ,  plus  les  chofes 
feront  ornées  ,  décorées  enfin  conformément  à  la  raifon 
&  au  bon  goût. 

De  ces  principes,  féfulte  le  foin  de  fe  rapprocher 
toujours  de  la  fimplicité,  &  d'éviter  la  complication 
ou  la  recherche  ,  c'eft-à-dire  ,  le  manière;  la  fimpli- 
cité  eft  plus  convenable  en  tout  à  la  raifon ,  parce 
qu'elle  écarte  ce  qui  eft  fuperflu,  ainfi  que  ce  qui 
pourroit  nuire  ou  embarraffer  dans  l'ufage  qu'on  doit 
faire   des  chofes. 

Ces  principes  n'excluent  pas  l'élégance  -,  car  l'élé- 
gance elle-même  exige  qu'on  n'ajoute  pas  aux  objets 
qu'on  décore  ce  qui  leur  feroit  inutile  ,  &  les  char- 
geait mal  -  à  -  propos.  Ces  mêmes  principes  n'ont 
rien  que  de  favorable  aux  Grâces  qu'on  repréfente 
demi-nues ,  &  qui ,  relativement  aux  objets  inanimés, 
confiftent  dans  un  choix  de  ce  qui  eft  plus  fin  & 
plus  délicat  dans  les  formes  &  dans  le  trait. 

Enfin  la  fimplicicé  n'exclud  pas  la  variété  ,  car  la 
nature  eft  à  la  fois  fimple  &  variée.  Pour  indiquer  que 
les  ccnféquences  de  ces  principes  s'étendent  à  peu- 
près  à  tout  ce  qui  eft  fufceptible  d'être  décoré,  je 
dirai  à  l'occafion  du  premier  objet  de  l'énumération 
que  j'ai  faite  en  commençant  cet  article ,  que  plus  la 
décoration  d'une  ville  concourt  à  la  commodité  de 
fes  habitans  ,  plus  elle  approche  de  la  perfe&ion  qu'elle 
peut  avoir  ;  que  plus  les  titres  &  les  marques  de 
diftin&ion  ,  dont  on  décore  un  homme  ,  font  accordés 
fans  prodigalité  avec  une  jufte  convenance  au  mérite 
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fimple  ,  &r  fans  oftentation  ,   plus  cet  homme  eft  vé* 
ritableinent  bien  décoré.  (Article  de  M.  jP^atelzt  ). 

DECOUPE.  Un  objet  découpé,  une  figure  décou- 
pée., un  groappe  découpé  font  des  manières  de  par- 
ler qui  défignent  dans  un  ouvrage  de  peinture  une 
fechernfle  de  contours  ,  ou  bien  une  crudité  de>ton  , 
par  l'effet  defqueîles  un  objet ,  une  figure,  un  grouppe 
le  détachent  du  fond  du  tableau  plus  qu'ils  ne  paroî- 
troienr  s'en  détacher  dans  la  nature. 
;  Pour  bien  comprendre  ce  qui  occafionne  princi- 
palement ce  défaut,  il  eft  nécefiaire  de  fe  rappeller. 
ou  d'obferver  que  ,  dans  la  nature  éclairée  ,  les  ob- 
jets fe  détachent  bien  à  la  vérité  les  uns  des  autres,  ou 
les  uns  fur  les  autres  ,  par  les  variétés  de  couleur  ,  par 
les  oppofitiens  de  ton  ,  &  par  celle  des  lumières  & 
des  ombre.»  ;  mais  que  ces  manières  de  fe  détacher 
font  toujours  adoucies  &  rendues  harmonieufes ,  foit 
par  l'effet  général  de  l'air  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  &  l'œil  du  fpeSateur  ,  foit  par  la  portion  d'air 
qui  circule  près  des  contours ,  foit  enfin  par  les  reflets 
&  les  rejaillifTemcns  de  tons  &  de  lumières  ,  au  moyen 
delquels  chaque  objet  participe  ,  fur-tout  à  fes  extré- 
mités ,  des  jours  &  des  couleurs  qui  l'avoifinent. 

En  général,  on  peut  dire  que  rien  n'eft  tran-r 
chant  dans  les  apparences  colorées  que  la  nature 
préfente  à  nos  regards  :  les  couleurs,  les  nuances, 
les  teintes  fe  joignent  &  s'unifient  d'une  manière 
douce  qui    ne  blefîe  point  l'organe  de  la  vue. 

Quant  aux  objets  imités   par  l'art i fie  ,  ils  peuvent  , 
comme     je    l'ai  dit ,  paroître   découpés  &  tranchans 
ou    pr  la  fechereffe    de  trait-,  ou  par  le  contacl  peu 
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«t^nagé  de  couleurs  difcordantes  ,  &  quelquefois  dif- 
ficiles à  accorder,  ou  par  des  ombres  trop  prononcées, 
<5u  quelquefois  encore  par  les  changemens  qui  arrivent 
aux  couleurs  ,  changemens  occafionnés  par  leur  nature 
phyfique  &  l'effet  du  tems. 

Ce  dernier  accident  peut  être  regardé  à  certa'ns 
égards  comme  indépendant  de  l'artifte  ;  mais  il  pro- 
vient fouvent  aufïï  du  peu  de  foin  qu'il  met  à  bien 
choifir  &  à  bien  employer  fes  couleurs.  Je  vais  re- 
prendre avec  plus  de  détail  ces  caufes  qui  font  paroître 
plus  ordinairement  dans  un  tableau  certains  objets 
découpés. 

La  féchereffe  du  trait  (  la  plus  générale  de  ces 
caufes  )  provient  ou  d'une  mauvaife  habitude  de  def- 
finer  &  dépeindre ,  ou  quelquefois  aufll  du  défîr  qu'a 
l'artifte  de  faire  paroître  la  eonnoiffance  qu'il  a  des 
formes  &  des  contours.  S'il  s'attache  trop  à  fe  mon- 
trer deflinateur  exact ,  il  ne  fe  montre  plus  ni  affez 
peintre ,  ni  affez  jufte  obfervateur  des  effets  du  clair^ 
obfcur  &  de  l'harmonie. 

En  effet ,  s'il  fe  conduifoit  d'après  l'obfervatîon ,  il 
auroit  remarqué  que  les  traits  qui  défîgnentle  contour 
des  formes  du  modèle  qu'il  imite  ,  fur  quelque  fond 
qu'il  l'ait  placé  ,  fe  prononcent,  s'adbuchTent ,  fé  font 
voir  ou  difpanjiffent ,  relativement  à  certains  acci- 
dens  &  à  certaines  circonftances.  J'àppelfe  accïdens 
les  différentes  courbures  du  contour  qui  le  font  parti- 
ciper plus  ou  moins  de  la  lumière  &  de  l'ombre.  : 
fappelle  circonftances  les  diverses  oppositions  où  fe 
trouve  ce  Contour  avec  'les  nuances  du  foiid.  Ces 
diverfes  oppofitions  viennent  ou  des  couleurs  8c  des 
tons  variés  de  Ce    fond,  ou   àes  objets  qui  s'y  ren-? 

O  oâv 
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contrent.  Cette  obfervation  eft  infiniment  eflentîelîc 
aux  jeunes  artiftes  qui  commencent  à  defllner  ,  & 
fur-tout  à  peindre.  C'eft  d'après  elle  qu'on  peut  & 
qu'on  doit,  en  les  inftruifant ,  leur  démontrer  les 
principes  de  ce  qu'on  appelle  légèreté  du  trait ,  juf- 
tejfe  de  touche ,  contours  rejjentis  ou  adoucis  ;  enfin 
la  feience  qui  fait  imiter  en  deffinant  &  en  pei- 
gnant ,  les  contours  &  les  formes  des  objets  vi- 
iibl.es ,   tels  qu'ils  fe  montrent  dans  la  nature. 

Si  les  objets  d'un  tableau  paroiffent  découpés  par 
l'effet  du  rapprochement  &  du  contact  de  certaines 
couleurs  qui  font  trop  tranchantes  ,  c'eft  un  défaut 
qi:e  le  peintre  peut  éviter,  &  qui  tient  aux  connoif- 
lances  plus  ou  moins  réfléchies  de  l'harmonie  colorée. 
On  peut  penfer ,  &  l'on  dit  quelquefois  qu'il  exifle 
de  l'inimitié  entre  certaines  couleurs  ,  comme  en  ad- 
met de  l'antipathie  entre  certains  objets  ;  quant  aux 
couleurs,  la  nature  fait  les  rendre  amies,  8c  elle  le* 
réconcilie  à  nos  yeux  par  l'effet  du  clair-obfcur  ,  des 
reflets  &  de  l'interpofuion  de  l'air. 

L'imitation  de  ces  moyens  fait  partie  de  la  feience 
du  peintre  ,  &  fon  art  lui  permet  encore  de  hafarder 
quelquefois  certaines  ruptures  de  couleurs  qui  ôtent 
de  celles  qui  font  trop  difeordanres  une  crr.dité  plus 
fenfible  dans  le  tableau  que  dans  la  nature ,  parce 
que  le  tableau  ne  peut  jamais  être  aufïï  nuancé  qu'elle. 
La  troifième  caufe  qui  fait  paroître  les  objets  d'un 
tableau  découpé  eft  l'obfcurité  trop  forte  &  trop  égale 
des  ombres.  La  nature  des  couleurs  qu'on  employé 
pour  imiter  l'ombre ,  contribue  le  plus  fouvent  à  ce 
défaut.  Les  bruns  &  les  noirs  dont  fe  fert  le  peintre 
pouffent  {  pour  me  fervir  du  langage  de  l'art  )  c7efl- 
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à-dire ,    deviennent     de    plus    en    plus    opaques  & 
foncés.  Si ,  pour   former  fes   ombres  ,  l'artifte  employé 
certaines  couleurs  plus  fujettes  à   ce  changement,  le 
défaut  s'accroît  avec  le  tems,  &  les  objets  peints  avec 
les   couleurs  claires  qui  fe    chargent    moins  ,  ou  quj 
quelquefois    s'affoibliffent  ,  deviennent  plus    découpés 
qu  ils   ne    l'auroient  été  fans    cette  négligence  :  plus 
les  couleurs  que  le  peintre  employé  feront  à  cet  égar;J 
de  mauvaife  qualité,  plus  il  doit  craindre  les  mauvais 
effets  qui  peuvent  en  réfulter.  La  chymie  pourvoit  8c 
devroit  s'occuper  du  perfectionnement    des    couleurs 
nécefïaires  à  la  peinture  -,   mais    au  défaut    de  ce  fe- 
cours  ,  le  peintre  doit  choifir  au  moins  dans  les  cou- 
leurs   connues  celles    qui  font   plus  folides  ,  c'eft-à- 
dire,  moins  fujettes  à  changer  :  il    doit  même  eftimer. 
le   degré  des   changemens   inévitables  ,  &  fur-tout  ne 
pas  charger  fes  ombres  qui  acquerront    avec    le  tems 
aîTez  d'obfcurité  -,  jl   doit    enfin  fe  rendre  propres  les 
foins,   &  l'art   de  ceux  d'entre    les  artiftes  dont  les 
ouvrages  ont  gardé  le  plus  long-tems   leur  accord. 

Songez  d'après  ces  notions  ,  vous  qui  commencez 
à  pratiquer  l'art ,  que  plus  vous  voudrez  affecler  d'être 
deflinateurs  corre&s ,  en  prononçant  votre  trait ,  & 
en  découpant ,  pour  ainiî  -  dire  ,  par -là  vos  figures, 
moins  vous  vous  montrerez  peintres.  On  prife  cette 
prétention  dans  un  deffin,  &  cependant  il  y  en  a  qui, 
bien  que  faits  par  de  très -habiles  artiftes,  méritent 
d'être  critiqués  à  cet  égard  :  leur  exemple  efl  fou- 
vent  dangereux. 

Le  peintre  doit  toujours  avoir  dans  l'efprit ,  même 
en  deffir.ant ,  de  donner  l'idée  de  l'air  &  du  mouve- 
ment ;  s'il  eft   occupé  fans  ceife    de  ces  deux    points 
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importans  ,  les  figures  qu'il  peindra  ne  reffembleronc 
pas  à  des  ftatues  ,  &  ces  objets  ne  feront  pas  découpés 
&  tranchans. 

Tout  peintre  qui ,  par  une  autre  erreur  ,  fe  fie  à 
l' «bfcurîté  des  fonds  &  au  tranchant  des  lumières  & 
de  ombres,  peu;  faire  fortir  ou  pour  dégager  fc% 
figures  ,  oublie  qu'il  peint,  &  penfe  fans  doute  qu'il 
ne  fait   que  defliner  avec  des  couleurs.   (  Article  dt 

M:    J^ATELET.  ) 

DÉFAUT.  (  fubft.  mafe.  )  Cet  article  n'eft  pas 
confacré  à  l'énumération  de  tous  les  défauts  qui  peuvent 
fouiller  les  ouvrages  de  l'art  :  il  feroit  trop  long  ,  & 
il  fera  court. 

Si  le  jeune  artifle  fe  pique  d'exeufer  les  défaut* 
qu'on  reprendra  dans  fes  ouvrages  ,  il  lui  fera  facile 
de  trouver  des  autorités.  Il  n'y  a  eu  aucun  maître, 
quelque  grand  qu'il  ait  été  ,  il  n'y  a  même  eu  au- 
cun ouvrage  de  l'art ,  en  particulier ,  qui  n'ait  eu 
des  défauts  ;  &  il  n'y  a  aucun  défaut  qui  ne  fe  puifle 
trouver  dans  quelqu'ouvrage  de  l'art ,  qui  d'ailleurs 
mérite  de  l'eflime.  Mais  fi  le  jeune  artifle  veut  auto- 
rifèr  en  lui  la  féchereffe  du  pinceau  par  l'exemple  d'un 
grand  maître  ,  la  froideur  de  l'expreflion  par  celui  d'un 
autre  ,  l'incorreftion  du  dellin  par  celui  d'un  troifième  t 
on  pourra  lui  accorder  qu'il  pofsède  en  effet  lea 
parties  repréhenfibles  de  ces  grands  maîtres  ;  mais 
on  pourra  lui  prédre  qu'il,  n'aura  jamais  les  gran- 
des qualités  fur  lefquelles  efl  fondée  leur  r  p  tation.  . 

Mais  quand  un  ouvrage  a  de  grandes  beautés  on 
pourra  dire  à  l'artifle  jaloux ,  à  l'amateur  orgueil- 
leux qui  tentent  de  le  dégrader  ,  parce  qu'ils  y  de- 
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Couvrent  des  défauts  9  que  leurs  obfervatîons  marquent 
bien  moins  la  fagacité  de  leur  goût  que  la  malignité 
de  leur  cœur ,  puifqu'ils  admirent  des  ouvrages  d'ar- 
tiftes  qui  ne  font  plus  ,  quoiqu'ils  offrent  les  mêmes 
défauts  ,  &  quelquefois  des  défauts  plus  grands  en- 
core. 

Une  dernière  réflexion  ,  c'efr.  que  les  artiftes  mo- 
dernes s'appliquent  à  -  peu  -  près  également  aux  diffé- 
rentes parties  de  l'art ,  que  leur  plus  grand  mal  eft 
peut-être  de  partager  ainfi  leurs  facultés  entre  un  trop 
grand  nombre  de  qualités  différentes ,  &  qu'ils  pè- 
chent bien  moins  par  la  préfence  des  grands  défauts, 
que   par  Fabfencn  de3  grandes  beautés. 

Il  eft  un  confeil ,  dit  Reynolds  en  s'adreffant  aux 
artiftes ,  que  je  voudrois  vous  donner.  Tournez  votre 
attention  du  côté  des  parties  les  plus  fublimes  de  l'art. 
Si  vous  y  parvenez ,  quoique  vous  ne  puifïïer  les 
pofféder  toutes  ,  vous  aurez  du  moins  un  rang  parmi 
ceux  qui  occupent  les  premières  places.  Confolez-vous 
de  ne  pas  pofféder  peut-être  cent  beautés  inférieures  , 
&  de  n'être  pas  des  artiftes  parfaits.  (  Article  dt  M. 
Levesqve). 

DÉGÉNÉRATION  des  arts.  On  croiroit  que  les 
arts  ,  tant  qu'ils  font  cultivés  &  protégés ,  devroienc 
faire  toujours  des  progrès  nouveaux,  jufqu'à  ce  qu'ils 
fuffent  enfin  parvenus  à  un  degré  de  perfeéiion  que 
les  forces  humaines  ne  puffent  furpalfer.  L'expérience 
prouve  la  fauffeté  de  cette  fpéc«lation. 

Les  arts  languiffent  plus  ou  moins  long-tems  dans 
l'enfance  -,  mais  dès  qu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de  la 
force ,   ils  fe  montrent    dans  toute    leur  énergie ,  & 
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quoique  dans  la  fuite  ils  faffent  encore  des  acquit- 
tions en  différentes  parties  ,  ils  reftent  cependant  au- 
deffous  d'eux-mêmes,  au-defïbus  de  ce  qu'ils  ont  été. 
C'eft  ainfi  que  l'homme  dans  la  vieillerie  a  fouvent 
des  lumières  qui  lui  manquoient  dans  la  pleine  matu- 
rité -,  mais  il  n'a  plus  les  mêmes  talens  :  il  pofsède 
plus,  &  ne  fait  plus  faire  autant  d'ufage  de  ce  qu  il 
pofsède  que  lorfqu'il  poffédoit  moins;  il  amafîe  encore, 
mais  il  ne  fait  plus  employer. 

Des  peintres,  même  médiocres ,  pofsèdent  quelques  par- 
ties à  un  plus  haut  degté  que  Raphaël  -,  ils  en  ont  même 
qui  lui  étoient  inconnues;  mais  ce  font  des  parties  in- 
férieures ,  &  il  continue  d'être  le  premier  des  peintres  , 
parce  qu'il  a  réuni  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun  de 
fes  fuccefleurs  un  plus  grand  nombre  des  parties  ca- 
pitales de  fon  art. 

La  beauté ,  l'exprefïïon  ,  telles  étoient  les  parties 
pour  lefquelles  Raphaël  8c  le  Pouiïin  réuniflbient 
toutes  les  facultés  de  leur  ame  ,  parce  que  ce  font 
elles  en  effet  qui  conftituent  l'art.  Ils  ne  donnoient 
pas  la  même  attention  aux  autres  parties  ,  parce  qu'elles 
ne  conflituent  que  le  métier.  Nous  avons  eu  de  meil- 
leurs ouvriers  -,  jamais  de  fi  grands  artifîes. 

Une  des  caufes  de  cette  dé  génération  ,  c'eft  que 
les  artiftes  ont  eu  plus  de  yanité ,  mais  moins  de 
fierté  :  avec  une  ame  moins  haute  ,  ils  ne  fe  font  pas 
moins  eflimés  eux-mêmes.  Ils  ont  fondé  leur  orgueil 
fur  l'art  qu'ils  exerçoient ,  fans  penfer  que,  de  cet 
art ,  ils  n'avoient  fait  qu'un  beau  métier.  Ils  ont  cru 
qu'il  fuffifoit  d'être  peintres  pour  tenir  ,un  rang  dis- 
tingué entre  les  artiftes  ;  &  ils  ont  oublié  que  le 
peintre  n'efl  qu'un  ouvrier  quand  il  n'eft  pas  poète , 
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Se  que  le  poëte  n'eft  lui  -  même  qu'un  artifte  infé- 
rieur, quand  il  ne  cultive  pas  avec  fuccès  la  haute 
poéfîe. 

Des  preftiges  de  couleurs ,  des  agencemens  de  com- 
pofîtion  ,  des  effets  impofans  de  clair  -  obfcur ,  des 
mouvemens  fougueux ,  des  machines  théâtrales  ont 
étonné  les  amateurs  ,  ont  réuni  leurs  fuffrages.  Le* 
idées  des  alléchemens  de  l'art  ont  abforbé  l'idée  du 
beau.  Les  artifles  ont  été  feduits  ,  corrompus  par  leurs 
juges.  Ils  ont  regardé  les  moyens  de  plaire  aux  yeux 
comme  le  complément  de  leur  art,  &  fe  font  per- 
fuadés  qu'ils  étoient  aflez  grands  parce  qu'ils  avoient 
un  affez  grand  nombre  d'admirateurs.  Plaire  aux  yeux 
n'eft   que  le  moyen  de  l'art ,  parler  à  l'ame  efl  fa  fin; 

Le  mal  s'eft  augmenté  quand  ,  par  le  défaut  d'ex- 
préfixons  pour  marquer  les  différens  genres  de  fuffragesi 
que  méritent  les  différens  genres  de  talens ,  on  a 
loué  dans  les  mêmes  termes  des  fujets  nobles  & 
des  bambochades ,  des  fcènes  fublimes  &  des  fcènes 
de  taverne,  les  œuvres  majeftueufes  de  l'école  Ro- 
maine ,  &  les  œuvres  ignobles  de  l'école  Hollan- 
doife.  On  ne  s'eiï  plus  efforcé  de  chercher  le  grand, 
au  rifque  de  n'y  pas  atteindre ,  parce  qu'on  pouvoit 
recevoir  les  mêmes  applaudiflemens  en  enduifant  d'une 
couleur  brillante  les  fujets  les  plus  bas  :  on  a  né- 
gligé de  parler  à  l'ame  ,  quand  on  a  vu  qu'il  fuf- 
fifoit  d'éblouir  les  yeux.  Enfin  toutes  les  faines  idées 
de  l'art  fe  font  évanouies  ,  quand  le  vulgaire  de  toutes 
les  elaffes  a  préféré  des  repréfentations  de  villageois 
ivres  ,  à  la  mort  d'Eudamidas  ou  à  celle  de  Germa- 
nicus,  quand  on  a  plus  recherché  le  tableau  d'un 
cabaret  de  Hollande,,  que  celui  de  l'école  d'Athènes,- 
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Que  deviendra  l'idée  de  la  poéfie,  &  la  poéfid 
elle-même ,  quand  on  n'eflimera  pas  moins  un  bouquet 
de  Vadé  ou  un  opéra  bouffon  que  le  Cinna  de 
Corneille  eu  i'Athalie  de  Racine  ? 

Louis  XIV  n'étoit  pas  un  connoifTeur  ^n  pein- 
ture ,  mais  il  étoit  né  pour  fentir  le  grand.  Qiion 
irCàtc  ces  magots  ,  dit-il  un  jour  _,  en  voyant  un  ta- 
bleau de  Ttniers.  Ce  qui,  dans  la  nature,  mérite 
à  peine  un  regard,  ménte-t-il  d'être  long-temps  ad- 
miré fur  la  toile  dans  un  cabinet?  mais  cette  repré- 
fentation  a  exigé  beaucoup  d'art.  Cela  eft  vrai  ;  mais 
pourquoi  a-t-on   abaiffé  l'art  à  cette    repréfentation  ? 

Teniers  avoit  un  talent  qui  mérite  des  éloges  :  mais 
des  hommes  qui  favent  la  force  &  la  valeur  des  mots 
doivent-ils  louer  une  fête  villageoife  dans  les  mêmes 
termes  qu'ils  employeroient  pour  louer  un  tableau 
au  Poufïïn  ?  Les  tableaux  de  Téniers  offrent  des  ré- 
créations innocentes  8c  (impies  ,  8c  l'en  fe  récrée  ibi- 
méme  en  les  regardant  -,  mais  doit-on  louer  des  récréa- 
tions comme  des  aclions  fublimes  ,  8c  les  repréfenta- 
tions  des  unes  8c  des  autres  méritent-elles  les  mêmes 
éloges  ï  Je  n'exclus  aucun  genre  ,  mais  je  voudrois 
les  clafTer. 

L'art  n'étoit  que  dégénéré  -,  des  artiftes  fans  pudeur 
l'ont  dégradé.  De  vils  pornographes ,  dignes  de  dé- 
corer les  réduits  de  la  fale  débauche,  ont  fait  de 
leur  art  un  métier  infâme ,  l'ont  rendu  un  infiniment 
de  corruption,  &  n'ont  pas  craint  d'expofer  aux  re- 
gards du  public  les  fcènes  impures  dont  ils  etoient 
dignes  d'être  les  témoins. 

Il  eft  toujours  refté  des  artiftes  qui  ,  au  mépris  de 
le^r  intérêt,  fe  font  confacrés  au  grand  genre.  Si  aucun 
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d'eux  ne  s'efl  élevé  à  la  gloire  de  Raphaël  &  des 
anciens  articles  qui  fe  font  fait  un  grand  nom,  c'eft 
qu'au  milieu  de  la  foule  des  productions  de  l'art .  au 
lieu  de  confidérer  l'art  lui-même  ,  ils  n'ont  confidéré 
que  des  ouvrages  d'artiftes.  Sans  favoir  fe  fij.er, 
ils  fe  font  donné  un  trop  grand  nombre  de  maîtres, 
fe  propofant  pour  objets  de  leurs  études  tantôt  l'an- 
tique ,  tantôt  Michel-Ange  &  Raphaël ,  tantôt  les 
Carraches  &  le  Dominiquin  ,  tantôt  le  Titien  &  Paul- 
Véronèfe  ,  tantôt  Rubens  &  Vandik ,  cherchant  à  fe 
faire  une  manière  de  tant  de  manières  différentes, 
&  à  réduire  à  un  feul  principe  tant  de  principes 
oppofés.  Ces  études  inconftantes  font  plutôt  des  diffrac- 
tions que  de  véritables  études.  On  s'enthoufiafme  au- 
jourd'hui pour  un  maître  ,  demain  pour  un  autre,  tandis 
qu'il  faudroit  n'avoir  qu'un  feul  enthoufiafme  ,  celui 
de  la  beauté.  On  veut  penfer  comme  Raphaël ,  deffiner 
comme  le  Dcminiquin  ,  s'identifier  la  grâce  du  Cor- 
rege  ,  la  fierté  de  Michel-Ange  ,  obferver  les  conve- 
nances comme  le  Poulîin  ,  agencer  comme  Paul-Véro- 
nèfe,  colorer  comme  le  Titien  :  chacune  de  ces  vo- 
lontés fuffiroit  pour  occuper  une  ame  toute  entière- 
On  ne  parvient  qu'à  des  qualités  médiocres  quand  on 
cherche  à  la  fois  tant  de  perfections  -,  on  n'eft  pas  foi- 
même  quand  on  fe  propofe  tant  de  modèles. 

'Il  faut  fe  faire  une  idée  de  la  beauté,  &  réunir 
toutes  les  facultés  de  fôn  ame  à  repréfenter  cett«  idée 
par  le  moyen  de  l'art.  Sur-tout  le  métier  doit  toujours 
être  fubordonné  au  génie.  Le  pinceau  &  la  couleur, 
font  le  bon  ouvrier  ;  l'exprefïif  &  le  beau  font  le 
peintre.  On  n'a  pas  même  encore  la  première  idée 
qui  conduit  au  grand,  quand  on  confond  un  tableau 
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bien  peint,  bien  coloré,  bien  dilpofe,  avec  l'ou- 
vrage rare  qui  mérite  par- excellence  le  nom  de  beau 
tableau.  (  Article  de  M.  Levesçhje  ). 

DEGRADATION.  La  dégradation  des  couleurs  & 
des  lumières ,  eft  le  grand  moyen  qu'employé  l'art 
de  la  peinture ,  lorfqu'il  imite  les  objets  vifibles  , 
pour  feindre  le  relief  qu'ont  ces  objets  dans  la 
nature,  pour  marquer  les  difïances  qui  les  féparent , 
pour  indiquer  les  plans  fur  lefquels  ils  fe  trouvent 
placés  ,  Se  eniîn  pour  donner  l'idée  de  l'air  même 
qui  les  environne ,  &  qui ,  bien  qu'inviflble ,  en 
modifie  fenfiblement  les  apparences. 

Tout  ce  qui  parvient  à  notre  vue  nous  offre  des  combi- 
naifons  fans  nombre  de  couleurs  nuancées  ,  c'eft-à-dire  , 
des  gradations  &  des  dégradations  infinies,  de  teintes  , 
de  couleurs  &  de  nuances,  de  jours  &  d'ombres.  Les 
loix  &  le  procédé  de  la  lumière  ,  exigent  qu'il  n'y  ait 
véritablement  dans  un  objet  éclairé  ,  qu'un  point  où 
cette  lumière  frappe  plus  directement  •,  en  partant 
de  ce  point ,  la  lumière  ,  ainfi  que  la  couleur  qui  re- 
çoit d'elle  fes  modifications ,  fe  dégradent  ou  fe  gra- 
duent en  raifon  des  plans  ,  mais  par  des  progref- 
fions multipliées  &  fi  inappréciables  à  notre  organe 
vifuel ,  que  les  regards  les  plus  attentifs  &  les  plus 
perçans  ne  peuvent  fixer  les  limites  de  chacun* 
d'elles. 

Les  peintres  occupés  à  les  obferver  ,  parviennent  in- 

fenfiblement  à  les  diltinguer  ,  non  pas  avec  une  pré- 

cifion  géométrique ,  ce  qui  efi   impolïïble  ;  mais  affea 

fenfiblement  pour  les  imiter,  autant  que  l'art  l'exige 

&    le    comporte. 

Mal 
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Maïs  ceux  qui  ne  s'exercent  pas  autant  qu'eux , 
n'en  ont  qu'une  idée  vague  ,  &  ne  diftinguent  réelle- 
ment" que  les  différences  très-marquées  de  ces  pro- 
grefïïons.  On  peut  obferver  à  cette  occafion  que  l'ufage 
que  nous  faifons  communément  de  nos  organes  &  de 
nos  fens  ,  eft,  pour  le  plus  grand  nombre,  l'ouvrage 
de  l'inftinét,  &  que  l'ufage  perfectionné  par  l'obfer* 
vation ,  &  fur-tout  par  la  comparaifon  méditée  & 
raifonnée,  exige  que  nous  foyons  conduits  à  cette 
obfervation  attentive  par  quelqu'occupation  qui  nous 
la  rende  néceffaire  &  nous  en  faffe  contracter  l'ha- 
bitude. Il  paroîtra  fans  doute  extraordinaire  à  ceux 
qui  n'ont  pas  réfléchi  fur  ce  fujet ,  de  me  voir  avancer 
que  la  plus  grande  partie  deihommes  ne  favent  ni  voir, 
ni  entendre,  &  encore  moins  toucher,  goûter  &  fentir» 

Ils  adopteront  cette  vérité ,  s'ils  voyent  avec  difcer- 
nement  opérer  un  peintre  -,  s'ils  font  témoins  de  la 
finefle  avec  laquelle  un  habile  muficien  difHngue 
un  comma ,  c'eft-à-dire ,  une  nuance  prefqu'inap* 
préciable  d'un  fon  ;  enfin  ,  ils  n'auront  plus  de  doute 
fur  mon  affertion  ,  s'ils  obfervent  les  fecours  qu'un 
aveugle  tire  de  fon  tacl  ,  le  fin  gourmet  de  fon  pa- 
lais &  le  voluptueux  Afiatique  ,  amateur  des  par- 
fums ,  des  organes  de  fon  odorat.  Si  l'on  pâfTe  un 
moment  des  organes  phyfiques  de  nos  fens  aux  organes 
intellectuels  ,  c'eft-à-  dire ,  aux  facultés  de  notre  efprit , 
on  verra  combien  l'homme  commun  (ce  qui  embraffe 
la  plus  nombreufe  partie  des  fociétés ,  même  les  plus 
inflruites  )  ,  eft  loin  de  jouir  dé  la  perfection  dons 
eft  fufceptible  fon  intelligence.  J'appelle  icl'perfec- 
tion  d'intelligence ,  celle  que  chaque  individu  pour* 
toit  acquérir  par  l'habitude. 

Tome  l  P  p 
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Chacun  de  nos  fens  (pour  revenir  à  mon  fu jet), 
a  donc  Ton  ufage  d'inftinél  ,  ou  ufage  commun ,  & 
fon   ufage  perfectionné. 

Le  peintre  colorifte  exerce  &  perfectionne  le  fens 
de  fa  vue,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  obferve  &  compare ,  8c 
peu- à-peu  fes  yeux  s'ouvrent  ,  pour  ainfi  dire  :  il 
diftingue  enfin  affez  pour  établir  des  divifions  de 
nuances  dans  les  progreffions  des  lumières  &:  des" cou- 
leurs. Celui  qui  eft  plus  propre  à  ce  perfectionne- 
ment de  fes  organes ,  devenu  beaucoup  plus  clair- 
voyant qu'on  ne  l'eft  ordinairement ,  croit  avoir  pénétré 
le  fecret  de  la  nature  ;  mais  combien  il  en  eft  encore 
loin  !  car  s'il  employé  les  fecours  que  peuvent  lui 
fournir  les  verres  convexes  ,  il  apperçoit  aufïi-tôt  un 
aulli  grand  nombre  de  nouvelles  divifions  à  faire  qu'il 
en  a  déjà  faites ,  &  il  doit  finir  par  penfer  que 
l'homme  fuppofe  le  plus  fouvent  à  la  nature  des 
marches  qu'elle  ne  fuit  point ,  &  que  les  divifions 
font  des  fecours  que  notre  foiblefle  nous  fuggère 
lorfque  nous  nous  efforçons  à  connoître  8c  à  fu  ivre 
nous-mêmes  cette  nature  qui  unit  tout ,  fépare  tout , 
qui  n'a  point  de  nomenclature  ,  de  graduation  marquée, 
<le  féparations  fenfibles.  Nous  fommes  enfin  ,  à  ces 
égards ,  comme  le  géomètre  qui  fuppofe  le  cercle  une 
figure  compofee  d'une  infinité  de  côtés,  pour  par- 
venir à  des  approximations  de  mefures  qu'il  defire  fe 
procurer  ,  fans  pouvoir  arriver  à  une  évaluation  pré- 
cife. 

Les  dégradations  de  la  lumière  ,  de  l'ombre  q-ii  en 
eft  la  privation  ,  &  des  couleurs  ,  eft  donc  en  effet 
progrefïive  à  l'infini,  fans  divifions.  Si  le  peinrre  y 
établit  des   divifions,  c'eft  qu'il    ne    peut    procéder 
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autrement.  Plus  il  les  multiplie  méthodiquement, 
d'après  le  foyer  du  jour  &  les  plans  ,  plus  il  approché 
de  l'imitation  vraie    du  relief  des  corps.   (  ^article  dt 

M.    j^ATBLZT,  ) 

DEGRÉ  ,  (  fubft.  mafc.  )  II  n'efi  point  de  degré  dit 
médiocre  au  pire  ,  a  dit  Boileau  ,  en  parlant  de  l'art 
des  vers.  C'eft  qu'un  art  dont  le  but  eft  de  plaire  ne 
"remplit  point  ce  but  s'il  n'eft  exercé  qu'avec  un  talent 
médiocre.  Le  public  a  confirmé  l'arrêt  févère  pro- 
noncé par  Boileau  -,  il  ne  lit  plus  que  les  vers  de* 
grands  poètes.  De  la  foule  innombrable  d'écrivains  en. 
vers  que  la  France  a  produits  dans  le  dernier  fiècle , 
il  n'en  eft  guères  relié  plus  de  fix  qui  confervent 
des  le&eurs. 

Xe  môme  jugement  femblefoit  devoir  s*étêndre  fur 
les  ouvrages  de  peinture  :  maïs  comme  le  luxe  donné 
la  qualité  d'utiles  à  bien  des  objets  fuperfîus ,  &  que 
les  tableaux  ont  l'utilité  de  meubler  des  appàrtemens  , 
on  a  jugé  moins  févèrement  les  tableaux  que  les  vêrs- 
Un  poème  médiocre  n'a  pas  l'utilité  conventionellé 
d'être  regardé  comme  un  meublé,  &  ne  pare  pas  ufi 
fallon  comme  un  médiocre  tableau.  Ajoutez  que  tout 
homme  qui  fait  un  peu  fa  langue  a  les  premiers 
élémens  de  la  connoiffance  des  Vers ,  &  que  peu 
d'hommes  ont  les  premiers  élémens  de  la  connoiffance 
de  la  peinture.  Ainfi ,  faute  de  juges ,  des  tableaux 
médiocres  font  mis  au  nombre  des  excellens  tableaux  , 
&  le  propriétaire  a  la  fatisfaclion  de  les  regarder  &  de 
les  faire  regarder  à  bien  d'autres  comme  des  chefs-? 
d'oeuvre.  Mais  comme  unlivre  n'eftpas  d'un  grand  prix, 
«ue   la  multiplicité  des  exemplaires  lui  ôte  le  mérit^ 
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de  la  rareté,  &  qu'il  a  un  grand  nombre  de  juges , 
la  vanité  de  celui  qui  le  pofsède  efl  plus  intéreflee  à  le 
juger  févèrement  qu'à  le  prôner  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Le  propriétaire  d'un  tableau  cherche  à  en  re- 
lever toutes  les  beautés  véritables  ou  imaginaires  ,  pour 
prouver  qu'il  a  un  meuble  de  prix  ;  le  propriétaire  d'un 
livre  cherche  à  .en  faire  remarquer  les  défauts ,  cour 
prouver  qu'il  efl  homme  d'un   goût  délicat. 

Cependant,  fi  l'on  conlîdère  le  petit  nombre  de  pein- 
tres dont  les  noms  font  connus  des  hommes  qui  ne  font 
pas  en  quelque  forte  un  métier  de  connoître  les  noms 
Se  la  manière  de  tous  les  artifles  ,  on  avouera  qu'il  en 
efl  de  la  peinture  comme  de  la  poéfie ,  &  que ,  dans 
ces  deux  genres  de  talens  ,  le  médiocre  ainfi  que  le 
pire  efl  confacré  à  1'obfcuritë. 

Pour  décider  cette  queflion  ,  c'efl  la  voix  publique 
qu'il  faut  confulter  ,  &  non  la  voix  d'un  petit  nombre 
de  curieux  qui  fe  piquent  de  connoître  ,  au  moins  par 
leurs  noms  ,  ou  tous  les  peintres  ou  tous  les  poètes. 

Il  a  paru  dans  le  fiècie  dernier  un  grand  nombre 
de  peintres  d'hifloire  qui  ne  manquoient  pas  de  talent. 
Il  n'en  efl  guère  que  trois  dont  les  noms  foient  connue 
aujourd'hui  de  ce  qu'on  peut  appeller  le  public  .  ajoutez 
encore  à-peu-près  le  même  nombre  qui  efl  connu  des 
hommes  qui  aiment  particulièrement  les  arts  :  le  refle 
feroit  oublié  s'il  n'y  avoit  pas  des  gens  qui  mettent  de 
l'importance  à  connoître  la  nomenclature  pittorefque  , 
comme  il  y  en  a  qui  fe  piquent  de  pofleder  la  nomen- 
clature bibliographique. 

Le  fiècie  où  nous  vivons  a  produit  encore  plus  de 
peintres  que  le  fiècie  dernier  -,  il  ne  parviendra  peut-être 
pas  un  plus  grand  nombie  de  leurs  noms  au  fiècie  futur. 
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Je  ne  croîs  pas  que  cette  obfervation  foit  inutile  5 
elle  doit  engager  les  artiftes  amis  de  la  gloire  ,,  à 
ne  pas  fe  contenter  de  cette  médiocrité  de  talent  qui 
leur  procurerait  un  rang  eftimable  entre  leurs  con- 
temporains. Ce  n'efl  qu'en  s'élevant  au-deffus  de  leurs 
émules  qu'ils  fauveront  leurs  noms  de  l'oubli.  Qu'ils 
fâchent  qu'un  bon  peintre  n'efl  qu'un  artifte  eftimable  , 
&  que  les  grands  peintres  feuls  intérefTeront  la  pofté- 
rité.  De  fort  bons  peintres  décoraient  les  palais  du 
monarque  ,  les  hôtels  des  grands  ,  8c  les  murs  de  nos 
temples  fous  le  règne  de  Louis  XIV  :  mais  ce  ne  font 
plus  que  les  noms  du  Poufïin  ,  de  Lefueur  ,  de  le  Brun 
que  nous    prononçons  avec    refpeâ.    (  Article  de  M* 

Levesque.  ) 

\ 

DÉLICATESSE  ,.  (  fubft.  fém.  )  La  délicateffe  ,  dans 
fon  acception  propre  ,  eft.  oppofée  à  la  force  :  un  enfant 
délicat  elî  le  contraire  d'un  enfant  robufîe.  On  dit  y  en 
parlant  d'une  étoffe ,  que  les  couleurs  en  font  délicates , 
pour  faire  entendre  qu'elles  doivent  fe  paffer  aifément  : 
une  fleur  délicate  eft  celle  qu'on  ne  peut  toucher  fans 
la  flétrir  ;  une  plante  délicate  eft  celle  dont  la  foi- 
bleffe  ne  peut  réfifter  à  la  moindre  intempérie. 

Les  mots  délicat ,  délicatejfe,  en  partant  dans  la  langue 
des  arts  ,  ont  confervé  leur  première  fignifi cation.  Ainfi, 
dans  les  arts  }  la  délicateffe  exclut  la  force  &  la  gran- 
deur. Ce  ferait  faire  un  bien  mauvais  éloge  d'un 
plafond  ,  d'un  tableau  d'autel  que  de  dire  qu'ils  font 
peints  délicatement. 

Mais  la  délicateffe ,  peut  convenir  à  une  miniature , 
à  un  petit  tableau ,  qui  doit  être  confidéré  de  fort  près, 
&  dans  lequel  l'auteur  s'efl  propofé  de  plaire  par  un 
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pinceau  délicat.  On  loue  un  tableau  de  fleurs ,  enï 
difam  qu'il  eft  peint  délicatement ,  que  la  touche  en 
eft  délicate:  dans  ce  genre,  le  mérite  de  l'auteur  eft 
d'exprimer  la  délicatejfe  d:s  objets  qu'il  repréfente. 

Le  foigné  n'eft  pas  toujours  délicat  ;  mais  le  délicat 
eft  toujours  foigné. 

On  peut  dire  en  parlant  d'une  affe&ion  douce  & 
agréable  ,  que  le  peintte  l'a  délicatement  exprimée. 

Quant  aux  genres  qui  exigent  des  qualités  bien 
différentes  de  la  délicatejfe  ,  on  a  dit  avec  raifon  ,  dans 
la  première  Encyclopédie  ,que  le  délicat  efl  une  façon 
de  peindre  &  de  deffiner  qui  approche  du  meiquin , 
fans  qu'on  puiflTe  cependant  lui  reprocher  ce  vice  (y^r- 
ilcle  de  M.  Levesque,  ) 

DEMI  -  TEINTE.  Ce  terme  de  l'art ,  compofé  de 
deux  mots,  s'explique  de  lui-même,  quant  à  fon 
fens  le  plus  général  ;  mais  pour  en  donner  une  id-.'e  plus 
précife  ,  il  eft  néceflaire  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Chaque  couleur  peut  fe  divifer  en  nuances ,  ou 
teintes  ,  &  les  teintes  fe  peuvent  fubdivifer  encore  : 
mais  le  fens  du  mot  demi-teinte  ne  doit  pas  être  pris 
à  la  lettre  •,  car  toutes  les  couleurs  peuvent  être  mo- 
difiées ou  rompues  dans  diverfes  proportions  ,  &  toiitîs- 
les  teintes  peuvent,  fuivant  l'emploi  qu'en  fait  l'ar- 
tifte ,  prendre  le  nom  de  demi  -  teintes  lorfqu'elles 
fervent  dans  l'harmonie  du  tableau  de  paflage  d'un 
ton  à  un  autre. 

Ainfi  quelques  ouvrages  de  peinture  qu'on  appelle 
heurtés,  offrent  fouvent  certaines  couleurs  entières  > 
qui  y  tiennent  lieu  de  demi- teintes  ou  de  palfages, 
mais  l'effet  en  doit  être  regardé  de  loin. 
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Tout  pajfàge  ou  liai  Ton  entre  deux  couleurs  qui  fém- 
bleroient  dures  ,  fi  elles  fe  10  ichoient ,  a  dore  le  droit 
d'être  nommé  demi- teinte  ,  parce  qu'il  en  produit  l'effet. 
On  peut  fentir  combien  ,  fi  l'on  hafardoit ,  ne  con- 
noiffant  que  fuperfïciellement  les   arts,  de  rapprocher 
les  demi  -  tons  de  la   mufique   des  demi- teintes   de  la 
peinture  ,  combien  ,  dis-je  ,   les  idées  qu'on  donneroit 
feroient  peu  exactes.  Je  ne  puis  me  refufer  d'oblerver  , 
autant  que  j'en  trouve  l'occafion  ,  qu'il  n'eft  que  trop 
commun    aujourd'hui   d'employer  ces  rapprochemens, 
'ricn-feulemént  des   differens   arts   entr'eux ,  mais   des 
idées  morales  &  politiques  avec  les  exprefïions  &  les 
idées    des  feiences  plus   difficiles    encore   à  appliquer 
avec  jufîeffe,  parce  qu'il  faut  plus  ^étude  pour  s'inf- 
ruire  de  la  plupart  des  feiences ,  que  pour  avoir  quel- 
ques connoiffances  raifonnables   des  arts.    . 

Pour  revenir  au  terme  qui  fait  le  fujet  de  cet  ar- 
ticle ;  plus  un    ouvrage    de  peinture  eft  foigné,   ou 
plus  il  eft   deftiné  à  être   vu  de  près ,  &  plus  le  mot 
demi  -  teinte-  fe  rapproche  de  fa  fignification  littérale  , 
car   les    dégradations  étant  multipliées  d'une  manière 
beaucoup  plus  approchante  de  celle  qu'offre  la  nature  , 
chaque  couleur  change  de  nuance,  en  faifant  avec  les 
voifines  dès  partages   Se  des  mélanges   graduels,   par 
l'effet  des  plans  ce  du  plus  ou  moins  d'éloignement  de 
la  lumière- 
Mais  ,  pour  fe  former  une  idée  précife  de  ces  effets  , 
obfervez  avec  attention  ,  &  s'il  fe  peut ,  en  compagnie 
d'un  peintre  ,  un  cerps  coloré  qui  foit  rond  -,  la  lumière  , 
en  éclairant  les  points  fur  lefquels   fon  incidence  fera 
plus  directe  ,  donnera  à  la  couleur  de  ce  corps  toute  là 
valeur  dont  elle  eft  fufceptible  -,  enfuite  cette  lumière 
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glifiant  fur  les  plans  voifins ,  par  une  incidence  oblique  , 
fera  paroître  la  couleur  d'une  autre  nuance  :  plus  loin 
cette  nuance  fera  teintée  8c  à  demi  alcérée  rat  la  pri- 
vation plus  fenfible  d'une  partie  de  la  lumière.  Alors 
cette  modification  annoncera  l'cmbre  qui  la  fuit ,  & 
après  l'ombre  ,  le  corps  rond  qui ,  en  courbant  toujours 
fa  furface  ,.efl  enfin  près  d'échapper  à  la  vue  ,  recevra 
les  rejaillifTemens  des  couleurs  &  des  lumières  vci- 
fines  ,  dont  l'effet  fera  une  autre  forte  de  demi- teinte , 
qu'on  appelle  reflet. 

Voilà  l'ordre  général  dans  lequel  fe  préfentent  à  la 
vue  les  couleurs  ,  les  nuances  y  les  teintes  ,  les  demi- 
zeintes ,  les  ombres  &  les  reflets  dans  tous  les  objets 
dont  les  lurfaces  ne  font  pas  abfolument  planes.  Mais 
on  conçoit  que  cet  ordre,  d'autant  plus  exaét  ,  que. 
le  corps  eft  parfaitement  rond  ,  eft  aufli  continuelle- 
ment varié  ,  modifié ,  interrompu  dans  les  corps  dont 
les  furfacçs  fe  trouvent  irrégulières  par  leurs  formes 
&  par  leurs  plans.  On  conçoit  encore  ,  fi  l'on  garde 
quelque  fouvenir  de  l'article  clair •- obfcur ,  que  les 
moyens  qui  lui  font  propres  &  ceux  qu'offrent  les 
demi-teintes  ont  entr'eux  un  très-grand  rapport.  Aufli 
ne  parvient  -  on  pas  à  l'harmonie  ,  fans  avoir  une  con- 
noiffince  approfondie  de  l'emploi  qu'il  faut  faire ,  & 
des  demi-teinus ,  8c  de  la  magie  du  clair-obfcur.  Des 
explications  que  je  viens  de  donner  ,  réfulte  cet  impor- 
tant précepte  pour  les  jeunes  élèves. 

«  Obfervez  la  nature  toujours  avec  une  intention 
»  particulièrement  relative  à  quelqu'une  des  parties 
»  conftitutionnelles  de  votre  art ,  &  rappeliez  bien  alors 
»  à  votre  idée  tout  ce  qui  appartient  à  la  partie  qui 
»  vous  occupe.  Si  ç'eit  l'harmonie ,  forcez  votre  a,t- 
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a  tention  à  embraffer  enfemble  l'effet  des  demi-teintes  , 
»  des  rtfiets  ,  du  clair -obfcur  général  d'une  maffe  d'ob- 
»  jets  ,  &  de  ces  mêmes  parties  fubordonnées  dans 
»  chacun  des  objets  particuliers  qui  forment  la  maffe. 
»  (  Article  de  M.  jB^atelkt.  ) 

DESSIN ,  (  fubft.  mafc.  )  Le  mot  dejjin  ,  regardé 
comme  terme  de  l'art  de  peinture  ,  fait  entendre  àeux 
chofes  :  il  lignifie  en  premier  lieu  la  production  qu'un 
artifte  met  au  jour  avec  le  fecours  du  crayon  de  quel- 
qu'efpèce  qu'il  foit ,  ou  de  la  plume. 

Dans  une  fignification  plus  étendue  ,  il  veut  dire  en 
général  l'art  d'imiter  ,  par  des  traits  ,  les  formes  ,  & 
fur-tout  les  contours  que  les  objets  préfentent  à  nos 
yeux. 

.  C'eft  dans  ce  dernier  fens  qu'on  employé  le  mot 
dejjin ,  lorfqu'on  dit  que  le  dejjin  eft  une  des  paries 
principales  de  la  peinture  ,  ou  plutôt  que  l'art  de  la 
peinture  ne  peut  avoir  lieu  fans  l'art  du  dejjin. 

Il  s'efr.  élevé  dans  plufieurs  tems  des  difputes  affea 
vives  ,  dans  lefquelles  il  s'agiffoit  de  fixer  lequel  eft 
plus  effenriel  à  la  peinture ,  du  deffin  ou  du  coloris. 
On  fentira  facilement  que  ceux  qui  étoient  plus  fen- 
fibles  au  charme  de  la  couleur  ,  qu'à  celui  du  dejjin  , 
ou  qui  étoient  amis  ou  difciples  d'un  peintre-colorijle , 
donnoient  la  préférence  à  cette  partie  brillante  de  l'art 
de  peindre  ,  tandis  que  ceux  qui  étoient  afrecïés  di- 
verfement ,  ou  dans  des  circonftances  différentes ,  fou- 
tenoient  le  parti  contraire. 

Que  pouvoit-il  arriver  de  ces  combats  d'opinions  mal 
fondées*  Ce  qui  réfulte  fi  fréquemment  des  difcuf- 
iîons  qu'élève  la  partialité  ou  la  fubtilité  de  l'efprit, 
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par  l'abus  de  cette  faculté  qui  fu jette  à  fe  tromper  &  â 
tromper  ,  fert  rarement  au  progrès  des  arts  ,  &  à  l'utilité 
générale.  Pour  revenir  à  la  difpute  dont  il  s'agit ,  & 
pour  la  réduite  à  fa  jufte  valeur  ,  il  fuffit  d'envifager 
que  l'imitation  de  la  nature  viiîble  qui  eft  le  but  de 
la  peinture  ,  unit  indiffolublement  l'imitation  des  formes 
des  objets  &  l'imitation  de  leur  couleur.  Vouloir  dé- 
cider d'une  manière  abftraite  quelle  eft  de  ces  deux 
parties  la  plus  effentielle  à  l'art ,  eft  la  même  chofe 
que  de  vouloir  décider  fi  c'eft  l'ame  ou  le  corps  de 
l'homme  qui  eft  le  plus  eiTentiel  à  fon  exiftence. 

Pour  parvenir  à  bien  defTiner  ,  il  faut  avoir  de  la 
juftefTe  dans  les  organes  qu'on  employé  &  les  former 
par  l'exercice  &  l'habitude  ,  c'eft-à-dire ,  en  deflinant 
très-fréquemment. 

C'eft  par  le  dejjin  qu'on  commence  à  s'initier  dans  les 
myftères  de  la  peinture  •,  &  ceux  qui  s'y  deftinent , 
ou  qu'on  y  dévoue  ,  commencent  &  doivent  com- 
mencer à  delïïner  dès  leur  première  jeunefle,  parce 
qu'alors  la  main  docile  acquiert  plus  ailémenc  la 
foupleffe  &  les  diffcrens  mouvemens  qu'exige  ce  genre 
de  travail.  L'ufage  a  établi  une  méthode  de  procédés 
que  je  dois  expofer. 

Les  premiers  efiais  fe  bornent  à  tracer  des  lignes 
parallèles  en  tout  fens  avec  un  crayon  ,  qui  ,  le  plus 
ordinairement ,  eft  un  morceau  de  fanguine  ,  c'eft-à- 
dire  ,  d'une  pierre  rouge  ,  a(Tez  tendre  pour  être  taillée 
en  pointe,  &  qu'on  enchaffe  dans  un  porte  -  crayon. 
Ce  porte  -  crayon  ,  long  d'environ  un  demi-pied ,  eft 
un  tuyau  ou  tube  de  cuivre  ,  à-peu-près  gros  comme 
une  forte  plume.  Il  eft  fendu  par  les  deux  bouts  de  l'a 
longueur  d'un  pouce  &  demi ,  pour  qu'il  puifïe  plus 
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&"fément  recevoir  en  s'accroifïànt ,  autant  qu'il  eft  be- 
foin ,  le  crayon  qu'on  y  insère.  Lorfqu'on  a  ir.£ré  le 
crayon  dans  le  tube  ,  ou  porte-crayon  ,  on  l'y  arrêts 
au  moyen  d'un  anneau  qui ,'  à  chaque  bout ,  gliffant 
le  long  du  porte-crayon,  vient  ferrer  les  parties  fen- 
dues qui  embraffent  le  crayon. 

Lorfque  le  porte-crayon  eft  armé  du  morceau  de  fan- 
guine  ,  ou  de  quelqu'autre  manière  propre  à  tracer, 
on  aiguife  une  dernière  fois  avee  un  canif  le  crayon 
qu'on  eft  prêt  à  mettre  en  ufage  :  après  quoi  l'on 
pofe  dans  fes  doigts  le  porte-crayon  comme  on  lient 
une  plume,  à  cela  près  que  les  doigts  qui  tiennent 
le  porte-crayon  font  placés  vers  le  milieu  de  fa  longueur, 
au  lieu  que  pour  écrire  on  tient  la  plume  vers  fon  ex- 
trémité taillée.  Une  autre  différence  ,  c'eft  qu'on  tient 
la  plume  avec  les  trois  premiers  doigts  étendus,  & 
que  pour  deffiner  on  tient  le  porte  -  crayon  de  deux 
doigts  feulement  3  &  que  le  doigt  du  milieu  fait  une 
courbure  pour  le  fouçenir. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  traits  qu'on  fe  pro- 
poie  de  former  étant  affez  ordinairement  de  plus 
grande  dimenfion  que  les  lettres ,  on  ne  doit  pas  fe 
borner  à  ce  que  peut  donner  d'étendue  au  crayon  le 
développement  des  jointures  des  doigts  ,  en  fuppofant  la 
poignet  arrêté  ;  mais  qu'il  faut  que  le  poignet ,  de- 
venu lui  même  fouple  &  mobile  ,  glilfe  fur  le  papier, 
&  parcoure ,  en  fe  portant  de  côté  &  d'autre  fans 
roideur,  l'étendue  des  traits  qu'on  fe  propofe  de  former. 
Cette  manière  de  fe  fervir  du  porte-crayon  ,  eft  d'autant 
plus  effentielle,  que  l'on  doit  avoir  grand  foin  de  com- 
mencer par  copier  des  defjîns ,  dont  la  giandeur  des 
«omours  &  des  hachures  développent  la  main. 
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Les  premiers  dejjlns  qu'on  fait  imiter  au  jeune  élèvs 
font  ordinairement  ou  doivent  être  ,  autant  qu'il  eft 
pofïïble ,  ceux  qu'un  habile  maître  a  faits  lui  -  même 
d'après  nature  ,  fait  pour  fon  étude  ,  foit  avec  le  bue 
de   les  faire  fervir  de  modèles  à  ceux  qu'il  inftruit. 

On  doit  faire  deflïner  chaque  partie  du  corps  au 
jeune  deflinateur  pendant  long-tems  ,  avant  de  lui  per- 
mettre de  defïïner  une  figure' entière.  Il  faut  le-plier  à 
defïïner  ces  parties  dans  de  grandes  dimenfions  ,  8c 
tout  au  moins  de  grandeur  naturelle  -,  premièrement  , 
pour  qu'il  en  connoifTe  mieux  les  formes  &  les  dé- 
tails ,  fecondement ,  pour  l'habituer  à  imiter  la  nature 
telle  qu'on  la  voit. 

Après  avoir  long-tems  defïiné  plufieurs  parties, 
telles  que  des  nez ,  des  yeux  ,  des  oreilles ,  des 
bouches,  fous  tous  les  afpecls  dont  ces  parties  fontfuf- 
ceptibles,  on  fait  defïïner  à  l'élève  une  tête  entière, 
8c  cette  étude  qui  réunit  dans  un  enfemble  les  parties 
fur  lefquelles  l'élève  s'eft  déjà  exercé ,  doit  faire  fbn 
occupation  journalière  8c  habituelle,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  parvienne  à  copier  facilement  &  jufte  tous  les  deffins 
de  ce  genre  qu'on  lui  donne  pour  modèles.  C'eft 
pendant  qu'il  eft  occupé  de  cette  étude  que  je  fouhai- 
teroi>  qu'il  pût  lire  une  forte  de  cathéchifme  court, 
bien  clair,  qui  lui  donnât  des  idées  fimples  8c  juftes 
de  ce  qu'il  entreprend ,  c'eft-à-dire  ,  de  ce  qu'eft  le 
relief  ;  de  l'exiftence  néceflaire  <les  ombres,  lorfque  le 
relief  eft  éclairé  ;  de  la  relation  qu'ont  les  hachure* 
avec  ces  ombres ,  &  que  les  traits  ont  avec  la  forme 
ou  figure  des  objets  •,  de  la  relation  enfin  qu'a  la  touche 
avec  les  accidens  du  trait  qui ,  félon  fes  courbures  ou 
di.ecïions ,   eft  tantôt  éclairé ,  tantôt  dans  l'ombre  &: 
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plus  ou  mcîns,  fuivant  fa  pofition,  relativement  à  la 
lumière. 

Il  faudroit  joindre  à  ces  moyens  d'inftru&ion  s  celui 
de  faire  copier  à  l'élève  le  dejjîn  anatomique  de  la  tête 
qu'il  imite ,  dans  la  même  proportion  que  cette  tête , 
pour  que  le  de.JJinateur  s'habituât  ,  comme  machina- 
lement ,  à  ne  pas  deffiner  l'extérieur  ,  fans  avoir  préfente 
l'idée  de  ce  qui  fe  trouve  fous  la  première  furface. 

Ce  font  les  os  qui  décident  en  grande  partie  ,  &  tout 
au  moins  d'une  manière  précife  ,  les  formes  extérieures. 
Lorfqu'on  connoît  bien  la  ftruélure  des  os ,  leurs  plans, 
leurs  charnières,  la  manière  dont  ils  fe  meuvent,  on 
eft  bien  plus  sûr  de  repréfenter  les  parties  qui  les  cou-> 
vrent  avec  le  caraclère  qu'elles  doivent  avoir.  La  con- 
noiffance  des  mufcles  qui  fe  trouvent  fous  la  peau , 
formeront  la  fuite  de  ce  fyftême  d'études  ,  &  ces  pre- 
miers rudimens  devroient  ,  fans  y  fixer  de  terme, 
s'entremêler  fans  ceffe  avec  les  études  diverfes  des 
jeunes  artiftes  ,  d'autant  que  je  fuis  très  -perfuadé  , 
par  théorie  &  par  pratique  ,  que  l'obfervation  habituelle 
de  l'oftéologie  &  de  la  myologie  influe  infiniment  fur 
la  sûreté  ,   &  fur  la  correction  du  deïïin. 

C'eft  ainfi  qu'il  feroit  important ,  pour  former  l'in- 
telligence d'un  enfant ,  de  l'habituer  à  avoir  des  idées 
démontrées  des  objets  fur  lefquels  il  attache  fes  regards , 
ou  dont  on  l'occupe  dans  fes  premières  années.  Il]  s'agit 
pour  cela  de  mettre  méthodiquement  fous  fes  yeux  les 
parties  de  ces  objets,  en  les  décompofant ,  &  en  les 
recompofant ,  ou  les  leur  faifant  recompofer. 

Comme  il  y  a  trop  de  différence  entre  copier  fer- 
vilement  ce  qui  eft  deffiné ,  &  imiter  ,  en  deffinant  3 
un  objet  réel  ,  fur-tout  un  objet  animé  ,  on  a  établi  un 
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Jnoyen  intermédiaire  ,  qui  fert  à  l'élève  pour  paiïer  clé 
«e  qui  eft  le  moins  difficile  à  ce  qui  i'eft  le   plus. 

Ce  moyen  eft  de  faire  defïïner  l'élève  ,  d'après  des 
imitations  en  relief  de  parties ,  8c  enfin  de  figures 
entières.  Ce  fécond  ordre  d'étude  s'appelle  defjiner 
d'après  la  bojfe.  La  bojfe  eft  le  plus  ordinairement 
une  imitation  modelée  en  terre  ou  moulée  en  plâtre. 
Ce  font  les  modèles  de  cette  dernière  efpèce  qui  font 
le  plus  en  ufage  ,  parce  qu'ils  s'acquièrent  à  moins 
de  frais,  &  qu'il  s'en  trouve  un  grand  nombre  da 
moulés  fur  de  bons  originaux  ,  quelquefois  même  fur  la 
nature ,  telles  que  des  mains  ,  des  bras ,  des  pieds  & 
des  jambes. 

Ces  objets  qui  ont  le  même  relief  que  la  nature,  & 
qui  font  privés  de  mouvement ,  fe  montrent  toujours 
ibus  le  même  afpefl  à  l'élève  qui  fe  fixe  à  un  point  de 
vue.  Alors  il  les  defïïne  fans  inquiétude  ,  &  peut 
mettre  à  cette  étude  tout  le  tems  qui  lui  convienr. 
Pour  augmenter  cette  facilité  ,  la  bojfe  doit  être  placc'e 
&  éclairée  convenablement.  Si  la  bojfe  eft  une  tête  de 
grandeur  naturelle ,  il  eft  mieux  qu'elle  foit  pofée  de 
manière  que  les  yeux  de  cette  tête  fe  trouvent  de 
niveau  avec  ceux  du  deflinateur ,  au  moment  qu'il  la 
fixe  &  l'obferve  pour  la  defliner.  Il  faut  encore  quo 
cet  objet  foit  placé  de  façon  que  le  deflinateur  qui 
fe  pofe  vis-à-vis  ,  reçoive  fur  fon  papier  le  jour  do 
gauche  à  droite.  Sans  cela,  la,  main  qui  deflïne  por- 
terait ombre  fur  les  traits  qu'elle  voudrait  former; 
enfin,  il  eft  très -utile  que  ce  modèle  ou  bofle  foit 
éclairé  convenablement ,  c'eft-à-dire,  premièrement 
d'un  feul  jour  -,  fecondement ,  d'un  jour  qui  ne  foit 
pas   trop  étendu ,  pour  que  les  rayons ,  moin*  yaguos 
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3k  plus  raffemblés  j  décident  les  lumières  8c  les  ombres. 
Enfin  ,  ce  jour  doit  tomber  plutôt  d'en  haut  que  venir. 
c'en  bas  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'on  doit  faire  enforte  que 
l'ouverture  ou  la  partie  de  la  fenêtre,  d'où  le  jour 
eft  introduit  ,  foit  fermée  ou  garantie  jufqu'au-deffus 
du  modèle ,  ou  fi  l'on  fe  fert  de  la  lumière  d'une 
lampe  ,  que  cette  lumière  foit  placée  fur  le  côté  gaucha 
de  la  bofTe -,  8c  aune  certaine  élévation. 

Je  dis  à  une  certaine  élévation,  parce  que  11  la  lu- 
mière étoit  trop  élevée ,  les  ombres  fe  prolongeraient 
trop  de  haut  en  bas  ,  8c  pourroient  embarraner  par  des 
projetions  extraordinaires  le  dejînateur.  Cet  incon- 
vénient fera  aifément  fuppofer  les  inconvcniens  con- 
traires ,  &  l'on  fentira  que  tant  qu'il  eft  queftion  de 
faciliter  les  premières  études  ,  il  faut  choifir  dans  les 
effets  de  clair-obfcur  de  la  boflé  qu'on  donne  à 
imiter  ,  ceux  qui  n'offrent  point  de  fingularités  embar- 
rafl'antes  ,  &  qui    font  mieux  valoir  les  formes. 

Je  n'tnfiflerai  pas  autant  fur  la  prolongation  de  l'étude 
de  la  boffe  que  j'ai  fait  fur  la  première  efpèce  d  étude 
dont  j'ai  parlé  ,  parce  que  l'étude  de  la  boffe  ne  doit: 
fervir,  comme  je  l'ai  dit ,  que  de  paffage  à  celle  de  la 
nature  ,  par  pluiieurs  raifons,  dont  je  vais  expofer  les 
plus  effentielles. 

Le  jeune  élève  qui  n'en  peut  connoître  les  incon» 
véniens  ,  peut  en  emprunter  un  fcyle  fec  8c  froid  ;  car 
ce  modèle  qui  a  tout  le  relief  &  les  formes  de  la 
nature  animée  ,  &  qui  cependant  eft.  privé  de  tout 
mouvement  ,  fait  naître  machinalement  &  entretient 
dans  l'efprit  des  comme$çans ,  une  idée  d'immobiliié 
bien  contraire  à  celle  qu'il  doit  prendre  pour  ne  la 
quitter  jamais ,  puifque  le  defïï-nateur  8c  le  pe:ntre  ne 


CoS  DES 

doivent  jamais    féparer  de  l'idée  d'un    corps   humain 
celle  de  l'efprit  qui  l'anime. 

L'étude  trop  fréquente ,  ou  du  moins  trop  prolongée 
de  la  bofle ,  Speut  donc  avoir  des  inconvéniens  &  le 
maître  doit  faire  parler  le  jeune  élève  dejjinateur  ,  le 
plutôt  qu'il  fera  pofllble ,  à  l'imitation  de  la  nature  ; 
alors  il  doit  recommencer  à  l'étudier  dans  le  même 
ordre  qu'il  a  déjà  fuivi. 

Il  defïinera  donc  chaque  partie  fur  la  nature  même  ; 
il  la  comparera  avec  les  dejjîns  de  fes  maîtres ,  avec 
ceux  qu'il  a  copiés ,  avec  les  dtffins  anatomiques  qui 
lui  ont  donné  les  premières  notions  des  os;  enfin  avec 
îa  boffe,  pour  mieux  fentir  la  perfeclion  que  la  nature 
a  toujours  fur  elle.  Il  mettra  enfemble  une  tête  ;  il 
la  confidérera  fous  divers  afpecls ,  l'imitera  dans  tous 
les  fens  ;  enfuite  ,  allant  ainfi  par  degrés  ,  &  enchaînant 
bien  l'une  à  l'autre  par  ordre  toutes  les  notions  qu'il 
a  acquifes  ,  il  parviendra  enfin  à  deflîner  une  figure 
entière  ,  8c  donnera  à  cette  figure  le  caraélère  que  doit 
avoir  une  figure  animée. 

C'eft  alors  que  les  obfervations  fur  la  partie  mobile 
de  l'anatomie  ,  c'eft-à-dire  ,  la  connoiffance  des  mufcles 
8c  des  jointures ,  lui  devient  de  plus  en  plus  nécef- 
faire  ;  car  je  ne  faurois  trop  répéter,  dans  un  tems 
où  l'on  fe  relâche  fur  cet  objet  important,  que  la  com- 
paraifon  habituelle  de  la  charpente  avec  l'édifice,  des 
os  avec  l'apparence  de  ces  os,  des  mufcles  de  la  pre-* 
mière  &  de  la  féconde  couche  avec  les  effets  qu'ils 
produifent  extérieurement ,  foit  dans  leur  état  tranquille, 
foit  lorfqu'ils  font  mis  en  acïi#n  par  le  fimple  mouve-» 
ment  ou  par  les  paiTions  -,  que  ces  études ,  dis-je,  font 
le  fondement  de  l'art  de  dejjfiner  8c  de  l'art  de  peindre. 

Lorfque 
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torfque  l*artiftë  fera  parvenu  à  bien  deffiiter  une  figure 
ftue  ,  il  s'étudiera  à  la  draper ,  &  la  même  attention 
qu'on  lui  a  f^iqg^voir  de  ne  jamais  dèjjîner  la  peau  , 
fans  fe  repréfenter  ce  qui  eft  deffous  ,  lui  prefcrira 
l'obligation  de  ne  jamais  dèjjîner  une  draperie,  fans 
avoir  ,  pour  ainfi-dire  ,  fous  les  yeux  ,  les  parties  dil 
corps  qu'elle  couvre  ou  qu'elle  enveloppe.  L'élève 
que  je  hafarde  de  conduire  paffera  enfin  àaffembler  plu- 
fleurs  objets  ,  plufieurs  corps  ,  c'efi-à-dire  ,  à  les  group* 
per  ,  à  les  compofer  -,  &  c'eft  alors  qu'après  avoir  pafle 
par  une  route  difficile,  il  commencera  à  appercevoir, 
s'il  raifonne  fur  fon  art  ou  s'il  eft  bien  inftruit ,  l'im- 
menfe  carrière  qu'il  a  à  parcourir  ,  c'éft-à-dire  ,  les 
loix  auxquelles  l'affervit  le  clair-obfcur  ,  l'harmonie 
colorée  ,  l'unité  de  compoiition  &  d'intérêt  -,  enfin  l'ex- 
prefllon  qui,  fondée  fur  une  étude  continuelle  de  la 
nature    fpirituelle  ,  exige  le  fecours  du  génie, 

Ce  n'eft  plus  ici  le  lieu  de  continuer  cette  inftruc- 
tion  qui  deviendrait  trop  étendue  ,  8c  qui  embrafîe- 
roit  les  parties  de  l'art  auxquelles  l'ordre  alphabétique 
affigne  d'autres  places.  Je  reviendrai  donc  fur  mes 
pas  avec  le  jeune  deffînateur ,  pour  lui  communiquer1 
encore  quelques  obfervations  qui  tiennent  aux  pre- 
mières notions. 

Je  viens  de  faire  envifager  jufqu'ici  le  dejjîn  comme 
ayant  pour  but  d'imiter  les  contours  &  les  formes 
du  corps  humain,  parce  que  c'eft  en  effet  dans  l'arc 
de  la  peinture  fon  objet  le  plus  noble ,  le  plus  difficile 
&  le  plus  intéreffant;  que  d'ailletrs  celui  qui  le 
remplit  fe  trouve  avoir  acquis  une  facilité  extrême  à 
imiter  les  autres  objets  :  cependant  plufieurs  de  ces 
autres  objets  demandent  dès  études  particulières ,  8ç 
Tome  l,  »  Q  q 
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une  habitude  acquife  pour  les  repréfenter  avec  juf- 
tefle. 

Les  animaux  exigent  un  foin  particulier  fi  l'on  veut 
parvenir  à  les  dejjiner  correctement ,  avec  la  grâce  & 
Je  caraclère  particulier  dont  chacun  d'eux  eft  fufcep- 
tible.  Ce  font  des  êtres  animés  ,  fujets  à  des  pallions  , 
&  capables  de  mouvemens  ,  variés  à  l'infini.  Les  par- 
ties dont  ils  font  compofés  diffèrent  des  nôtres  par  les 
formes  ,  par  les  proportions,  par  les  jointures,  par  les 
articulations.  Il  eft  donc  néceflaire  qu'un  dejjinateur 
fafle  fur  eux  des  études,  &  fur-tout  d'après  ceux  des 
animaux  qui  fe  trouvent  plus  ordinairement  liés  avec 
les  ufages  Se  les  aélions  ordinaires  des  hommes  ,  ou 
avec  les  objets  qu'il  fe  defline  plus  particulièrement 
à  traiter. 

Rien  de  plus  ordinaire  aux  peintres  ou  deffïnateurs 
d'hiftoire  que  l'obligation  de  repréfenter  des  chevaux. 
Que  de  chofes  ne  trouve-t-on  pas  fouvent  à  defirer  fur 
cet  objet  dans  leurs  ouvrages  ?  Il  eft  à  louhaiter  que 
les  jeunes  artiftes  apprennent  à  en  connoître  l'anaromie, 
comme  ils  ont  appris  celle  de  l'homme  qui  leur  eft  né- 
ceflaire -,  ils  rifqueront  moins  de  blefler  la  vérité  dans 
les  repréfentations  qu'ils  en  font ,  &  qu'ils  regardent 
trop  fouvent  comme  peu  importantes. 

Le  payfage  eft  une  autre  partie  d'autant  plus  ef- 
fentielle  à  étudier  &  à  raifonner  ,  qu'il  eft  indifpenfable 
de  mêler  des  conventions  à  la  vérité  de  la  nature. 
Car  il  eft  "dans  le  payfage  des  objets  iï  difpropor- 
tionnés  à  la  grandeur  de  l'imitation  ,  qu'il  n'eft  plus 
pofïible  de  fuivre  la  nature  avec  la  régularité  qui 
peut  avoir  lieu  dans  l'imitation  de  l'homme.  J'aurois  pu 
faire  cette  obfervation  ,  même  en  parlant  des  animaux  j 
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mais  elle    eft   ici  plus  fenfible   &  plus  inconteftable. 
On  a  peu  obfervé  jufqu'ici  ce  que  cette  différence  ou 
l'impofïïbilité  de  rendre  les  objets  imités  dans  les  propor- 
tions  ou    dimenfions  des    objets    naturels,  occafionne 
dans  le  fyftême  de  l'imitation-,  mais  .qu'on   réfléchiffe 
que   jamais  arbre  n'ayant  pu  être  imité  de  fa  grandeur 
naturelle ,  comme  un  corps    humain  ,    on  a    été  con- 
duit à  n'imiter  exactement  que  les  maffes  d'ombres  & 
de   lumière ,    &  les    formes  générales  ,  en    défignant 
par  quelques  détails  ,  artiftement  &  difcretement  pla- 
cés ,  les  détails    des  feuilles ,  des  branches  ,  &rc.  On 
fentira  alors    qu'il  a  dû    réfulter  de-là  une  différence 
dans  le  fyftême  d'imitation  dont  il  faut  que  le   jeune 
■defjïnateur  prenne  connoiffance  ,  &  qu'il  fâche  enfuite 
étendre   avec    intelligence    à    tous    les  objets   qui   fe 
trouvent  dans  le  même  cas  ,  ou  à  ceux  dont  il  exécute 
une  imitation   dans  des    proportions  moins   grandes. 

J'en  refierai  là  fur  cette  théorie  qui  feule  feroit  la 
matière  d'un  ouvrage  confidérable  ,  mais  qu'il  eft  in- 
difpenfable  de  reftreindre  ,  relativement  à  la  forme  de 
dictionnaire.  J'ajouterai  feulement  qu'on  fe  fert  de  diffe- 
rens  moyens  pour  dejfiner  ,  qui  ont  tous  des  avantages 
particuliers,  lorfqu'ils  font  habilement  employés. 

La  manière  la  plus  généralement  ufitée  eft  celle 
que  j'ai  décrite  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  d'employer  lafan- 
guine  ,  fcit  pour  former  le  trait  &:  repréfenter  les 
ombres  par  des  hachures,  foit  pour  imiter  ces  mêmes 
ombres  &  les  demi- teintes  par  le  miniftère  de  l'Ejïompe. 
On  trouvera  ce  procédé  au  mot  EJlompe. 

On  defïïne  encore  à  la  pierre  noire,  à  la  mine  de 
plomb  ,  à  l'encre,  foit  ordinaire,  foit  de  Chine.  On 
deuine  fur  du  papier  blanc  ou  teinté  de  gris  ,  de  b4eu 
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ou  bien  de  quelque  autre  couleur.  Le  ton  coloré  qu'oiï 
ajoute  au  papier  donne  lieu  d'employer  lacrâye  ou  crayon 
blanc  pour  défigner  les  lumières ,  comme  on  fe  ferr 
àes  autres  crayons  pour  repréfenter  les  ombres,  foit  par 
des  hachures,  foit  en  eftompant:  alors  le  fond  du  papier 
tient  lieu  de  demi-teintes  ,  &  ces  deffins  commencent 
à  s'approcher,  par  le  clair-obfcur  plus  prononce,  du 
fyftême  de  la  couleur.  Enfin  ,  lorfqu'on  employé  quel- 
ques paftels  pour  indiquer  les  couleurs  &  les  teintes  des 
objets  qu'on  deffine,  on  s'approche  tout-à-fait  de  ce 
qu'on  appelle  peinture.  Aufli  je  penfe  que  les  maîtres 
doivent  acheminer  par  ces  degrés  leurs  jeunes  élèves 
vers  le  but  auquel  ils  les  dirigent.  Ces  marches  fuc- 
ceflives  &  raifonnées  tendent,  comme  on  peut  l'apper- 
cevoir ,  au  but  le  plus  efléntielen  toutes  fortes  decon- 
noiffances ,  je  veux  dire,  celui  de  lier  les  idées,  de 
manière  qu'elles  fe  trouvent  placées  dans  l'ordre  le 
plus  méthodique.  (Article  de  M.  Watelet.) 

DESSINATEUR  (  fubfl  mafc.  )  Celui  qui  fait  des 
deffins  ,  par  quelque  procédé  que  ce  foit ,  au  crayon, 
à  la  plume,  à  l'eftompe ,  au  lavis,  a  des  droits, 
par  cette  opération,  au  titre  de  defjïnateur.  Comme 
cependant"  il  eft  d'ordinaire  fculpteur,  graveur  ou 
peintre,  c'eft  plutôt  par  ces  qualités  qu'on  le  défigne, 
&  l'on  réferve  plus  communément  le  nom  de  dejji- 
nateur  à  celui  qui  fe  confacre  par  état  à  faire  des 
deffins  pour  les  étoffes,  les  ornemens ,  les  broderies. 
Quand  on  dit  d'un  peintre  qu'il  eft  dejjïnateur,  on 
veut  faire  entendre  qu'il  a  une  bonne  manière  de 
deffiner,  qu'il  eft  pur,  favant  &  «orred  dans  fon 
deffin.  (  L.  ) 
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DESSINER  ,  faire  des  defïins  à  la  plume ,  au  crayon  , 
au  lavis  ,  &c.  Nous  prendrons  ici  ce  verbe  dans  l'ac- 
ception où  il  lignifie  étudier  la  nature  ou  des  imitations 
de  la  nature  par  la  voie  du  dejjin-. 

Gérard  Laireffe  &  Raphaël  Mengs  vouloient  que  les 
maîtres  commençaffent  par  faire  delfiner  aux  élèves  des 
figures  géométriques,  fans   le  fecours   de    la   règle  & 
du  compas.  Ils  croyoient  que  cette  méthode  et  oit  plus 
capable  que  toute  autre  de  leur  donner  la  juftefle  &x 
coup-d'œil  qui  feule  conduit  à  delfiner  correctement.  Ifs 
avoient  obfervé  qu'il  n'eft  aucun  objet  dans  la  nature 
dont   les  contours   &  les  formes   ne  foient  compofés 
de   figures  géométriques  (impies  ou  mixtes ,    d'où  ils 
conclurent  que  l'élève  parvenu   à  tracer  avec  juftefle 
ces  figures  à  la  fimple  vue ,    trouveroit    enfuite    peu 
de  difficulté  à  delfiner  correctement  toutes  les  formes 
que  préfente    la  nature.  Cette  méthode  procurent  c  un' 
fécond  avantage  •,  c'eft  qu'en  faifant  ainfi  delfiner  des 
figures  géométriques  aux  élèves,  on  auroitfoin  de  les- 
leur  démontrer  ,  &  àès  leurs  premiers  pas  dans  l'art  ils* 
acquierroient  la  connoiflànce  des  premiers  élémens  de 
géométrie,  qui,  comme  on  lait  ^  ne  font  pas  inutiles 
aux  artilîes. 

On  ne  pourrait  affurer  que  les  maîtres  de  Raphaël 
aient  commencé  fuivant  cette  méthode  fon  éducation 
pittorefque  -,  mais  il  eff  certain  du  moins  qu'ils  lui  ap- 
prirent à  delfiner  avec  une  correction  fi  précife  qu'on- 
peut  même  l'appeller  fervile.  Elle  lui  donna  d'abord 
un  goût  fec  ;  mais  comme  elle  lui  avoit  fait  acquérir  la 
juftefle  du  coup-d'œil  &  l'habitude  d'une  imitation  fé- 
vère  ,  elle  lui  procura  la  facilité  de  prendre  une  belle 
>  manières  de    deïïin,  lorfqu'il  eut  vu    les  ouvrages  d» 
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Michel -Ange,  8c  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  La 
fécherefle  eft ,  fans  doute  ,  un  vice  dans  les  maîtres  ; 
encore  leur  pardonneroit-on  jufqu'à  un  certain  point 
ce  vice  s'ils  le  rachetoient  par  les  grandes  beautés 
qui  en  peuvent  être  voifines  ;  mais  la  fécherefle ,  caufée 
par  la  recherche  de  l'extrême  précifion  ,  &  par  la  peine 
d'y  parvenir  lorfqu'on  n'a  pas  encore  acquis  cette  aifance 
que  donne  l'habitude  ,  eft  afliirément  le  plus  excufable 
de  tous  les  défauts  que  puifle  avoir  un  élève.  On  n'efr. 
pas  loin  de  l'époque  où  l'on  fentira  généralement  le 
tort  qu'on  a  fait  à  l'art  en  voulant  que  les  élèves, 
commençaffent  par   être  moelleux  &  faciles. 

Il  ne  faut  pas  craindre  ,  dit  Mengs  ,  que  la  méthode 
géométrique  nuife  à  l'élégance.  L'élégance  confifle  dans 
la  grande  variété  des  lignes  courbes  &  des  angles,  8c 
ce  n'eft  que  la  géométrie  qui  peut  donner  l'aifance 
de  les    exécuter. 

Il  veut  que  l'élève  ,  après  s'être  attaché  long-temps  à 
deffiner  des  figures  géométriques  ,  s'exerce  à  tracer  des 
contours  d'après  de  bons  deflins ,  8c ,  ajoute-t-il ,  il 
y  trouvera  plus  de  facilité  que  les  élèves  formés  par 
une  autre  méthode  ,  miifqu'ii  aura  contracté  l'habitude 
de  tracer  toutes  les  figures  qui  peuvent  contribuer  à 
former  ces  contours.  On  ne  négligera  pas  en  même- 
tems  de  lui  faire  connoître  les  proportions  du  corps 
humain  ,  que  le  maître  aura  foin  de  lui  démontrer- 
d'après  celles  des  meilleures  antiques.  Quand  il  fera 
enfin  parvenu  à  dejjiner  des  contours  avec  franchife  , 
on  lut  permettra  de  relever  fes  deflins  par  le  clair- 
obfcur,  c'efl-à-dire ,  de  les  accompagner  d'ombres  .& 
de  lumières.  Il  prendra  en  même-tems  des  leçons 
d'anatomie  &  de  perfpe&ive ,  pour  fe  préparer  à  dejjfî- 
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tier  d'après  nature.  Ces  deux  fciences  font  néceffaires 
pour  copier  le  modèle  vivant  &  l'antique.  La  perfpe&ive 
nous  apprend  la  caufe  des  apparences  des  corps  dans 
les  différentes  fituations  où  ils  peuvent  fe  tr&uver  par 
rapport  à  l'œil  qui  les  regarde ,  8c  l'anatomie  la  caufe 
des  formes  que  prennent  les  chairs  par  rapport  à  la 
forme  des  os  qui  leur  fervent  de  foutien  ,  ik  par  rap- 
port à  celle  des  mufcles  ,  &  à  leurs  différens  mouve^ 
mens.  Si  l'on  ne  connoît  pas  les  caufes  ,  on  n'imitera 
les  effets  qu'avec  incertitude.  Ce  n'eu  que  dans  la 
fcience  que  les  artiftes  doivent  chercher  la  véritable 
facilité.  L'air  de  liberté  qu'affecîe  l'artifle  ignorant  n'eft 
qu'une  charlatanerie  par  laquelle  il  ne. peut  féduire* 
que  d'autres  ignorans. 

L'élève  rifquera  beaucoup  de  ne  pas  dejjiner  une  fi- 
gure dans  fes  véritables  proportions  ,  11 ,  par  exemple  , 
il  commence  par  dejjiner  la  tête  pour  finir  par  les 
dernières  extrémités ,  fans  fe  faire  d'abord  une  divifion 
méthodique.  Soit  que  l'on  veuille  copier  cette  figure 
dans  fa  grandeur  naturelle  ,  ou  la  réduire  à  une  pro- 
portion différente ,  il  faut  d'abord  tracer  la  ligne 
d'à-plomb  de  cette  figure  ,  &  enfuite  fixer  par  des 
lignes  ou  des  points,  la  grandeur  qu'on  veut  donner  à 
l'une  de  fes  parties.  La  proportion  de  cette  partie  fer- 
vira  d'échelle  &:  de  point  de  comparaifon  pour  les 
autres.  On  cherchera  à  eftimer  à  vue  d'oeil  quelle 
proportion  il  y  a  entre  cette  partie ,  la  têt&par  exemple , 
&  la  poitrine-,  quand  on  l'aura  trouvée  ,  on  marquera 
une  féconde  diviûon  ,  &  on  fuivra  cette  opération 
jufqu'au  bas  de  la  figure.  Quant  à  la  ligne  perpen- 
diculaire d'à-plomb ,  elle  fervira  à  s^affurer  qu'on  ne 
fait  pas  perdre  à  la  figure  fon  équilibre ,  &  à  remar- 
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quer  combien  les  différentes  pâmes  s'écartent  de  cette 
ligne. 

On  s'affinera  encore  de  la  fituatlon  refpe&ive  8c  du 
mouvement  des  différentes  parties ,  par  une  opération 
méchanique ,   en   tenant    tantôt    perpendiculairement, 
tantôt   horizontalement  le    porte-crayon ,   fermant   un 
œil  ,  &  mirant  ainfi  la  figure.  Il   faudra  aufll  bien  re- 
marquer la  forme  de    l'efpace  vuide    que   laiffe ,    par 
exemple  ,  un  bras,  écarté  du  corps  ,  &  à  quelle  partie 
du  corps   répondent  le  coude,  le  poignet  de   ce  bras  , 
&  marquer    cette  obfervarion   par   des    points    ou  des 
lignes  légèrement  tracés.  Par  ces  moyens  réunis ,   on 
■peut  parvenir  à  s'affurer  des  formes  avec  prefqu'autant 
de  précifion  d'après  nature  ou  d'après  une  ftatue  ,  que 
fi  l'on  traçoit  un  certain  nombre  de  quarreaux  fur  un 
defïïn  qu'on  fe  propole  de  copier ,  &  le  même  nombre 
de  quarreaux  fur  le  papier  deiîiné  à  recevoir  la  copie. 
Si  l'on  doit  copier  une  compofuion  ,  on  prendra  les 
mêmes  précautions  pour   eflimer  la  correfpondance  des 
différentes  figures  ,  que  pour  évaluercelle  de  différerais 
parties  d'une  même  figure.  Suppofons  que  la  compo- 
fuion  ne  foit  que  de  deux    figures  ,  on  examinera  à 
quelle  partie  de   la  première  figure  répond  la  tête  de 
la  féconde  ,  &ç. 

Enfin  ,  comme  dans  l'art  du  defTin  ,  il  s'agit  moins  de 
montrer  de  l'adreffe  que  de  l'exactitude  ,  on  fera  bien 
de  multiplier,  toutes  les  précautions  qui  peuvent  tenir 
lieu  d'échelle,  d'à-plomb  ,  de  compas,  de  quarreaux. 

Après  s'être  bien  aTTuré  des  places  qu'occupent  les 
différentes  parties  en  hauteur  &  en  largeur  ,  &  les, 
avoir  déterminées  par  des  lignes  &  des  points  ,  il  faut 
avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  charger  y  ni  d'altérer 
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.  le  contour  en  le  traçant.  Le  premier  défaut  conduit  à 

la  pefanteur  -,   le  fécond  à  la  maigreur  ,  &  tous  deux 

font  également  graves,  puifqu'ils  éloignent  également, 

en  fens  contraire,  de  la  juileffe  la  plus  precife.  {Article 

de  M.  Levesque  ). 

DÉTACHER  fe  dit  en  peinture  lorfqu'iln'y  a  point 
de  confufion  entre  les  objets  repréfentés  dans  un  ta- 
bleau ,  qu'ils  paroiffènt  bien  de  relief ,  8c  qu'ils  fem- 
blent  quitter  leur  fond ,  &  venir  au  fpeâateur.  Le 
peintre  doit  détacher  fes  figures.  On  dit  cette  maifon  , 
cet  arbre  fe  détachent  bien  ,  font  bien  détachés  du 
ciel.  (  Article  de  l'ancienne  Encyclopédie  ).  Les  objets 
fe  détachent  par  le  plan ,  par  la  couleur  propre  ,  par 
la  perfpe&ive  aérienne,  par  le  clair-obfcur.  L'art  d» 
détacher  tient  à  celui  de  diftribuer.  On  détache  un 
objet  clair,  en  le  diftribuant  de  manière  qu'il  foit 
oppofé  à  un  objet  brun  ,  on  détache  deux  objets  clairs, 
deux  objets  bruns  i'un  de  l'autre  par  la  diverfité  de 
leurs  nuances,  &c.  (L). 

DÉTAILS  ,  (  fub.ft.  mafc.  plur.  )  Les  petits  détails , 
c'eft-à-dire ,  les  petites  parties  des  objets ,  doivent 
être  négligées  par  l'art,  parce  qu'elles  ne  font  pas 
même  apperçues  dans  la  nature,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  y  faire  une  attention  expreffe  ,  &  qu'on  ne  s'en 
approche  affez  pour  être  en  état  de  les  examiner.  Or  , 
l'artifte  doit  fe  tenir  affez  éloigné  de  fon  modèle  pour 
l'embraffer  en  entier  d'un  feul  coup-  d'ceil  :  il  ne  doit 
donc  pas  repréfenter  ce  qu'il  n'a  pu  voir  lui-même  fans- 
trop  s'approcher. 

L'artifte  doit  repréfenter  les  objets  dans  leur  ufage  8c 
dans  leur  hanté. 
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Pour  repréfenter  le  corps  humain  dans  fon  ufuge  , 
H  faut  donner  aux  différentes  parties  ce  qui  les  rend 
capables  de  faire  les  aÉHons  auxquelles  elles  font  def- 
tinées.  Ainfi ,  une  main  imitée  par  l'art  doit  conferver 
toutes  les  parties  qui  lui  font  néceffaires  pour  fe  mou- 
voir 8c  remplir  fes  fonctions  :  mais  elle  ne  doit  pas 
offrir  les  petites  parties  qui  ne  font  par  les  caufes  de 
ces  mouvemens  ,  &  qui  en  font  au  contraire  les  effets  ; 
telles  font  les  rugofités  que  la  fréquence  de  ces  mou- 
vemens caufe  à  la  peau  ,  &  que  rend  plus  profonde 
le  defféchement  des  parties  charnues.  Loin  d'être  au 
nombre  des  caufes  au  mouvement  8c  de  la  vie  ,  elles 
doivent  être  confidérées  comme  une  dégradation  com- 
mencée ,  qui  amènera  la  cefTation  de  la.  vie  &  du  mou- 
vement. 

Il  eft  vrai  que  ,  pour  repréfentcr  la  vieilleffe ,  il 
faudra  imiter  ces  dégradations.  Mais  ,  dans  ces  détails 
mêmes,  le  peintre  d'hiftoire  ,  l'artifte  qui  ne  s'occupe 
que  du  grand,  négligera  les  rides  fubordonnées ,  les 
plis  de  la  peau  qui ,  dans  les  vieillards  ,  croifent  les 
grandes  rides  :  il  ne  rendra ,  par  exemple ,  dans  le  vi- 
f&gë  que  les  rugofités  qui,  par  l'âge,  font  prefque  de- 
venues de  grandes  formes ,  8c  dont  on  apperçoit  déjà 
le  principe  dans  la  force  de  l'âge  viril.  Enfin  y  il  mon- 
trera de  la  vieilleffe  ce  qui  la  rend  vénérable,  8c  non 
ce  qui  l'annonce  décrépite  :  il  n'affligera  pas  le  fpeclateur 
par  l'idée  de  la  defrru&ion  ,  8c  lui  mettra  fous  les  yeux- 
non  la  décrépitude  de  Titon  ,  mais  la  vieilleffe  immor- 
telle de  Saturne.  Cette  convpnance  deviendra  un  de- 
voir s'il  veut  peindre  le  créateur  fous  la  figure  d\m 
vieillard. 

Nous  avons  dit  que  l'artifte  doit  repréfenter  les  ob#' 
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jets  dans  leur  heauté.  Or  ,  la  beauté  des  contours  con- 
fiée dans  une  ligne  continue  ,  ondoyante  ,  ferpentîne  , 
toujours  tendante  à  la  rondeur ,  &  toujours  empêchée 
d'y  parvenir  par  des  méplats.  La  beauté  de  cette  ligne 
fe  perdroit,fi  elle  étoit  fans  ceflè  interrompue  parles 
petites  fermes  ,  les  petits  plis  ,  enfin  les  petits  détails 
que  les  artiftes  appellent  fi  énergiquement  les  pauvretés, 
les  misères  de  la  nature  :  expreffion  pleine  de  vérité  ; 
car  lorfque  la  beauté  de  nos  grandes  formes  pourvoit 
nous  enorgueillir  en  témoignant  notre  force,  notre 
agilité  ,  l'efprit  de  vie  qui  nous  anime  ,  ces  formes 
fubalternes  nous  humilient  en  n'annonçant  que  notre 
misère    &  la    mort  qui   nous    menace. 

Si  des  contours  nous  carions  aux  parties  qu'ils  renfer- 
ment ,  nous  fendrons  combien  l'art  deviendroit  froid  , 
fec  &  mefquin,  s'il  vouloit  exprimer  à  petits  coups 
de  pinceau  tous  les  petits  détails  qu'on  peut  y  apper- 
cevoir  en  les  regardant    de  fort  près. 

Pour  que  les  formes  aient  la  plus  grande  beauté, 
il  faut  qu'elles  aient  le  plus  de  grandeur  que  leur 
permet  leur  proportion  rsfpective  :  de^petites  formes 
interrompant  fans  ceffe  cette  grandeur ,  aneantiroienc 
en   même  -  tems  la  beauté. 

Les  détails  dans  les  acceffoïres  nuifent  à  l'imprefïion 
que  doit  caufer  l'enfemble.  Si  l'artifte  charge  un  vafe  , 
un  autel ,  un  le&ique  d'ornemens  ,  de  dorure ,  de 
bas-reliefs  bien  terminés  ,  a-t-il  intention  que  le  fpec- 
tateur  s'y  arrête  ,  ou  ne  s'y  arrête  pas  l  S'il  veut  l'ap- 
peller  à  ces  détails  ,  il  veut  donc  le  détourner  des 
principaux  objets  de  l'aéfion  :  fi  c'eft  à  l'aélion  princi- 
pale qu'il  veut  l'attacher  ,  pourquoi  s'expofe-t-il  à  lui- 
caufer  des   diflraclions   par  ces  détails  ?' 
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Voyez  le  peintre  des  convenances,  le  Pouflîn  -,  s'il  met 
de  l'archireciure  -dans  fes  tableaux,  elle  lui  procur» 
de  belles  mafles  ;  elle  laifle  repofer  l'oeil ,  &  ne  l'attire 
pas  par  des  ornemens  déplacés.  S'il  repréfente  des  fi- 
gures majeftueufement  vêtues,  c'eft  par  la  beauté  des 
plis  qu'il  indique  celle  ^e  l'étoffe ,  &  il  fe  garde 
bien  de  la  charger  da«  fleurs  &  de  broderies.  Toute 
partie  ace.  {foire  qui  fe  fait  trop  remarquer  ,  arrête  l'at- 
tention &r  détruit  l'unité. 

Paufamas  nous  a  tranfmis  une  longue  defeription  de 
tous  les  ornemens  qui  accompagnoient  la  célèbre  ftatue 
de  Jupiter  Olympien,  chef-d'œuvre  de  Phidias.  II 
paroît  que  ces  ornemens  ne  manquèrent  pas  d'admira- 
teurs dans  l'antiquité ,  parce  que  ces  fortes  de  fautes 
contre  le  véritable  efprit  des  arts  charmeront  toujours 
le  vulgaire  de  tous  les  temps,  a  Tâchez  d'appercevoir, 
»  dit  M.  Falconet,  fi  cette  quantité  d'ornemens  de 
»  toute  efpèce  concouroit  au  vrai  but  de  l'art  ou  s'en 
»  éloignoit  -,  laiffez-là  les  éloges  que  les  écrivains  ont 
»  pu  faire  de^et  enfemble ,  ces  éloges  fufTent  ils 
»  l'écho  de  l'acrmiration  des  contemporains  :  &  fi  après 
»  en  avoir  jugé  par  le  goût  univerfel  qui  l'emporte  fur 
»  les  fantaifies  des  temps  &  des  pays  particuliers  ,  vous 
>■>  trouvez  que  le  Jupiter,  avec  tous  fes  ornemens, 
»  étoit  encore  grand ,  majeftueux ,  fublime ,  vous 
»  pourrez  trouver  qu'en  retranchant  une  partie  de  ces 
»  fuperfluités  ,  il  eût  été  en  proportion  du  retranche- 
»  ment ,  plus  majeîlueux  &  plus  fublime  encore  ». 

Nous  tranfer  rons  ici  quelques  lignes  de  M.  Wa  - 
telet  :  il  les  deflinoit  à  l'article  Détails  qui  ne  s'eft 
pas  trouvé  dans  {'es  papiers. 

a  Les    peintres,    dans  l'enfance    de   leur  art,  co- 
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»  pîoîent  avec  foin  les  détails  :  c'étoit  le  premier 
»  effort  d'un  art  qui  n'ofoit  abandonner  un  inftant  la 
»  nature  &  qui  l'imitoit  fans  principes  &  fans  choix* 
»  L'art ,  dans  fa  force ,  ne  s'attacha  qu'au  grand ,  8c 
3)  négligea  tout  ce  qui  pouvoit  l'en  écarter  ou  l'en 
»  diitraire.  Mais  quand  les  arts  ont  atteint  à  la  per- 
»  feclion  qu'accompagne  toujours  le  grand  &  le  (impie  , 
»  fi  l'on  en  revient  à  l'imitation  des  petits  détails  ,  c'eft 
v,  un  ligne  de  décadence  que  l'on  peut  comparer  à 
»  l'enfance  des  vieillards. 

'  »  Je  crois  qu'il  en  eft  de  même  de  la  poéfie.  Les  pre- 
»  miers  poètes  s'étendent  fur  les  détails  aux  dépens  àa 
»  goût  8c  de  l'effet.  La  poéfie  plus  parfaite  s'affrdfcchit 
»  des  détails  qui  n'ont  de  mérite  qu'autant  qu'ils  font 
»  bien  choifis ,  bien  placés  ,  ménagés  avec  difcrétion , 
j)  &  qu'ils  ne  nuifent  pas  à  l'effet  principal.  Elle  re- 
»  vient  aux  détails  ,  quand  le  génie  eft  épuifé. 

»  On  peut  faire  encore  la  même  obfervation  fur  l'art 
»  dramatiqu-e.  Les  premiers  drames  fe  contenoient  dans 
»  les  bornes  d'une  imitation  fcrupuleufe.  Les  drames 
»  plus  parfaits  imitèrent  ce  qui  étoit  grand ,  expreffif -, 
»  utile  &beau.  Les  drames  reprennent  enfuite  la  route 
»  des  détails  communs  que  leurs  auteurs  appellent  des 
»  vérités,  &  font  retomber  l'art  au-deffous  de  ce  qu'il 
»  étoit  dans  fa  première  barbarie  ». 

Il  eft  des  vérités  dégoûtantes ,  il  en  eft  de  fades  ,  il 
en  eft  d'horribles  :  elles  ne  font  pas  l'objet  de  l'imi- 
tation des  arts.  Ne  transpoitons  ni  fur  la  toile,  ni 
fur  la  fcène  ,  les  gueux  &  les  pendus  de  Callot,  (  Ar- 
ticle de  M.  Levesque  ). 

DEVANT  de  tableau  ;  on  nomme  ainfi  la  partie 
antérieure   du  tableau  ?   celle   qu'il    préfente   d'abord 
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aux  yeux  pour  les  fixer  &:  les  attacher.  Les  arbres  j 
par  exemple  ,  qui  font  tout  à  la  fois  la  partie  la  plus 
difficile  du  payfage  ,  comme  ils  en  font  le  plus  fenfible 
ornement  ,  doivent  être  rendus  plus  diftincls  fur  le 
devant  du  tableau ,  &  plus  confus  à  mefure  qu'on  les 
préfente  dans  l'éloignement.  Peut-être  que  les  payfages 
d'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  françbife  ,  du 
peintre  des  batailles  d'Alexandre  (  Lebrun  ),ne  font 
pas  l'effet  qu'ils  devroient  faire,  parce  que  ce  célèbre 
artiile  a  employé  les  bruns  fur  le  devant  de  ces  fortes 
de  tableaux  ,  8c  qu'il  a  toujours  placé  les  clairs  fur  le 
derrière.  Il  efr.  donc  de  la  bonne  ordonnance  de  ne 
jamais  négliger  ,  dans  les  parties  d'un  tableau  ,  les  règles 
du  clair-obfcur  8c  de  la  perfpe&ive  aérienne.  Ajoutons 
en  général  que  le  peintre  ne  fauroit  trop  étudier  les 
objets  qui  font. fur  les  premières  lignes  de  fon  tableau , 
parce  qu'ils  attirent  les  yeux  du  fpeôateur,  qu'ils  im- 
priment le  prcmiercara&ère  de  vérité  ,  8c  qu'ils  contri- 
buent extrêmement  à  faire  jouer  l'artifice*  du  tableau  , 
8c  à  prévenir  l'eilime  en  faveur  de  tout  l'ouvrage  :  en 
un  mot ,  il  faut  toujours  fe  faire  une  loi  de  déterminer 
les  dev  ans  d'un  tableau,  par  un  travail  exael  &  bien 
entendu.  (  Article  de  J«î  le  Chevalier  de  Jaucourt 
dans  V ancienne  Encyclopédie  ). 

'Il  faut  obferver  fur  cet  article  que  ce  n'eft  point  un 
défaut  dans  un  payfage  de  placer  les  bruns  fur  le  devant 
du  tableau  ,  comme  l'a  infinué  M.  de  Jaucourt.  On 
voit  de  très  beaux  foleils  couchant  de  Claude  le  Lorrain 
&  d'autres  payfagifVes  où  cette  diftribution  efl  loin  de 
nuire  au  tableau.  Mais  ce  feroit  en  effet  un  défaut,  en 
plaçant  la  lumière  fur  les  fonds  de  fes  payfages  ,  de 
trop  forcer  les  bruns  fur  les  devans  ,  de  ne  les  pas  re- 
fletter,  8c  de  ne    pas  obferver    fur  les  objets  qui    ne 
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ïbnt  pas  frappés  de  la  lumière ,  l'effet  qne  produifent 
Jes  parties  lumineufes  dont  toute  la  maffe  de  l'air  eft: 
îrapregnée.   (L.  ) 

D  I 

DIMENSIONS.  Les  dimenfions  relatives  entre  l'ob- 
jet qu'imite  la  peinture  &  l'objet  imité,  influent  fur 
l'effet   &   fur  les  moyens  qu'employé  l'art. 

Cette  partie  n'a  peut-être  pas  été  confidérée  autant 
qu'elle  mérite  de  l'être. 

Il  n'efi  qu'un  certain  nombre  d'objets  dans  la  na- 
ture qui  puiffent  être  imités  dans  les  mêmes  dimen- 
fions qu'ils  préfentent  ;  il  en  eft  un  bien  plus  grand 
nombre  que  le  peintre  eft  obligé  de  repréfenter  dans 
des  dimenfions  plus  petites.  Ces  deux  fortes  d'imitations 
doivent  agir  Se  aghTent  en  effet  par  leur  dimenfion 
avant  de  produire  aucun  autre  effet ,  parce  que  la  di- 
menfion eft  ce  qui  nous  frappe  même  avant  que  nous 
ayons  fixé  nos    regards  fur  l'objet  imité. 

Il  paroît  naturel  de  croire  5  8t.  je  penfe  même  qu'on 
ne  peut  douter  qu'un  objet ,  une  figure  d'homme  ou 
de  femme  ,  par  exemple  ,  repréfentée  dans  la  grandeur 
&  les  proportions  naturelles  ,  ne  tire,  au  profit  de 
l'illufion  un  premier  avantage  de  la  conformité  des 
dimenfions. 

Il  eft  une  infinité  de  circon fiances  où  cet  avantage 
eft  fenfible.  En  effet  on  ne  peut  douter  que  la  repré- 
fentation  que  Rembrand  fit  de  fa  fervante  dont  il  ex- 
pofa  le  tableau  à  fa  fenêtre  n'auroit  pu  tromper  les 
paffans,  fi  l'imitation  avoit  été  plus  grande  ou  plus 
petite  de  proportion  que  la  nature. 

Mais   il   faut  obferver  que  plus   ce   moyen  fert  d» 
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bafe  à  filluCon  ,  plus  cette  illufion  fe  détache  pouf 
aïnfi-dire  du  libéral  de  l'art  ;  8c  en  effet  rien  de  fi 
commun  que  de  voir  des  repréfentations  peintes  qui  , 
d. 'coupées  &  placées  avec  adreffe,  trompent  ceux  qui 
les  apperçoivent  fans  avoir ,  à  beaucoup  près ,  les 
perfections  qui  font  eftimer  l'art.  La  repréfentation  d'un 
homme  afïïs  dans  un  cabinet,  tenant  un  livre, -celle 
d'un  chien  ,  d'un  chat,  d'un  amas  de  papiers  8c  de 
livres  placés  bien  avantageufement  dans  les  endroits 
où  on  doit  naturellement  les  rencontrer  ,  obtiennent 
affez  facilement  l'hommage  d'une  illufion  complette  , 
&  cependant  ces  ouvrages  ne  méritent  à  l'art  8c  a  l'ar- 
tifte  que  l'applaudifTement  qu'on  donne  à  une  malice 
adroitement  concertée  ,  &  qui  réufïït  comme  on  l'a 
defiré. 

Il  faut  penfer  qu'on  fait  naturellement  alors  une 
diftinciion  très  -  fine  entre  tromper  avec  adreffe,  ou 
imiter  3  en  employant  pour  tout  artifice  les  myflères 
fpirituels    de  i'art. 

Il  y  a  quelqu'apparence  que  tromper  complettement 
par  le  moyen  de  la  peinture  a  été  un  fuccès  diftingué 
dans  les  premiers  tems  de  l'établiffement  de  l'art.  Ce 
moyen  a  encore  une  réufTite  complette  fur  ceux  qui 
n'ont  aucune  idée  de  ce  qu'efl  8c  doit  être  la  peinture 
rsgardée  principalement   comme  art  libéral. 

Et  il  faut  obferver  à  cet  égard  que,  dans  les  progrès 
des  arts  libéraux  ,  la  plus  nombreufe  partie  des  hommes 
qui  font  defrines  feulement  à  en  jouir  ,  ne  marchent 
pas ,  quant  aux  idées ,  à  beaucoup  près  d'un  pas  égal  à 
celui  des  hommes  qui  les  pratiquent  ou  s'en  infrrui- 
fent.  Cette  différence  ,  qui  eft  défavantageule  aux  arts, 
eft  telle  que  dans  la  ville  la  plus  nombreufe,  loifque 

la 
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la  peinturé  ,  par  exemple  ,  &  encore  plus  la  mufique, 
font  portées  à  une  grande  perfection  ,  fur  cent  per- 
fonnes  il  en  eft  peut-être  quatre-vingt-dix  dont  les 
idées  font  aufli  peu  avancées  qu'au  premier  temps  où 
l'art  a  commencé  de  s'établir. 

Ce  nombre  effrayant  pour  l'art  s'en  tient  pourfigne. 
diftinctif  du  mérite  des  ouvrages  de  peinture  à  être 
trompé,  &  pour  ceux  de  mufique  à  être  excité  à  la. 
danfe  ,  Se  à  une  certaine  gaieté. 

Aufli  ,  n'y  a-t-il  guère  que  quelques  points  dans  lel- 
quels  leurs  impreffions  fe  rencontrent  d'accord  avec 
celles  hommes  les  plus  inftruits  -,  pour  m'en  tenir 
à  la  peinture  ,  ce  point  eft  i'illufion  que  produit  ,  par 
exemple  ,  au  théâtre  une  décoration  parfaitement 
exécutée  &  artiftement  éclairée. 

Auffi  faut-il  obferver  que  l'effet  que  ,  fans  diftinc- 
tion  de  connoiffances ,  tous  ceux  qui  vont  au  fpec- 
tacle  ,  en  attendent  ,  efl  d'être  trompés  ,  c'eft-à-dire  y 
d'être  entraînés  à  penfef  qu'un  appartement  où  doit  fe 
paner  la  {cène  repréfentée  fur  des  couliffes  féparées  les 
unes  des  autres  ,  eft  un  appartement  réel  &  fermé  de 
toute  part. 

On  remarquera  que  cette  illufion  ou  cette  tromperie  y 
tient  encore  à  une  conformité  de  dimenfions  }  à  cer- 
tains traits  Se  profils  qui ,  découpés  par  exemple  ,  aident 
à  ifol.er  ,  &  à  détacher  réellement  les  objets  les  uns 
fur  les  autres. 

D'ailleurs  ,  on  doit  appercevoir  déjà  une  différence 
dans  cette  forte  de  tromperie  ;  car  ceux  dont  j'ai  parlé, 
qui  apperçoivent  fans  s'y  attendre  la  figure  peinte  & 
découpée  d'un  homme  dormant ,  ou  lifant  dans  un  ca- 
binet ,  font  complettement  trompés  :  au  lieit  qu'en  gé- 
Tome  1.  Rr 
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néral  tous  ceux  qui  vont  au  fpe&acle  ,  &  fur-tout  les 
hommes  inftruits ,  favenc  que  les  décorations  font  des 
repréTentations  feintes  ;  -mais  il  leur  relie  cependant- 
encore  ,  comme  je  l'ai  dit ,  nombre  de  détails  affez 
grands  fur  lefquels  ils  peuvent  être  en  doute  ,  8c  quel- 
quefois même  abfolument  trompés. 

Cependant  ,  c'eft  à  ce  point  de  réunion  des  impref- 
fions  que  reçoivent  les  hommes  qui  n'ont  aucune  con- 
noiffance  de  l'art ,  &  de  ceux  qui  en  ont ,  que  com- 
mence la  différence  de  leurs  idées  ,  relativement  à 
l'eftime  qu'ils  accordent,  8c  à  l'ouvrage  8c  à  l'artifte. 

L'homme  qui  ne  connoît  que  le  nom  de  la  peinture » 
fe  borne  toujours  à  fe  féliciter  d'être  trompé ,  &  ne  va 
pas  plus  loin  ;  l'homme  inftruit  confidère  qu'il  a  fallu 
non-feulement  de  l'adreîfe ,  mais  de  l'art ,  pour  le 
mettre  en  doute  fur  la  feinte  ou  lavérité;  il  voit  que 
l'éloignement  des  objets  paroît  bien  plus  grand  qu'il 
n'eft  en  effet;  il  remarque  qu'un  efpace  peu  étendu  lui 
en  préfente  un  confidérable  -,  il  en  conclut  qu'il  faut 
que  l'artifte  connoiffe  des  règles  qui  le  fafle  parvenir 
sûrement  à  cette  illufion  :  ainfi ,  lors  qu'il  réfléchit 
avec  méthode ,  il  diftingue  d'abord  l'effet  de  la  cou- 
leur, l'illufion  de  la  perfpe&ive  ,  8c  enfin  l'artifice 
avec  lequel  la  décoration  eft  éclairée  ;  il  reconnoî: 
alors  l'union  de  l'art  avec  la  feience  perfpeciive  ,  8c 
a^ec  l'adreft'e  intelligente  -,  dès-lors  fes  idées  s'étendent; 
l'approbation  qu'il  donne  eft  mêlée  du  plaifir  d'être 
f_duit  jufqu'à  être  trompé,  de  l'admiration  qu'il  prend 
cour  l'art  qui  produit  ces  illufions  méditées  8c  lavantes  , 
enfin  de  l'eftime  qu'il  accorde  à  l'artifte  qui  pofsède  la 
pratique  ,  l'intelligence  ,  8c  les  connohTances  capables 
de  lui  procurer  l'efpèce  de  plaifir  qu'il  goûte. 
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Cherchons  a&uellement  quelqu'autre  production  de 
l'art  qui  procure  ces  imprefîions  diverfes ,  8c  même 
qui  y  ajoute.  Il  n'eft  pas  difficile  de  la  rencontrer ,  & 
le  portrait  eft.  ce  oui  le  préfente  de  .plus  conforme  à 
ce  développement. 

Aufîi  les  portraits  produifent-ils  des  imprefîions  dif- 
férentes fur  ceux  qui  les  regardent  ,  en  raifon  des 
idées  plus  ou  moins  éclairées  qu'on  a  fur  ce  que  j'ai 
développé. 

Les  hommes  deMa  claffe  nombreufe  qui  eft  reculée 
(pour  parler  ainli)  au  tems  de  la  naiffance  de  l'art,  défirent 
8c  exigent  même  que  le  portrait  les  trompe  le  plus  promp- 
temen;  qu'il  eft  poffible ,  8c  comme  ils  ne  diftinguent 
pointée  que  j'ai  nommé  adreffe  de  ce  qu'on  dpit  appeller 
art,  fi  le  portrait  repréfente  premièrement  l'homme  qu'en 
a  peint  dans  les  dimenfions  précifes  qui  font  celles  de 
.a  tête  ,  de  fon  corps  &  de  fes  mains  -,  ii  ce  portrait  offre 
encore  fon  habit ,  fa  coëffure ,  les  détails ,  non-feu- 
lement du  coftume  général  ,  mais  de  fon  coflume  per- 
sonnel -,  enfin  fi  en  chargeant  les  formes  de  fes  traits  ,  8c 
principalement  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  particulier,  8c 
fur-tout  les  défauts  &  les  difformités  ,  lepeintre,  fût-iî 
médiocre  ou  mauvais,  fait  parvenir  plus  vîte,  &  de 
plus  loin  une  idée  frappante  de  reifemblance  •,  certai- 
nement cette  repréfentation  a  1  empli  fon  but  auprès 
d'eux:  auffi.  leur  eft  -il  fort  indifférent,  que,  pour 
me  fervir  de  leurs  termes  ,  la  peinture  foit  bonne 
ou  non.  Mais  à  ce  naïf  aveu  d'ignorance  les  hommes  qui 
ont  quelques  teintures  de  l'art ,  &  à  bien  plus  forte  rai- 
fon ceux  qui  en  font  vraiment  inftruits  ,  laiffent  échapper 
un  foudre  ironique  ,  8c  ils  prononcent  cet  arrêt  qui  ne 
peut  être  compris  par  les  ignorans ,  qu'un  portrait  peut 
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rappeller  sftrement  la  reffemblance  de  quelqu'un  ,   Si. 
•'être  qu'un   très -mauvais  portrait. 

On  fent  qu'il  faut  qu'alors  ces  juges  févères,  dent  le 
jugement  n'eft  pas  compris  de  ceux  qu'ils  condamnent  , 
confiderent  que  pour  rappeler  en  effet  d'une  manière  fa- 
tisfaifante  la  reffemblance  d'un  homme  ,  il  peut  être  , 
à  la  vérité,  avantageux  que  l'imitation  du  phyfique 
de  fa  tête  ,  c'eft-à-dire  ,  du  relief,  de  la  couleur, 
de  l'effet  de  la  lumière ,  foit  vrai  ;  mais  qu'il  fuit 
encore  que  cette  tête  paroiffe  vivante,qu'elle  femblt^ 
animée  des  impreflions  qui  font  les  plus  ordinaires  à 
celui  qu'on  a  voulu  peindre  ;  qu'enfin  offrant  des  em- 
preintes du  même  caractère  ,  elle  femble  toute  prête 
à  dire  les  mêmes  chofes  que  diroit  l'original. 

Voilà  la  fource  principale  des  nuances  différentes  & 
infinies  des  jugemens  qu'on  porte  fur  la  reffemblance  , 
&  je  penfe   que   la    plus  grande  partie   de   ces  diffé- 
rences naît  en  effet  de  ce  que  tous  ceux  qui  connoiffent 
un  homme  ou  une  femme  ,  dont  ils  regardent  le  por- 
trait ,  ne  trouvent  pas  qu'en  effet  la  copie  ait  l'air  de 
leur  dire  ce  qu'ils  penfent  que  leur  diroit  l'original.  Ils 
feroit  difficile  en   effet  d'imiter  jufques-là  la  nature , 
&  il  faut   avouer    cependant  qu'effectivement  le  ca- 
ractère de  notre  phyfionomie  change  beaucoup,  fur- tout 
pour  ceux  qui  y  fixent  leurs  regards  avec  quelqu'in- 
térêt ,  par  la  nuance  anticipée  qu'imprime  fur  tous  nos 
traits  ce  que  nous  nous  apprêtons  à  dire  à  chacun  de  ceux 
qui  nous  parlent ,  &  ce  que  nous  penfons  à  leur  égard 
en  les  voyant  ;  c'eft  par  cette  raifon  que ,  du  même 
portrait ,  l'un  dit  qu'il  n'eft  pas  affez  riant  ou  affez  ani- 
mé ,  l'autre  qu'il  n'a  pas  la  fineffe  &  l'expreffïon  d* 
l'original.    On  compte    pour   beaucoup ,  ou    l'intérêt 
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i^ïiTon  prend  à  la  personne  repréfentée ,  ou  Pidée  qu'on 
a  de  fon  caractère  ,  &  l'on  veut  que  Ton  portrait  infpire 
ïa  même  idée  ,  ou  le  même  intérêt.  On  compare  le  plus 
fouvent ,  fans  s'en  rendre  compte ,  le  caractère  qu'on 
fuppofe  que  prendroit  la  phyfionomie  de  celui  qui  eft 
peint  ,  fi  l'on  fe  préfentoit  à  lui,  à  celui  que  lui  a 
donné  le  peintre.  On  peut  juger  de-là  s'il  eft  commun 
qu'un  amant  Toit  fatisfait  du  portrait  de  fa  maîtreffe. 
Voilà  donc  une  des  caufes  principales  qui ,  iufcep- 
tibles  d'un  nombre  infini  de  modifications ,  rendent 
les  jugemens  qu'on  porte  de  la  reffemblance  tous  dif> 
férens  en  quelque  chofe  les  uns  des  autre?. 

Mais  par  rapport  aux  hommes  instruits ,  il  s'établir 
encore  d'autres  diverfités  d'opinions ,  qui  font  pref- 
qu'uniquement  relatives  à  l'art ,  8c  elles  s'étendent  fi 
loin  qu'il  arrive  quelquefois  de  dire  qu'un  portrait 
eft  très-beau  ,  quoiqu'il  reffemble  peu. 

On  évalue  alors  ,  comme  on  le  fent  ,  par  une  abf- 
tra&ion  ,  le  mérite  de  cette  production  prefqu'unique- 
ment  comme  ouvrage  de  peinture  ,  &  on  la  juge  d'après 
les  convenances  de  l'art ,  &  non  d'après  les  conve- 
nances de  fon  emploi  particulier.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  une  infinité  de  développemens  qui  naiffent  naturel- 
lement de  ceux  dans  lefquels  je  viens  d'entrer. 

Les  autres  genres  de  peinture  éprouvent  des  diffi-» 
cultes ,  ou  reçoivent  des  avantages  de  la  conformité  , 
ou  de  la  différence  de  dimenjion  qu'ils  confervent  dans 
leurs  imitations  avec  les  objets  imités. 

Les  fleurs  ,  '  les  fruits  ,  les  comeftibles  ,  quelques 
animaux  &  d'autres  objets  ,  tels  que  des  uftenfiles  , 
des  înflmmens,  des  meubles,  &c.  reçoivent  certaine- 
ment un  degré  de  vérité  de  plus  ,  lorfqu'ils  font  peints 
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dans  leur  grandeur  naturelle  -,  mais  comme  il  eft  pref- 
qu'impofnble  que  l'art  du  peintre  foit  tel  que  l'on  foit 
abfolument  trompé  fur  la  plupart  de  ces  imitations, 
l'on  fent  que  le  mérite  y  eft  apprécié  d'après  les  prin- 
cipes établis  par  l'art  pour  rappeller  avec  plus  ou  moins 
de  vérité,  de  juftefTe,  d'agrément  ou  de  finette  les 
idées  des  objets  peints. 

Ceux  qu'il  eft  impofïïble  de  repréfenter  dans*  les  di- 
menfions  qui  leur  font  propres  ,  demandent  donc  un 
degré  d'art  de  plus  ;  &  comme  l'artifte  ne  peut  mettre 
en  œuvre  ce  que  j'ai  nommé  adreife  au  commencement 
de  cet  article  ,  les  hommes  peu  inftruits  ou  ignorans 
feroient  bien  embarraffés  pour  les  juger  ;  mais  ils  ne  les 
jugent  pas ,  ou  fe  laiflent  bonnement  infpirer  une  opi- 
nion, s'ils  s'avifent  de  vouloir  en  montrer  une. 

On  fent,  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit,  combien  le 
payfage  a  de  défavantage  pour  l'artifte.  Un  grand  arbre 
ne  peut  jamais  être  repréfente  de  manière  à  tromper  ; 
&  s'il  fait  illufion  par  le  rappel  des  idées,  c'eft  un 
effet  des  reffources  ou  des  artifices  de  l'art  &  des  con- 
ventions reçues ,  auxquels  il  faut  que  les  hommes 
même  inftruits  fe  prêtent  beaucoup.  Je  n'entrerai  pas 
à  ce  fujet  dans  des  détails  qui  me  conduiroient  trop 
loin  ,  &  que  les  hommes  éclairés  ou  très-difpofés  à 
s'inftruire  fuplééront  ;  mais  en  fuivant  le  fil  de  mes 
idées ,  je  dirai  que  les  grands  animaux  font  à-peu-près 
dans  le  même  cas  que  les  arbres ,  &  qu'enfin  dans  le 
genre  de  l'hiftoire  ,  la  plus  grande  partie  des  objets 
qu'oe  repréfente  éprouve  le  même  inconvénient.  Le 
plaifir  de  ces  repréfentations  change  donc  de  point 
d'appuis,  &  naît  de  caufes  fort  différentes  de  celles  qui 
affe&ent  les  hommes  peu  inftruits ,  qui  ne  réfléchiflcn: 
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pas  fur  i'împreffion  qu'ils  reçoivent ,  8c  n'ont  de  plaiiir 
qu'aurant  qu'ils  ont  été  trompés. 

Ils  ne  peuyent  l'être  par  le  plus  beau  tableau  d'hif- 
toire  poiïible  ,  mais  ils  font  quelquefois  dédommagés  de 
ee  plaifir  ,  qui  n'eft  que  momentané  ,  &  ne  commence 
d'exifrer  qu'au  moment  qu'il  celle  ;  &  les  hommes 
infùruits  goûteront ,  en  raifon  de  leurs  lumières  &  de 
leur  fenfibilité  ,  des  plaifirs  plus  vifs  ,  plus  durables 
par  les  émotions,  l'intérêt,  l'admiration  que  caufent 
des  imitations  qui  plaifent ,  qui  attachent  ,  qui  parlent  à 
l'efprit ,  qui  occupent  le  cœur,  qui  le  remuent,  & 
qui  cependant  ne  laiffent  point  ignorer  que  tous  ces 
effets  font  produits  par  un  artifice  qui  non-feulement 
ne  craint  point  qu'on  Fapperçoive  ,  mais  qui  gagne  à 
être  apperçu. 

C'eft  donc  le  rappel  ingénieux  ou  artificieux  des 
'idées  qui  fait  paffer  par  deffiis  le  défaut  de  confor- 
mité des  dimenfions  ,  &  de  la  repréfentation  trompeuie 
dans  les  ouvrages  qui  appartiennent  au  genre  de  l'his- 
toire ,&  aux  genres  limitrophes  :  c'eft  ce  dont  on  a 
la  preuve  dans  l'effet  des  imitations  faites  dans  des  pro- 
portions beaucoup  plus  petites  ,  ou  quelquefois  plus 
grandes  que  celles  des  objets  naturels.  C'eft  le  rappel 
àes  idées,  qui  s'opère  par  des  approximations ,  &  qui 
va  jufqu'à  employer  de  fimples  indications  ,  qui  ,  non- 
feulement  ,  plaît  un  moment ,  mais  qui  attache  &  en- 
traîne à  admirer  ce  qui  approche  le  plus  de  la  vérité  , 
&  à  favoir  gré  même  de  ce  qui  n'eft  en  quelque  forte 
que  défigné. 

Je  m^arrêterai  ici ,  en  inférant  de  tout  ce  que  j'ai  dit  y 
qu'il  n'eft  pas  fans  importance  de  choiiir  ,  le  plus  qu'il 
eit  poffible ,    dans  les  dimenfions  qu'on  employé  une 
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conformité  avec  les  dlmenfions  naturelles.  Les  tableaux 
de  peu  défigures,  ceux  dont  le  fujet  en  admet  beau- 
coup ,  mais  qui  font  compofés  de  manière  à  préfenter 
furies  premiers  plans  les  principaux  perfonnages  d'une 
action  ,  &  à  y  fixer  principalement  la  vue  &  l'intérêt, 
ont  un  avantage  remarquable  -,  au  contraire  les  arbres  , 
par  exemple ,  gagnent  à  être  fuppofés  fur  des  plans 
plus  éloignés ,  parce  qu'il  n'eft  pofïïble  d'arriver  à  en 
imiter  que  les  effets  ,  les  malfes  ,  &  à  indiquer  à-peu- 
près  leur  nature   &:  leur  caractère. 

Il  n'eiï  pas  néceffaire  que  je  m'arrête  à  faire  fentir 
que  bien  qu'un  peintre  préfente  l'imitation  d'un  homme 
dans  fa  grandeur  naturelle  ,  il  ne  peut  &  ne  doit  pas 
afpir'er  à  le  rendre  de  manière  à  tromper  par  les  détails 
infinis  qu'offre  la  nature  de  chacune  des  parties.  Cette 
ambition  conduiroit,  comme  je  le  dis,  à  l'article  fini  , 
terminé,  &  dans  d'autres  à  peindre  avec  moleffe  & 
froideur. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  dimenfions  qu'on  doit 
donner  aux  figures  &  aux  objets  qui  plafonnent  à  des 
hauteurs  confidérables  ,  &  dont  par  conféquent  le  point 
de  vue  eft  néceffaircment  fixe  &  fort  éloigné  de  l'objet 
peint.  (  article  de  M.  JP^atelet.  ) 

DISPOSITION.  Ce  mot  eft  fufceptible  de  deux  fens. 
Il  fignifie  une  aptitude  qui  rend  celui  qui  la  poffède 
propre  à  réuffir  dans  les  fciences  ,  les  arts  ,  les  exercices 
&  les  actions  du  corps  -,  il  veut  dire  auifi  ,  relativement 
à  la  peinture  ,  la  manière  dont  l'artifte  arrange  les 
objets  qui  doivent  entrer  dans  la  cornp&fnion  d'un 
tableau. 

Je  vais  commencer  par  développer  le  premier  de  ces 
deux  fens» 
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Il  faut  difKnguer  du  penchant  la  difpofîùon  ou  les 
difpofitions  (  car  ce  mot ,  dans  la  lignification  dont  il 
s'agit,  s'employe  plus  ordinairement  au  pluriel  qu'au 
fingulier  ). 

Le  penchant ,  que  l'on  confond  affez  fouvent  avec 
les  difpofitions ,  elt  une  inclination,  un  defir  plus  ou 
moins  fort,  plus  ou  moins  perfëverant  de  s'occuper 
«l'un  objet;  mais  il  ne  fuppofe  pas  toujours  les  difpo- 
fitions néceffaires  pour  réulïïr. 

Le  penchant  naît  quelquefois  de  caufes  accidentelles. 
Il  peut  être  l'effet  de  l'exemple  qui  conduit  à  l'imi- 
tation -,  il  eft  quelque  fois  le  fruit  de  l'inftigation  ou 
«l'un  defir   vague    de  fuppléer  au  délœuvrement. 

Les  véritables  difpofitions  fuppofent  ,  indépendam- 
ment d'une  intelligence  propre  à  recevoir  &  à  enchaîner 
certaines  idées,  certaines  conceptions,  des  organes 
capables  d'exécuter  facilement  certains  mouvemens, 
d'accomplir  certaines  opérations. 

Mais  un  jeune  homme  peut  éprouver  une  inclination 
accidentelle  ou  fuggerée  ,  pour  imiter  les  objets  qu'il 
voit,  fans  que  la  nature  ait  donné  à  fa  vue  la  netteté 
&  la  jufteffe  néceffaires  ,  fans  que  fa  main  foit  fufcep- 
tible  d'affez  de  foupleffe  &  de  liant  pour  obéir  à  toutes 
les  intentions ,  quelquefois  promptes ,  quelquefois 
lentes,  mais  toujours  motivées  de  l'efprit,  infpiré  par 
les  idées  de  l'art. 

D'ailleurs  les  imprelïïons  que  reçoit  fon  organe  vifuel 
en  obfervant  la  nature,  peuvent  s'échapper  trop promp- 
rement  de  fa  réminifcence.  Des  défauts  naturels  peuvent 
donc  trahir  le  penchant  qu'auroit  donné  même  la  na- 
ture,  &  le  penchant  feul,  comme  je  l'ai  dit,  n'eiï 
pas  un  fur  garant  des  difpojicions. 
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Rien  n'eft  Ci  commun  ,  parmi  les  enfans  &:  les  jeunes 
gens,  que  ces  deïirs  fiériles  que  fait  naître  en  eux  ce 
qu'ils  voyent  ou  ce  qu'ils  entendent;  rien  de  fi  rare 
que  de  rencontrer  en  eux  le  concours  &  le  jufte  ac- 
cord des  qualités  qui  peuvent  conduire  aux  fuçcès  : 
accord  &  concours  qui  forment  les  véritables  dlfpo- 
fitlons. 

Ainlï   dans  toute  efpèce  d'éducation  ,  un  des  objets       ; 
les   plus   effentiels   &    en  même  -  tems   un    des  plus 
difficiles  à  remplir,  c'eft  de  ne  pas  confondre  les  goûts 
fuggérés,  &  par  conféquent  paffagers  ,  avec  les  difpo- 
Jitions  folides  données  par  la  Nature. 

Celles-ci  cultivéesavec  intelligence,  mettent  l'homme 
à  fa  place.  Les  occafions  qui  font  connoitre  les  grandes 
qualités  naturelles  &  leur  affignent  un  rang,  font 
rares  dans  nos  conftitution».  Conduire  par  des  foins 
fui  vis  &  bien  médités,  un  homme  à  l'état  auquel  il 
eft  le  plus  propre,  eft  donc  peut  -  être  dans  les  conf- 
titutions  actuelles  le  meilleur  fyftême  d'éducation. 

Ce  qui ,  dans  les  arts  ,  efl  le  plus  avantageux  pour 
l'individu  &  pour  la  fociété,  'c'efl:  de  déterminer  à 
tems,  celui  dont  le  penchant  n'eft  pas  affez  fécondé 
par  les  difpofitions  à  fe  fixer  à  quelqu'objet  partiel, 
à  quelque  genre  particulier,  auquel  il  efl:  peut-être 
plus  propre  &  qui  n'exige  pas  le  complément  des  difpo~ 
Jitions  néceflaires  pour   les   premiers  genres. 

Les  demi-talens ,  les  talens  foibles  8c  avortés,  non- 
feulement  font  inutiles  à  la  fociété,  mais  contribuent 
infiniment  à  déprifer  les  arts  aux  yeux  de  l'ignorance, 
&  à  rendre  la  dépravation  du  goût  plus    générale. 

Je  pafle  au  fécond  fens  du  mot  dijpojition. 

Ce  mot  s'employe  plus   ordinairement  au  fingulier 
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qu'au   pluriel,  dans  cette  acception   particulièrement 
relative  à  l'art. 

La  d'fpofition  fait  partie  de  l'ordre  :  ainfi  dans 
l'énumération  fyftêmatique  des  termes  de  l'art,  après 
l'invention  &  la  compofuion ,  je  préfenterois  l'ordon- 
nance &  la  difpojition. 

En  effet ,  comme  l'invention  conçoit  le  fujet  &  comme 
la  compofition  l'exécute ,  de  même  l'ordonnance  dé- 
termine le  plan  de  la  compofition  &  la  difpojition 
place  les  objets  &  étend  fes  foins  jufques  fur  leurs 
moindres  parties.  On  peut  obferver  que  ces  quatre 
termes  que  je  viens  d'énoncer ,  conviennent  à  tous 
les  arts  libéraux,  même  aux  arts  méchaniques  ,  &  que 
celui  dont  il  s'agit  appartient  particulièrement  à 
l'ordre. 

Difpofer  les  objets  d'un  tableau  ,  c'eft  donc  les  ar- 
ranger,  les  placer,  les  groupper  avec  une  intention 
qui ,  plus  ou  moins  bien  méditée ,  rende  la  difpojition 
excellente  ou  défecîueufe. 

Si  la  compofition  eff  l'ordre  général,  la  difpojition. 
eft  l'ordre  particulier. 

Cette  manière  de  procéder  eflc  infpirée  par  îa  na- 
ture,  dans  tous  les  ouvrages  que  produffent  les  hommes; 
&  lorfqu'on  examine  les  hiérarchies,  les  établiifemens 
de  différentes  claffes  fubordonnées  dans  toutes  les  fo- 
^iétés  à  la  police  particulière,  on  apperçoit  que  c'eft  la 
difpojition  des  individus  dans  V ordonnance  d'une  fo- 
ciété. 

Mais  pour  ne  plus  m'écarter  de  ce  qui  doit  princi- 
palement convenir  aux  artiftes,  je  leur  dirai,  en 
m'adreffant  directement  à  eux  :  pour  bien  difpofer,  il 
faut  que  vous  ayez  bien  conçu  votre  compofition,  & 
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j'emprunteroîs  volontiers  à  Boileiu  ce  précepte  :  ce 
que  ton  conçoit  bien,  s'énonce  clairement.  Il  eft  donc 
ïndifpenfable  que  votre  efprit  inventif  conçoive  clai- 
rement, par  l'effet  de  la  méditation,  l'objet  de  votre 
compofttion.  Alors  votre  ordonnance  fera  claire  &  votre 
difpofition  fi  naturelle,  qu'elle  fatisfera  tous  ceux  qui 
la  verront. 

L'ufage  d'efquhTer vos  conceptions,  à  mefure  qu'elles 
fe  préfentent -,  c'eft:  à  dire,  d'inventer,  de  compofer, 
d'ordonner  8c  de  difpofer  tout  à  la  fois,  eft  lu  jet  a 
beaucoup  d'inconvéniens^  car  au  moment  où  les  idées 
naiffent,  fur-tout  fi  c'eft  avec  quelque  chaleur,  il  efb 
rare  qu'elles  ne  foient  pas  confufes;  une  comparaifon 
vous  eft  fouvent  offerte  dans  la  fociété  par  ceux  qui 
parlent  au  même  inftant  qu'ils  commencent  à  penfer. 
Ceux  qui  ne  s'expriment  qu'après  avoir  penfé  ont  le 
même  avantage  dans  la  converfation  que  les  Artiftes 
qui  ne  tracent  leurs  inventions  qu'après  les  avoir 
méditées.  D'ailleurs  il  eft  fouvent  dangereux  d'habituer 
l'imagination  à  regarder  comme  digne  d'être  produit 
tout  ce  qu'elle  ^nfante.  Elle  peut  gagner  par  cette 
route  plus  de  facilité  à  produire,  mais  auffi  trop  d'in- 
dulgence à  fe  permettre  de  créer  fans  choix  &  fans 
méditation.  Enfin,  cette  abondance  qui  s'annonce  ra- 
pidement par  des  efquifles  fouvent  confufes,  prépare- 
un  travail  pénible  ,  lorfqu'il  faut  démêler  ce  qui  vaut 
la  peine  d'être  choifi  ,  &  ce  qu'il  faut  encore  y  cor- 
riger. 

C'eft  par  cette  pratique  trop  en  ufage  qu'on  fe  trouve 
conduit  à  recoudre  enfemble  différens  fragmen's  de  ces 
inventions  hafardées,  8c  cette  manière  de  compofer  ap- 
proche un    peu    de  la  fantaifie    qu'ont   eu   quelques 
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peintres,  qui,  jettant  à  l'aventure  fur  une  muraille 
différentes  couleurs ,  y  trouvoient  enfuite  des  id^es  de 
figures  ou  de  compositions. 

Le  fyflême  &  les  ope-rations  du  fculpteur  font  plus 
réglés,  &  indiquent  l'ordre  que  la  raifon  preferit  au 
peintre  3  en  effet  le  fculpteur,  qui  cependant  doit  auffi. 
méditer  fon  fujet^  en  ébauche  l'idée,  au  moyen  d'une 
maquette  de  terre  ou  de  cire,  fi  docile  &  fi  flexible 
que  les  défauts  qui  s'y  trouvent  difparoiffent  pour  ne 
plus  femontrer  à  la  moindre  réflexion  q  .'il  a  faite,  ainfi 
le  fculpteur  court  moins  de  rifque  que  le  peintre,  en 
fe  livrant  aux  idées  qui  lui  viennent,  d'ailleurs  le  pro- 
cédé plus  lent  force  le  fculpteur  à. méditer  davantage. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  vous  interdire  ,  jeunes 
élèves  de  la  peinture ,  la  fatisfaction  de  réalifer  à  vos 
yeux  les  différentes  idées  que  vous  infpire  un  fujet  -, 
mais  je  vous  engage  à  mettre  toujours  affez  d'inter- 
valle entre  le  moment  où  vous  concevez  par  l'inven- 
tion ,  &  celui  où  vous  enfantez  par  la  difpofirion, 
pour  que  vous  ayez  pu  confidérer  intellectuellement 
d'une  façon  difHncle  ,  &  non  pas  \ague  &confufe, 
Fenfemble  de  votre  production. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des.  difpofîtions  ,  prifes  dans 
le  premier  fens  que  j'ai  traité  dans  cet  article.  Il  n'y 
a  pas  de  confeils  à  vous  donner  fur  cet  objet  -,  vous 
êtes  pafTifs',  &  c'efl  aux  Maîtres  feuls  qu'on  pourroit 
recommander  les  foins,  que  fouvent  ils  négligent,  de 
démêler  Se  de  diriger  les  dons  de  la  nature.  Ce  que 
nous  devons  attendre  d'eux  ,  c'efl  qu'ils  cultivent  vos 
difpojîtions  &  qu'ils  les  déterminent  à  votre  plus 
grand  avantage.  Ce  qu'ils  peuvent  vous  demander  à 
leur  tour,  pour  ce  même  avantage  ,  c'eit  que,  lorfque 
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vos  dlfpofitions  leur  font  connues  &  vous  font  dévoi- 
lées ,  vous  vous  f alliez  juftice  en  prenant ,  fi  ces  dlf- 
pojîtions  font  incomplettes  ,  un  genre  fubordonné  ou 
une  profeftion  qui  vous  rende  un  citoyen  utile  ;  car 
après  les  défœuvrés  qu'on  peut  regarder  comme  les 
plus  nuiftbles  aux  fociétés,  ceux  qui  leur  font  les  moins 
profitables  &  les  plus  incommodes ,  font  ceux"  qui 
fuivent  avec  obfiination  des  états  pour  lefquels  ils 
n'ont  point  de  dlfpofitions  ;  mais  ils  ne  font  pas  tou- 
jours abfelument  coupables,  car  rien  n'efb  fi  commun 
(  olons  le  dire  à  ceux  qui  influent  fur  le  fort  des  hommes 
par  les  rangs  ou  par  les  richeffes  )  que  de  décider  fur 
les  dlfpofitions  ,  fans  avoir  les  connoiffances  8c  le  ju- 
gement néceffaiies  pour  une  décifion  aufii  délicate  & 
aufïi  importante. 

Aufïi,  pour  l'ordinaire,  jugent-ils  aufïi  légèrement  en 
bien  ,  les  talens  naiffans ,  qu'en  mal ,  les  talens  formés. 
De  ces  jugemens  ,  les  premiers  font  faux  ,  les  fecends 
font  injufles.  Mais  d'où  vient  ce  penchant  qu'ont  prefque 
tous  les  hommes  puiffans  à  décider  ainfi  fans  connoif- 
fance  &  fans  juftice?  Il  naît  de  l'habitude  de  protéger, 
&  de  l'attrait  qu'a  pour  eux  le  caractère  de  protecteur , 
parce  qu'il  paroît  établir  ou  confirmer  la  fupériorité  qui 
les  flatte. 

Au  refte  ,  dans  la  plupart  de  ceux  qui  protègent  les 
talens ,  parce  qu'ils  les  payent ,  c'eft  vanité  :  dans  ceux 
qui  protègent  par  l'afeendant  des  titres  &  des  rangs  , 
c'efî:  orgueil  :  il  faut  fe  rappeller  que  la  vanité  eft 
la  foibleifo  de  vouloir  paffer  pour  avoir  des  avantages 
qui  nous  manquent  ;  &  l'orgueil  ,  la  foiblefle  de 
croire  de  bonne  foi  poîieder  des  avantages  que  nous 
n'avons  pas.  (article  de  Jll.  /P^ate^et). 
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DISTRIBUER,  c'eft  difpofer  ,  arranger  les  objets 
&  les  effets  de  lumière  dans  un  tableau,  de  façon  qu'il 
en  réfulte  un  grand  effet.  On  dit  :  Ce  peintre  entend  bien 
à  distribuer  fes  grouppes  ,  /'es  lumières. 

DISTRIBUTION  fe  dit  des  objets  &  des  lumières 
distribués  dans  un  tableau.  Il  faut  remarquer  que 
lorfqu'on  dit,  une  belle  diftributlon,  on  entend  celle 
des  objets  &  des  lumières  ,  au  lieu  que  ,  fi  l'on  n'entend 
parler  que  d'une  ,  il  faut  la  fpécifier.  {Article  de  l'an- 
cienne Encyclopédie, 

DIVERSITÉ  (  fubft.  fe'm.  )  ,  c'eft  cette  partie  éco- 
nomique de  la  peinture  qui  tient  notre  efprit  attaché  8c 
qui  attire  notre  attention  par  l'art  qu'a  le  peintre  de 
varier  dans  les  perfonnages  d'un  tableau  l'air,  l'attitude 
&  les  pallions  qui  font  propres  à  ces  perfonnages  :  tout 
cela  demande  néceflai rement  de  la  diverfité  dans 
l'exprelîion  ,  &  la  chofe  efr.  praticable.  Il  y  a,  par 
exemple,  une  infinité  de  joies  &  de  douleurs  diffé- 
rentes,, que  Tart  fait  exprimer  par  l'âge  ,  par  lefexe  , 
par  le  tempéramment ,  par  le  caractère  des  nations  &  des 
particuliers,  par- la  qualité  des  perfonnes  8c  par  mille 
autres  moyens  :  mais  cette  diverfité  doit  être  vraie  , 
^naturelle  ,  placée,  &  liée  au  fujet  ;  il  faut  que  toutes 
les  figures  paroiîTent  être  rangées  8c  pofées  d'elles- 
mêmes  fui vant leur  caraétère  ,  fans  travail  8c  fans  affecta- 
tion. Nous  ne  manquons  pas  de  modèles  en  ce  genre  , 
mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  admirables  que  le  tableau 
de  la  Me/Je  du  Pape  Jules ,  celui  à1  Attila  8c  YEcole 
d'Athènes  ,  trois  chefs-d'œuvre  de  Raphaël ,  trois  com- 
'pofirions  fublimes  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Comme 
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la  dïverfité  de  la  nature  eft  infinie,  la  dïverfité  âe 
l'imitation  peut  l'être  de  même  ;  cependant  il  n'eft  pas 
pcfiible  de  donner  des  règles  pour  enfeigner  l'art  de 
div édifier  les  perfonnages  d'un  tableau  ,  leurs  attitudes, 
leurs  pafïions  :  c'eft  au  génie  à  imaginer  ;  les  avis  ne 
peuvent  fuppléer  au  génie.  (Article  de  M.  le  Chevalier 
de  Jeaucourt  dans  l'ancienne  Encyclopédie.  )  .Nous 
ajouterons  plufieurs  chofes  à  cet  article  fous  le  mot 
Variété. 

D  O 

DOUX  (  adj.  )  Il  fe  dit  de  l'effet.  L'effet  d'un  tableau 
eft  doux  quand  des  pafTages  infenfibles  conduifent  des 
clairs  aux  bruns  ,  quand  toutes  les  couleurs  font  amies , 
quand  on  ne  paflè  d'une  couleur  à  une  autre  que  par 
des  nuances.  L'effet  très-doux  ne  peut  être  très-piquant. 
Le  doux  8c  le  piquant  font  deux  moyens  différens  de 
plaire.  Le  doux  eft  oppofé  au  vice  de  la  dureté  Se  à  la 
vertu  de  la  fierté.  Le  mot  doux  /emploie  auffi  en  par- 
lant des  affections  de  l'ame:  on  dit  une  exprefîion  douce. 
Les  affeflions  douces  font  les  plus  difficiles  à  rendre  ; 
parce  que  les  traits  caracîériftiques  en  font  bien  moins 
prononcés  que  ceux  des  paifions  fortes.  C'eft  l'art  d'ex- 
primer les  affections  douces  qui  met  Raphaël  &  un  pe- 
tit nombre  d'autres  peintres  fort  au  -  deffus  de  leurs 
rivaux.  Elles  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  la  beauté  qui 
eft  altérée  par  les  pafiions  violentes.  (  Article  de  Jf/,  Le- 

rESQUE.) 

D  R 

DRAPER  ,  couvrir  une  figure  de  draperies.  Pour 
bien  draper  ,  il  faut  que  les  plis  foient  grands  8c  en 
petit  nombre,  parce  que  les  grandes  formes  produifent 

les 
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ïes  grandes  mafles  d'ombres  &  de  lumières ,  &  parce 
que  de  petites  formes  multipliées  égarent  la  vue  & 
partagent  l'attention.  Si  le  cara&ère  des  vêtemens  & 
des  étoffes  exige  de  petits  plis  ,  ils  doivent  au  moins 
être  diftribués  par  grouppes  ,  enforte  qu'un  grand 
nombre  de  petits  plis  ne  foient  que  des  parties  fubor- 
données  d'une  même  maffe  formée  par  un  pli  principal , 
&  que  les  plis  fubalternes  ayant  moins  de  profondeur, 
ne  nuifent  pas  à  l'effet  général  de  la  lumière. 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  les  couleurs  des 
draperies  peuvent  contribuer  à  l'harmonie  du  tout  en- 
femble  &  fuppléer  aux  effets  que  le  clair  -  obfcur  ne 
peut  produire  feul.  Ajoutons  que  les  principes  du  clair- 
obfcur  doivent  préfider  ou  régler  du  moins  l'art  de  dra- 
per. Si  l'on  ombroit  trop  fortement  les  plis  des  étoffes 
qui  couvrent  les  membres  frappés  de  la  lumière ,  il 
fembleroit  que  ces  plis  entrent  dans  ces  membres  eux- 
mêmes  Se  les  coupent. 

Les  draperies  contribueront  à  la  vie  ,  au  caractère  ,  à 
l'exprefîion  des  figures ,  fi  tous  les  mouvemens  des 
plis  annoncent  le  mouvement  plus  vif  ou  plus  tran- 
quille de  ces  figures.  La  couleur  &  le  genre  des  étoffes 
concourront  à  l'expreflîon  générale  :  on  n'introduira 
pas  des  draperies  fines  &  brillantes  dans  un  fujet  trifte 
ou  terrible.  Thyeftene  fera  pas  vêtu  de  couleurs  gaies 
dans  le  moment  où  il  entend  en  quelque  forte  gronder 
dans  fes  entrailles  les  chairs  de  fon  fils  qu'il  vient  de 
dévorer.  La  couleur  des  vêtemens  de  Porcîe  ne  rejouira 
pas  les  yeux ,  lorfque  l'ame  du  fpeélateur  doit  être  faifie 
de  triftefTe ,  en  la  voyant  avaler  des  charbons  ardens. 
Mais  dans  un  fujet  qui  ne  doit  infpirer  que  de  la  gaieté  , 
toutes  les  draperies  feront  brillantes  Se  légères. 
Tome  I„  S$ 
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Les  duperies  doivent  aufîi  s'accorder  avec  l'âge  Se  lé 
caractère  des  -figures  qu'elles  révèrent.  Des  couleur* 
ga'eï,  de  légères  étoffes  conviennent  à  la  jeuneffe -,  des 
couleurs  fombres ,  des  étoffes  épaiffes  à  l'âge  avancé.  Un 
perfonnage  grave  8c  au  frère  ne  fera  pas  vêtu  comme 
un  perfonnage  léger  ou  voluptueux.  Une  princeffe  ma- 
jeflueufe  ,  une  fage  mère  ne  fe  confondront  point  par 
leurs  vêtemens  avec  une  courtifanne. 

Si  l'on  objefle  que  la  nature  ne  s'accorde  pas  géné- 
ralement avec  ces  principes  ,  on  répondra  que  ces 
principes  fe  rapportent  à  l'idéal  de  l'art ,  &  que  c'eft  à 
l'idéal  que  l'art  doit  fa  perfection. 

L'artifte  repréfente- t  -  il  une  figure  qui  vole  dans 
Pair-,  il  doit  faire  reconnoître  par#la  draperie  fi  elle 
monte  ou  li  elle  defcend.  Si  elle  monte ,  une  colomne 
d'air  fupérieur  pèfe  fur  la  draperie  ;  fi  elle  defcend , 
une  colomne  d'air  inférieur  la  foutient  &  la  foulève. 
Les  plis  pofés  fur  chaque  membre  ,  Se  le  jeu  général  de 
la  draperie  doivent  auffi  indiquer  fi  la  figure  eft  en 
action  ou  fi  elle  vient  d'être  en  aclion  ,  fil'aétion  eft  à 
fon  commencement  ou  à  fa  fin,  fi  le  mouvement  a  été 
lent,  vif  ou  violent.  Tout  cela  tient  à  l'obfervation  , 
à  l'imitation  de  la  nature ,  mais  en  même  temps  tout 
cela  tient  à  l'idéal  ,  puifqu'on  ne  peut  le  copier  fur  la 
nature.  L'artifte  ne  peut  pas  pofer  ,  pour  le  copier  à 
loifir  ,  un  modèle  qui  s'envole,  qui  court,  qui  fe  re  > 
mue  avec  plus  ou  moins  de  violence. 

»  La  richeffe  des  draperies  8c  des  ornemens  qui 
t>  font  defTus  ,  dit  de  Piles ,  fait  une  partie  de  leur 
»  beautg ,  quand  le  peintre  en  fait  faire  bon  ufage.  » 
Senfible  à  l'éclat  de  l'école  Vénitienne  ,  de  Piles  aî- 
moit  le*  étoffes  riches  &  ornées.  Il  ayoit  cependant  le 
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feôh  efprït  de  fentîr  que  ces  ornemens  ,.cës  fleurs  ,  ces 
deffins  des  étoffes  necorivenoiént  pas  aux  vêtemensdont 
on  couvre    les   divinités ,    &  que  leurs    draperies  ne 
doivent  être  riches  que  de  là  grandeur  &  de  la  nobleffe 
des    plis    qu'elles    forment.    Cette    jufle    obfervatioh 
àuroit  pu  le  conduire  plus  loin  &  lui  faire  reconnoîtrè 
que  ,  dans  les  fujets  qui  portent  eh  eux  -  mêmes  leur 
grandeur,  ces  orhemëns  font  également  déplaces,  que 
ces  fujets  ne  doivent  être  parés  qUe  de  leur  propre  no- 
blëfTe  &  de  l'expfeffion    qui    leur    convient,    &  que 
l'art  fubalterne  des  fabriquants  d'étoffes  n'efl  pas  digne  y 
dans  le  genre  fublime  ,  dé  s'afïbeier  avec  l'art  de  la 
peinture. 

Si  quelquefois  le  peintre  fait  un  ufage  difcret  des 
belles  étoffes  ,  c'eft  parce  qu'elles  offrent  de  beaux 
tons  &  de  beaux  plis  ,  &  non  parce  qu'elles  font  ornées 
de  belles  fleurs.  Ii  né  doit  pas  oublier  enfin  que,  dans 
les  fujets  de  l'hiftoirë  ancienne,  il  ne  peut  guère  em- 
ployer lès  étoffes  de  foie  fans  pécher  contre  le  cof- 
tume,  puifque  ,  dans  l'antiquité,  elles  n'étoient  fa- 
briquées que  par  les  Serës. 

Là  vanité  fe  pare,  là  vraie  grandeur  eft  fimpïe $ 
&  c'eft  la  grandeur  véritable  que  le  grand  peintre 
doit  repréfëhtef  :  c'efr.  la  beîle  nature  phyfique  8t 
morale  qui  eft  l'objet  de  fori  imitation.  L'idéal  âè 
l'art  ne  cohfifte  pas  à  faire  Hélène  riche ,  mais  à  là 
faire  belle.  Moins  un  fujet  aura  d'ornëmehs  étrangers^ 
&  plus  il  fera  beau  fi  l'artifle  a  du  génie.  Ùné  belle 
femme ,  noblement  drapée  d'une  étoffe  fimple ,  fera 
bien  plus  noble  dans  un  tableau  ,  que  fi  elle  étoit 
chargée  de  perles ,  d'or  &  d'étoffes  précieufes.  Quel- 
quefois ,  dans  la  nature  ?  un  Roi  cherche  à  fôutériir  fa 


644  BRA 

majeflé  par  la  richeffe  de  fes  vêtemens  ;  mats  ,  dans 
l'art,  un  Roi  ne  doit  être  grand  que  de  fa  majeflé  per- 
fonnelle  ,&  c'efl  cette  majeflé  que  l'artifte  s'efforce 
d'exprimer.  Affuérus  efl  moins  paré  &  logé  moins  ri- 
chement ,  mais  il  efl  bien  plus  grand  dans  le  tableau 
du  Pouffin  que  dans  celui  de  de  Troyes. 

Il  efl  inutile  de  recommander  aux  peintres  de  »ne 
pas  fe  livrer  à  faire  des  draperies  de  pratique  ;  c'efl  - 
a-dire  ,  fans  confulter  la  nature.  Il  y  en  a  eu  qui  pré- 
tendoient  favoir  les  draperies  par  cœur  -,  mais  on  ne 
peut  douter  que  la  nature  ne  leur  eût  offert ,  dans 
cette  partie  fi  variée  ,  bien  des  chofes  qu'ils  ne  favoient 
pas ,  ou  qui  ne  fe  repréfentoient  pas  à  leur  mémoire. 

L'ufage  de  l'Ecole  Romaine  qui  deffinoit  les  dra- 
peries d'après  nature ,  &  les  peignoit  d'après  ces  deffins , 
ne  doit  pas  être  adopté  rar  les  colorifles  ,  parce  que 
la  nature  ,  fuivant  le  caractère  des  étoffes  ,  produit  des 
tons  8c  des  lumières  qui  donnent  à  l'ouvrage  plus  de 
perfection  &  de  vérité.  Cependant  Raphaël ,  qui  s'efl 
conformé  à  cet  ufage  ,  efl  refté  le  premier  maître  dans 
l'art  de  jetter  les  draperies  &  de  donner  aux  plis  le 
plus  bel  ordre.  Il  efl  même  parvenu  ,  dans  cette  parcie  , 
jufqu'à  la  beauté  idéale.  Il  efl  enfin  le  plus  g:and 
peintre  de  draperies  ,  comme  les  Vénitiens  font  les 
plus  grands  peintres  d'étoffes. 

Ecoutons  fur  la  manière  de  drapper  de  ce  grand 
artifle ,  un  artifle  qui  l'a  beaucoup  étudié ,  le  célèbre 
Mengs. 

Raphaël,  dit-il ,  imita  d'abord  la  manière  de  drap:r. 
du  Pérugin  fon  maître  -,  il  perfectionna  cette  manière 
en  étudiant  les  ouvrages  de  Mafaccio ,  &  fur-tout  de 
Fra  -  Bartolomeo  ,  Se    quitta  entièrement  le  goût  de 
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l'école  d'où  îl  étoit  forti  quand  il  eût  vu  l'antique. 
Ce  fut  dans  les  bas-reliefs  de  l'antiquité  qu'il  décou- 
vrit le  grand  goût  du  jet  des  draperies,  &  il  ne  tarda 
pas  à  l'introduire. 

Il  découvrit ,  par  les  principes  des  anciens  ,  que  le' 
nud  eft  la  partie  principale ,  que  les  draperies  doi- 
vent être  feulement  regardées  comme  une  partie  ac- 
cefïbire ,  &  qu'elles  font  deftinées  à  le  couvrir  &  non 
à  le  cacher  ;  qu'elles  doivent  être  néceffaires  &  non 
de  caprice  ;  que  par  conféquent  le  vêtement  ne  doit 
être  ni  trop  étroit  ,  parce  qu'il  gêneroit  les  membres 
ni  trop  ample ,  parce  qu'il  les  embarrafferoit ,  mais. 
que  l'artifte  doit  le  conformer  à  la  grandeur  &  à  l'at- 
titude de  la  figure  qui  eft  cenfée  le  porter. 

Il  comprit  que  les  grands  plis  doivent  être  placés' 
fur  les  grandes  parties  du  corps ,  8c  ne  doivent  pas 
être  hachés  par  de  petits  plis  fubordonnés  ;  que  quand 
la  nature  du  vêtement  exige  ces  petits  plis  ,  il  faut  leur 
donner  peu  de  faillie ,  afin  qu'ils  cèdent  toujours  à 
ceux  qui  indiquent  des  parties  principales. 

Il  fit  donc  fes  draperies  amples,  fans  plis  inutiles  , 
avec  des  courbures  à  l'endroit  des  articulations.  Ce 
fut  la  forme  du  nud  qui  lui  indiqua  celle  des  plis  de 
la  draperie  ,  &  fur  de  grands  mufcîes  il  formoit  de 
grandes  maffes.  Quand  une  partie  s'offroit  en  raccourci  , 
il  la  couvroit  du  même  nombre  de  plis  qu'elle  eût  eu 
fi  elle  avoit  été  droite  ,  mais  il  préfentoit  ces  plis  en  rac- 
courci comme  la  partie  qu'ils  couvroient. 

Il  fe  garda  bien  de  donner  à  une  draperie  volante  , 
&  qui  ne  couvroit  rien  ,  la  forme  ou  la  grandeur  de 
quelque  partie  du  corps.  Il  y  établiffoit  des  yeux  grands 
&  profonds ,  &  donnoit  aux  plis  des  formes  qui  ne 
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pouvoient  faire  d'équivoques  avec  celles  d'aucun 
membre. 

Il  ne  çherchoit  pas  à  placer  des  plis  élégans  ;  maïs 
des  plis  néceflaires  à  bien  repréfenter  la  partie  qu'ils 
couvraient.  Les  formes  en  font  aufli  différentes  que 
le  font  entr'elles  celles  des  mufçles.  Jamais  elles  ne  font 
ni  rondes  ni  quarrées. 

Il  a  donné  aux  parties  faillantes  de  plus  grands  plis 
qu'à  celles  qui  fuyent ,  &  n'a  jamais  placé  de  grands 
plis  fur  une  partie  raccourcie  ,  ni  de  petits  plis  fur  une 
partie  développée, 

C'étoit  fur  les  inflexions  qu'il  plaçoit  les  grands  yeux 
&  les  coupes  profondes.  Il  évitoit  que  deux  plis  d'une 
même  forme,  d'une  même  grandeur,  fe  trouvaient  à 
côté  l'un  de  l'autre. 

On  voit  que  l'air  eft  la  caufe  générale  du  mouvement 
de  fes  draperies  volantes  -,  elles  ne  font  pas ,  comme 
fes  autres  draperies  ,  tirées  &  applaties  par  leur  poids. 

Il  a  lahTé  appercevoir  quelquefois  les  bords  de  fes  dra- 
peries ,  pour  montrer  que  fes  figures  ne  font  pas  ha- 
billées d'un  fimple  faç.  La  forme  des  parties  principales, 
&  le  poids  fpécifique  de  l'air  font  les  çaufes  de  fes  plis. 

On  reçônnoît  dans  fes  ouvrages  ,  par  les  plis  de  la 
draperie,  quelle  étoit ,  l'inftant  d'auparavant,  l'atti- 
tude de  la  figure,  &  fi  ,  par  exemple,  un  bras  étoit 
étendu  ou  replié  avant  l'action  aeluelle.  C'eft  une  ex- 
preilion  qu'il  a  toujours  cherché  à  rendre,  parce 
qu'elle  eft  dans  la  nature  ;  c'eft  auffi  dans  la  nature 
qu'il  faut  l'étudier  :  on  ne  la  çrouveroit  pas  dans  le 
repos  parfait  du  mannequin. 

Quand  les  draperies  ne  couvrent  les  membres  qu'à 
demi>&  qu'elles,  ne  couvrent,  par  exemple,  qu^itn,- 
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parfaitement  une  jambe  ou  un  Bras,'  il  a  eu  foin 
qu'elles  coupaffent  obliquement  le  membre  qu'elles 
laiffent  en  parcie  découvert. 

Ses  plis  font  de  forme  triangulaire.  La  caufe  de  cette 
forme  eft  dans  la  nature  :  toute  draperie  tend  à  s'élar- 
gir &  s'étendre  ,  Si  comme  en  même  tems  fon  propre 
poids  l'oblige  a  le  replier  liir  elle  -  même  ,  elle  s'étend 
«l'un  autre  côté',  ce  qui"  forme  dés  triangles. 

Il  a  reconnu  que  les  mouvemens  du  corps  &  de  fés 
membres  font  les  caufes  de  la  fituation  actuelle  de  la. 
draperie  Se  de  la  formation  de  les  plis  :  toute  la  pra^ 
tique  n'eft  qu'un  développement  8c  une  démonftratiott 
de  cette  théorie  ,  Se  toute  manière  de  draper  contraire 
à  cette  obfervation  fera,  vicieufe.   (Article  de  M.  Le~ 

VEQUE  ). 

DRAPERIE.  Dans  fart  de  la  Peinture ,  dont  le  but 
eft  d'imiter  tous  les  corps  qui  tombent  fous  le  fens  de 
la  vue  ,  l'objet  le  plus  noble  8c  le  plus  intérelfant  eft 
ht  repréfentation  de  l'homme.  L'homme  ,  par  un  lenti- 
ment  qui  naît  ou  de  la  néceffité  ou  de  l'amour-propre  , 
a  i'ùfage  de  couvrir  différentes  parties  de  fbn  corps  : 
limitation  des  différens  moyens  qu'il  employé  pour 
cela  ,  eft  ce  qu'on  défigne  plus  ordinairement  par  lé 
mot  draperie  ;  mais  comme  les  peintres  qui  choifùTent 
îa  figure  humaine  pour  le  terme  de  leurs  imitations  , 
font  divilës  en  plufieurs  clafTes ,  l'art  de  draper  ma 
paroît  iufcertible  d'une  divifron-  par  laquelle  je  vaia 
commencer. 

Peindre  la  figure  eft  une  façon  générale  de  s'ex- 
primer ,  qui  s'applique  à  tous  ceux  qui  s'exercent  &. 
peindre  le  corps  humain.  Les  uns  entreprennent  dTmiir 
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ter  particulièrement  les  traits  du  vifage  8c  l'habitude 
du  corps,  qui  nous  font  diftinguer  les  uns  des  autres, 
&  cela  s'appelle  faire  le  portrait.  Les  autres  s'attachent 
à  imiter  les  aclions  des  hommes ,  plutôt  que  le  détail 
exa£t  de  leurs  traits  différens  -,  mais  ces  actions  font  de  ' 
plufieurs  genres  :  elles  font  ou  nobles  ou  communes  , 
ou  véritables  &  hiftoriques ,  ou  fabuleufes  &  chimé- 
riques ,  ce  qui  exige  des  différences  dans  la  manière  de 
draper.  Les  draperies  doivent  donc  en  premier  lieu 
être  convenables  au  genre  qu'on  traite  ,  &  cette  loi 
de  convenance  qui  ,  en  contribuant  à  la  perfection  des 
beaux-arts  ,  eft.  deftinée  â  retenir  chaque  genre  dans 
des  bornes  raifonnables,ne  peut  être  trop  recommandée 
aujourd'hui  à  ceux  qui  les  exercent.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que ,  gravée  dans  l'efprit  du  peintre  de  portrait ,  elle 
le  fût  aufïi  dans  l'efprit  de  ceux  qui  fè  font  peindre  ;  ces 
derniers  choififfant  un  vêtement  convenable  à  l'état 
qu'ils  exercent ,  éviteraient  des  inconfequences  &  des 
contraftes  bizarres  8c  ridicules  ,  tandis  que  le  peintre 
aflbrtiflant  les  étoffes ,  les  couleurs  8c  l'habillement  à 
l'âge ,  au  tempérament  &  à  la  profeffion  de  ceux  qu'il 
repréfente,  ajouteroit  ime  plus  grande  perfection  à  fes 
ouvrages ,  par  un  enfemble  8c  une  convenance  fur  lefj 
quels  ildoit  fonder  leurs   fuccès. 

Le  fécond  genre  dont  j'ai  parlé  &  qui  s'exerce  à  re- 
préfenter  des  aclions  communes,  mais  vraies,  fe  fous- 
divife  en  une  infinité  de  branches  qu'il  eft  inutile  de 
parcourir.  En  général,  les  peintres  de. cette  clafle  doi- 
vent conformer  leurs  draperies  aux  modes  régnantes  , 
en  donnant  aux  vêtemens  qui  font  à  l'ufage  des  a&eurs 
qu'ils  font  agir ,  toute  la  grâce  dont  ils  font  fufceptibles  , 
&  la  vérité  qui  peut  en  indiquer  les  différentes  parties. 
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Je  pafle  à  l'ordre  le  plus  diftingué  :  c'eft  celui  desar- 
tiftes  qui  repréfentent  des  actions  nobles  ,  vraies  ou  fa- 
buleufes  ;  on  les  appelle  peintres  d'hijloire.  Cette  loi 
de  convenance  que  j'ai  recommandée,  les  oblige  à 
s'inïiruire  dans  la  fcience  du  cojlume.  Cette  exactitude 
hiitorique  fera  honneur  à  leurs  lumières  &  rejaillira 
fur  leur  talent  ;  car  fans  entrer  dans  une  trop  longue 
difcuffion,  je  dois  dire  à  l'avantage  des  artiftes  qui  ob- 
fervent  avec  fuccès  la  févérité  du  cojlume ,  que  très- 
fouvent  la  gêne  qu'il  prefcrit ,  s'étend  fur  l'ordonnance 
de  la  compofition.  Le  génie  feul  eft  capable  de  furmon- 
ter  cette  difficulté,  en  alliant  l'exactitude  de  certains 
habillemens  peu  favorables  aux  figures,  avec  la  grâce 
qu'on  eft  toujours  en  droit  d'exiger  dans  les  objets  imités. 
Ce.n'eft  pas  affez  que  les  draperies  foient  conformes 
au  cojlume  de  l'action  repréfentée ,  il  faut  en  fécond  lieu 
qu'elles  s'accordent  au  mouvement  des  figures  ■■,  troi- 
fièmement,  qu'elles  laiffent  entrevoir  le  nud  du  corps, 
&que  ,  fans  déguifer  les  jointures  &  les  emmanche- 
mens ,  elles  les  laiffent  deviner  &  fentir  par  les  difpo- 
fitions  des  plis. 

Reprenons  cette  divifion ,  qui  embraffera  les  préceptes 
qui  me  parohTent  les  plus  effen^iels  fur  cette  partie. 

L'exactitude  du  cojlume  ne  doit  pas  être  portée  à  un 
excès  trop  gênant  ;  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  abus  y 
le  peintre  doit  éviter  également  de  s'en  rapporter  fur 
ce  point  aux  favans  qui  font  leur  unique  étude  de  l'an- 
tiquité ,  &  aux  gens  du  monde  qui  n'ont  prefque  au- 
cune idée  de  cette  partie  intéreffante  de  l'hiftoire.  Si  y 
trop  docile ,  il  confulte  ces  hommes  frivoles  qui  ne 
jugent  qne  par  un  fentiment  que  les  préjugés  falfifient 
&  qui ,  bornés  au  préfent ,  n'ont  jamais  ajouté  à  leurs 
jouiflances le  tems  paffé  ni  l'avenir,  il  habillera  Cyrus 
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""  '  lITlwilH  iill'l  la  Grecque,  &  Ci'c. 

plein  de   l'idée  de  l'immortalité ,  fe  poignardant   pour 

:;   fiuvivR  I  La  Répnbliqve,  fera  paré   du  dé 
hilk   ifra  François  de    nos    jours.   D'un  autre  c 

cririqae  ,  «qui  ,  p2rfam  la  vie  à  approfondir  les 
po:r  -  v   d'une  érudition  obfcure,a  émour 

lui  le  goût  des  arts  &  les  fenfations  des  plaifirs  qu'ilt 
procurent,  fera  plus  choqué  de  voir  dans  un  taWeaa 
manquer  quelque  chofe  aux  armes  que  porroienr  les 
H  races ,  qu'il  ne  fera  touché  de  la  vérité  de  leur 
n.  Le  milieu  que  le  peintre  peut  garder  ,  eft  d* 
donner  à  une  nation  ,  aux  Romains  par  exemple  . 
vètemens  qu'ils  portoien%d:  -  bres 

i  République.  Il   ferait   injufte  d'exiger  de  lui 
rechercre.;   Longea  9t   pénibles,  par  lesquelles  il  pour- 
roi*  ù;ivre   :o^:e:    le_;   marfi   ce  le  hixe  i  ~::~-::iuei 
f-  :  ceflïvement  fur  les  habillemens  de  ce  peuple  fâaac 
Ii  aura  même  encore  plus  de  liberté,  lorfque  le  fu;es 
<Thiftoire  qu'il  traitera  ,  remontera  à  des  nècles  moins 
ccr.r.v.i  j  «.v   les   te»    :^::j*.x  bu    Laîflenmi  le  dooii 
d'habiller  fuivant  Ion   génie  les    dieux  &  les    h 
don:  il  repréfentera  les  actions.  J'ajouterai  qu'un  peintre 
eft  plus  excufable ,   quand ,   ne   consultant   point    le 
cojhtmt  d'une  nation ,  il  lui  donne  des  draperies  idéales  , 
que  lorsqu'il  lui  prête  celles  d'un  peuple  fort  differen-v 
■noce    reut  pafier  à  la  faveur  de  l'imagination, 
comme  on  voit  un  fexe  aimable  nous  faire  exeufer  tbm 
caprices  par  les  grâces  dont  il  les  accompagne. 
La  féconde  divuion  de  cet  article  renferme  n  p 
cepee  pins  général  que  le  précédent.  Les  draperies  doi- 
vent  être   conformes  an    mouvement  des  figures  qui 
rortent  ;  elles  doivent  l'eue  aulîi  au  cari: 
:r  -  ,--    ;\:  -    ::; .:- 
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Peu  de  perfonnes,  à  moins  qu'elles  ne  foient  inhices 

dans  les  myflères  de  l'art  de  peindre  ,  imaginent  de 
quelle  importance  eft  dans  une  compofition  la  partie 
des  draperies.  Souvent  c'efl  l'art  avec  lequel  les  figures 
d'un  fujet  font  drapées,  qui  eft  la  bafe  de  l'harmonie 
d'un  tableau  ,  toit  pour  la  couleur  ,  foit  pour  l'ordon- 
nance. Cet  art  contribue  même  à  l'exprelîlon  des  ca- 
ractères &:  des  pallions  •,  &  fi  quelqu'un  venoit  à  douter 
de  cette  dernière  propofition ,  qu'il  réfléchifTe  un  mo- 
ment fur  ce  que  les  habits  àes  hommes  qui  fe  préfentenc 
à  nos  yeux ,  ajoutent  ou  ôrent  continuellement  darrs 
notre  efprit  à  l'idée  que  nous  prenons  d'eux.  Dans 
l'imitation  des  hommes,  l'habillement  concourra  donc , 
arec  l'expreiïîon  de  la  figure  ,  q.  confirmer  fon caractère; 
conféquemment  un  minifrre  de  la  religion  auquel  vous 
voulez  donner  une  expreilion  refpectable ,  fera  vêtu  de 
façon  que  les  plis  de  fes  draperies  foient  grands ,  nobles, 
majeftueux  ,  &  qu'ils  paroiffent  agités  d'un  mouvement 
lent  &  grave.  Les  vétemens  des  vieillards  auront 
quelque  chofe  de  lourde  &  leur  mouvement  fera 
foible ,  comme  les  membres  qui  les  agirent  ;  au  con- 
traire ,  le  voile  &  la  gaze  dont  une  nymphe  efi:  à  demi- 
couverte,  fembleront  le  jouet  des  zéphirs  -,  &  leurs  plis 
répandus  dans  les  airs ,  céderont  à  l'impreflion  d'une 
démarche  vive  &  légère. 

J'ai  dit  que  cette  dii'potition  des  draperies ,  &  leurs 
couleurs,  renfermeroient  fou  vent  la  clef  de  l'harmo- 
nie d'un  tableau.  Je  vais  rendre  plus  claire  cette  vérité, 
que  ceux  qui  ne  font  pas  afTez  verie*  dans  l'art  de 
peindre,  ne  pourroient  peut-être  pas  développer. 

L'harmonie  de  la  couleur  dans  la  peinture ,  confiite 
dans  la  %-ariété  des  tons  que  produit  la  lumière  &  dans 
l'accord  que  leur  dor.nens  les  jours  &  les   ombies.  Il 
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eil  des  couleurs  qui  fe  font  valoir,  il  en  eft  qui  Ce 
nuifentjen  général ,  les  oppofitions  dures  que  produi- 
fent  les  couleurs  tranchantes  ou  les  lumières  vives  & 
le*  ombres  fortes ,  brufquement  rapprochées  ,  bleflent 
les  regards,  &  font  contraires  aux  loix  de  l'harmonie. 
Le  peintre  trouve  des  fecours  pour  fatisfaire  à  ces  loix  , 
dans  la  liberté  qu'il  a  de  donner  aux  étoffes  les  cou- 
leurs propres  à  lier  enfemble  celles  des  autres*  corps 
qu'il  repréfente ,  &•  à  les  rendre  toutes  amies.  D'ail- 
leurs, pouvant  difpofer  fes  plis  de  manière  qu'ils 
foient  frappés  du  jour  ,  ou  qu'ils  en  foient  privés  en  tout 
pu  en  partie ,  il  rappelle  à  fon  gré  la  lumière  dans  les 
.  endroits  où  elle  lui  eft  néceffaire,  ou  bien  il  la  fait  dif- 
paroître  par  les  ombres  que  la  faillie  des  plis  autorife. 

Il  en  eft  de  même  de  l'harmonie  de  la  compofition 
ou  de  l'ordonnance  du  l'ujet.  S'agit-il  de  groupper  plu- 
fiears  figures  ?  Les  draperies  les  enchaînent  pour  ainfi- 
dire  ,  &:  viennent  remplir  les  vuides  qui  fembleroient 
les  ditacher  les  unes  des  autres  -,  elles  contribuent  à 
foutenîrles  regards  des  fpeclateurs  fur  l'objet  principal  , 
en  lui  donnant,  pour  ainfi-dire  ,  plus  de  confiftance 
ce  d'étendue  :  elles  lui  fervent  de  bafe,  de  foutien  par 
leur  ampleur.  Un  voile  qui  flotte  au  gré  des  vents,  & 
qui  s'élève  dans  les  airs  ,  rend  légère  la  compofition 
d'une  figure  ,  &  la  termine  agréablement.  Mais  c'en  eft: 
alfez  fur  le  fécond  précepte  ;  pafibns  au  dernier. 

Les  draperies  doivent  laifler  entrevoir  le  nud  du 
corps  &  ,  fans  déguifer  les  jointures  &  les  emmanche- 
mens  ,  les  faire  fentir  par  la  difpofition  des  plis.  Il 
eft  un  moyen  fimple  pour  ne  point  Méfier  cette  loi , 
&lesexcellens  artiftes  le  pratiquent  avec  la  plusfévère 
exactitude.  Ils  commencent  par  defTiner  nue  la  figure 
qu'ils    doivent    draper  ;   ils  avouent  que  ,   fans   cette 
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précaution ,  Us  feraient  fujets  à  s'égarer  ,  &  qu'ils 
pourraient  ajouter  ou  retrancher,  fans  s'en  appercevoir , 
à  la  proportion  des  parties  dont  le  contour  &  les  formes 
fe  perdent  quelquefois  dans  la  confufion  des  plis. 

La  draperie  n'eft  donc  pas  un  moyen  de  s'exempter 
de  'exactitude  que  demande  l'enfemble  d'une  figure 
ni  de  la  fineffe  qu'exige  le  trait. 

Qu'un  raccourci ,  difficile  à  defiiner   jufte  ,  embar- 
raffe  un  artifte  médiocre  ,  il  croit  cacher  fa  négligence 
ou  fa  pareffe  fous  un  amas  de  plis  inutiles.  Il  fe  trompe  : 
l'œil  du  critique  éclairé  remarquera  le  défaut ,  plutôt 
qu'il  n'auroit  fait  peut-être ,   par  l'affecïation  qu'on  a 
mife   à   le   cacher ,  &  ceux  en   plus  grand  nombre  , 
qui    jugeront    par    fentiment.,    feront    toujours    défa- 
gréablement  affectés   de  ce   qui   n'efl  pas  conforme  à 
la  nature.  Le    meilleur  parti  eft  de  furmonter  la  dif- 
culté  du  trait  par  une  étude  férieufe  du  nud  -,  alors  la 
draperie  devenue  moins  contrainte  ,  prendra  la  forme 
que  lui  prefcrira  le  contour  des  membres ,  &  fes  plis 
{impies  &  débrouillés  n'auront   rien  qui  embarraffe  les 
regards  -,  cependant ,   comme   il  efr  peu  de    préceptes 
dont  on  ne  puiffe  abufer  ,  en  les  obfervant  trop  rigou- 
reufement ,  il  faut,  en  cherchant  à  fe  conformer  à  ce- 
lui-ci ,    c'efl-à-dire ,    en  s'efforçant  de  faire  fentir  le 
nud  au   travers  des  draperies  ,  ne  pas  tellement  ferrer 
chaque  partie  du  corps  ,  que  les  membres  gênésfemblent 
fervir  de  moule  aux  étoffes  qui  y  paroîtroient  collées. 
Evitez  avec  un  femblable  foin  de  donner  aux  vêtemens 
une  telle  ampleur  ,  qu'une  figure  paroiffe  accablée  fous 
le  poids  des  étoffes,  ou  que  ,  nageant ,  pour  ainfi  dire  , 
dans   une  quantité  de  plis  ,  elle  ne  paroiffe  que  l'ac- 
ceffoire  ,  tandis  que  les  draperies  deviendraient  l'objet 
principal. 
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C'eft  ici  l'occafîon  de  réfléchir  un  moment  fur  l*u- 
fage  de  ces  petites  figures,  que  les  peintres  nomment? 
mannequins;  parce  que  cet  ufage  fembleroit  devoif 
être  au  moins  toléré  pour  l'étude  des  draperies  :  il 
femble  même  être  confacrépour  cet  objet  ,par  l'exemple 
de  quelques  habiles  peintres,  qui  en  ont  fait  un  i  -nge 
affez  grand,  comme  le  Pouffin-,  mais  fi  l'on  doit  juger 
de  la  bonté  d'un  moyen,  n'efr.  ce  pas  en  comparant  les 
înconvéniens  qui  peuvent  en  réfultver ,  avee  l'utilité 
qu'on  en  peut  retirer?  fi  cela  eft ,  je  dois  condamner 
une  pratique  dangereufe  pour  un  art  qui  n'a  déjà  que 
trop  d'ecueilsà  éviter.  Mais  entrons  dans  quelque  détails. 

Les  peintres  qui  avouent  qu'on  ne  peut  parvenir  à 
defïiner  correctement  la  figure  qu'en  l'étudiant  fur  la 
nature,  trouvent  moyen  de  furmonter  dans  cette  étude 
3a  difficulté  qu*oppofe  à  leurs  efforts  cette  mobilité  na* 
turellè  qui  fait  qu'une  figure  vivante  ne  peut  de- 
meurer dans  une  afliette  invariable,-  ils  furmontent  auffi 
celle  de  l'inflabiïité  de  la  lumière,  qui^  pendant 
qu'ils  peignent  une  figure  nue,  fe  dégrade,  s'afFoiblit 
ou  change  à  tout  ïnftant.  Comment  ces  mêmes  artifles 
regardent-ils  comme  infurmontables  ces  mêmes  diffi- 
cultes,  lorfqu'elles  ont  pour  objet  l'étude  d'une  dra- 
perie? pourquoi  la  fixer  fur  une  repréfentation  incor- 
recte ,  froide  ,  inanimée  ,  & ,  dans  l'efperance  d'imiter 
plus  exactement  la  couleur  &  les  plis  d'un  fatin,  re- 
noncer à  ce  feu  qui  doit  infpirer  des  moyens  promprt 
de  repréfenter  ce  qui  ne  doit  être  que  peu  d'inflant 
fous  les  yeux  l 

Ce  n'eft  pastoijt  :  l'artifle  s'expofe  à  donner  enfin- 
dans  les  pièges  que  lui  tend  une  figure,  dont  les 
formes  ridicules  parviennent  infenfiblement  à  fe  griffer 
dans  le  tableau  8c  à  rendre  incorrecles,  ou  froides  & 
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inanimées.,  celles  que  le  peintre  avoît  empruntées 
d'une  nature  vivante  &  régulière.  Qu'arrive-t-il  en* 
core  ?  L'étoffe  étudiée  fur  le  mannequin  ,  &  bien  plus 
terminée  que  le  refte  du  tableau  ,  détruit  l'unité  d'imi- 
tation ,  dépare  les  différens  objets  repréfentés ,  &  ce 
latin  ,  fi  patiemment  imité  ,  offre  aux  yeux  clairvoyans 
une  pelanteur  de  travail ,  ou  une  moleffe  de  touche 
qui  fait  bien  regretter  le  tems  qu'un  artifte  a  employé 
à  ce  travail  ingrat.  C'eft  Titien  ,  Paul  Véronèfe ,  & 
fur-tout  Vandick  qu'il  faut  fuivre.  Les  draperies  de  ce 
dernier  font  légères  ,  vraies  &  faites  avec*  une  facilité 
qui  indique  un  artifte  fu  périeur  à  ces  détails.  Exa- 
minez de  près  fon  travail  &  fa  touche  :  vous  voyez 
combien  peu  les  étoffes  les  plus  riches  lui  ont  coûté  -, 
à  la  diftance  néceffaire  pour  voir  le  tableau ,  elles 
l'emportent  fur  les  plus  patiens  &  les  plus  froids  chefs- 
d'œuvre  de  ce  genre.  Le  moyen  d'arriver  à  ce  beau 
faire,  eft  d'étudier  cette  partie  en  grand  ,  &  de  donne? 
à  chaque  cfpèce  d'étoffe  la  touche  qui  en  rappelle  le 
caractère  fans  fe  laiffer  égarer  &  fe  perdre  dans  la  quan- 
tité de  petites  lumières,  de  demi-teintes,  d'ombres  que 
pféfente  une  draperie  immuable  apprêtée  fur  un  mon-* 
nequin  ,  8c  pofee  trop  près  de  l'œil. 

Je  vais  finir  par  une  réflexion  fur  la  manière  de  draper 
des  fculpteurs  anciens.  Prefque  toutes  leurs  figures  pa- 
roiffent  drapées  d'après  des  étoffes  mouillées.  Ces  étoffes 
font  diftribuées  en  différens  ordres  de  petits  plis  3  qui 
laiffent  parfaitement  diftinguer  les  formes  du  corps  ; 
ce  qui  n'efr,  cependant  pas  fi  général ,  qu'il  n'y  aie 
quelques  exceptions  ,  &  qu'on  n'ait  trouvé  des  mor- 
ceaux de  fculpture  grecque  traités  dans  une  manière 
plus  large  pour  les  draperies ,  &  telle  qu'elle  convient 
à  la  peinture.  En  confeillant  aux  peintres  de  ne  pas 
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imiter  fervîlement  l'antique  dans  la  manière  de  draper , 
il  s'en  faut  bien  que  je  prétende  la  blâmer.  Les  an- 
ciens font  affez  juftifiés  par  ce  qui  eft  arrivé  quelque- 
fois à  nosftatuaires,  lorfque  voulant  affecter  une  grande 
manière  &  des  plis  grands  &  fimples ,  ils  ont  laifie 
le  fpecïateur  incertain  ,  fi  ce  qu'il  voyoit  étoit  l'imi- 
tation des  accidens  d'un  rocher  ou  des  plis  flexibles 
d'une  étoffe.  En  effet ,  rien  n'étant  plus  éloigné  de  la 
flexibilité  &  de  la  légèreté  d'une  gaze  ou  d'un  taffetas  , 
que  l'apparence  que  nous  offre  une  furface  de  pierre 
ou  de  marbre  ,  il  faut  choifir  dans  les  accidens  des  dra- 
peries ce  qui  doit  caractériser  davantage  leur  fouplefTe 
&  leur  mobilité ,  fur-tout' jbe  pouvant  y  ramener  l'ef- 
prit  par  l'éclat,  la  variété  des  couleurs  &  par  le  jeu 
de  la  lumière.  (  Article  de   M.   Watelet  ). 

D  U 

DUR  (  adj.  )  Un  tableau  eft  dur  lorfque  les  chofës 
font  marquées  par  des  lumières  &  des  ombres  trop 
fortes  8c  trop  voifines  les  unes  des  autres.  Un  deffin  eft 
dur  quand  les  parties  du  contour  ou  de  l'intérieur  font 
trop  prononcées ,  &  que  la  peau  ne  recouvre  ni  les 
mufcles  ,  ni  les  attaches,  ni  les  jointures  :  ce  qui  eft 
fouvent  arrivé  à  d'habiles  artiftes ,  pour  avoir  trop  af- 
fecté de  ..  '  r  leur  fcience  en  anatomie.  Le  deflin 
peut  auffi  étie  dur  ,  comme  un  tableau ,  par  le  défaut 
de  partages  qui  conduifenr  doucement  de  la  lumière  aux 
ombres.  Il  peut  .encore  être  dur  de  crayon ,  fi  les  ha- 
chures trop  forres  ne  font  pas  adoucies  par  un  grené 
qui  leur  ferve  de  fond.  (  Extrait  en  grande  partie  de 
r  ancienne  Encyclopédie  ). 

Fin  du  Tome  premier. 
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